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Mota* — Le  prix  de  la  collection  du  Journal  de  Chimie  médicale 
est  ainsi  fixé  depuis  le  !«'  juillet  1860  : 

l'«  série,  1825  à  1834,  10  forts  volumes  in-8« 
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moires et  n.Hes  destinés  à  être  insérés  dans  le  Journal.  Là  Mémoires 
doivent  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Chevallier,  chimiste,  mem* 
bre  du  Conseil  de  salubrité,  rue  du  Fauboiu'g-Saint-Oenis,  n^  188. 
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CHIMIE. 

RHOEADINE,   NOUVEL  ALCALOÏDE   DU  COQUELICOT. 

Par  M.  Hesse. 

A  la  place  de  la  morphine  qu'il  cherchait  dans  le  coquelicot, 
M.  Hesse  trouva  un  nouvel  alcaloïde  qu'il  appela  Rhœadinê.  So- 
lubie  dans  l'eau*  l'alcool  et  l'éther,  ce  principe  immédiat  cris- 
tallise dans  ce  dernier  en  formant  des  prismes  blancs.  L'ammo- 
niaque le  précipite  en  flocons  blancs,  cHstallins,  le  bicblorure 
de  mercure  forme  un  précipité  blanc,  amorphe,  le  chlorure  d'or 
un  précipité  jaune.  Les  acides  le  décomposent  même  à  froid  en 
se  colorant  en  rouge  pourpre  ;  &  cette  occasion,  l'alcaloïde  se 
réduit  en  une  masse  brune,  amorphe. 

Suivant  l'auteur,  la  rhœadinê  se  rencontrerait  toujours  dans 
l'opium  de  bonne  qualité,  mais  sa  séparation  est  très-difficile. 

M.  Hesse  fera  connaître  ultérieurement  le  procédé  d'extrac- 
tion qu'il  a  suivi. 

SUR  LA  PRÉTENDUE  DIFFUSION  DU  CUIVRE. 

Par  M.  NiGKLÈs. 

En  rendant  compte,  l'année  dernière,  du  travail  dans  lequel 
un  savant  conclut  à  la  diffusion  excessive  du  cuivre^  je  fis  voir 


6  •    JOURNAL  DE  CUIMIK  MÉDICALE, 

que  cette  conclusion,  ainsi  que  les  résultats  qui  Tont  motivée, 
devait  reposer  sur  une  erreur  dont  la  source  réside  dans  les 
becs  de  Bunsen  ayant  servi  k  opérer  Tincinération  :  «  En  effet, 
«  les  becs  de  Bunsen  sont  ordinairement  en  cuivre  ;  à  chaud, 
a  ce  métal  est,  comme  on  sait,  volatil  dans  les  courants  de  gaz; 
«  aussi,  quand  on  allume  un  pareil  bec,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
«  la  flamme  se  colorer  en  bleu  par  le  fait  du  cuivre  qui  a  été 
<f  entraîné. 

«  Lesdites  recherches  devraient  donc  élre  reprises  non-seu- 
«  leroent  avec  des  réactifs  purs,  mais  encore  avec  des  instru- 
a  ments  dont  le  cuivre  ait  été  rigoureusement  exclu.  » 

Ces  prévisions  viennent  d'être  confirmées  point  par  point  par 
M.  Lossen,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Journ.  fur  prakt.  Chem., 
t.  XCVI,  p.  460  (avril  1866).  En  opérant  sur  diverses  matières 
organiques,  M.  Lossen  a,  en  effet,  obtenu  ou  non  du  cuivre  sui- 
vant qu'il  incinérait  avec  un  bec  en  cuivre  (bec  de  Bunsen)  ou 
un  bec  exempt  de  cuivre  (bec  en  verre). 

Dans  des  recherches  de  ce  genre,  le  cuivre  doit  donc  être 
scrupuleusement  banni  des  appareils  employés. 

La  question  du  cuivre  normal  subsiste  donc  tout  entière  ;  et 
à  notre  tour  nous  concluerons  avec  H.  Lossen  :  S'il  est  évident 
que  le  cuivre  n'est  pas  aussi  répandu  qu'on  Ta  cru,  il  ne  s'en- 
suit pas  nécessairement  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  dans  les 
matières  d'origine  animale.  Seulement,  il  reste  à  décider  dans 
quelles  matières  il  y  en  a  et  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas. 

Quant  à  sa  diffusion  dans  le  règne  minéral,  la  même  cause 
d'erreur  a  pu  influencer  les  analyses  accomplies  avec  des  flammes 
à  becs  de  cuivre.  Ici  encore,  il  convient  de  n'accueillir  qu'avec 
réserve  toute  assertion  relative  à  des  eaux  minérales  cuprifères, 
en  tant  que  l'auteur  de  l'analyse  ignorait  la  cause  d'erreur  dont 
il  s'agit  ou  n'en  a  pas  tenu  compte. 

On  peut  remarquer  que  le  nombre  de  ces  eaux  a  singulière- 
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meut  augmenté  depuis  tme  trentaine  d'années  ;  on  se  rappelle 
aussi  que,  tout  récemment,  un  chimiste  a  annoncé  avoir  ren- 
contré du  cuivre  dans  cinq  sources  minérales  du  Midi  (les  eaux 
de  Vergèze,  de  Bourbonne,  de  Balame,  etc.)  {Compte-rendu  du 
7  mai  1866,  p.  1034  et  1131;  Voir  aussi  :  Compte-rendu^  t.  LI, 
p.  636,  et  t.  LU,  p.  863;  Journal  de  pharmacie,  t.  XXXVT, 
p.  193). 

En  présence  de  la  cause  d'erreur  qui  vient  d'être  mise  en  évi- 
dence, il  y  a  peut-être  lieu  de  revenir  sur  ces  analyses.  Nous 
soumettons  la  question  à  l'auteur  de  celles-ci. 

ANALYSE  DU   LAIT  DE   CHATTE. 

Par  M.  A.  Gommaillb. 

Ce  lait,  que  je  devrais  plutôt  désigner  sous  le  nom  de  colos- 
trum,  puisque  la  traite  eut  lieu  vingt-quatre  heures  seulement 
après  le  part,  était  légèrement  acide  après  qu'il  fut  recueilli  ^ 
son  aspect  ne  présentait  rien  d'anormal. 

J'ai  suivi  le  procédé  d'analyse  que  nous  avons  fait  connaître, 
M.  Millon  et  moi.  {Comptas -rendus^  séance  du  22  avril  1864.) 

Cette  analyse  démontre  une  fois  de  plus  la  bonté  de  ce  pro- 
cédé, puisque  j'ai  pu  la  faire  complète  avec  6  centimètres  cubes 
de  lait,  quantité  totale  que  j'ai  pu  me  procurer. 

Un  litre  de  lait  contenait  : 

Beurre 33.33 

Caséine 31 .17 

Lactalbumine 59.64 

Lactoprotéine. 4.67 

Lactose  et  acides  organiques 49 . 1 3 

Cendres 5.85 

183.77 

Ce  qui  fait  de  ce  lait  un  aliment  très-substantiel,  riche  en  ma- 
tières albuminoîdes. 
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Ët^  même  en  supprimant  la  lactalbomine^  caractéristique  du 
colostrum  à  cette  dose,  le  poids  du  beurre,  de  la  caséine  et  du 
sucre  constituerait  encore  un  lait  de  bonne  qualité,  s'éloignant 
surtout  de  celui  de  la  chienne,  en  ce  que  celui-ci  ne  renferme 
que  des  traces  de  lactose. 

La  chatte  était  nourrie  presque  exclusivement  à  la  viande. 

CRISTALLISATION  DES  COMPOSÉS    INSOLUBLES. 

M.  Frémy  a  fait  connaître  des  faits  intéressants  sur  un  mode 
général  de  cristallisation  des  composés- insolubles. 

Ce  mode  consiste  à  mettre  en  contact  très-lentement,  et,  pour 
ainsi  dire,  molécule  à  molécule,  les  substances  que  Ton  veut  ob- 
tenir cristallisés. 

Dans  ce  but,  M.  Frémy  se  sert  de  vases  poreux,  en  porcelaine 
dégourdie  par  exemple,  dans  lesquels  il  place  un  des  éléments 
du  sel  qu'il  s'agit  d'obtenir,  et  qu'il  plonge  dans  une  dissolution 
de  l'autre  élément. 

De  celte  façon,  il  a  vu  se  former  des  cristaux  de  sulfate  de 
baryte,  de  sulfate  de  strontiane,  de  carbonate  de  baryte,  de  car- 
bonate de  plomb,  de  sulfate  de  plomb,  d'oxalate  de  chaux,  de 
borate  de  baryte,  de  chromate  de  baryte,  de  magnésie  et  de  plu- 
sieurs  sulfures,  M.  Chevreul  avait  deviné  ce  mode  de  cristallisa- 
tion à  propos  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  certains  végétaux.  M.  Frémy  espère  que  la 
manœuvre  qu'il  décrit  permettra  de  reproduire  la  plupart  des 
sels  cristallisés  qui  existent  naturellement,  soit  dans  la  terre, 
soit  dans  les  tissus  organiques. 

'■■■'■■■  ■  .  ■  ■  ■■     I  I  I  ...  I  -       .M  .1         ■»-.—  -, 

'  '  '  ' '         '  '  ""  ' 

FORMATION  DU  NITRITB  DE  POTASSE. 

M.  Wœhler  a.fait  connaître  que. quand  on  décompose  de 
l'ammoniaque  par  du  permanganate  de  potasse,  le  dégagement 
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d'azote  est  très-faible,  et  que,  si  on  filtre  le  liquide  après  sa  dé- 
coloration, on  y  trouve  du  nitrite  de  potasse  qui  dégage  des 
vapeurs  rutilantes  par  l'addition  d'un  peu  d'acide  sulfurique. 


SUR   LES   AGIDES  PIGRIQUES  DU  COMMERCE.   —    MOYEN  d'EN  RECON- 
NAITRE  LA  PDRÉTÉ. 

Par   John   Casthelaz, 
Il  se  trouvait  dans  le  commerce,  l'année  dernière,  et  il  se 
rencontre  sans  doute  encore  des  acides  picriques  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  qualités. 

On  distinguait  : 

L'acide  picrique  cristallisé  n»  1 

—  —       n»  2 

—  en  cristaux  massés 

—  cto  pâte  n*  1 

—  —       n*2 
_                _       n»3 

Dans  de  telles  conditions,  que  devaient  être  lés  produits  des 
bas  de  l'échelle?  Ne  rappelaient-ils  pas  ces  préparations  ou  ces 
teintures  homœopatiques  à  la  sixième  dilution  l 

Pour  éviter  toute  confusion,  ne  serait-il  pas  préférable  de  ne 
préparer  que  deux  sortes  d'acide  picrique,  l'une  et  l'autre  aussi 
pures  qu'elles  peuvent  être  obtenues  dans  une  fabrication  indus- 
trielle : 

L'acide  picrique  cristallisé  pur  ; 

L'acide  picrique  pulvérulent  purî 

J'ai  adopté  ces  deux  types,  d'autres  fabricants  feront  de  même, 
et  je  suis  persuadé  qu'avant  peu  ils  figureront  seuls  dans  le 
commerce. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  à  l^  fois  commode  pour  le  fabricant  et 
pour  le  consommateur  d'avoir  un  petit  appareil  qui  leur  permit 
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de  s'assurer  en  quelques  instants  de  l'état  de  pureté  d'un  acide 
picrique.  J'ai  donc  réuni  dans  une  même  boite  :  tnbes  gradués^ 
mortier,  pilon,  balances,  réactifs,  types,  etc.  Cet  ensemble  con- 
stitue le  picricomètre  de  John  Gasthelaz  (1). 

Acide  picrique  pur. 

L'acide  picrique  est  un  des  dérivés  les  plus  importants  de 
l'acide  phénique  ;  son  nom  scientiGque  d'acide  trinitrophénique 
en  indique  à  la  fois  la  provenance  et  la  composition. 

Obtenu  par  la  réaction  de  trois  équivalents  d'acide  azotique 
(3  Az  0')  sur  un  équivalent  d'acide  phénique  (G"  H*  0,  H  0), 
l'acide  picrique  a  pour  formule  (G"  H*  (Az  0*)',  H  0).  . 

L'acide  picrique^  comme  l'indique  son  nom,  a  une  saveur 
amère  et  insupportable  ;  plus  soluble  dans  l'eau  à  chaud  qu'à 
froid,  il  cristallise  en  lamelles  ou  en  petits  cristaux  prismatiques 
à  base  rhombe,  d'une  belle  couleur  jaune  paille. 

L'acide  picrique,  soumis  à  la  chaleur,  fond  et  se  sublime  en 
partie  sans  altération  ;  chauffé  rapidement  à  l'air  libre,  il  s'en- 
flamme sans  explosion  et  brûle  en  laissant  un  résidu  charbon- 
neux; enfin,  chauffé  brusquement,  il  détone.  Les  acides  cblor- 
hydrique,  nitrique,  sulfurique^  sont  sans  action  sur  lui. 

L'acide  picrique  se  combine  aux  bases  et  donne  des  sels  jaunes 
en  général^  et  qui  sont  tous  plus  ou  moins  solubles  ;  il  en  sera 
parlé  plus  longuement  dans  Tessai  de  l'acide  picrique  par  \oie 
humide. 

L'acide  picrique,  enfin,  se  dissout  facilement  dans  l'alcool, 
dans  Téther,  ainsi  que  dans  le  benzol  ou  la  benzine. 

C'est  sur  ces  dernières  propriétés  de  l^acide  picrique,  sur  sa 
solubilité  dans  l'étber  ou  dans  la  benzine  qu'est  basé  l'essai  de 
'  l'acide  picrique  au  moyen  du  picricomètre. 

(1)  Prix  du  picromètre  complet  :  20  francs.  Chez  M.  John  Gasthe- 
laz, me  Sainte<2roîx-de-la-BretoBiierie,.  19^  à  Pans* 
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Impuretés  des  acides  pieriques. 

Les  impuretés  qui  se  rencontrent  dans  les  acides  picriques  do 
commerce  sont  de  deux  natures  : 

1®  Les  impuretés  accidentelles  ; 
2^  Les  impuretés  additionnelles. 

Les  premières  proviennent  de  vice  de  fabrication^  les  se- 
condes de  sophistication  ou  d'addition. 

Impuretés  accidentelles.  —  Elles  sont  dues  soit  aux  agents 
employés  dans  la  fabrication  de  l'acide  picrique,  soit  à  des  réac- 
tions incomplètes,  soit  à  d'autres  causes  que  nous  allons  indi- 
quer : 

1*  Si  l'on  a  employé  de  l'acide  pbénique  impur,  contenant  des 
huiles  de  houille  neutres,  l'acide  picrique  sera  accompagné  de 
composés  nitreux  étrangers  qui  se  distinguent  par  leur  insolu- 
bilité dans  l'eau  ; 

2*  Si  la  réaction  d»  l'acide  nitrique  sur  l'acide  phénique  n'a 
pas  été  assez  complète,  l'acide  picrique  peut  contenir  également 
des  produits  insolubles  à  l'eau.  Il  pourra  contenir  aussi  des 
acides  nitrophéniques  ou  binitrophéniques  qui  donnent  en  tein- 
ture une  nuance  moins  franche  et  moins  vive  que  l'acide  pi- 
crique ; 

8*  Si  l'acide  picrique  en  pâte  n'a  été  ni  bien  lavé,  ni  bien 
égoutté,  il  peut  contenir  encore  de  l'eau  et  de  l'acide  ni- 
trique ; 

k*  Si  la  réaction  de  Pacide  nitrique  sur  l'acide  phénique  ou 
sur  certaines  huiles  qui  l'accompagnent  a  été  trop  vive  ou  pous- 
sée trop  loin  par  la  chaleur,  l'acide  picrique  peut  contenir  de 
l'acide  oxalique.  Le  cas  est  rare.  Aussi,  l'acide  oxalique  qui  se 
trouve  associé  quelquefois  à  l'acide  picrique  cristallisé  peut-il 
rentrer  bien  souvent  dans  la  catégorie  des  impuretés  addition- 
nellesi 

Les  traces  d'adde  suiforique  ou  d'adde  éblorbydrique  que 
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contiennent  les  acides  nitriques  du  commerce  disparaissent  au 
lavage,  et  Ton  peut  n'en  pas  tenir:  compte. 

Impuretés  additionnelles.  —  Ce  sont  les  plus  importantes  à 
reconnaître  et  à  signaler. 

Si  l'on  trouve  dans  l'acide  picrique  (fabriqué  avec  ces  deux 
seuls  produits^  acide  nitrique  et  phénol),  des  quantités  notables 
de  sulfate  de  soude,  de  nitrate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium, 
d'alun,  etc.,  il  est  peu  probable  que  ces  impuretés  proviennent 
de  la  fabrication,  elles  ont  dû  se  trouver  transportées  dans  l'acide 
picrique  par  voie  d'addition. 

Principe  du  picricomètre. 

L'acide  picrique  pur  étant  soluble  dans  Téther  et  dans  la  ben- 
zine, les  impuretés  signalées  étant  peu  solubles  ou  insolubles 
dans  ces  deux  dissolvants,  il  en  résulte  un  moyen  simple,  prompt 
et  facile  de  les  séparer. 

En  traitant  Tacide  picrique  à  essayer  par  vingt  fois  son  poids 
d'éther  sulfurique  rectifié,  ou  par  le  benzol  en  excès,  l'acide  pi- 
crique est  dissous;  les  impuretés,  acide  oxalique,  alun,  sels  à 
base  de  soude,  etc.^  restent  insolubles. 

Picricomètre  de  J.  Casthelaz. 

L'appareil  consiste  en  un  tube  gradué  resserré  à  sa  partie  in- 
férieure. L'espace  resserré  contient  à  peu  près  1  gr.  d'acide  pi- 
crique pulvérisé.  Le  tube  qui  suit  l'espace  resserré  est  divisé  m 
quatre  parties  pouvant  contenir  chacune  5  gr.  d'éther,  soit  en- 
semble 20  gr.  d'éther.  Le  tube  est  bouché  à  Témeri  pour  éviter 
l'évaporation  du  dissolvant. 

Essai  de  V acide  picrique  à  l'éther.  —  La  manière  de  procéder 
pour  essayer  l'acide  picri^e*. par  i*4&ber,  .au  juoyen  du  pieitH 
mètre,  est  des  plus  simples.  Il  suffit  de  prendre  un  -éctaurtUiOD 
aussi  conforme  que  possible  de  l'acide  picrique  à  essayer,  mé- 
langer,, pulvériser  et  bien  diviser  ledit  acide,  en  pe^er  1  gr.,  le 
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placer  dans  le  picricomëtte,  verser  Tétber  suirnrique  jusqu'à  la 
quatrième  division,  soit  une  quantité  de  20  gr.  ;  agiter  pendant 
quelques  instants. 

Si  l'acide  picrique  est  pur,  il  se  dissoudra  en  totalité  dans 
Télher  ;  si  Tacide  est  mélangé^  les  impuretés  insolubles  se  réu- 
niront dans  la  partie  inférieure  du  tube,  et  il  «era  facile  d*en 
apprécier  les  proportions. 

Si  l'on  veut  procéder  plus  rigoureusement  et  peser  le  dépôt 
insoluble,  une  bonne  précaution  è  prendre  consiste  k  le  laver 
a[vec  5  gr.  d'éther*  et  à  renouveler  une  seconde  fois  ce  lavage, 
pour  enlever  ainsi  les  dernières  traces  d'acide  picrique.  Après 
cette  élimination,  il  sera  facile  de  déterminer  la  nature  du  dépôt 
insoluble  par  les  procédés  ordinaires  d'analyse. 

Essai  de  l'acide  picrique  au  benzol.  —  MM.  Depouilly,  aux- 
quels j'ai  parlé  du  mode  d'essai  de  l'acide  picrique  à  l'éther,  re- 
commandent l'essai  au  moyen  du  benzol  (indiqué  il  y  a  quelques 
années  par  H.  Moyret  (de  Lyon),  dans  les  deux  cas  suivants  : 

1*  Lorsqu'on  veut  constater  la  présence  d'eau,  d'acide  miné- 
ral liquide  (principalement  d'acide  nitrique)  ou  d'un  sel  hydraté 
que  peut  contenir  l'acide  picrique  ; 

'  2*  Lorsque  l'on  veut  apprécier  plus  sûrement  la  quantité 
d'acide  oxalique. 

En  effet,  l'acide  oxalique,  légèrement  soluble  dans  l'étber,  est 
complètement  inscrioble  dans  le  benzol.  Le  benzol  ne  dissolvant 
ni  les  sels  à  base  de  soude  signalés  précédemment,  ni  l'alun,  ces 
derniers  restent  insolubles  et  se  précipitent  comme  dans  Tessai 
à  l'élher. 

Le:  beozoi  est  moins  bon  dissolvant  de  Tacide  picrique  que 
Téllier,  et  il  faut  chauffer  légèrement  pour  faciliter  la  dissolu- 
tion. Dans  ces  eonditions,  mieux  vaut  n'opérer  que  sur  un  demi- 
gramme  du  produit  à  essayer,  et  plonger  le  tube  d'essai  dans 
Teaft^tiftiepfKmr  aider  la  diasolutiaftdeltadde  picrique. 
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Essai  de  V acide  jncrique  far  voie  humide.  —  Les  picrates 
sont  en  général  très-solubles.  Les  picrates  de  soude,  de  chaux, 
de  baryle,  de  fer,  de  bioxyde  de  mercure  et  d'argent  sont  très- 
solubles. 

Les  picrates  les  moins  solubies  sont  ceux  de  plomb,  de  pro- 
toxyde  de  mercure  et  de  potasse. 

La  différence  de  solubilité  de  picrate  de  potasse  et  du  picrate 
de  soude  fournit  un  excellent  moyen  pour  reconnattre  et  diistin*- 
guer  les  sels  à  base  de  potasse  de  ceux  à  base  de  sonde. 

L'acide  picrique  dissous,  versé  dans  une  solution  d'un  sel  de 
potasse,  donne  immédiatement  un  précipité  jaune  de  picrate  de 
potasse. 

Pour  essayer  Tacide  picrique,  on  le  dissout  dans  l'eau  distil- 
lée, on  le  traite  successivement  par  les  réactifs  suivants,  qui  ne 
doivent  donner  aucnn  précipité  si  l'acide  picrique  est  pur  : 

l^'  Par  l'eau  de  chaux  :  s'il  y  a  précipité,  il  sera  formé  de  sut* 
fate  ou  d'oxalate  de  chaux,  indiquant  la  présence  de  sulfate  de 
soude,  d'alun  ou  d'acide  oxalique  ; 

2""  Par  l'eau  de  baryte  :  s'il  y  a  précipité,  il  sera  formé  de  sul^ 
fate  ou  d'oxalate  de  baryte;  ce  dernier  sel  est  soluble  dans 
l'acide  nitrique,  tandis  que  le  sulfate  est  insoluble  dans  le  même 
réactif.  Ces  précipités  indiquent  la  présence  des  mêmes  impu^ 
retés  que  ci-dessus  ; 

3*  Par  le  nitrate  d'argent  :  s'il  y  a  précipité  cailleboté,  il 
sera  formé  de  chlorure  d'argent  soluble  dans  l'ammoniaque,  in- 
diquant la  présence  du  chlorure  de  sodium. 

L'eau  de  chaux,  de  baryte  et  le  nitrate  d'argent,  dans  ces  es- 
sais, pourraient  être  remplacés  par  les  {Hcrates  dissous  des  bases 
correspondantes.  Un  acide  picrique  pur  à  ces  réactifs  peut  con-- 
tenir  encore  des  nitrates,  mais  ces  sels  seront  décelés  par  l'es- 
sai à  l'éther  au  moyen  du  picricomètre. 

Les  résultats  obtenus  jpar  v<ûe  humide  servent  ainsi  de  contrèle 
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aux  indicatbns  da  picricomëtre,  et,  quand  ees  modes  ^B&sài 
seroal  conous  et  adoptés,  les  acides  picriques  du  commerce  ne 
seront  plas  sujets  à  contenir  ces  impuretés  additionnelles  qu'il 
importe  tant  au  consommateur  de  reconnaître  et  de  repousser. 

L'acide  tannique,  ou  le  tannin,  commence  à  s'employer  en 
industrie  ;  bien  qu'aucune  fraude  n'ait  été  signalée  jusqu'ici,  en 
raison  du  haut  prix  de  ce  produit,  il  est  bon  de  pouvoir  l'es- 
sayer facilement. 

Le  tannin  étant  soluble  dans  Téther,  1  gr.  de  tannin  placé 
dans  le  tube  d'essai  et  recouvert  de  1 0  gr.  d'éther  devra  s'y 
dissoudre  complètement. 

Tous  les  essais  au  moyen  de  dissolvants  volatils  ou  de  l'éther . 
pourront  se  fairç  dans  un  tube  analogue  au  picricomèlre,  l'essai 
du  sulfate  de  quinine,  par  exemple,  et  celiii  de  divers  autres 
alcaloïdes. 

...-^111 _  ■■■■—-— r .   I    ■  ■  .    I  .  ..  ■   j.     -^.y   ,,        ,-. — ^. 

S0B   UNE  NOUVELLE  COULEUR   ROUGE   EXTRAITE     DE  l'ÉGORGE 

DE   LA  BOURDAINE. 

Par  M.  le  docteur  Buchner. 

L'auteur  a  fait,  il  y  a  environ  douze  ans,  à  l'Académie  royale 
de  Bavière,  une  communication  sur  une  nouvelle  matière  tincto- 
riale  jaune  et  volatile  qu'il  avait  découverte  dans  l'écorce  de  la 
bourdaine  {rhamnus  frangula)  et  h  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  rhamnoxanthine.  Ce  qui  ava^t  surtout  attiré  son  attention, 
c'était  la  propriété  qu'elle  possède  de  se  volatiliser  peu  à  peu, 
même  à  la  température  ordinaire.  Du  papier  blanc,  dans  lequel 
cette  écorce  est  enveloppée,  se  colore  visiblement  en  jaune  au 
bout  de  quelque  temps^  et  la  surface  intérieures  de  l'écorce  des 
racines  se  couvre  d'une  certaine  quantité  de  petits  cristaux,  que 
J'on  peut  observer  facilement  avec  une  loupe,  et  qui  sont  d'un 
beau  jaune  doré  analogue  h  celui  de  la  soie; 
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Maigrelette  volatilité  de  larbamnoxanthine^  l'auteur  n'a  pas 
encore  réussi  à  en  sublimer  une  quantité  surCsante  pour  la  sou- 
mettre à  une  étude  plus  approfondie. 

On  peut  cependant  l'obtenir  plus  abondamment,  sous  forme 
d'une  poudre  jaune,  en  faisant  évaporer  l'extrait  alcoolique  ou 
éthéré  de  l'écorce  de  bourdaine^  et  en  purifiant  la  rhamnoxan- 
thine  qui  se  sépare  de  cet  extrait  concentré.  Mais,  comme  ce 
mode  de  préparation  par  la  voie  humide  ne  paratt  offrir  aucune 
garantie  de  la  pureté  du  produit,  M.  Bucfaner  a  repris  ses  ex- 
périences par  voie  de  sublimation. 

La  rbamnoxanthine  préparée  par  la  voie  humide  a  donc  été 
mêlée  avec  du  sable  quartseeux  dans  un  vase  fermé  par  une  pla- 
que de  verre,  dépolie  à  l'émeri,  placée  sur  un  fourneau  chauffé, 
et  abandonnée  ainsi  à  elle-même  pendant  les  mois  d'hiver. 

D'abord,  il  se  sublima  une  faible  quantité  de  petites  paillettes 
cristallines  de  rbamnoxanthine,  couleur  jaune  d'or,  mais  ensuite 
on  vit  apparaître  un  sublimé  aurore^  constituant  la  nouvelle  ma- 
tière colorante^  cristallisée  en  aiguilles  prismatiques. 

Cette  matière,  déjà  indiquée  dans  la  précédente  communica- 
tion de  l'auteur,  est  évidemment  un  produit  de  l'altération  de  la 
rbamnoxanthine  sons  l'influence  de  la  chaleur.  Son  aspect  pré- 
sente une  si  grande  ressemblance  avec  l'alizarine  (rouge  de  ga- 
rance) qtie  l'on  peut  à  peine  l'en  distinguer  (1).  Cependant  die 
n'est  pas  identique  avec  elle,  car  elle  est  plus  soluble  dans  l'al- 
cool ;  et,  si  l'on  ajoute  un  alcali  à  ce  liquide,  on  voit  la  couleur 
passer  au  rouge  cerise,  tandis  que  la  solution  semblable  d'aliza- 
rine  traitée  de  la  même  manière  prend,  comme  on  le  sait,  une 
nuance  pourpre  dont  le  reflet  est  violet. 

*  {Dinglers  polyteehnisehes  Journal.) 

(i)  Elle  a  aussi  beaucoup  d'analogie  avec  la  nucine,  matière  colo- 
rante volatile  contenue  dans  le  brou  de  noix. 
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TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  DES  ANIMAUX  DE  l'eSPÈGE   BOVINE  PAR  LE  TABAC. 

Par  M.  Samuel. 

Au  début  de  sa  pratique^  Fauteur,  d'après  les  recommauda- 
tions  d'Orfila,  Rodet  et  Tissot,  a  fait  usage  de  l'eau  vinaigrée 
poui;  combattre  l'empoisonnement  par  le  tabac  ;  il  déclare  avoir 
constaté  l'impuissance  de  ce  contre  -  poison.  A  l'exemple  de 
H.  Miciol,  chimiste  distingué  et  ingénieur  des  manufactures 
impériales  de  tiEibac,  M.  Lanusse  administre^  chez  les  ruminants, 
un  litre  d'infusion  de  café  et  une  décoction  concentrée  de  tan* 
nin  [écorce  de  chêne)  toutes  les  heures;  le  lendemain,  toutes  les 
deux  heures.  Trois  jours  après,  la  guérison  est  radicale. 

Observation.  —  Dans  tout  empoisonnement  par  les  narcotico- 
acres  ou  les  stupéfiants  un  fait  domine  toute  la  scène  :  c'est  le 
ralentissement  ou  la  suspension  momentanée  des  fonctions  déva- 
lues au  centre  cérébro-rachidien.  Quelle  est  l'indication?  Ré- 
veillez les  fonctions  endormies;  et  par  quels  moyens  ?  Les  exci- 

« 

tants  chez  nos  espèces  qui  ne  peuvent  vomir;  chez  les  autres 
(le  chien)  provoquer  cet  acte  réflexe. 

SUSPICION  d'empoisonnement. 

On  écrit  de  Dresde  : 

«  Les  événements  politiques  n'empêchent  pas  l'opinion  pu- 
blique de  se  préoccuper  vivement  d'une  affaire  judiciaire  que 
l'on  instruit  minutieusement,  et  qui  a  causé  ici  un  profond  émoi 
lorsqu'elle  a  été  connue  ;  elle  a  du  reste  une  analogie  frappante 
avec  des  procès  tristement  célèbres  jugés  en  JPrance.  La  pro- 
fession honorable  qu'exerce  l'inculpé,  du  moins  la  personne 

5«  SÉRIE.   lïL  2 
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coDtre  laquelle  une  instruction  est  suivie,  ne  contribue  pas  peu 
à  augmenter  encore  l'intérêt  que  cette  affaire  offre  déjà  par  elle- 
mèn)e.  Il  n*est  pas  ordinaire,  en  effet,  de  voir  un  avocat  accusé 
<î*avoir  empoisonné  sa  femme  dans  le  but  de  bénéficier  de  con- 
trats d'assurance  sur  la  vie.  C'est  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu, 
s'il  faut  en  croire  les  assertions  de  la  Compagnie  Germania,  de 
Stetlin^  puisque  c'est  sur  ses  dénonciations  que  la  justice  se 
trouve  saisie  aujourd'hui. 

c  L'avocat  M...  avait  contracté  avec  diverses  compagnies  des 
assurances  sur  la  vie  de  sa  femme  pour  une  somme  s' élevant  en 
totalité  à  2/i,000  tbalers  (environ  90,000  fr.].  Peu  de  temps 
après  la  signature  des  polices  d'assurance,  M*?»  M...  mourut  su- 
bitement. On  se  conforma  aux  clauses  des  polices,  lesquelles 
exigèrent  que  l'enterrement  de  la  défunte  n'eût  lieu  qu'après 
une  autopsie.  Ces  formalités  ^anl  accomplies,  M. ..  pouvait  croire 
que  toutes  les  diflScultés  étaient  aplanies,  lorsque,  huit  ou  dix 
jours  après  les  obsèques,  le  directeur  de  la  compagnie  Germania 
sollicita  et  obtint  l'exhumatioa  du  corps  de  la  défunte. 

((  Cette  opération^  qui  eut  lieu,  du  reste,  en  présence  du  pro- 
cureur général,  avait  pour  but  de  rechercher  s'il  n'existait  pas 
.  des  traces  (t'empoisonoement.  Il  parait  que  le  résultat  fut  négar 
tif  ;  néanmoins,  on  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  et  Ton  envoya 
une  partie  de  Teslomac  de  M""*  M...  à  un  chimiste  de  Berlin^  le 
docteur  Sonnenscbein. 

a  L'expert  aurait  trouvé  des  traces  d'acétate  de  morphine, 
poison  végétal  qui  devient  si  redoutable  entre  les  mains  d'un 
criminel  de  la  nature  d'un  Castaing,  ce  docteur  trop  malheureu- 
sement célèbre  chez  vous. 

«  L'avocat  M...  a  été  en  conséquence  arrêté  préventivement, 
et  une  instruction  fut  requise. 

«  Si  nous  devons  ^jouler  foi  aux  bruits  qui  circulent  depuis 
peu,  on  aurait  découvert  que  M...  s'était  livré  dans  ces  derniers 
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temps  à  des  spéculations  dont  les  résultats  avaient  été  désas- 
treux pour  lui.  Sa  position  de  fortune  était  tellement  embarras- 
sée^ que  la  presque  totalité  des  sommes  que  les  compagnies  d'as- 
surances devaient  lui  payer,  par  suite  de  la  mort  de  sa  femme, 
se  trouvait  frappée  d'opposition  par  des  créanciers. 

(c  Ce  ne  sont  là  bien  entendu  que  des  on  dit^  que  l'instruction 
démontrera  vrais  ou  faux.  Mais  ils  vous  permettent  de  juger,  dès 
à  présent,  à  quel  point  la  curiosité  publique  est  éveillée  à  Poe- 
easicm  de  cette  cause  criminelle.  » 


PHARMACIE. 

DES  ÉTUDES  PHARMACEUTIQUES  A  DES  ÉPOQUES  DIVERSES.  —  PARTI 
QUE  PEUVENT  TIRER  LES  PHARMACIENS  DES  LEÇONS  SUIVIES  DANS 
LES  ÉCOLES  SUPÉRIEURES  DE   PHARMACIE. 

Travail  lu  à  la  séance  de  rentrée  de  TËcole  de  pharmacie^ 

le  14  noyembre  1864, 

Par  M.  A.  Chevallier, 

Membre  de  rAcadémie  impériale  de  médecine  et  du  Gonsâl  de  salubrité. 

Ce  n*est  point  amoindrir  une  profenion  que 
de  faire  connaître  les  pbaseB,par  lesquelles  elle 
'  a  passé  et  la  position  honorable  qu'elle  a  con- 
quise; c*est  de  rhistoire  qui  doit  être  connue 
de  tous  ceux  qui  Texercent. 

Messieurs, 

Si  Ton  rechercUe  Torigine  de  la  profession  que  nous  exerçons, 
on  se  trouve  dans  un  grand  embarras.  En  effet,  les  investigations 
que  nous  avons  faites  ne  nous  permettent  pas  de  rien  affirmer  ; 
celles  que  nous  poursuivons  nous  permettront  peut-être  un  jour 
d'élucider  la  question. 

Le  pharmacien,  dont  Tart  est  d'une  incontestable  utilité  pour 
la  santé  publique,  a  d'abord  porté  un  autre  nom  ;  mais  ceux  qui. 
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les  premiers^  ont  exercé  cette  profession,  ont  rendu  d'immenses 
services  aux  populations.  On  a  dit  et  publié  que  la  pharmacie 
était  d'abord  un  métier  ;  nous  n'adoptons  pa^  cette  manière  de 
considérer  la  question,  nous  croyons  que  l'exercice  de  notre  art 
a  dû,  dès  sa  création,  être  le  sujet  de  précautions,  de  règles  im- 
posées, dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  En  eifet^  la  moindre 
faute,  la  moindre  négligence,  l'erreur  la  plus  légère  auraient  pu 
être  la  cause  d'accidenrs  graves,  et  même  de  cas  de  mort  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  la  pharmacie  doit  être  rappor- 
tée aux  Egyptiens  et  aux  Arabes^  qui  étudiaient  les  vertus  et  les 
propriétés  des  plantes,  leurs  mélanges  et  le  parti  qu'on  pouvait 
en  tirer  pour  combattre  les  maladies.  (Chez  les  Arabes,  la  vente 
des  drogues  était  le  sujet  d'une  réglementation.) 

Les  premiers  règlements,  disent  quelques  auteurs,  sont  dus  à 
Charles  YIII  et  à  ses  successeurs  ;  d'autres  établissent  qu'une 
déclaration  de  Philippe  VI,  en  date  du  22  mai  1336,  porte  rè- 
glement pour  le  serment  des  apothicaireSy  de  leurs  valets  et  des 
herbiers. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  semblent  démontrer  que 
de  1336  à  1638  il  y  a  eu  publication  de  règlements  sur  notre 
profession  ;  mais  nous  n'avons  pu  nous  les  procurer  complets. 

D'après  ceux  qui  datent  du  règne  de  Louis  XIII,  il  fallait  être 
né  Français^  être  catholique  ou  avoir  obtenu  des  lettres  de  natu- 
ralisation. Les  connaissances  qu'op  exigeait  de  l'aspirant  phar- 
macien étaient  peu  étendues  comparativement  à  celles  que  l'on 
demande  maintenant  à  nos  futurs  confrères.  A  celte  époque, 


(1)  Nous  trouvons  dans  Des  Essarts,  1786^  qu'un  bourgeois  de 
Bailleul  ayant  succombé  le  9  mars  1780,  immédiatement  après  avoir 
pris  un  médicament  chez  un  phai*macien  de  la  ville,  l'instruction 
faite  fit  connaître  que  l'apothiciire  était  absent,  et  que  sa  servante, 
qui  le  remplaçait,  ava  t  donné  de  Tarsenic  blanc  au  lieu  de  crème 
de  tartre.  Par  arrêt  du  Parlement  de  Douai  (mai  4781),  Tapothicaire 
fut  condamné  à  500  livres  d'amende  et  aux  dépens. 
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pour  être  admis  à  l'apprentissage,  il  fallait  être  présenté  au  bu- 
reau devant  les  gardes^  qui  s'assuraient  si  l'aspirant  avait  fait  des 
études  de  la  grammaire  et  s'il  était  capable  d'étudier  la  phar- 
macie. 

L'élève,  une  fois  reconnu  apte,  était  admis,  au  titre  d'ap- 
prenti, chez  un  des  maîtres.  L'apprentissage  durait  quatre  ans  ; 
il  était  suivi  d'un  stage  de  six  ans  chez  les  maîtres  avec  le  titre 
de  compagnon. 

L'apprentissage  et  le  stage  accomplis,  l'élève  pouvait  deman- 
der à  subir  son  premier  examen.  On  lui  désignait,  le  mot  est 
singulier,  un  conducteur^  nous  dirons  un  délégué  y  et,  si  on 
n'avait  aucun  reproche  à  lui  faire  relativement  à  ses  mœurs  et  à 
sa  probité,  le  délégué  le  présentait  aux  gardes,  qui  lui  indiquaient 
un  jour  pour  passer  son  examen. 

Tons  les  maîtres  en  pharmacie  avaient  le  droit  d'assister  à  cet 
examen,  qui  se  faisait  en  présence  de  deux  docteurs  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris  ;  l'interrogation  de  l'élève  devait  du- 
rer trois  heures  ;  elle  était  faite  par  les  gardes  et  par  neuf  maîtres 
nommés  à  cet  effet.  Les  gardes  étaient  astreints  à  prendre  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  tous  les  maîtres  puissent,  à 
leur  tour,  jouir  du  privilège  d'interroger  les  aspirants. 

L'examen  terminé,  l'élève  se  retirait/ attendant  la  décision 
des  interrogateurs  qui  se  formait  à  la  pluralité  des  voix.  Si  elle 
était  favorable  à  l'élève,  l'un  des  docteurs  lui  faisait  connaître 
qu'il  était  admis  et  qu'il  pouvait  demander  aux  .gardes  de  lui 
donner  jour  pour  le  second  examen,  qu'on  désignait  sous  le 
nom  d'acte  des  herbes  ou  des  plantes.  Cet  examen  se  faisait  avec 
les  mêmes  formalités  que  le  premier. 

Les  fils  de  maîtres  n'avaient  point  à  subir  ce  second  examen. 

Si  l'aspirant  avait  satisfait  ses^uges,  il  était  admis  à  faire  son 
chef-d'œuvre,  consistant  en  cinq  compositions  (préparations). 

L'aspirant  faisait,  en  présence  des  gardes  et  des  maîtres,  la 
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démonstration  de  toutes  les  substances  qui  devaient  entrer  dans 
ces  compositions  ;  puis,  toujours  devant  ses  juges,  il  devait  pré* 
parer  les  médicaments  qui  faisaient  le  sujet  de  cet  examen,  en 
mettant  en  pratique  les  règles  de  Fart.    ' 

Les  fils  de  maîtres  jouissaient  aussi  d'une  faveur  lors  de  cet 
examen  :  ils  ne  préparaient  que  deux  médicaments. 

Si  les  épreuves  satisfaisaient*le  jury,  Taspirant  était  reçu  ;  il 
prêtait  alors  serment  en  présence  des  docteurs,  des  gardes,  et 
devant  le  magistrat  de  police. 

Des  règlements  de^  la  môme  époque  avaient  trait  aux  droits 
protecteurs  des  veuves  des  maîtres,  à  la  vente  des  médicaments, 
à  la  détention  de  substances  vieillies  ou  mal  préparées,  aux  vi- 
sites des  laboratoires  et  des  officines,  à  la  délivrance  des  médi- 
caments sur  l'ordonnance  du  médecin. 

On  voit  que  la  loi  était  plus  exigeante,  puisque,  indépendam- 
ment de  l'officine,  les  visites  des  laboratoires  devaient  avoir  lieu. 

Ces  règlements  établissaient  : 

1"  Que  les  veuves  des  maîtres  non  remariées  pouvaient  exer- 
cer  la  pharmacie  pendant  leur  viduité,  en  confiant  la  conduite 
de  leurs  officines  à  un  élève  qui  avait  été  examiné  et  approuvé 
par  les  gardes  ;  elles  étaient  cependant  obligées,  ainsi  que  leur 
élève,  de  prêter  serment,  devant  le  magistrat,  de  s'acquitter  fidè- 
lement des  devoirs  de  la  profession; 

Ces  veuves  pouvaient  conserver  l'apprenti  accepté  par  le 
maître  de  son  vivant,  mais  elles  ne  pouvaient  en  prendre  de 
nouveaux  ;  elles  ne  pouvaient  non  plus  céder  leurs  officines  à 
d'autres,  et  elles  devaient  exercer  elles-mêmes  ; 

2°  Que  les  individus  qui  délivreraient  des  médicaments  sans 
être  reçus  maîtres  et  sans  avoir  prêté  serment  devant  le  magis- 
trat étaiient  passibles  de  la  confiscation  de  leurs  marchandises  et 
d'une  {amende  de  50  livres  ; 

3*"  Par  ces  règlements,  il  était  défendu  li  tout  pharmacien 
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d'employer  des  drogues  vieillies,  malsaines  ou  corrompues,  soui» 
peine  de  confiscation,  de  50  livres  d'amende,  et  même  iepuni-- 
tian  exemplaire; 

4°  Que  les  maîtres  nommeraient  six  gardes  qui  prétaieni  fter* 
ment,  devant  le  magistrat  de  police^  de  bien  et  fidôlement  exer-> 
«er  leurs  charges  et  de  visiter  trois  fois  Fiuinée  les  laboratoires 
de  pharmacie,  pour  s'assurer  si  les  pharmaciens  remplissaient 
honorablement  les  devoirs  de  leur  profession. 

Il  était  ea  outre  défendu  aux  pharmaciens  d'administrer  (i), 
sans  doute  de  délivrer  des  médicaments,  sans  l'ordonnance  du 
médecin.  ' 

On  voit  que  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  l'exercice  de  la  profes- 
sion, rien  n'était  indiqué  relativement  à  la  vente  des  poisons.  Ge 
n'est  que  vers  la  dernière  moitié  du  xiii""  siècle  qu'on  s'en  oc- 
cupa (2).  A  cette  époque,  de  nombreux  empoisonnements  ayant 
affligé  la  France»  on  s'aperçut  que  la  vente  des  substances  toxiques 
n'était  soumise  à  aucune  responsabilité.  Alors  fut  publié  l'édit  de 
1682,  qui  défendit  aux  pharmacieûs  de  vendre,  sous  des  peines 
fort  graves,  de  Varsenic^  du  réalgar.,  du  sublimé  corrosif  ei  toutes 
autres  drogues  réputées  poison,  sans  avoir  rempli  les  formalités 
indiquées  dans  cet  édit. 

A  cette  époque,  les  pharmaciens  et  les  épiciers  ne  formaient 
qu'un  seul  corps,  qu'une  seule  communauté  dont  les  membres 
pouvaient  conduire  à  l'échevinage,  ce  qui  arriva  à  Philippe-Nicolas 

Pia,  qui  exerça  pendant  vingt-quatre  ans  notre  profession  (â).- 

■  ■■■■■  I  I  . i.i     I  II     I       I I 

(1)  Évidemment  le  mot  oAminiitrer  a  été  employé  pour  le  mot 
délivrer.  Ces  mesures  étaient  seulement  applicables  aux  maîtres 
exerçant  à  Paris;  la  réglemeiitatlon  de  la  pharmacie  était  différente 
dans  d'autres  localités. 

(2)  On  voit  cependant  qu'en  1780  il  y  avait  eu  une  condamnation 
pour  la  vente  des  poisons;  il  est  vrai  qu'il  y  avait  eu  erreur. 

(d)  Pia  (Philippe-Nicolas),  né  à  Paris  en  1721,  servit  d'abord  en 
Allemyagne  comme  pharmacien  en  chef  de  Tarmée  fraçaise,  se  fit 
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On  ne  s'explique  guère  cette  assimilation  de  deux  corps  d'état, 
l'un  composé  des  pharmaciens  qui  devaient  justifier  de  connais^ 
sances  acquises,  l'autre  de  débitants  qui  ne  subissent  aucun  exa- 
meâ  de  capacité  (1)  ;  mais  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  ces 
règlements  furent  publiés  :  l'épicier  de  cette  époque  n'était  pas  le 
même  de  l'époque  actuelle.  On  comprenait  alors  sous  le  nom 
d'épiceries  les  substances  étrangères,  les  drogues  simples  avec 
lesquelles  on  préparait  les  compositions  médicinales  ;  mais^  par 
une  déclaration  du  roi  du  27  avril  1777,  enregistrée  au  parle- 
ment le  13  mai  de  la  même  année,  il  y  eut  séparation  des  deux 
professions,  et  cette  déclaration  assigna  à  chacune  d'elles  les  li- 
mites  dans  lesquelles  elle  devait  se  tenir.  C'est  de  cette  époque 
que  date  la  création  du  Collège  de  pharmacie  qui,  plus  tard,  en 
l'an  XI  (1803),  fut  remplacé  par  l'École  de  pharmacie. 

La  déclaration  dû  27  avril  1777  établissait  : 

1^  Que  les  maîtres  en  pharmacie  ne  pouvaient  avoir  officine  à 
Paris  (2)  que  tant  qu'ils  exerceraient  personnellement  leurs 
charges,  toute  cession  ou  toute  location  de  leurs  privilèges  étant 
interdite,  sous  quelque  prétexte  et  à  quelque  titre  que  ce  soit  ; 

2®  Qu'ils  devaient  justifier  de  leurs  titres  ; 


recevoir  maître  en  1774.  De  retour  à  Paris,  il  exerça  sa  profession 
pendant  vingt-quatre  ans.  Ses  travaux  sur  les  secours  à  donner  aux 
noyés,  rétablissement  pratique  de  ces  secours  lui  valurent  le  titre 
d'ëchevin,  le  cordon  de  Saint-Michel,  les  fonctions  d'administrateur 
des  hôpitaux  de  Paris. 

(i)  Il  ne  faut  pas  croire  que  paimi  les  hommes  qui  exerçaient  Té- 
picerie,  il  n*y  en  avait  pas  qui  fussent  instruits.  Nous  avons  dans 
notre  bibliothèque  un  ouvrage  in-folio,  avec  figures,  el  qui  a  été 
publié  en  1694,  par  Pifirre  Pomet,  épicier  droguiste,  et  qui  a  pour 
titre  :  Histoire  générale  des  drogues.  Dans  cet  ouvrage,  Pomet  si- 
gnale les  falsi^cations  qui  déjà  étaient  pratiquées  à  cette  époque. 

(2)  Le  mot  Paris,  qui  se  trouvait  dans  cette  déclaration,  pouvait 
donner  lieu  à  une  inlcrprétation  relativement  à  l'exercice  de  la 
pharmacie  hors  de  cette  ville. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  25 

30  Qa'ils  devaient  se  renfermer  dans  la  confection,  prépara- 
tion, manipulation  et  vente  des  drogues  simples  et  des  composi- 
tions médicinales  ;  cette  déclaration  leur  interdisait  le  cumul  du 
commerce  de  l'épicerie  (1). 

Qaant  à  cette  dernière  époque,  voici,  dit  des  Essartz,  quelles 
étaient  les  connaissances  qu'on  demandait  à  un  aspirant  au  titre 
de  pharmacien.  Il  fallait  démontrer  qu'on  avait  : 

i^  La  connaissance  des  drogues  simples  qui  forment  la  partie 
qu'on  appelle  matière  médicale,  qui  apprend  à  connaître  toutes 
les  substances  qui  sont  d'usage  en  médecine; 

2o  Qu'on  savait  faire  le  choix  des  médicaments  y  quelle  est 
l'époque  à  laquelle  on  doit  se  les  procurer,  la  manière  de  les 
dessécher  et  de  les  conserver  ; 

3®  Qu'on  connaissait  la  préparation  des  médicaments  ; 

k^  Qu'on  avait  lés  connaissances  nécessaires  pour  la  mixtion, 
qui  consiste  à  mêler  suivant  les  règles  de  l'art  les  drogues 
simples,  pour  en  former  des  médicaments  composés. 

A  l'époque  actuelle^  et  cela  se  conçoit,  les  connaissances  exi- 

0 

gées  des  aspirants  au  diplôme  de  pharmacien,  connaissances  sur 
lesquelles  ils  doivent  répondre  dans  les  examens  qu'ils  suivissent, 
sont  plus  étendues  ;  elles  sont  nécessaires  par  suite  du  dévelop- 
pement qu'ont  pris  les  sciences  et  par  suite  de  ce  que  l'on  exige 
du  titulaire.  A  cet  effet,  des  cours  spéciaux  sont  faits  dans  les 
Écoles. 

Ces  cours,  au  nombre  de  neuf,  sont  : 

lo  Le  cours  de  chimie  minérale  ; 

2*  Le  cours  de  chimie  organique  ; 

(1)  Interdiction  était  faite  aux  médecins  et  aux  empiriques  de  pré- 
parer ou  vendre  des  médicamisnts.  Même  défense  était  faite  aux 
maisons  religieuses^  et^  par  sentence  du  lieutenant  général  de  po- 
lice^ les  jésuites  furent  condamnés  à  100  livres  d*amende  et  à 
IjOOO  livres  de  domiiiages*intérêts« 
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3"  Le  cours  de  pharmacie  chimique  ;• 

k*  Le  cours  de  pharmacie  galénique  ;, 

ô*  Ije  cours  d'histoire  naturelle ^  qui  comprend  la  matière  mé- 
dicale et  la  minéralogie  ;  ^     . 

&>  Le  cours  dé  botanique  ; 

7*  Le  cours  de  zoologie  ; 

8*  Le  cours  de  physique  ; 

9®  Le  cours  de  toxicologie. 

Bn  outre  des  leçons  orales  faites  dans  ces  cours^  des  leçons 
pratiques^  leçons  qoi  sont  des  plus  utiles^  sont  données  dans  les 
laboratoires  des  Écoles. 

On  voit  que  les  élëvfô  qui  ont  suivi  ces  leçons,  s*ils  y  ont  ap- 
porté r.assiduité  nécessaire,  l'amour  de  l'étude,  peuvent,  lors- 
qu'ils ont  subi  leurs  examens,  obtenu  le  diplôme,  fournir  à  la 
Société  des  hommes  qui,  en  raison  des  connaissances  acquises, 
peuvent  être  d'une  immense  utilité  pour  le  pays  ;  mais,  pour  en 
arriver  là,  il  ne  faut  pas  que  le  pharmacien  se  repose  derrière 
ces  mots  :  J'ai  mon  diplôme.  Il  faut  qu'il  continue  des  études 
qui,  lorsqu'il  y  sera  exercé  et  habitué^  seront  pour  lui  un  sujet 
d'occupations  qui  sont  nécessaires  à  l'homme* 

Autrefois,  les  pharmaciens,  sauf  d'honorables  exceptions,  se 
livraient  entièrement  à  l'exercice  de  leur  pharmacie  ;  leur  temps 
était  exclusivement  employé  aux  soins  que  nécessitent  les  tra* 
vaux  du  laboratoire  et  la  préparation  des  médicaments. 

De  même,  on  ne  connaissait  que  très-peu  de  remèdes  spé- 
ciaux, et  les  médicaments  galéniques  exigeaient  pour  leur  pré- 
paration et  les  soins  et  la  surveillance  du  chef  de  la  phar- 
macie. 

A  cette  époque,  on  ne  connaissait  non  plus  que  très-peu  de 
médicaments  chimiques,  et  lès  médicaments  dont  les  formules 
sont  au  Codex  se  préparaient  dans  chaque  pharmacie. 

Les  prescriptions  médicamenteuses  abmidaient  dans  les  offi- 
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cines,  et  leur  exécntion  se  faisait  le  plus  souvent  sous  les  yeux 
du  mattre. 

Successivement,  ce  mode  de  faire  se  modifia  dans  certaines 
oflScines.  On  acheta  chez  les  fabricants  certains  produits  qu'il 
eût  été  difficile  pour  le  pharmacien  de  préparer.  On  négligea 
peut-être  la  confection  de  divers  médicaments  qui,  selon  noùs^ 
doivent  être  préparés  dans  TofiScine. 

n  faut  le  dire  hautement  ici  :  il  est  encore  bon  nombre  de  phar- 
maciens  qui  suivent  les  anciennes  méthodes  ;  chez  eux,  les 
élèves  acquièrent  les  conniaissances  nécessaires  à  leur  proies- 
sion  ;  ils  reçoivent  de  bons  exemples. 

Le  pharmacien  a,  il  est  vrai,  perdu  par  suite  de  la  vente  des 
spécialités,  mais  il  ne  doit  pas  oublier  que  le  titre  qui  lui  a  été 
concédé  lui  impose  des  obligations  qui  consistent  :  1**  dans  la 
préparation  de  tous  les  médicaments  dont  la  pureté  n'est  pas 
facile  à  constater  :  beaucoup  de  médicaments  sont  dans  ce  cas; 
2*  dans  l'examen  de  tous  les  sels,  de  tous  les  produits  chimiques 
qui  lui  sont  expédiés  et  qui  ne  doivent  être  introduits  dans  les 
bocaux  de  Tofficine  qu'après  avoir  été  le  sujets  des  investigations 
nécessaires  ;  3""  dans  le  soin  apporté  à  la  conservation  des  médi- 
caments officinaux. 

Dans  beaucoup  de  localités,  il  est  vrai,  le  soin  de  l'c^cine 
ne  prendra  pas  tout  le  temps  du  pharmacien;  dans  ce  cas,  il  doit 
tirer  parti,  selon  ses  aptitudes ,  des  leçons  qui  lui  ont  été  don* 
nées,  s'aidant  dés  livres  qu'il  a  dû  ou  qu'il  peut  se  procurer.  Il 
peut  devenir  chimiste^  minéralogiste,  botaniste,  physicien,  toxi- 
cologue, hygiéniste.  Ses  travaux,  que  les  journaux  qui  s'oc- 
cupent de  science  accueilleront  avec  bienveillance,  le  feront 
connaître.  Il  sera  appelé  par  suite  de  ses  connaissances  :  1»  à 
faire  partie  des  jurys  médicaux,  des  commissions  d'hygiène  in*^ 
stitttées  dans  lira  départements,  et  qui  fonctionnent  dans  toutes 
les  sduft-préfectures  ;  2^  à  donner  des  conseils  aux  agriculteurs/ 
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aux  commerçants,  sur  la  valeur  des  engrais  qu'ils  veulent  em- 
ployer,  sur  la  pureté  ou  l'impureté  des  produits  qui  leur  ont  été 
livrés  ;  ô^  enfin  à  être  appelés  comme  experts  devant  les  tribu- 
naux. 

Ils  peuvent  en  outre>  comme  beaucoup  de  nos  confrères  l'ont 
fait  et  le  font  chaque  jour,  consacrer  le  temps  qu'ils  n'emploient 
pas  à  la  surveillance  de  leurs  officines  à  appliquer  les  leçons 
qulls  ont  reçues,  les  études  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  a  des 
recherches  utiles.  Des  exemples  leur  sont  donnés  par  de  nos 
confrères  dont  nous  ne  citerons  pas  ici  les  noms,  pour  ne  pas 
blesser  leur  modestie  ;  mais  les  uns  ont  appliqué  la  chimie  à 
l'étude  de  la  composition  des  aliments  et  des  médicaments;  aux 
altérations  qu'ils  peuvent  subir,  aux  falsifications  qui  les  déna- 
turent; dans  d'autres  cas^  alliant  la  chimie  à  la  minéralogie,  ils 
peuvent  rendre  de  grands  services  en  constatant  dans  de  cer- 
taines localités  où  on  ne  les  soupçonnait  pas^  la  présence  de 
minerais  dont  on  peut  tirer  parti  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
l'agriculture. 

La  physique  peut  encore,  pour  quelques-uns,  être  le  sujet 
d'observations  qui  peuvent  avoir  un  haut  intérêt. 

La  botanique,  la  zoologie,  peuvent  être  pour  le  pharmacien 
le  sujet  de  recherches  qui  peuvent  lui  fournir  non-seulement 
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d'beureuses  distractions,  mais  le  conduire  à  de  nouvelles  dé* 
couvertes  dont  il  peut  tirer  parti. 

Appelé  par  ses  études  comme  toxicologue,  le  pharmacien  peut, 
par  le  soin  apporté  aux  recherches  qu'on  lui  confie,  rendre 
d'éminents  services  à  la  justice,  en  résolvant,  après  une  étude 
approfondie,  les  questions  qui  lui  ont  été  posées,  questions  qui 
mettent  entre  ses  mains  l'honneur  des  familles,  la  liberté  ou  la 
vie  des  hommes. 

Rappelons  ici  qu'en  1866  la  pharmacie  n'a  point  été  oubliée; 
que  de  nos  confrères  ont  été  nommés  dans  l'ordre  impérial  de  la 
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Légion  d'honaeur,  que  d'autres  ont  reçu  des  médailles  décernées 
par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  pour  s'être  distingués  par  leurs  travaux  en  hygiène  ; 
enfin  qu'un  certain  nombre  de  pharmaciens,  qui  ont  élé  élèves 
de  l'École,  font  partie  des  associations  philomatiques  et  poly- 
techniques qui  se  vouent  à  l'instruction  gratuite  des  ouvriers. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  se  résumer  par  Ténuméralion 
des  services  qu'a  rendus  la  pharmacie,  énumération  que  nous 
trouvons  dans  la  préface  du  Nouveau  Codex,  préface  de  M.  le 
sénateur  Dumas. 

La  pharmacie  est  une  profession  libérale  ;  c'est  à  ceux  qui 
l'ont  exercée  les  premiers  que  revient  le  mérite  d'avoir  préparé 
de  loin  la  transformation  de  la  chimie  moderne.  . 

C'est  elle  qui  a  fondé  et  perpétué  l'enseignement  qui  a  créé 
les  anciennes  méthodes  expérimentales  et  les  premiers  appa- 
reils, qui  lui  a  valu  Scheele,  Vauquelin,  Davy,  Pelletier,  Robi- 
quet,  et  qui  a  eu  Phonneur  de  donner  à  Lavoisier  les  premières 
leçons. 

C'est  à  vous  de  continuer  cette  noble  mission  et  de  faire  faire, 
par  vos  travaux,  de  nouveaux  pas  à  là  science. 

SUR  l'Éducation  des  pharmaciens  en  Angleterre. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle  que  les  fondateurs  de  la  Société  phar- 
maceutique ont  établi  pour  la  première  fois  une  école  complé- 
mentaire pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  pratique  de 
la  pharmacie.  On  n'avait  jusque-là  encore  pris  aucun  souci  pour 
l'instruction  des  '  étudiants  en  pharmacie ,  des  branches  des 
sciences  qui  sont  le  plus  étroitemept  liées  avec  celles  qui  font 
le  but  de  leurs  études.  Un  grand  nombre  d'individus  qui  slnti- 
tulaient  chimistes  ne  possédaient  pas  les  premiers  éléments  de 
la  chimie,  et  d'autres,  qui  se  faisaient  appeler  droguistes,  ne  sa- 
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voient  pas  ud  mot  de  Tbistoire  des  drogues.  Ces  individas  a'é- 
laient  que  des  marchands  de  substances  qui  arriyent  entre  leurs 
mains  sous  les  noms  qu'ils  portent  dans  le  commerce,  et  res- 
semblent tout  à  fait  à  une  autre  classe  de  marchands  qui  ven- 
den|;  du  thé^  du  tabac^  du  café^  sans  savoir  les  noms  botaniques 
des  plantes  qui  les  fournissent,  les  procédés  par  lesquels. ils  ont 
été  traités  ou  les  principes  actifs  qu'ils  coutiennent  et  desquels 
dépend  leur  action.  Mais  bien  que  n'ayant  pas  de  notions  scien- 
tifiques, l'épicier  sait  parfaitement  distinguer  le  bon  thé  ou  le 
bon  tabac  du  mauvais,  et  dans  l'exercice  de  son  discernemeut, 
il  n'y  a  pas  sujet  de  se  plaindre.  De  même  le  chimist  and  drug- 
gisty  sans  l'aide  de  la  science,  pouvait  choisir  ses  drogues  et  dis- 
tinguer les  bonnes  des  mauvaises.  Mais  les  drogues  destinées  à 
la  confection  des  médicaments  ne  peuvent  être  essayées  par  les 
procédés  sommaires  employés  par  les  épiciers,  car  les  différentes 
variétés  que  Ton  emploie  ont  une  grande  influence  sur  la  valeur 
et  la  manière  d'agir  des  médicaments  qu'elles  ont  servi  à  pré- 
parer. 

Le  pharmacien  n'a  pas  qu'à  vendre  ses  produits,  il  faut  le  plus 
souvent  qu'il  prépare  aveC  eux  une  grande  quantité  de  médica- 
ments divers,  pour  la  fabrication  desquels  la  chimie  et  les  autres 
sciences  sont  souvent  indispensables;  la  vente  et  le  maniement 
de  ces  substances  deviennent  très-dangereux  si  on  les  confie  à 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  familières  avec  leurs  effets  et  leurs 
propriétés,  elles  ont  occasionné  de  nombreux  accidents  suivis  de 
mort. 

A  la  suite  de  ces  considérations,  l'auteur  de  la  note  reconnaît 
que  les  efforts  tentés  dans  le  but  d'augmenter  le  bagage  scienti- 
fique des  pharmaciens  ont  été  couronnés  de  succès;  mais  que 
l'on  n'a  pas  encore  atteint  complètement  ie  but,  parce  que  les 
études  ne  sont  pas  assez  longues  ni  assez  sérieuses,  et  qu'elles  ont 
le  plus  souvent  pour  résultat  de  donner  aux  étudiants  des  fausses 
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notions  dont  ils  se  glorifient  pour  se  croii'e  supérieurs.  Des 
études  tronquées  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  des  hommes  vani- 
teux, incapables  d'apprécier  leurs  professeurs  et  de  faire  preuve 
de  science  dans  la  vie  pratique. 

RENTRÉE  DB   l'ÉCOLE    SUPÉRIEURE   DE   PHARMACIE. 

L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rejitrée  en 
séance  solennelle  le  mercredi  14  novembre,  sous  la  présidence 
de  M.  Bussy,  directeur  de  cette  École. 

M.  A.  Milne-Edwards,  professeur  de  zoologie,  a  ouvert  la 
séance  en  prononçant  l'éloge  de  M.  Valenciennes  ; 

M.  Bnignet,  professeur  de  physique,  et  Secrétaire  ^général  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  a  rendu  compte  des  travaux 
scientifiques  dç  cette  Société  pendant  les  années  1865  et  1866; 

M.  Chevallier,  professeur  de  pharmacie,  a  fait  une  lecture  sur 
les  études  pharmaceutiques. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  proclamation  des  prix,  qui 
ont  été  décernés  dans  l'ordre  suivant  : 

Première  année.  —  Prix  :  M.  Descamps.  —  Mention  hono- 
rable :  M.  Caignet. 

Deuxième  année.  —  Prix  :  M.  Prunier.  Mention  honorable  : 
M.  Tourlet. 

Troisième  année.  —  Mention  honorable  :  M.  Quiserne. 
Concours  pour  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharma- 
cie. —  Mention  honorable:  M.  Parisel. 

Prix  Ménier.  —  Prix  :  M.  Grave. 

La  question  pour  le  prix  Ménier  à  décerner  en  1867  est  ainsi 
conçue  :  Des  huiles  grasses  solides  et  des  cires  d*origine  végétale. 
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EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE. 

Rouen,  le  15  novembre  1866. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Nous  venons  appeler  votre  attention  sur  une  cause  dont  notre 
Société  a  cru  devoir  se  charger  dans  Tintérèt  général,  et  vous 
demander  en  même  temps  votre  concours.  , 

Il  s'agit  de  la  vente  des  médicaments  par  les  vétérinaires. 

Les  substances  médicamenteuses  employées  par  l'art  vétéri- 
naire sont-elles  des  médicaments  ?  Dififôrent-elles  seulement  par 
les  doses  et  le  mode  d'emploi  de  celles  en  usage  pour  la  méde- 
cine humaine  ?  Gomme  pour  celle-ci^  cette  vente  appartient-elle 
exclusivement  aux  pharmaciens  ?  Les  principes  qui  ont  réglé  la 
délivrance  des  médicaments  par  les  médecins  sont-ils  applicables 
à  la  médecine  des  animaux  ?  Telles  sont  les  questions  à  faire  ré- 
soudre. 

Des  poursuites  engagées  à  la  diligence  de  la  Commission 
d'inspection  des  pharmacies  de  l'arrondissement  de  Vimouliers 
(Orne),  et  vivement  encouragées  par  nous,  ont  amené  l'affaire 
devant  la  Cour  de  cassation  (1). 

Tous  nos  confrères,  et  surtout  ceux  des  campagnes,  savent  le 
préjudice  que  cause  à  la  profession  la  vente  des  médicaments 
destinés  aux  animaux  par  les  vétérinaires. 

C'est  donc  une  question  générale  à  laquelle  aucun  ne  doit 
rester  indifférent,  sous  peine  de  n'être  plus  écouté  le  jour  où 
lui-même  aurait  des  doléances  à,  faire  entendre. 
C'est^  d'autre  part,  une  question  qui  a  la  bonne  fortune  de  ne 

(1)  Le  dépôt  des  pièces  et  la  consignation  des  frais  a  eu  lieu  le 
iO  janvier  dernier.  Nos  confrères  ignorent  peut-être  qu'en  cas  d'in- 
succès les  frais  peuvent  aller  jusqu'à  2,400  fr. 

Cette  affaire  est  mise  au  rôle  et  sera  appelée  très-prochainement. 
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rencontrer  aucun  adversaire  à  son  principe,  quelle  que  soit   1*> 
pinion  qu'on  professe  à  l'endroit  de  nos  réformes. 

Nous  venons  de  parler  de  nos  réformes.  Certes,  si  noire  fu- 
ture législation  eût  dû  aboutir  prochainement,  nous  aurions 
attendu  d'elle  la  solution  de  la  question  que  nous  portons  devant 
la  Cour  suprême.  Mais  quand  on  sait  les  nombreux  et  importants 
projets  de  lois  présentés  à  la  dernière  session  législative,  et  qui 
attendent  encore  la  discussion  et  la  sanction,  quand  U  est  perti> 
nent  que  le  projet  qui  nous  concerne  n'est  même  pas  arrêté  en 
Conseil  d'État,  ne  peut-on  pas  conjecturer  qu'on  l'attendra  long- 
temps encore  ? 

Fallait-il  laisser  accroître,  chroniser  le  mal,  ainsi  que  nous  le 
faisons  déjà  pour  tant  d'autres?  Nous  ne  l'avons  pas  pensé;  et, 
prenant  la  loi  existante  au  sérieux,  nous  nous  sommes  dît  :  Les 
substances  médicamenteuses  employées  par  la  médecine  vétéri- 
naire sont  des  médicaments,  leur  vente  appîirtîent  et  doit  appar- 
tenir exclusivement  aux  pharmaciens.  Les  propriétaires  d'ani- 
maux ont  droit,  comme  les  malades,  à  la  garantie  d'une  bonne 
préparation  des  médicaments,  et  tous  les  inconvénients  que  l'on 
a  reconnus  au  cumul  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine  subsis- 
tent pour  les  vétérinaires. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  davantage.  Nos  confrères 
n'ont  ils  pas  compris  qu'il  s'agit  d'intérêts  communs,  de  soli- 
darité ?  Chacun  doit  donc,  à  ce  titre,  apporter  son  concours  à 
celte  causé.  Et,  quand  un  intérêt  aussi  grave  est  enjeu,  pour- 
rait«on  refuser  son  obole  sans  compromettre  sa  dignité?  Non  ! 
it  ne  sera  pas  dit  cfue  la  pharmacie  française  ait  reculé  devant 
un  léger  sacrifice  pour  la  défense  de  ses  droits. 

lignez  agréer,  mon  cher  Confrère,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

Ed.  Lefrang,  président. 

Nota.  —  Le  Congrès  de  Lille,  après  avoir  entendu  la  lecture 
5«  sÉiuç.  III.  3 
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de  cette  t;irailaire,.a  ordonné  son  insertion  dans  le  Compte-rendu 
de  ses  travaux  qui  doit  paraître  prochainement. 

Les  cotisations,  si  minimes  cpi'elles  soient,  seront  reçues  avec 
reconnaissance.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  économique 
€st  d'envoyer  la  somme  que  Ton  voudra  en  timbres-poste  chei 
M.  Lefrang,  président  de  la  Société  libre  des  Pharmaciens  de 
Rouen,  rue  Malpalu^  76,  ou^à  la  Pharmacie  centrale  de  France, 
4  Paris,  ou  chez  le  docteur  Delaporte,  à  Vimoulieris  (Orne). 


CONGRÈS  DE   1867.    —  QUESTIONS  MISES  A   l'ÉTUDE 

POUR  CE  GONGRiS* 

Question  professionnelle. 
Doit-on  accepter  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de 
germinal  an  XI,  telles  qu'elles  ont  été  proposées  par  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris? 

Questions  scientifiques. 
lo  Études  botaniques  des  solanées; 

2o  Études  des  principes  actifs  des  soldhées  au  point  de  vue 
chimique,  pharmaceutique  et  toxicologiqiie  ; 
30  Etude  des  tannins. 


^s: 


LIQUemi  ANtlSEPTlOUE.  DE  PENNÉS. 

Acide  bromhydrique. ...  i ..  i .,;....  «    t  parties*  '. 
Acide  phénique pur 8      — 

Mêlez  dans  une  capsule  de  porcelaine  placée  sur  up  baia  de 
$able  ou  un  bain  de  vapeur  d'eau,  en  ayant  la  précaution  d'«gi- 
ter  avec  un  tube  çle.yerre,  . 

Sitôt  que  la  combinaison  est  faite,  il  faut  distribuer  la  liqueur 
obtenue  dans  de  petits  flacons  bouchés,  à  rémeri  et  renfermer 
ces  derniers  dans  dès  étuis  de  bols,  afin  d*en  faciliter  le  trans- 
port dans  la  trousse  ou  dans  la  poche. 


I 


1 
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POUMÀDE  VULNÉRAÏBB   ^DéRIT->i;pUT  DES  ANCIENS). 

Par  M.  Pekret, 

Pharmacien  à  Saint-Pi^e  d'Alhigny  (Savoie). 

Arnica,  fleurs * §0  grammes. 

Hypçric.,  sopacnitéâ  fleuries.  :.....    25       «— 

Verveine,  sommités  fleuries 15       — 

Axonge 800       — 

TRIBUNAUX.' 

•  ê 

VENTE   DE  MÉDICAMENTS  PAR   UN   ÉPIGIEÏt   (1) 

Police  chrrectionnelle. 
(Audience  du  12  novembre  1866.) 

Un  tribunal,  en  province,  vient  de  décider  une  question  impor- 
tante, qui  intéresse  à  un  haut  degré  les  épiciers-droguistes  et 
surtout  la  classe  laborieuse,  qui  gourra  désormais  continuer  à  se 
procurer  à  bon  marché,  chez  ces  derniers,  certains  produits 
utiles  à  la  santé  que  les  pharmaciens  croyaient  avoir  seuls  jus- 
qu'à ce  jour  le  privilège  de  vendre. 

Le  k  septembre,  le  jury  médical,  faisant  sa  tournée  (ordinaire, 
saisissait  dans  les  magasins  de  M.  Pimbert,  épicier-droguiste  en 
cette  ville,  trente  paquets  de  quinquina  et  deux  bouteilles  conte- 
nant de  l'huile  de  foie  de  morue. 

M.  Pimbert  était  par  suite  traduit  devant  le  tribunal,  sous  la 
prévention  d'avoir  vendu  et  débité  au  poids  içédicinal.  des  sub- 
stances médicamenteuses  sans  avoir  le  titre  nécessaire  pour  cela. 

(1)  Rappelons  ici  une  phrase  devebue  célèbre  du  procureur  géné- 
rai Dupin  :  a  La  loi  de  germinal  an  XI  e^t  une  sentinelle  avancée  à 
«  qui  tout  le  monde  doit  respect,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  rempla- 
*  «  cée  par  une  nouvelle  législation  plus  en  rapport  avec  les  progrès 
«  de  l'art  de  guérir,  les  moeurs;  et  les  habitudes  de  notre  époque*  » 
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La  question  était  de  savoir  si  le.  prévenu  avait  bien  vendu  des 
substances  médicamenteuses,  ou  s'il  n'avait  pas  plutôt  vendu  des 
produite  simples  et  naturels  ;  c'est  ce  que  le  tribunal  a  décidé  en 
acquittant  le  sieur  Pimbert  de  la  poursuite  dirigée  contre  lui. 

Nous  ferons  connaître  le  texte  de  ce  jugement  et  sans  doute 
les  démarches  qui  seront  faites  dans  le  sens  de  la  loi. 


RÉSUMÉ  DES  CONDAMNATIONS  PRONONCÉES  EN  1865  POUR  CON- 
TRAVENTIONS AUX  LOIS.  QUI  RÉGISSENT  l'eXERCICE  DE  LA  PHAR- 
MACIE. I 

Ces  contraventions  sont  relatives  : 
lo  A  l'exercice  illégal  ; 
2<*  A  la  vente  des  remèdes  secrets  ; 
3°  A  la  gérance  d*officine. 

Exercice  illégal  de  la  pharmacie. 
Des  individus,  au  nombre  de  dix-sept,  ont  été  inculpés  d'exer- 
cice illégal  de  la  pharmacie  et.traduits  en  police  correctionnelle; 

m 

l'un  d'eux  a  été  condamné  à  25  fr.  d'amende,  six  à  60  fr.,  deux 
à  100  fr.,  un  à  200  ff.,  trois  à  500  fr.,  un  à  six  jours  de  prison, 
un  autre  à  deux  mois  de  prison  ;  quatre  ont  été  renvoyés  des 
fins  de  la  plainte,  l'exercice  illégal  n'ayant  pas  été  établi. 

Vente  de  remèdes  secrets. 
Onze  inculpés  ont  été  traduits  en  police  correctionnelle  rela- 
tivement h  cette  contravention  aux  lois  qui  régissent  la  phar- 
macie; quatre  des  inculpés  ont  été  condamnés  à  25  fr.  d'amende, 
deux  à  10.0  fr.,  deux  à  300  fr.,  un  à  500  fr.  ;  deux  des  inculpés 
ont  été  mis  hors  de 'cause. 

Gérance  de  pharmacie  par  des  personnes  n'ayant  pas  le  diplôme 

voulu  par  la  loi. 
Deux  cas  seulement  ont  été  le  sujet  de  deux  condamnations  : 
le  sieur  D...,  gérant  la  pharmacie  du  sieur  L.  .,  a  été  condamné 
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à  100  fr.  d'amende  ;  le  sieur  L.  G...,  inculpé  de  gérance  et  de 
contravention  relatives  à  la  tenue  et  à  la  fermeture  de  V armoire 
aux  poisons^  a  été  condamné  à  huit  jours  de  prison  et  100  fr.. 
d'amende. 

■  ■  ■     ■  ■  -— 

EXERCICE  ILLÉGAL   DE   LA   MÉDECINE   ET   DE   LA   PHARMACIE. 

Homicide  et  escroqueries. 

Dans  le  quartier  de  Bercy  habitait  depuis  lonjgtemps  un 
singulier  personnage,  le  nommé  Sch...,  d'origine  allemande , 
aujourd'hui  âgé  de  70  ans.  Il  était  fort  connu  sous  le  nom  du 
Docteur  blanc,  désignation  qu'il  devait  à  sa  physionomie  véné- 
rable et  à  ses  longs  cheveux  argentés. 

Il  était  pédicure,  et  patenté  comme  tel,  mais,  en  réalité,  il 
exerçait  illégalement  et  aussi  secrètement  que  possible  la  méde- 
cine, en  traitant  certaines  affections  par  un  remède  dont  il  se 
prétendait  l'inventeur  et  l'unique  possesseur. 

A  l'en  croire,  il  guérissait  radicalement  les  excroissances  de 
chair,  les  loupes^  les  polypes. 

Sa  réputation  mystérieuse  s'étendait  au  loin,  si  bien  que,  der- 
nièrement^ la  dame  D...,  qui  demeure  au  Gros-Caillou,  vint  le 
consulter.  Cette  dame,  affectée  d'une  excroissance  charnue,  se 
laissa  persuader  par  Sch...^  —  qui  lui  affirma  que,  grâce  à  son 
remède,  inconnu  de  la  Faculté^  il  l'opérerait  sans  danger. 

L'excroissance  brûlée  au  moyen  d'un  liquide  corrosif  disparut, 
mais  la  dame  D...  devint  si  gravement  malade,  que  ses  parents, 
attribuant  son  état  â  l'opération  pratiquée  sur  elle  par  le  Docteur 
blanc,  se  plaignirent  au  commissaire  de  police. 

Ayant  procédé  à  une  information,  ce  magistrat  a,  en  outre, 
reçu  la  déposition  d'une  dame  veuve  Y...,  qui  attribue  la  mort 
de  son  mari  au  traitement  que  lui  a  fait  subir  Sch... 

En  conséquence,  Sch...  a  été  mis  à  la  disposition  de  la  justice 
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soas  la  grave  inculpation  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  d'ho- 
micide et  d'escroqueries. 


.«.^ 
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La  femme  0...  est  une  habile  praticienne  ;  pour  la  modique 
somme  de  400  francs,  elle  guérit  les  bègues^  elle  rend  l'ouïe 
aux  sourds,  et  remplace  par  des  dents  toutes  neuves  les  dents 
midades  qu'elle  ne  peut  guérir.  Elle  se  défend  avec  une  extrême 
volubilité  :  —  «  M.  X...  était  bègue,  dit-elle,  je  lui  dDnnai  des 
soins,  c'est-à-dire  que  je  l'exerçai  à  la  parole;  une  fois  seule- 
ment, je  lui  graissai  le  gosier  avec  de  l'huile  d'olive.  Il  est  au- 
jourd'bui  complètement  guéri. 

Et  M.  X...I  lui  îtussi  était  bègue,  oh  mais  bègue  1  Eh  bien  !  à 
l'aide  de  quelques  phrases  composées  par  moi,  et  d'une  bande 
de  papier  que  je  lui  appliquai  sur  la  lèvre  supérieure,  je  lui  ai 
parfaitement  délié  la  langue.  s> 

L'auteur  de  ces  prétendues  cures  merveilleuses  n'en  est  pas 
moins  condamnée  à  15  fr.  d'amende.  {Progrès  de  Lyon.) 

FALSIFICATIONS. 

Tromperie  sur  la  nature  dé  la  inarehandlse*  ' 

NOTE  SDR  UNE  GOMME .  QUE  l'oN  TROUVE  DANS  LE  COMMERCE  ET  QUI 
EST  VENDUE   AUX  PHARMACIENS  GOMME   GOMME   ARABIQUE. 

Par  MM.  Le  Beuf  et  Duméntl, 

Internes  à  la  maison  municipale  de  santé  {1). 

(Présentée  à  la  Société  d*émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques 

dans  la  séance  du  4  décembre  1866.) 

•  •  •  •  « 

La  note  que  nous  publions  aujourd'hui  nous  a  été  signalée 


(1)  Cette  gomme  a  été  spécifiée  dans  l'Histoire  naturelle  des  drogues 
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comme  devant  être  de  quelque  utilité  par  M.  le  professeur  Che*. 
vallier,  dans  le  laboratoire  duquel  nous  avons  fait  nos  expé- 
riences. 

La  gomme  dont  nous  voulons  parler,  impropre  aux  usages 
pharmaceutiques,  est  appelée  dans  le  commerce  gomme  de 
VInde.  Elle  est  utilisée  dans  Tindustrie  pour  l'apprêt  des  étoffes. 
depuis  la,  hausse  excessive  des  gommes,  et  en  raison  du  bas 
jx  que  cette  sorte  a  conservé,  la  droguerie  a  songé  à  la  sub- 
[tuer  aux  gommes  arabîcpies  pour  les  besoins  de  la  phar- 
îie. 
loique  connue  des  droguistes,  elle  ne  paraît  pas  cependant 
des  pharmaciens  ;  et  c'est  parce  que  plusieurs  d'entre  eux 
îté  trompés  que  nous  croyons  utile  de  la  signaler  à  leur 
et  de  leur  indiquer  lesf  moyens  de  la  reconnaître. 
;omme  a  une  si  grande  ressemblance  avec  la  gomme 
l'jjn  savant,  bien  digne  de  foi  en  cette  matière,  à 
^ée,  a  prétendu  avoir  affaire  à  un  mélange 
[t  de  gomme  arabique.  Mais  l'identité  des 


de  gomj 


:ulièreBle  cette  gomme  au  contact  de  l'eau,  con«» 
îhantiHis  qu'il  avait  distingués,  nous  a  prouvé 

consHaait  une  seule  et  même  qualité. 

[nde  Air  la  voie  de  Londres,  dans  des  caisses 
mélahgée  à  des  larmes  de  nuances  di- 


simples  de  M.  Guibourt^  t.  III^  p.  410,  sous  le  nom  de  qommc  luisante 
et  mamelonnée.  Voici  ce  qu'il  en  est  dit  :  «  Tai  vu  quelquefois  dans 
«  le  commerce  des  quantités  considérables  d*une  gomime  à  peine  co- 
«  lorée  et  de  belle  apparence,  que  Ton  vendait  comme  gomme  du 
«  Sénégal  et  dont  le  bon  marché  séduisait.  Mais  cette  gomme  était 
«  en  général  en  morceaux  irréguliers,  allongés^  souvent  creux  à  Tin- 
«  térieur,  toujours  d'une  apparence  glacée  et  à  surface  mamelonnée.  Or, 
«  ces  deux  caractères  indiquent  presqne  avec  certitude  une  gomme 
«  en  partie  ipsoluble  dans  Teap^  et  qui  doit  être  rejetde  du  labo- 
■  ratoire  du  pharmacien.  » 
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verses  et  à  des  impuretés.  Le  triage  en  est  effectué  en  France, 

et  ce.  sont  les  larmes  les  plus  blanches  que  Ton  mélange  ou  que 

Ton  substitue  souvent  aux  gommes  d* Arabie  et  du  Sénégal. 

/       En  Fexaminant  avec  iinfe  grande  attention,  on  remarque  qu'elle 

'     a  une  transparence  moins  parfaite  que  la  gomme  arabique  ;  sa 

surface  est  moins  fendillée,  brillante  et  souvent  mamelonnée  ; 

sa  friabilité  est  aussi  moins  grande.  Mais  son  caractère*  distinctif 

\    et  qui  doit  la  faire  rejeter  des  officines,  consiste  dans  la  manière 

dont  elle  se  comporte  avec  l'eau. 

Si,  en  effet,  on  la  met  en  contact  avec  deux  ou  trois  fois  son 
poids  d'eau  froide  pour  la  dissoudre,  en  agitant  d'intervalle  à 
autre,  au  lieu  d'obtenir  une  solution  homogène,  légèrement  mu- 
cilagineuse,  comme  cela  arrive  avec  la  gomme  ordinaire,  on  ob- 
tient  un  magma  très-épais,  transparent^  ayant  beaucoup  d'adhé- 
rence pour  lui-même  et  qu'il  est  impossible  de  délayer  dans  une 
plus  grande  quantité  d'eau.  On  arrive  cependant,  par  une  longue 
opération,  à  le  diviser  grossièrement;  mais  cet  aspect  visqueux, 
filant,  s'est  communiqué  à  toute  la  masse  en  perdant  un  peu  de 
son  intensité,  il  est  vrai,  mais  sans  jamais  disparaître,  quelle 
que  soit  la  quantité  d'eau  qu'on  ajoute.  Il  semblerait  que  ce  soit 
plutôt  une  hydratation  de  celte  gomme,  comme  dans  le  cas  de  la 
gomme  adragante,  qu'une  véritable  solution. 

Yôici  les  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  dans 
le  but  de  savoir  s'il  est  possible  de  tirer  parti  de  cette  gomme 
très-belle  en  apparence,  et  de  nous  rendre  compte  de  la  cause 
des  phénomènes  singuliers  qu'elle  présente  par  son  contact  avec 
l'eau. 

1»  Nous  avons  fait  un  sirop  de  gomme  selon  le  procédé  du  * 
Codex.  Nous  avons  mis  en  contact  100  gr.  de  gomme  et  150  gr. 
d'eau  froide,  et  nous  avons  agité  de  temps  à  autre.  Les  nîor-* 
ceaux,  au  lieu  de  disparaître  peu  à  peu  et  de  s'user  pour  ainsi 
dire,  se  sont  gonflés  de  la  circonférence  au  centre.  Ils  étaient 
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encore  distincts  au  milieu  de  Teau  quand  ils  avaient  déjà  doublé 
de  volume.  Us  sont  devenus  enfin  assez  mous  pour  qu'on  puisse 
les  délayer  à  peu  près  dans  Teau.  En  ajoutant  cette  solution  à 
1^000  gr.  de  sirop  de  sucre  et  cuisant  jusqu'à  29  degrés  bouil- 
lant, nous  avons  obtenu  un  sirop  aussi  épais  et  visqueux  que  la 
solution  de  gomme  elle-même,  et  tel  que  nous  pouvions  renver- 
ser le  flacon  qui  le  contenait  sans  que  rien  s'en  écoulât. 

29  Au  lieu  de  faire  la  solution  de  gomme  selon  les  propor- 
tions du  Codex,  nous  l'avons  faite  avec  100  gr.  de  gomme  et 
400  gr.  d'eau,  à  froid  et  en  agitant  de  temps  à  autre.  La  solu- 
tion et  le  sirop  qui  en  provenait  furent  à  peu  près  aussi' épais  et 
aussi  visqueux  que  dans  le  premier  cas. 

30  Nous  avons  placé  100  gr.  de  notre  gomme  dans  une  étuve 
fortement  chauffée,  pendant  vingt-quatre  heures,  pour  savoir  si 
l'action  prolongée  de  la  chaleur  la  rendrait  plus  soluble  ;  mais  ce 
traitement  ne  l'a  nullement  modifiée  sous  ce  rapport. 

4*  Enfin,  nous  avons,  d'après  le  conseil  de  M.  Chevallier,  fait 
dissoudre  100  gr.  de  gomme  dans  400  gr.  d'eau,  mais  à  Vaide 
de  la  chaleur  et  d'une  agitation  continuelle,  La  solution  que  nous 
avons  ainsi  obtenue  a  été  à  peu  près  normale.  En  l'ajoutant  à 
1,000  gr.  de  sirop  de  sucre  et  évaporant  pour  ramener  à  29  de- 
grés bouillant,  nous  avons  obtenu  un  sirop  de  gomme  qui  pré- 
sentait l'aspect,  la  consistance  et  la  transparence  de  celui  qu'on 
prépare  avec  la  gomme  arabique  de  bonne  qualité.  Il  était  ce- 
pendant un  .peu  plus  mucilagîneux  et  plus  filant  quand  on  en 
opérait  le  transvasement  ;  mais  il  constituait  en  somme  un  pro- 
duit livrable  au  public. 

Le  dosage  de  l'arabine  et  de  la  matière  mucilagineuse  dans  ce 
sirop  et  dans  celui  préparé  avec  la  vraie  gomme  arabique  nous 
a  appris  que  la  composition  chimique  était  la  même  de  part  et 
d'autre.  L'action  des  persels  de  fer,  et  en  particulier  du  sulfate 
de  peroxyde,  examinée  comparativement,  a  été  exactement  la 
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même.  De  plus,  la  teinture  d'iode  nous  a  démontré  que  cette 
gomme  ne  contenait  pas  d'amidon. 

n  est  donc  probable  que  ces  caractères  spéciaux  sont  dus  h 
un  état  moléculaire  particulier,  provenant  de  la  manière  dont  la 
gomme  a  été  récoltée  et  dont  elle  a  séché  sur  l'arbre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  qu'il  est  bon  que  le  pbanna* 
cien  soit  prévenu  de  la  présence  de  cette  gomme  dans  le  com- 
merce. Le  seul  moyen  de  se  mettre  en  garde  contre  l'acquisition 
d'une  semblable  qualité  est,  nous  le  répétons,  d'en  placer  quel- 
ques morceaux  dans  un  verre  avec  deux  fois  leur  poids  d'eau 
froide  et  d'abandonner  au  repos.  Quelques  heures  de  contact 
suffiront  pour  développer  le  mucilage  exagéré  qni  caractérise 
cette  gomme  et  renseigner  l'acheteur. 

Si  cependant  on  était  en  possession  déûnitive  de  cette  gomme, 
on  pourrait  en  tirer  parti  pour  la  fabrication  du  sirop,  en  ayant 
recours  au  procédé  que  nous  avons  indiqué  dans  notre  quatrième 
expérience. 

EnGn,  il  nous  semble  qu'on  pourrait,  dans  d'autres  cas,  loin 
de  vouloir  corriger  cette  exagération  mucilagineuse,  en  tirer 
parti  pour  la  fabrication  des  tablettes  au  lieu  de  la  gomme  adra- 
gante,  en  en  augmentant  la  proportion,  ou  pour  la  préparation 
des  pâtes  pectorales. 

PROCÉDÉ  COLOBIMÉTAÏQUE  POUR  LA  DÉTERMINATION   DE  l'ÉTHER 
NITRIQUE   DANS  l'eSPRIT   DE  NITRE. 

Dissolvez' 200  grains  d'une  mincggiéuille  de  cuivre  dans  de. 
l'acide  nitrique  étendu  ;**ajdutèz  4  ou  5  oncejs  d'eau  et  versez 
dans,  une  dissoloiion  députasse  ou  dç  jsoude  îiisqu'à  ce  que  la 
liqueur  dl^midoce;  à  se  troubler  légèrement;:  ajoutOE  alors 

■'.V  •  • 

60  grains  d'acétate  de  sonde  cristatlis^  et  uue  quiuitité  d'eau 
suffisante <t)onr  fournir  10  onces  de  liquide. 
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La  €dilear  bleue  de  la  liqueur  passe  au  vert  par  raddition 
œrtaiîie  ^antilé  d^ëther  nitrique.  Quand  il  y  a  excès  de 
li^OMtear  qui  résulte  du  mélange  est  bleue  et  yerte;  b 
teinte  dé|^  é&  b  qnnM  d'^ba*  que  la  liqueur  contient. 


VIN   DE  CHAMPAGNE   VENDU   AVEC   UNE   FAUSSE   ÉTIQUETTE. 

Une  lettre  adressée  par  H.  le  ministre  de  l'agriculture  aux 
chambres  de  commerce  leur  apprend  qiie^  sur  les  Instances 
du  vice-consul  de  France  à  Kœnigsberg ,  trois  négociants  prus- 
siens, qui  avaient  acheté  des  vins  de  Champagne  marqués  d'une 
fausse  étiquette  dans  une  vente  publique,  et  les  avaient  ensuite 
débités  dans  le  commerce,  ont  été  condamnés  à  50  thalers 
(187  fr.  50  c.)  d'amende,  et  éventuellement  à  vingt  jours  de 
prison. 

Le  courtier,  par  l'intermédiaire  duquel  la  vente  avait  eu  lieu, 
a  entendu  prononcer  contre  lui  la^  même  condamnation. 
■  I  .       .  '     "p 

FRAUDES     ET     FALSIFICATIONS    EN     ANGLETERRE. 

Avis'  aux  amateurs  de  denrées  anglaises. 
La  Quarterly  Review,  qui  semble  s'être  imposé  la  tâche  de 
démasquer  les  procédés  en  usage  parmi  certains  commerçants 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  fait  h  ce  sujet  de  curieuses  révé- 
lations-  dans  l'un  de  ses  derniers  numéros.  Elle  commence 
par  les  boulangers  de  Londres,  qu'elle  accuse  d'employer, 
pour  la  confection  du  pain^  la  première  des  substances  alimen- 
tàires,  du  plâtre  de  Paris,  des  haricots  et  une  certaine  quantité 
d'aton.  Viet^nènt  ensuite  les  brasseurs,  auxquels  cette  revue  re- 
proche amèrement  de  faire  entrer  dans  la  composition  du  stout^ 
du  porter  et  de  l'afe,  de  l'acide  sulfurique,  du  suifale  de  fer  et 
les  pulpes  desséchées  du  coecuhfs  tuheresus. 
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Le  Review  nous  apprend  encore  que  la  poudre  de  tabac,  en 
Angleterre,  contient  du  rouge  de  plomb ,  du  chrotnate  de  plomb 
et  du  bichromate  de  potasse.  Il  ajoute  que  Tusage  de  faire  sécher 
les  feuilles  de  thé  qui  ont  déjà  servi  est  assez  répandu  dans  le 
Royaume-Uni.  M.  G.  Philips,  du  trésor  public,  assure  qu'ai  Lon- 
dres il  n'y  a  pas  moins  de  huit  manufactures  où  Ton  s'occupe  de 
faire  sécher  de  nouveau  les  vieilles  feuilles  achetées  dans  les 
clubs^  les  cafés  et  les  hôtels,  à  raison  de  5  sous  la  livre  ;  mais 
ces  manœuvres  frauduleuses  ne  sont  rien,  quand  on  les  com- 
pare à  ce  qui  se  passe  pour  la  viande  de  rebut.  La  viande 
malsaine  et  gâtée  se  vend,  dit  la  Çuarterly,  aux  charcutiers 
et  aux  pâtissiers,  et  il  y  a  à  Londres  un  marchand  de  soupe  qui 
en  débite,  à  lui  seul,  pour  la  somme  de  10,000  francs  par  se- 
maine!... 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

SUR  LES  ACCIDENTS  OBSERVÉS  DANS  LES  FABRIQUES  d' ARTIFICES. 

LEUR  CAUSE  EXPLIQUÉE. 

On  sait  que  des  accidents  graves  ont,  cette  année,  attristé  les 
populations,  et  que  des  malheurs  irréparables  ont  été  la  suite  de 
ces  accidents. 

L'administration,  qui  veille  sans  cesse  à  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  sécurité  publique,  a  fait  des  enquêtes  qui  donneront  lieu, 
nous  le  pensons*,  à  une  réglementation  ayant  pour  but  un  moindre 
danger. 

Dans  ces  enquêtes^  il  a  été  dit  que  ces  accidents  étaient  dus  à 
des  inflammations  spontanées  qui  se  manifestaient  surtout  dans 
les  préparations  pour  les  feux  de  couleur. 

Ce  dire  semble  être  confirmé  par  l'article  suivant^  que  nous 
empruntons  au  Pharmaceutical  Journal, 


I 
( 
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Sur  V inflammation  spontanée  des  préparations  pyrotechniques . 

II  paratt  résulter  des  expériences  de  sir  Thos-Amalî  que  la 
cause  de  ces  ac^dents  provient  de  Tacidité  des  matières  pre» 
mières  employées  à  leur  fabrication. 

Od  sait  que  la  fleur  de  soufre  du  commerce  contient  des  quan- 
tités notables  d'acide  sulfurique  formé  soit  pendant  la  sublima- 
tion, soit  par  l'exposition  à  Tair.  Si  de  la  fleur  de  soufre  dans 
cet  état  se  trouve  mêlée  avec  du  chlorate  de  potasse,  l'acide  snl- 
,  furique  déplace  une  certaine  quantité  d'acide  chlorique,  lequel 
détermine  l'acidification  d'une  nouvelle  quantité  de  soufre.  La 
réaction  se  continuant  dans  le  même  sens,  il  vient  un  moment 
où  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  est  assez  intense  pour  en- 
traîner l'inflammation  du  mélange.  Des  phénomènes  analogues 
se  passent  avec  les  nitrates. 

Une  autre  cause  d'inflammation  réside  dans  l'affinité  pour 
l'eau  que  possède  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  que  l'on  emploie 
dans  un  grand  nombre  de  préparations.  Ce  sel,  en  attirant  l'hu- 
midité de  l'air,  détermine  une  double  décomposition  entre  ses 
éléments  et  ceux  du  chlorate  de  potasse,  laquelle  a  pour  eiïet  de 
former  du  chlorure  de  cuivre,  du  sulfate  de  potasse,  et  de  mettre 
en  liberté  des  composés  oxygènes  inférieurs  du  chlore.  La  cha- 
leur de  cette  réaction  est  suffisante  pour  enflammer  un  mélange 
pyrotechnique. 

I  ,  .i 

SDR  l'emploi  de  LA  VAPEUR  d'EAU  COMME  DÉSINFECTANT. 

On  sait  que  la  vapeur  d'eau  a  été  signalée  comme  pouvant 
servir  à  l'extinction  des  incendies. 

On  la  signale  domme  pouvant  être  un  agent  de  désinfeciion. 

Voici  ce  que  quelques  journaux  disent  à  ce  sujet  : 

La  yapeur  d'eau  poss^e  des  propriétés  désinfectantes  que  l'on 
n'utilise  pas  assez,  La  température  de  100  degrés  suffit,  en  gé- 
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néral,  pour  désorganiser  les  miasmes  pestilentiels.  Un  capitaioe 
de  vaisseau  imagina  un  jour  de  détruire  la  vermine  de  son  bâti- 
ment en  lâchant  un  robfnet  de  vapeur  dans  la  cale,  et  le  moyen 
réussit  à  merveille.  Ce  procédé  n'a  d'autre  inconvénient  que 
de  détériorer  les  peintures. 


ASPHTXIE   PAR   IMPRUDENCE. 

On  a  dit,  redit,  publié  dans  les  journaux  scientifiques  etpoliti- 
queS)  des  instructions  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  s'exposer  à  la 
vapeur  du  charbon.  Ou  ces  articles  n'ont  pas  été  lus  ou  compris,  ' 
ou  l'on  regarde  les  sages  précautions  qui  sont  prescrites  comme 
entachées  d'exagération.  Voici  un  nouveau  fait,  puisse-t-il  con- 
vaincre les  incrédules  : 

Les  sieur  et  dame  H...,  marchands  d'habits,  demeurant  rue 
de  Gharonne^  avaient  allumé,  hier  soir,  pour  préparer  leur  re- 
pas, un  réchaud  rempli  de  charbon.  Quand  le  dîner  fut  prêt,  ils 
disposèrent  lé  réchaud  dans  un  cabinet  sans  cheminée,  et  où  ils 
ont  établi  depuis  longtemps  leur  chambre  à  coucher. 

Au  milieu  de  la  nuit,  la  dame  H...  ^e  sentit  prise  d'un  ma- 
laise indéfinissable  ;  il  lui  semblait  qu'elle  ne  pouvait  plus  respi- 
rer et  qu'elle  allait  s'évanouir;  puisant  dans  l'instinct  du  danger 
un  surcroît  d'énergie,  elle  se  leva  en  toute  hâte,  et  après  être 
sortie  du  cabinet,  ouvrit  une  fenêtre  ;  puis  elle  voulut  réveiller 
son  mari  ;  celui-ci  paraissait  plongé  dans  une  torpeur  léthar- 
gique, et  donnait  à  peine  quelques  signes  d'existence.  La 
dame  H...  implora  aussitôt  l'aide  des  habitants  de  la  maison,  qui 
s'em^pressërent  de  répondre  à  oet  appel.  Hais  les  secours  prodi- 
gués à  H...  restèrent  à  peu  près  inefficaces,  et  lorsqu'il  fut  U*an8- 
porté  à  l'hôpital  Saint-Antoinei,  où  on  l'admit  d'urgence,  le  mé- 
decin de  servicQ  déclara,  ^rkst  l'avoir  examiné,  que  son  état 
était  excessivement  grave,  et  que  l'asphyxie  était  déjà  pres^iue 
complète. 
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FUMIGATIOBI  SULPOAEUSE.    —   ASPHYXIE    A€GIDÉNTELLE. 

Une  cataitropbe  a  failli  avoir  lieu  dans  les  circonstances  sui- 
vantes: 

U  eiiste  une  vannerie  dans  laquelle  on  faisait  sans  aAt(»i8ation 
adage  de  lamigations  sulfureuses  pour  le  blancbiisent  de  Tosier. 
le  sieur  M...  occupe  un  appartement  situé  au  premier  étage, 
au-dessus  de  cet  établissement.  Il  y  a  quelque  temps,  un  matin, 
il^Mveiile  en  proie  à  de  violentes  douleurs  de  tête  produites  par 
un  commencement  d'asphyxie  ;  )ses  deux,  enfants  et  ses  domesti- 
ques avaient  subi  les  mêmes  influences.  Les  soins  qui  leur  fu- 
rent donnés  en  temps  opportun  dissipèrent  le  mal. 

Une  plainte  avait  ^é  portée,  et  le  fabricant  s'est  engagé  « 
cesser,  dans.son  usine,  tout  emploi  de  soufre;  mais  le^ieur  U... 
étant  parti  pour  la  campagne,  Tindustriei  crut  pouvoir  reprendre 
ses  fumigations.  Le  locataire  étant  revenu  ces  jours  derniers,  le 
soir,  avant  Tépoque  fixée  pour,  son  retour,  sentit,  en  rentrant 
dans  son  appartement,  une  mauvaise  odeur  ;  mais^  comme  il 
était  très- fatigué,  il  n'y  fit  pas  grande  attention.  Il  se  hâta  de  se 
coucher,  et  ses  domestiques  qu'il  avait  ramenés  avec  lui  firent 
de  môme. 

Le  matin,  la  femme  de  charge,  étant  entrée  dans  l'apparte- 
ment et  ne  voyant  pas  son  maître,  pénétra  dans  la  chambre  à 
coucher.  Elle  le  trouva  sans  mouvement  dans  son  lit. 

Aussitôt  elle  courut  chercher  le  médecin  de  la  maison,  qui  ne 
put  ranimer  le  sieur  M...  qu'au  bout  de  trois  heures  et  en  em- 
ployant  toutes  les  ressources  de  la  science.  Les  domestiques 
étaient  également  à  demi-asphyxiés  et  on  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  les  rappeler  à  la  vie.  Leur  état  était  grave  ;  mais  on  espérait 
les  sauver. 

L'enquête  a  établi  que  cet  accident  était  dû  aux  vapeurs  de 
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soufre  employées  dans  la  vannerie,  procès-verbal  a  été  dressé 
contie  les  directeurs  de  cet  établissement. 

THÉRAPEUTIQUE. 

PROCÉDÉ  TRÈS-PROMPT  POUR  AMENER  LA  SUDATION^ 

II  suflBt  d'entrer  dans  une  baignoire  vide^  ou  dans  une  grande 
futaille  défoncée  à  l'un  des*  bouts  ;  une  lampe  à  esprit-de-vin  est 
maintenue  allumée  pendant  que  la  personne,  assise  ou  debout, 
la  tête  hors  du  vaisseau^  est  entourée  jusqu'au  cou  par  une  cou- 
verture ou  un  tapis;  en  moins  de  dix  minutes,  la  température 
de  l'air  confiné  s'élève  rapidement  et  détermine  une  abondante  ' 
sueur  et  au  degré  voulu.  Il  existe  dans  le  commerce  une  lainpe 
à  esprit-de-vin  fournissant  à  la  fois  une  combustion  par  quatre 
mèches;  cette  lampe  a,  dit-on,  rendu  les  plus  grands  services 
contrôla  période  algîde  du  choléra;  il  suffisait  de  placer  cette 
lampe  sous  les  couvertures  du  lit  en  les  élevant  par  m  cerceau. 
Un  nombre  très -grand  de  maladies,  celles  des  voies  respiratoires 
entre  autres,  peuvent  être  jugulées  à  leur  début  par  une  suda- 
tion  opportune.  (Connaissances  médicales,} 


EMPLOI  DU  SOUFRE  CONTRE  LE  CROUP. 

Les  journaux  de  médecine  ont  signalé  la  médication  employée 
avec  succès  contre  le  croup  par  M.  le  docteur  Laugardière,  mé- 
decin à  Saint-Paul-Lizonne  (Pas-de-Calais). 

Ce  remède  consiste  tout  simplement  dans  l'emploi  du  soufre. 

La  guérisod  à  peu  près  certaine  du  croup  serait  un  bienfait 
si  grand,  que  l'on  ne  doit  négliger  aucune  indication  ;  aussi  nous 
empressons-nous  de  reproduire  la  lettre  suivante  adressée  à 
V Opinion  nationale  : 

c  J'ai  rencontré^  il  y  a  quelque  temps,  un  ouvrier  cosmopolite. 
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qui  se  désolait  parce  qu'il  o^  pouvait  pas*  aU^  au  secours  xie  6ii 
petite  fille,  malade  du  crôup^  et  qui  le  matin  memey  ea  son  adb- 
seDce,  avait  été  eavqyée  d'urgeace  à  T hôpital  voisin  par  Le  méde- 
cin qu^on  avait  appelé. 

c(  Cet  homme  disait  avoir  habité  pendant  deux  ans  un  pays 
d'Asie  (je  ne  sais  plus  leq(uel)  ou  les  entaol^^  oe  meurent  jamais 
du  croup^  parce  qu'on  lets  :guérit  immédÂMement  en  leur  faisant 
])rendr6  de  TefLu  sucrée  da^s  laquelle  on  a  mélangé  du  soufre. 
Oa  leur  pince  le  nez  pour  leur  faire  avaler  le  breuvage^  puis  op 
leur  souffle  dans  la  bouche  au  moyen  d'un  petU  tube. 

a  C'est  abspluoient  le  remède  du  docteur  Laugardière.  Je  suis 
frappé  de  cette  co'inpideace,  qui  est  une  coafirmatiûn,.et  je  pei^se 
qu'elle  peut,  engager  les  médeciji3  à  vérifier  \e^  fait  anooaci^  par 
leur  cK^rèr^  d^  Pas-de-Galaiâ.  «  Noirot^  » 

OBJETS  DIVERS. 

LE   &UlDIA  SATIVà* 

{CËlg^hende  Medikraut  ou  Olmud  des  AUeman4^}i> 

C'est ,  le  nom  d^une  plante  oléagineuse,  récemment  ioiportée 
ea  flur^.  Elle  appartient  au  getire  madia^  de  la  famille  des 
GoinposéeSi  Ses  fieurs  sont  jaunes^  ses  gaines  semblables  à  celles 
du  soleil,  mais  beaucoup  plus  petites.  Les  tiges  ont  de  3  à 
&  pieds  9  leur  végétation  les  rapproche  des  asters,  et  il  leur  feut 
un  soi  sablonneux. 

Le  madm  sama  pousse  naturellement  aa  Ghili^  où  les  kabi-« 
tants  font  un  grand  usage  de  son  huile^  pour  la  table  eomine 
pour  l'éclairage*  ---  Cette  plante  est  cultivée  aujourd'hui  avec 
succès  en  Asie-Mineure,  en  Algérie,  dans  quelques' contrées  de 
l'Allemagne  et  dans  le  Midi  ée  la  France.  Elle  avait  attiré  Pat^ 
tention  de  l'Europe  dès  1839,  et  la  première  pei^onnô  qui  eii  fit 

5c  SÉRIE.    III,  4 
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une  étude  suivie  fut  M.  Boscb,  directeur  général  des  jardins  du 
roi  de  Wurtemberg. 

Son  rendement  en  huile,  comparé  à  celui  du  pavot  et  à  celui 
de  la  navette,  peut  se  traduire  ainsi  par  arpent  : 

Navette 240  livres.. 

Pavot 204  — 

AiaGia* ••'•'•«••    AtiJé  ""^ 

Cette  huile  ne  se  solidifie  pas  à  un  froid  de  moins  de  24"*  cen- 
tigr.  ;  elle  devient  un  peu  moins  fluide,  voilà  tout.  Cette  pro- 
priété la  rend  très-précieuse  pour  les  machines. 

En  Europe,  le  madia  sativa  se  sème  en  octobre,  4  ou  5  livres 
par  arpent.  —  Sa  culture  est  très-facile  :  il  n'y  a  qu'une  précau* 
lioû  à  prendre,  et  elle  est  importante ,  —  c'est  de  battre  la 
graine  aussitôt  la  plante  coupée;  —  sans  cela,  il  se  produirait 
une  fermentation  qui  altérerait  les  semences. 

SUR  LE   TRAITEMENT  DES  RAISINS  COUVERTS  DE  VASE  PAR 

LES  INONDATIONS. 

L'article  suivant,  dû  à  M:  Paten,  nous  est  arrivé  trop  tard  pour 
qa'il  puisse  être  aussi  utile  qu'il  aurait  pu  l'être  ;  mais,  chaque 
année,  dans  diverses  localités,  ces  accidents  se  représentant, 
nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  confrères  le  mode  de  faire  in- 
diqué par  M.  Payen. 

a  Ua  propriétaire  de  Saint-Denis-en-Val  a  reçu  de  M.  Payen, 
réminent  chimiste ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  France,  les  indications  suivantes  au  sujet  des 
raisins  envasés  : 

((  Il  est  difficile  de  donner  un  avis  bien  motivé  sans  avoir  les 
objets  sous  les  yeux.  —  Je  vais  cependant  essayer. 

((  Si  le  limon  déposé  était  peu  abondant  et  le  raisin  assez  mûr, 
il  faudrait  se  b&ter  de  vendanger,  fouler  au  fur  et  et  à  mesure 
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(dans  des  baquets)  eo  emplissant  chaque  cuve,  et  soutirer,  dès 
que  le  chapeau  s'abaissera,  dans  des  fûts  légèrement  soufrés. 

«•Si  le  dépôt  de  limon  est  très-abondant,  on  pourrait  jsans 
doute  éliminer  la  plus  grande  partie  par  un  lavage  très-rapide, 
en  immergeant  les  grappes  (placées  dans  une  manne  ou  grand 
panier),  plongeant  et  relevant  à  deux  ou  trois  reprises  dans  un 
large  tonneau  à  demi  plein  d'eau.  —  On  changerait  d'eau  dès 
qu'elle  serait  trop  boueuse.  Les  raisins  lavés  seraient  immédia- 
tement foulés  dans  un  baquet,  puis  jetés  dans  la  cuve. 

a  II  est  très-probable  que  l'addition  dans  la  cuve  de  ud  ou 
deux  litres  d'alcool  bon  goût,  par  hectolitre,  rendrait  le  cuvage 
plus  efficace  et  la  conservation  plus  certaine. 

tt  On  ne  fera  pas,  en  tout  cas,  ainsi,  des  vins  de  garde,  mais 
plii^  une  boisson  vine^ise  à  consommer  dès  qu'elle  sera  po- 
table. » 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  CaEVALLiEa  ûls, 

LE  PAYS  DE  l'huile.    —  INCENDIE  EN  PENSTLVANIE. 

Un  nouvel  incendie  a  éclaté  le  12  octobre  dans  la  région  de 
l'huile  en  Pensylvanie.  Une  cuve  de  six  cents  barils  a  pris  feu 
dans  l'établissement  de  la  compagnie  connue  sous  le  nom  de 
Dennis  Run  and  New  York  Company,  située  dans  une  étroite 
vallée.  L'huile  enflammée  s'est  répandue  comme  un  torrent.  Deux 
nouvelles  cuves,  de  chacune  six  cents  barils^  ont  été  immédiate- 
ment atteintes,  et  en  un  instant,  la  vallée  sur  une  longueur  de 
plus  de  mille  yards,  a  présenté  le  spectacle  d'un  lac  incandes- 
cent 

Une  masse  de  plus  de  quatre  mille  barils  d'huile,  successive- 
ment allumés,  roulait  des  flots  embrasés,  i^emant  la  destruction 
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partoil  et  grossissant  en  volume,  à  mesure  qae  Iç  torrent  envâ-- 
hissait  de  nouveaux  dépôts  de  substance  incendiaire.  L'iotensité 
de  la  cfaalsur  a  déplacé  une  énorme  colbnne  d'air  qui,  en  se 
mimyaol»  a  pris,  tes  proppriionç  d'un  coup  de  vent  et  a  enooré 
activé  la  furie  de  la  eonflagration.  Au  milieu  de  cet  enfer,  on 
yeyait  çà  et  là  des  hommes,  des  ouvriers  des  puits,  dont  les 
vêtements  étaient  saturées  d*huile,  courir  éperdAment  à  travers 
les  flammes  pour  s'échapper^  et  s'allumer  comme  des  torchfes 
errantes. 

Plosieur»  ont  été  terribl^nent  brMés  :  deux  sont  morts.  Des 
lueuvs  sinistres»  illuminaient  le  ciel  jusqu'à  vingt  milles  à  la 
ronde,  tandis  que  d'immenses  colonnes  de  fumée  masquaient 
entièrement  la  lumière  du  soleil*  La  scène  était  effrayante  et  dé- 
fie toute  description.  Les  dommages  matériels  sont  évalués  h 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  dollars,  et  affectent  en  partie 
des  entreprises  qui  ne  s'étaient  pas  encore  entièrement  relevées 
des  pertes  qu'elles  avaient  essuyées  lors  de  l'incendie  qui  a  eu 
lieu  il  y  a  deux  mois  environ  dans  les  mêmes  régions. 

Le  pétrole  a  causé,  sur  une  moindre  échelle,  un  autre  accident 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  3'  étage  du  bâtiment  occupé  par  la 
Compagnie  des  Fourneaux  de  Pétrole,  rue  du  Camp,  près  de 
Pencoigure  Poydras,  a  pris  feu  par  suite  de  la  négligence  d'un 
homme  de  couleur  qui,  trouvant  la  salle  trop  noire,  se  servit 
d'une  allumette  pour  allumer  une  chandelle  et  jeta  le  bout  de 

* 

Palfumette,  qu'il  supposait  éteint,  dans  un  baquet  de  iluide 
combustible,  c'est-à-dire  de  l'huile  naturelle,  telle  que  celle  dont 
on  se  sert  pour  les  fours  à  vapeur. 
Tout  le  fonds  de  la  Compagnie  des  Fourneaux  a  été  détruit. 

•  {Courrier  des  États-Unis.) 


ÉVOLUTION  SPONTANÉE  DE   GAZ  HYDROGÈNE   CARBONÉ   EN  ECOSSE. 

Il  y  a  quelques  jouis,  des  mineurs  perçaient  au  moyen  d'une 
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sonde  les  flancs  d'une  petite  colline  aux  environs  de  Glasgow , 
à  la  recherche  de  minerai  de  fer  que  Ton  sait  exister  ici  dans  le 
charbon.  Il  s'est  développé  beaucoup  de  gaz  hydrogène  proto-. 
carboné,  qui  a  pris  feu  près  de  l'orifice  du  trou  de  sonde,  mais 
qui  a  été  aussitôt  éteint.  Quelques  heures  plus  tard,  un  des  ou- 
vriers, en  alhimant  sa  pipe  à  quarante  pieds  de  cet  orifice,  se 
vit  subitement  entouré  de  flammes  qui  lui  ont  brûlé  la  figure  et 
les  mains  ;  le  gaz  qui  se  dégageait  du  trou  (qui  n'a  que  quelques 
pouces  de  diamètre)  a  pris  feu,  et  a  donné  lieu  à  une  colonne  de 
flammes  de  vingt  à  trente  pieds  de  haut,  brûlant  avec  un  bruit 
Horrible,  semblable  à  celui  qu'on  entend  lorsqu'une  machine 
laisse  échapper  de  la  vapeur.  Ce  phénomène  imposant  a  conti- 
nué près  de  vingt-quatre  heures,  malgré  tous  les  efforts  faits 
pour  essayer  d'éteindre  le  feu.  Enfin,  on  est  parvenu  à  l'arrêter, 
non  sans  beaucoup  de  difficultés,  et  beaucoup  de  dégâts  causés 
au  travail  et  aux  instruments. 


PBR   MAGNÉTIOUE. 

On  vient  de  découvrir  une  nouvelle  espèce  de  fer  magnétique. 
II  paratt  que  les  rognures  de  fer  et  d'acier,  et  particulièrement 
les  longues  spirales  qu'on  obtient  en  tournant  le  fer,  sont  douées 
à  un  haut  degré  de  propriétés  magnétiques.  Ce  magnétisme  est 
permanent,  et,  suivant  M.  Greiss,  qui  le  premier  a  constaté  ce 
phénomène,  le  pôle  sud  serait  toujours  à  l'extrémité  que  l'in- 
strument a  touchée  la  première. 

NÉCROLOGIE. 

'  MM.    FRÉMY,    FAVROT,    MAHIER. 

La  pharmacie  vient  de  faire  des  pertes  qui  seront  vivement 
senties  par  les  pharmaciens  qui  aiment  leur  profession  et  qui 
portent  intérêt  à  leurs  confrères  qui  s'occupent  non-seulement 
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de  la  pratique,  mais  encore  de  l'application  des  sciences  acces- 
soires. 

Trois  pharmaciens  habiles,  instruits,  ont  succombé  dans  l'es- 
pace d'un  mois.  Ce  sont  MM.  Frémy,  Favrot  et  Mahier. 

M.  Frémy,  considéré  comme  un  patriarche,  était  membre  du 
conseil  général  du  département  de  Seine-et-Oise,  associé  de 
l'Académie  impériale  de  médecine,  membre  de  la  Société  de 
pharmacie ,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Frémy  a  publié 
divers  travaux/,  notamment  une  analyse  des  eaux  d'Bnghien,  un 
travail  sur  l'acide  esculique^  des  publications  sur  la  combinaison 
de  l'oxyde  de  plomb  avec  les  huiles  et  les  alcalis,  sur  la  prépa^- 
ration  de  l'acétate  de  potasse ,  sur  la  préparation  du  baume  de 
tolu,  etc. 

H.  Frémy  a  concouru  à  de  nombreux  travaux  administratifs 
faits  pour  le  département  de  Seine*et-Oise,  et  surtout  pour  la 
.  ville  de  Versailles,  dont  les  habitants  le  vénéraient  avec  juste 
raison. 

H.  Frémy  est  mort  le  10  ilOvembre^  dans  sa  quatre-vingt-trei- 
zième année. 

M.  Frémy  laisse  des  enfants  et  des  petits-enfants,  parmi  les- 
quels on  compte  M.  Edmond  Frémy,  membre  de  l'Institut. 

Nous  peni^ons  qu'une  notice  retracera  les  nombreux  services 
que  M.  Frémy  a  rendus  à  la  science  et  à  son  pays. 

H.  Favrot,  pharmacien  en  exercice,  était  membre  de  la  So- 
ciété de  pharmacie,  président  de  la  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  du  département  de  la  Seine. 

M.  Favrot  écrivait  dans  divers  journaux  scientifiques;  ses  ar- 
ticles étaient  clairs,  précis,  et  étaient  lus  avec  fruit.  Collabora- 
teur du  journal  la  France  médicale^  il  était  aimé  et  estimé  de 
ses  collègues. 

M.  Favrot  est  auteur  :  1©  d'un  Traité  élémentaire  d'histoire 
naturelle  pharmaceutique  et  médicale^  2  vol.  in  S^^,  livre  qui 
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n'est  pas  assez  connu;  2**  d'un  Traité  élémentaire  de  physique, 
de  chimie^  de  toxicologie. 

On  a  de  lui  de  nombreux  articles  sur  la  sulfhydrométrie,  sur 
le  guano  de  la  Patagonie^  sur  les  moyens  de  reconnaître  la  pré* 
sence  de  l'iode  dans  les  urines,  sur  les  matières  organiques  et 
inorganiques;  leur  influence  sur  la  coloration  de  la  flamme  dans 
les  recherches  toxicologiques  du  phosphore  ;  sur  les  métaux  qui 
peuvent  exister  dans  le  sang  et  les  viscères;  sur  l'association  du 
baume  de  copahu  et  du  goudron,  du  baume  de  copahu,  de  la 
pepsine  et  du  bismuth  ;  sur  le  théala  ;  sur  les  succédanés  de 
l'huile  de  ricin;  sur  l'huile  d*alecaite  tribola;  sur  la  préparation 
rapide  du  laudanum  de  Sydenham,  etc. 

Outre  ces  travaux,  M.  Favrot  avait  rassemblé  des  notes  pour 
un  ouvrage  sur  les  falsifications.  S'il  ne  l'apaspubliéi  c'est  qu'un 
ouvrage  de  môme  nature  avait  paru. 

Nous  avons  connu  Favrot  à  TÉcole,  nous  l'avons  toujours 
suivi;  c'est  un  élève,  c'est  un  ami  que  nous  perdons  ;  nous  par- 
tageons de  cœur  les  justes  douleurs  de  sa  famille. 

M.  Mahier^  pharmacien  à  Ghâteau-Gontier  (Mayenne),  a  fait 
de  nombreux  travaux  de  chimie  appliquée  à  l'agriculture.  Nous 
connaissons  de  lui  divers  écrits^  notamment  un  rapport  sur  la 
composition  des  charrées,  destinées  à  être  employées  en  agri* 
culture  ;  sur  Taltération  des  huiles  destinées  à  l'usage  alimen- 
taire qui  sont  contenues  dans  des  vases  de  fer-blanc^  etc  (1). 

M.  Hahier  s'occupait,  sur  la  demande  de  notre  collègue  Ro- 
binet, de  concert  avec  son  fils,  de  recherches  du  plus  haut  inté- 

(1)  On  doit  à  M.  Mahier  : 

Travaux  relatifs  à  la  pharmacie 12  mémoires. 

—  de  chimie  médicale 4  rapports. 

—  de  chimie  légale 24       — 

—  de  chimie  industrielle 6       — 

—  de  chimie  agricole 17  mémoires  ou  rapports. 
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rêt  sur  les  eaux  courantes  des  environs  de  Ghâteau-Gontier,  et 
de  l'étude  des  eaux  potables  do  tout  rarrondissement. 

Membre  du  conseil  municipal  de  Gbâteau-Gontier,  il  n*a  pas 
pu  voir  la  réalisation  des  idées  qu'il  avait  proposées,  et  qui  sont 
en  train  d'exécution  :  l'éclairage  au  gaz,  la  distribution  publique 
d'eaux  destinées  à  la  population,  la  construction  d'une  église. 

Nous  qui  avons  vu  H.  Mahier^  qui  l'avons  bien  connu ,  nouâ 
dirons  que  ce  n'était  pas  seulement  un  savant,  mais  un  pharma^^ 
cien  loyal  et  probe,  un  bon  père  de  famille,  que  nous  avons 
perdu. 

■ 

H.  Mabier,  mort  à  l'âge  de  soixante-dix-buit  ans^  laisse  plu-^ 
sieurs  enfants^  et  notamment  H.  Emile  Mabier,  docteur  en  mé- 
decine, qui  s'occupe  de  Tapplication  pratique  des  sciences  ac- 
cessoires ^  la  médecine.  M.  Mabier  fils  a  présenté  à  l' Académie 
de  médecine  un  travail  sur  l'bygiène  dont  l'importance  a  été 
constatée.     '  A.  Ghevallier. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Étude  médico-légale  et  eliniiiue  sur  VeÊÊtpaimiom'- 
neanent)  par  Ambroise  TARDIEU^  professeur  de  médecine  légale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  avec  la  collaboration  de 
Z,  ROUSSIN ,  professeur  à  l'École  impériale  de  médecine  du  Val- 
de-Grâce,  pour  la  partie  de  l'expertise  médico-légale  relative  à  la 
rechercbe  cbimique  des  poisons.  —  Paris,  1867.  Un  volume  in-8^ 
de  1072  pag:es,  avec  2  planches  et  53  figures.  —  Pnx  :  12fr.  — 
Chez  J.-B.  Baillière  |St  fils^^  libraires,  19,  rue  Hautefeuiile. 

Pour  paraître  prachainement  : 

Ol»0ervatloii«  sur  le«  e«ux.  dites  tlieniaale«  d'Em«> 
gitîen»  Ces  eaux  ont-eileâ  la  valeur  qu'on  leur  -attribue? 
Sont-elles  ou  non  efficaces  dans  un  très-grand  nombre  de  mala- 
dies? Peut-pn  substituer  à  ces  eaux  des  eava  minérales  factices? 
Quels  sont  les  résultats  qu'on  pourrait  obtenir  de  cette  substitu- 
tion ?  Le  chauffage  de  ces  eaux  ne  détruit-il  pas  tout  ou  partie  de 
leurs  propriétés?  Quelles  sont  les  eaux  qui  leur  sont  préfé- 
rables? 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 

-  -  •  ■  ■  '  I        ■,■,.■■..■■  *■ 

-68034    PARIS.  —  Typographie  de  RENOU  et  MAULDE,  rue  de  rivoli,  n»  144. 
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CHIMIE. 

DOSAGE  DE  LA  MORPHINE  DANS  L*OPIUM.    — -   MODIFICATION 
DU   PROCÉDÉ   DE   GUILLERMOND» 

Par  M^  RousistLLE. 

Le  procédé  Gnilbertodod^  consistant  à  foire,  macérer  l'opio&t 
i&vec  de  i'alcool  freldà  72  centièmes,  est  très^xact^  mais  il  a 
fiocoavénieot  d'élre  long  ;  )e  propose  d'y  apporter  quelques  mo» 
dificatioins  :  15  gr*  d'opium  sont  traités  par  25  gr.  d*eau  boml^ 
lanle  jusqu'à  complète^  désagrégation  ;  ^n  ajoute  alors  W  gr. 
d'dcool  à  95  degrés  bouillant  ;  on  laisse  digérer  une  heure  et  Tôii 
filtre  à  travers  une  toile  très^serrée  ;  puis  on  traite  de  nouveau 
le  résida  par  10  gr.  d'eau  el  60  gr.  d'akoot  comme  préoédem^ 
meuL  ' 

Enio,  on  reprend  le  réf»idu  ^  50  gr.  d^aioool  absolu  bouil^ 
]mt  Toutes  les  liqueurs*  réumes  et  refroidies  sodit  filtrée»  soi-* 
goeusement  et  réduites  au  tiers  environ  par  évaporatôM,  pui» 
fil^éed  de  nouvea^u  après  refroidissement*  Oa  pHcipite  alors  la 
igorphine  par  10  gr.  d'ammoniaque^  on  soumet  h  révaporAtioi^ 
auHdeasus  de  l'Mde  sulfurique.  Au  bout  de  trois  ji»urs,  m  re^ 
mieillB  h$  eiistauK  déposés  et  on  les  lave  à  Téther  et  à  Peau. 

£fe  dosages  stcoessift  ont  donné  les  mêmes  résultats  que  le 

5«  sésiE.  m.  § 
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procédé  -ClalAlerniond  »  qui  éxig^t  cinf(  jours  et  phis,  tandr^ 

'quo^ai'Ci  tie  demande  que  trois  jours. 

« 

*lfOUV|AU  PRQC<Di  f^E  JFÂBRICATION    DO  IL^NC  DE   PLOMB« 

.     .    Par  M.  Peter  Spence. 

Nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  à  un  mémoire  lu  ré- 

(fëmâient  devant  la  soction  chimique  do  T Association  britan- 
mque. 

Parmi  les  produits  chimiques  dont  rinduslrie  Mt  le  plus 
grand  usagé,  le  blanc  de  plomb  ou  céruse  est  un  de  ceux  dont 
'on  peut  dire  qu'il  est  en  quelque  sorte  de  première  nécessité» 
^D^uis  longtemps  il  sert  de  base  dans  la  préparation  de  presque 
toutes  les  couleurs  employées  dans  la  peinture  à  l'huile^  car  il 
est  peu  de  matières  coloraiites  qui  possèdent  par\eUe&-mêmes  lç|s 
qfialilé?  exigées  pour  oejgctnre  4e  pâature;  et,  bien  ^'on.  ait 
«I^rcbé lOt  qu'on  <^ercbe  U>m  les  joumà  te  remplacel*  'à  caose 
dejon  car^ct^re  toxiqi^  et  defNk  &dlité  à  «'altérer  au  contact 
de«:i|ipio4res.triic^  d'hydrogëne:milfaré^  on  n'a  pas  encore  réifôsft 
à  lui  4roHver  un  substitut  d'égde  valeur*  Le  blanc  de  zinc  a  blefl> 
jusqu'^k  un dertain  point,  iHiralui  faire  concurreuce,  mais  les  i^*^ 
plicatîpjps  qu'on  en  a  faites  sontrekttivfftient  restreintes  ;  il  esi 
lofH)  d'ailleurs^  de  couvrir  aussi  bien  que  son  ijval,  et  son  prin-* 
ci  pal  défaut  est  de  manquer  de  solidité.  La  céruse  a  la  propriété 
de  former  avec  l'huile  ua  composé  pour  ainsi  dire  indestruc- 
tible»; tandjp  .  que  le  biauc  de^  zinc  ne  donne  lieu  qu'à  une  sorte 
demélimge; 

Les  différents  modes  de  fabrication  du  blanc  de  plomb  sont 
aujourd'hui  bien  c^imus;  ils  reposent. presqueJousi'Suri'aGiiOfy 
de: l'acide  acétique  sur  le  plomb  oit l!oxyde de  plomb,  &  l'ex- 
eeptiçiii  cjBpeiod^ut.da  procédé  Pattioson,  breveté  en  1SA1>  qui 
oomprend  la  décomm^sition  de  la  galène  par  f  aeidf  cblorby- 
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driqae,  d't)à  la.  formation  d'un  chlorure  de  plonlby  puis  la 
décomposition  de  ce  chlorure  par  les  dcalis  ou  les  ienwalca* 
lines,  telles  que  la  chaux  ou  la  magnésie  (1). 

En  pratique,  ce  dernier  procédé  ne  sert  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'à  la  préparation  de  l'oiychlorure  de  plomb ,  qui 
semble  Jusqu'à  un  certain  point  se  comporter  avec  Thuite  aussi 
bien  que  le  blanc  de  plomb^  ordinaire. 

La  méthode  de  fabrication  la  plus  ancienne,  celle  qui  est  le 
1^  généralement  en  usage  et  qui  donne  les  meilleurs  résultaiflt, 
est  la  méthode  hollandaise.  L'opération  consiste,  en  résumé,  à 
(rendie  dès  lingots  dé  plomb  pur  auxquels  on  a  donné  une 
forme  convenable  et  à  les  placer  les  uns  sur  les  autres  dans  des 
pots  de  grès,  aut  fond  desquels  on  a  versé  une  certaine  quantité 
d'acide  acétique  ou  &^  Tin«igre.  On  recouvre  ensuite  ces  pots 
Ittse»  Hbreinent,  c'est-à-dire  satti  établir  d'herméticité,  et,  après 
les  avoir  empilés^  on  étend  sur  le  tMlue  couche  de  tan  épuisé 
bu  de  toute  autre  matière  fermentant  d^HM  manière  lente,  capà-^ 
Me  dé  développer  et  d'entretenir  pendant  longliQips  une  pethe 
quantité  de  chaleur.  Sous  l'influence  de  cette  chaleur»  )*tM)tdeticé- 
tique  s'évaporise  et  agit  sur  le  plomb,  qui  passe  à  Tétat  d*^de, 
puis  il  est  partiellement  transformé  en  carbonate.  En  deù 
mois  environ,  la  majeure  partie  du  plomb  est  attaquée  et  con- 
vertie en  oxyde  et  eh  carbodate;  Tacide  acétique  se  trouve 
épuisé,  et  la  céruse  obtenue,  qui  est  encore  à  l'état  brut,  est 
broyée  pour  en  séparer  les  morceaux  de  plomb  métallique  qu'elle 
peut  contenir  ;  alors  on  n'a  pfus  qu'à  laver  le  produit  et  à  ie 
livrer  au  commerce. 

Presque  toute  la  céruse  qu'on  fabrique  en  Angleterre  est  faite 
par  ce  procédf.  Quant  à  la  méthode  allemande,  elle  est,  en 
principe,  la  même  que  la  méthode  hollandaise;  elle  n'en  diBère 


<l)  Voir  MIeftttde  1850,  1~  série,  t.  XLIX,  p.  i85. 
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qoe^  pfkT  q^c^iies  détaib,  Eafia,  plusieurs  essais  ont  été  teotés 

*  •  * 

qjoi^^^MSjSi^Vsuç  9^  f9^>  Que  P^cét^e  de  plomb  en  selotioa  a  la 
propriété  de  dissoudre  l'oxyde  de  plom^ ,  fonaam  ainsi  un 
composé  basique.  Ces;  en  salvaDt  uae  dicecUon^  soivanl  hii, 
eotièremant  nouvelle  que  M.  Spenco  est  arrivé  h  découvrir  Iq 
Iu*oc^dé  qui  va  être  décrit  et  quî,  satire  autires  avantages»  offr^ 
celui  de  permettre  de  fabriquer  de  la  eéruse  a^vec  des  m^tièred 
qu'pa  n'avait  pu  jusqu'ici  utiliser  dapa  c^  but.  Or,  ou  ss^it  que 
les  aiitriBs  procédés  exilât,  soit  du  plomb  n^éiallique,  soit  dd 
4'Qxyde  de  plomba  tous  deux  k  TétH^t  trè9*PW- 

U  eo  est  de  même  de  la  méthode  PattinsQA,  pour  laquelle  il 
faftt  n'employa  que  de  la  galène  tr^s^pure^i  c'e8t<*ii^re  ne  con** 
ter^t  ni  fer  ni  cuivre»^  ou  bien  avoir  grand  soin,  dès  que  le 
cblorur^  est  obtenu,  d'en  séparer  les  métaux  étrangers  av^iM 
qu'on  ne  procède  à  la  forniatioa  de.  l'Qxychlorure.  Par  son  mode 
d'opérer,  au  contraire,  S|,  Spence  prétiemd  employer  toute  es* 
pèce  de  minerai  ren/ermant  8  k  10  OQces  de  plomb  (en  moyenne 
280  gr»  (1)  et  sans  que  la  présence  d'aucun,  autre  métal  puisse 
en  rien  neire  à  l'opératioUf  le  plomb  est  séparé  directement»  et 
la  céruse'est  obtenue  parfaitement  pure.  Dans  ces  conditions,  il 
e^ime  ^' on  peut  utiliser  éieonomiqiieipeiM;  les  nombreux,  dépOt^ 
de  minerais  de  plomb  considérés  comme  tr^  pauvres,  pour  être 
traités,  et  les  faire  servir  ^  la  fabrication  de  tpute  la  çérujse  em- 
ployée da^a  l'industrie.  Sa  métl^ode  est  fondée  sur-  ce  fait  que 
l'oxyde  et  le  carbonate  de  plomb  sont  soluhles  dans  des  liqueurs 
de  soude  ou  de  potasse  caustique,  tandjU  qu'ils  sont  insolubles 
dans  les  carbonates  de  ces  alcaiis.  Gela  étant,  on  prend  du  mi«* 
serai  contenant  soit  de  l'oxyde,  soit  du  carbonate  de  plopib,^  soit 
du  plomb  dans  un  tout  aubre  état  qui  lui  p^evmolte  d'être  con- 

(i)  Bien  que  le  texte  anglais  ne  Tindique  pas,  û  s^agit  probable-» 
ment  ici  de  8  à  iO  onces  par  iOO  livres  de  minerai,  ce  qui  fait  6  Mh 
^80  gr.  pour  \0($  kilogrammes. 
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VëKi  en  ùkyée  un  en  èarbonalè  par  Tbîé  de  èakioatioa  en 
âtttrefiMttl^  puiè,  en  te  Mâatlt  tfiacérér  ou  bouillir  daâ^  une  sola^ 
tkiii  'diùstiqiie^  t»ut  le  ^lomb  ise  trouvé  dissous  et  déparé  à  Pétai 
âtt  ii(fÈm  Utxïfiûè  et  inins^Iore,  tandis  ipié  les  oxyder  deii  autres» 
tfiélftuk/â'il  is'«à  trouva,  jresteM  înattequéë*  Alofâ  on  fait  paéser 
dans  cette  liqueur  un  courant  d'acide  oatboûiqùe^  ^  ce  ^ss,  en  te 
boifiblbttât  areè  faléaii,  précipite  instantanétiieât  le]i»h)âib, 
jfiîàytie  àPétal  d^o^ydé  «ft  pdrtieàrétàt  de catbotiatè. 

La  déruse  ainâi  obtenue  est  séparée  ensuite  ^t  ua  lavage, 
après  quoi  on  n'a  plus  qu'à  la  Mre  séchèi*  avat%  de  retnpiojrer. 
Qâakit  ftu  âàrbonàte  ^càliA>  on  ie  traite  pat  de  U  ehàut  vive  et 
cl)  a  de  nouveau  une  solution  alcàUue  ^ui  mi  à  agir  mr  une 
ttOùteSe  qmûtilé  de  toatiëire.  Pour  taire  juget  it  là  rapidité  dé 
ee  pro<^édê,  M.  Spence,  joignant  l'exeitiple  è  la  déiki(méti*ationv  a 
èxpétitâeûté  deVààt  l'Asisôciation  avec  un  échan^toû  de  ttiinerâi 
qu'il  avait  préalablement  calciné  et  dont  la  côflbpo^tibn ,  aVatit 
calchiation^  était  la  suivante  : 

Zinc 30.l5Se 

Soufre 26,483 

Silice 19.154 

Plomb 13. 148 

Fêr , 9.121 

Cuivre 1 .027 

Alumine 0.216 

Argent 6.028 

Eau 0.122 

99.949 

L'opération  n'a  pas  duré  plus  d'une  demi-beure, 
La  céruse  de  M.  Spence  a  été  essayée  pour  la  peinture  et 
pour  le  vernisses  potiers,  et  on  lui  a  trouvé  des  qualités  égales 
à  celles  des  céruses  qu'on  emploie  ordinairement. 


tlO     I  I  ■^>^^.**A*é~ifcJ  -  -         •■■•     à         ,  I  II  »  II—— ..M^ 


SUR  L«S  iSBdftNGGiS   Ùt  FRUITS  fÏAtOHELftES. 

*  •  ■     » 

Les  mélanges  connus  sous  le  nom  i'essences  de  fruits  anglais^ 


"T 
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sont  loin  de  représenter^  pour  la  suavité,  les  produits  français 
connus  sous  les  noms  nouveaux  d'essences  ou  à^esstraiu  de 
fruits.  Ces  derniers  sont  obtenus  à  l'ùde  des  fruits,  et  ils  com^ 
inuniquent  aux  bonbons  un  paifnm  infiniment  plus  agréable  que 
les  produits  anglais,  qui  n'interviennent  que  dans  la  fiibrication 
des  bonbons  les  plus  communs. 

Les  parfums  ou  extraits  de  fruits  ont  été  d'abord  fabriqués  et 
employés  en  grand  par  H.  Seagnot,  confiseur  à  Paris,  qui,  po«r 
cette  application,  a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  à 
l'exposition  internationale  de  Paris. 

Les  parfums  les  plus  employés  scmt  ceux  de  framboises; 
d'abricots,  de  pèches^  d'ananas.  Ce  sont  de  véritables  eaux  di&* 
tillées,  qu'on  obtient,  en  distillant  à  la  vapeur,  une  quantité 
considérable  de  fruits  de  première  qualité.  Pour  obtenir  unç 
très-faible  quantité  d'eau  distillée,  h  peine  un  vingtième  de  la 
quantité  des  fruits  employés. 

Ces  eaux  distillées  ne  sont  surnagées  par  aucune  trace  d'es^t 
sences;  au  premier  abord,  par  leurs  propriétés  organoleptiques^ 
on  ne  pourrait  soupçonner  leur  puissance  expansive,  maison 
découvre  bien  vite  à  l'emploi  qu'il  n'en  faut  qu'une  très-petite 
quantité  mêlée  au  sucre  pour  communiquer  de  la  façon  la  plua 
remarquable  le  parfum  des  fruits  employés.  C'est  seulement  aux 
environs  de  Paris  qu'on  obtient  des  fruits  h  parfums  éminemment 
suaves. 

On  prépare  d'une  façon  analogue  les  parfums  de  tbé  et  de 
noyaux  de  cerise.  (Répertoire  de  pharmacie^) 


SUR  LES   ESSENCES  DE  FRUITS  ARTIFICIELLES. 

Par  H.  KiETzmsKi. 

Nous  allons  reproduire,  d'après  le  Bulletin  de  la  Société  chi- 
mique ,  un  tableau  donnant  les  proportions  des  différentes  mf^ 
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lières  921  ietenrieniieot  dans  les  produits  f^oiuras  sq 
A^^êsences^e  fruUs.  Ces  mélanges  consistent  en  soinlii 
Uques  de  divers  éthers  sttsiquels  on  ajoute  certaines  ea^ncés  na- 
tttceUea  ou  des  acid^  organiques.  Dans  toutes  ces  oomi^ositions 
oibméte  de  la  glycérine,  qui  paraît  utile  pour. condenser  et  har- 
moniser les  odeurs.  Toutes  les  œalières  premières  doivent  être 
linrea. 
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Il  est  rare,  dans  nés  caïqiagnes^  que  Fon  Uanchisse  à  l'éau 
â^  chaux  les  bois  de  toiture  des  «onstmetions  rurale,  étables^ 
bai^ars,  bergeries.  Or,  le  |nry  de  la  prioie  d'bonnesr,  en  ISfiêj^ 
dans  le  département  do  Bas<-Bbio^  a  relevé,  dans^son  rapport  sur 
Texploitalion  couronnée^  et  qui  est  dirigée  par  H.  SchattemnanBî 
^l^'lâs  pontrag^s  ^i  les  boia^  iâitare^nt  Idancbis  au  nmriau 
de  chauss.  Ge  produit  a,  paramU .  ^  prOfuriété  de  couserrer  le 
bois  et,  ce  qui  est  non  moins  important,  «  de  le  garantir  contré 
te  feu  y  d'en  empêcher  la  propagation  et  de  permettre  ainsi  aux 
secours  d'arriver  en  temps  utile.  »  Cetie  pratique,  très-écono* 
mique  d'aiHeurs^  ne  devrait-elle  pas  être  recommandée  partout  t 
Bien  plus,  les  compagnies  d'assurances  ne  devraient^elles  pas 
diminuer  d'un  degré,  dans  le  classement  des  risques,  les  bâti-' 
ments  pourvus  de  ce  préservatîTT  Félix  Devèze, 

Note  du  Rédacteur.  — £n  ajoutant  au  muriate  de  chaux  une 
petite  quantité  de  chlorure  de  chaux,  on  aurait,  outre  le  blan-* 
obiment,  un  produit  désinfectant.  A.  G. 

„  W¥^  ■  asaaas^aair        ,    ■  ii    aamaa=a8M^BBg==  >   ^         <  '     >  ,  | 

PROCÉDÉ    RECOMMANDÉ    POUR  l'OBSEIVATJON    DU    POINT 

D^INFLAMMABILITÉ  DE  x'SUILE  DE  PÉTROLE. 

Par  M.  Attheld. 

Dans  une  éprouvette  de  verr^  mince  ayant  6  pouces  ou  6  pou- 
ôes  1/2  de  long  sur  1  1/S  de  diamètre ,  on  verse  le  liquide  de 
manière  à  ce  que  le  tube  soit  à  moitié  plein.  On  agite  le  liquide 
àved  un  thermomètre  portant  les  degrés  sur  sa  tige  en  ayant  soin 
que  la  partie  supérieure  de  l'éprouvette  ioit  mouillée  et  on  note 
h  température.  On  introduit  ^suite  une!  flamme  provenant  d'un 
petit  morceau  de  bois  on  mieux  d'un  jet  de  gaz  ayant  environi 
lin  quart  ou  un  buititoe  de  pouce  de  long,  dans  la  partie  supé^ 
rtèùre  eu  tube,  à  une  distance  d*ienviron  1/2  ponce  de  la  surface 
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da  Mquide  ;  on  la  reUFe  rapidement  et  on  note  i  qoiel  degré  de 
tenqxérature  se  manifeste  une  flatnme  bleue  qui  se  meut  entre*  la 
flaiD'Bie  d'ess»i  et  la  surface  de  l'tiuile.  d'il  ne  se  manifet^  au- 
cune flamme,  on  chaire  le  tube  en  passant  légèrement  le  bas  de 
réprouvètte  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit  de  vin  ou  toute 
autre  flamme,  ou  bien  en  plongeant  la  partie  inférieure  dans  dé 
l'eau  chaude  ;  on  a  soin  d'agiter  continuellement  le  thermomètre, 
âè  noter  fréquemment  la  température  «t  d'introduire  ta  flaiione 
d'èssài  toutes  les  minutes.  La  température  à  taquelle  apparaît 
ta  flamme  bleue  peut  être  réjgardée  comme  le  point  d'inflamma* 
bilité  du  pétrole,  le  point  'auquel  il  donne  des  vapeurs  inflam-^ 
mables.  On  s'assure  de  Tintégrité  du  résultat  en  laissant  refroidir 
graduellement  le  tube  tout  en  continuant  d'y  introdub*e  une 
flamme.  La  dernière  température  observée  doit  être  considérée 
comme  le  véritable  point  d'inflammabilité. 


■>*■*« 


PRÉPARATION  DE   LA  POTASSE  ET   DE  LA   SOUDE   CAUSTIQUES 

PURES. 

t 

Par  M.  Graeger. 

Les  carbonates  alcaline,  amenés  à  un  degré  de  pureté  tel 
qu'ils  ne  contiennent  plus  que  des  traces  de  chlorures,  sont 
d'abord  traités  par  du  carbonate  d'argent,  puis,  à  i'ébullition, 
par  du  marbre  calciné  ;  enfin  on  filtre  la  lessive  sur  un  enton* 
noir  dans„  le  fond  duquel  on  a  placé  des  fragments  de  marbre 
et  du  marbre  pulvérisé,  qu'on  lave  d'abord  à  l'eau  distillée,  jus- 
qu'à ce  que  celle-ci  passe  parfaitement  limpide. 

TOXICOLOGIE. 

CAS  IMIÉRESSAirr  O'iNtOXiGATION  SATtlMnNE. 

On  sait  que  les  ouvriers  qui  IravaiHenl  à  la  préparation  du* 


IMÉft^'OB  ^Mnb,  .^]iie.oeiix,.q<ii  fiBil>riqite&t  les  pif i^rs  blaooft». 
9lé*è(»»rQitl  leur  cooleor  àJa  céruse,  que  ceux  qvi  fabriqiittil 
lea  cartes  dîtefl^pareelatne,  que  les  ouvriers  qui  travailleiit  le» 
bois  induits  de  vieilles  peiutures,  que  les  peintres  qui  gratteai 
les  peintures,  que  lesliroyeurs  de  couleur,  que  les  ploiâUers  qui 
fondent  les  vieux.plombs,  etc.«  sont  exposés  à  contracter  la,ma«' 
IwUe  aaHtrulne,  etc. 

H.  Xaccb^,  interne  des  jMpitaux,  a  Bîpialé  diùis  Tuiie  dep» 
séances  de  Is  Société  de  biologie  un  fait  qui  présente  dieii'jntérét.. 
En  effet»  l'on,  sait  qu'une  instructtoo  émanée  da  conspiL  de  salu<^ 
brité  étaliKt  la  nécessité  qu'il  .y^a  pour  ces  ouvriers  d'avoir  dans 
Patelier  une  blouse  et  des  vétem^ts  de  travail»  afin  de  les  revêtir 
k  leur  arrivée  et  de  les.  quitter  au  moment  de  la  sortie.  Or,  il 
vient  d'être  démontré  que  ces  vêtements  sont  salis  par  du  blaïiç 
de  plomb  en  assez  grande  quantité  pour  que  ceux  qui  sont  char- 
gés de  les  nettoyer  soient  atteints  de  colique  saturnine. 

Une  observation  qui  ajoute  à  ce  que  l'on  connaissait  sur  les^ 
maladies  saturnines  a  été  publiée  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris  pour  1866,  p.  769. 
^tïCette  observation  intéressante  fait  connaître  que  : 

Le  nommé  B...,  maçon,  dont  la  femme  était  blancbisseuse  ; 
éat^bomme  sufet  antérieurement  à  des  excès  alcooliques  et  qui; 
en  dehors  de  sa  profession,  était  souvent  appelé  à  manier  des 
vêtements,  du  linge  appartenant  aux  ouvriers  de.  la  fabriqué  d^ 
céruse  de  M.  Orsat,  à  Glidhy,  avait  été,  par  suite  de  ce  travail,, 
atteint  de  la  colique  de'plomb. 

EMPOISONNEMENT   PAR  LE   CUIVHE. 

On  écrit  d'Anvers  :  .   ,  ♦ 

a  II  n'est  bruit  dans  notre  ville  que  d'un  empoisom)ement  par 
imprudence,  dont  une  trentaine  de  personnes  ont  failli  être  vie- 
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Urnes.  Voioi  c«  qui  est  arrivé  l  Un  charcutier,  pour  préparer  o»e 
tête  de  veaUy  Taorait  fait  cuire  et  laissé  refroidir  dans  nue  mar^ 
mite  ea  cuivre  rottge.  La  marmite  était,  paralt-il^  mal  nettoyée  ; 
du  verMe^gris  «e  serait  communiqué  i  la  viande  qu'elle  conte** 
nait^  et  les  personueâ  qui  en  (wt  mangé  sont  tombées  malades, 
en  présentant  tous  les  symptôme»  d'une  violente  intoxication. 
Plusieurs  d'entre  elles  ont  recouvré  la  santé  ;  mais»  quo^pe  ce 
fait  daidt  de  huit  jours,  il  avait  des  malades  qui  n'étaient  pas 
encore  hors  de  danger.  » 

EMPOISONNKMENT  DE  IIOCTOIfft. 

*    Nous  lisons  dans  le  Journal  d'Alençon  :       , 

Le  sieur  Launay,  berger  au  service  du  sieur  Riel,  cultivateur 
à  Ticheville,  emmena  mardi  dernier  ses  moutons  paître  dans  un 
champ  appartenant  à  son  maître  et  ou  se  trouvait  du  trèfle 
blanc.  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  vingj'-neuf.  II  y  avait  près 
d'une  heure  et  demie  qu'ils  paissaient  lorsque  le  berger  les  vit 
cesser  tout  à  coup  de  pattre  et  bondir  en  s'élançant  sur  lui;  mais 
ail  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  ils  tombaient  roides  morts, 
comme  s'ils  eussent  été  foudroyés.  Cinquante-deux  moutons  s'en- 
tassèrent ainsi  les  uns  sur  les  autres. 

On  suppose  qu'ils  ont  été  empoisonnés,  mais  cela  s'approfon- 
dira, attendu  qu'un  vétérinaire  de  Trun  doit^soumettre  les  en- 
trailles de  quelques-uns  d'entre  eux  à  un^  analyse  chiniique.  La 
perte  pour  le  fermier  est  évaluée  à  1,560  fr*    ^ 

On  est  en  droit  de  poser  la  question  de  savoir  si  les  accidenta 
œ  sont  pas  dus  au  trèfle  lui-même  ? 


PHARMACIE. 

BANQUET  DES  INTERNES  BN  PHARMACIE  DES  HÔf^TAUX  DE  PARIS^ 

Le  banquet  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris 
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pour  1866  a  eu  lieu  le  15  dé<3eikibr6  4866,  ch^  Véfour-Tavéi'- 
nier,  au  Palais^Royal. 

Ce  Imoquet,  où  il  y  avait  119  iuternea  prteeiàtB,  a  été  pirésidé 
par  Mé  GHEViLLma^  doyeti  des  iaterAe84  membre  dé  l'Àcadémi» 
impérîalc  dé  médecioe,  du  Conseil  de  aaiiAritét  professeur  àd* 
jowt  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  qui  a  prOnOttôé  l'allOcu^ 
lion  auivaçCe  : 

«  Mes  cbers  Coûfrères  et  Camarades, 
«  Je  viens  de  nouveau  me  réunir  à  vous  pour  notre  fête  de^ 
famille.  Vous  savez  que  c'est  toujours  un  bonheur  pour  moi  de 
me  trouver  au  milieu  de  mes  jeunes  amis,  et  surtout  de  vmr  que 
nos  liens  de  confraternité  se  resserrent  de  plus  en  plus,  enfin 
que  la  galté,  dans  ce  siècle  sérieux ,  est  toujours  la  même  chez 

vous. 

f 

il  J*ai  souvent  rêvé  au  plaisir  que  nous  éprouverions  tous  si, 
un  jour,  nous  voyions  réunis  à  une  table  immense,  fUt-èlte  mat 
servie,  tous  les  internes  existants  ;  quelles  causeries,  que  de  sou- 
vennrs  évoqués,  que  de  moments  de  bonheur  rappelés,  que  de 
souvenirs  regrettés  ! 

«  J'aurais  voulu  vous  dire  un  mot  sur  l'état  de  nos  financer, 
de  leur  accroissement  successif;  mais  je  n'avais  pas  les  docu- 
ments nécessaires,  je  vous  ferai  seulement  connaître  que  la  Cdm; 
missioti  des  fonds  n'a  reçu  cette  année  aucune  demande  de  se« 
cours.  Cette  abstention,  qui  permet  de  grossir  notre  péQté 
réserve,  nous  permettra,  s'il  en  était  besoid,  de  venir  en  aidé  à 
des  confrères  maltraités  par  la  fortune. 

«  Un  de  nos  collègues,  qui  a  voulu  garder  Tanonyme,  à  Fait 
don  l'année  dernière  à  l'Association  d'une  somme  de  cent  francs. 
Il  a  renouvelé  cette  année  cette  donation.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  le  remercier  et  de  lui  témoigner  notre  reconnaissance,  tout 
en  formulant  ici  le  désir  qu'il  ait  de  nombreux  imitateirrs. 

«  Nous  sommes  privés  ce  Hé  année  du  concours  de  H.  Cazin, 
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^tti^  pur  Mite  de  circoastances  paf  lioi^lières,  ne  peut  plus  nou» 
prodiga^r  900  lèle.  Présent  ou.  absent,  JQ  lé  prié  de  receyoir  m 
nom  de  TAssociation  nos  remercto^eats  pour  le  cooeours  qu'il 
D0P9  9  pi^té  jusqu'ici. 

a  Beaueoup  d'emtxe  vous  ont,  èette  ann^e  cominè  ^os  raniiée 
précédante,  eu  à  remplir  des  devoirs  dittciles  près  des  malades 
atteints  d'uoe  épid^mie^  qut  pouvait  Iqùr  être  funeste  ;  mais  ils 
étaient,  dans  cette  périlleuse  mission,  soutenus  par  ce  sentie 
ment  :  que.  le  titre  qui  leur  est  eonféré  pir  fe  concours  leur  h»^ 
posQ  roMigation  de  seoeurir  les  miilbeureuxi  dussent-ils  suc*- 
comber  en  remplissant  leur  tâche. 

«  Us  ont  bien  mérité  du  pays»  car  le  séjour  des  hôpitaux  en 
temps  d'épidémie  esl  un  champ  de  batailie,  une  source  immF- 
seule  de  dap^s  qu'oa  ne  peut  pvéfoir  «ft  qti'0i>  ne  peut  ni  prê« 
Yenir*^  Qi  combattre» 

«  G^te  année,  nous  devons  nona  en  applaudir,'  l'Administra- 
tion a^  tenU;  co^ifte  dea  bons  et  loyaux  servisses  Fendus  par  les  In; 
termes  en  oKereice  et  par  les  afidene  inieames  qui  se  trouvent 
^Us9âvaînéd  dâna  différentes  localités'  de  FEttipire  ;  des  récbm- 
penaes  les  plus  honorables  leqr  oAt  été  décernées  ;  pour  les  in- 
ternea  qui,  ayant  quitté  les  hôpitaux  èl  qui  se  sont  h  la  fois  livrés 
à  laatâeooe,  à  l'éxeroioe  de  la  pharmacie,  ce  sont  d^  médailles 
attestant  que,  membres  des  Commissions  d'hygiène,  ils  se  sont 
dîstingiiés;.par  leur  zèle  dans  PaecompHssement  de  devoirs  qui 
oni  pour  but  la  santé  publique^ 

«  C'est  avec  bonheur  que  nous  v«iyeiis  briller  smrla  poitrine 
de  plusieurs  d'entre  vous  ce  signe  de  Thonneur»  signe  justement 
ambitionné,  signe  qui  caractérise  l'homme  qui  a  rendu  des  ser- 
vices au  pays. 

a  Ces  justes  récompenses  doivent  nous  porter  à  imiter  nos  de- 
vaneiera,  à  faire'  de  louables  efforts  qui  peuvent  nous  faire  con- 
cevoii'  des  sujets  d'espérance  ou  quï,  tout  au  moins*,  démontreront 
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que  f  wiour  du  travail,  (pie  l'application  des  éttides  sdei^fiqtieéi 

ae  perpétuenl  dans  là  phalange  dont  noos  faiisomi  partie. 

«  Béuiûs,  nous  devons  penser  aux  absents  et  leur  rappeler 
que  nous  ne  les  oublions  pas.  A  cet  effet,  porlMK  un  toast  à  nos 
confrères  qui  n'ont  pu  se  jomdre  à  nous,  niius  qui  nous  ont 
donné  des  marques  de  souvenir,  à  la  prospérité  de  loq^  1^ 
élèves  internes,  des  hôpitaux  de  Parts,  en  quelque  lieu  qvlV^ 
puissent  se  trouver*  RappelOns-^lear  cependant  quHls  ne  doivent 
pas  oublier  qu'ils  font  partie  d'un  corps  qui  a  fait  et  qui  fait 
chaque  jour  ses  {M'euves,  justifiant  le  titre  acquis  dans  les^cour 
cours. 

«  Un  dernier  mot  :  permettea&i^oi  de  vous  proposer  de  porter 
un  toast  à  M*  le  sénateur  Dumas,  qui,  ayant  étudié  pratiquement 
la  pharmacie,  a,  dans  la  préface  du  nouveau  CiodeXf  rendu  pleine 
justice  À  notre  profession,  en  démontrant  son  utilité  et  son  in*^ 
dispensabilité  ;  enfin,  en  établissant,  en  outre,  que  ce  sont  des 
pharmaciens  qui  ùùi  fondé  et  perpétué  renseignement,  et  créé 
les  anciennes  métb#eà  expérimentales  et  les  premiers  apparais» 
A  ce  sujet,  H.  Dumas  a  donné  un  souvenir  à  Scheele,  à  Davy, 
&  Pelletier^  à  Robiquet,  à  Vauquelin.  Ces  derniers  ont  été  les 
mattres  de  beaucoup  d'entre  cous.  Je  bois  à  la  santé  des  Éi- 
ternes,  à  celle  de  tous  ceux  qui  portent  intérêt  à  notre  bonitfd^té 
profession.  » 

H.  le  président,  averti  à  l'instant  du  décès  de  M^  Geesme  (in^ 
terne),  n'a  pu  que  prononcer  quelques  mots  sur  la  perte  ^^e 
nous  avons  faite  d'un  collègue  estimé  de  ceux  qui  l'avaient  connu. 


tisaas 


EXERCICE  DE  LA  PHARlIAGtE.  *~  DES  DANGERS  AUXQUELS  SONT 

EXPOSÉS  LES  PHARMACIENS. 

^'il  est  une  profession  dont  les  devoirs  sont  péfilleux,  c'est 
assurément  la  pharmacie.  Un  individu  est41  blessé  sur  la  vme 
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poUiqoe,  aa  cas  d'asphyxié,  an  eiDpôisoniiéinei^t,  font-ils  des 
victitoi»,  6t(  les  porte-t-on?  à  la  ptiafrinâfcie  la  pTus  voisine.  Là, 
ibreéiaêdt,  le  pharmaden  est  forcé  de  faire  ({îleFqiiefoiis  de  lar 
chirurgie,  d*aatres  fois  de  la  médecine;  sottvéDt  il  est  bl&bè, 
^DS  doute  par  des  iAtéresèés,  s'il  refuse  les  premiers  secoure, 
qui  sont  indispensdMes.  L'oo  sait  ce  qui  lui  en  coûterait,  oii 
pouitiÉit  citer  à  ce  sujet  ce  qui  s^est  passé  aux  Bàtighoilês/ 
B'aàfres^fois  il  se  trotivé  exposé  atix  ennuis  qui  peuvent  lui  fàiVé 
perdre  son  temps  et  le  compromettre.  Les  deux  faits  soivàtits 
sont  an  avis  à  nos  confrères. 

—  Une  jeune  dame  se  présentait  hier  soir,  vers  dix  heures, 
dans  une  pharmacie  située  me  Lonis-le-Grand,  et  l'émettait  k 
l'élève  chargé  du  service  de  la  clientèle,  une  ordonnance  de 
médecin,  aïdtorisani  la  livraison  id'uoe  ceirtàiife  quantité  de  chlo- 
roforme. L'élève,  après  avoir  préparé  le  médicament,  le  liv^a  à 
fai  datne,  qui  paya  et 'sortit.  Vingt  midutes  plus  lard,  la  même 
personne  enti-ait  encore  dans  la  boutique,  et,  tirant  de  sa  gibc- 
dère  une  nouvelle  ordonnance,  priait  te  pharmacien  de  lof 
vendre  une  seconde  fiole  de  chloroforme. 

L'insistance  avec  laquelle  cette  dame  réclamait  deux  doses 
d'un  fiaide  aussi  dangereux,  et  l'exhibition  presque  simûltafnée 
dés  deux  ordonnances  qu'elle  n'avait  pu  obtenir  qu'en  s'àdres-» 
sant,  pour  chacune^  à  un  médecin  différent,  auraient  ample-" 
teeni  suffi  à  éveiller  la  défiance  du  pharmacien,  si  déjà  les  re- 
gards troublés  et  les  allures  étranges  de  l'inconnue  n'eussent 
eonvaincn  le  sieur  N.^.  que  la  personne  qu'il  avait  dëv&ntlés 
yeux  était  sous  l'influence  d'une  violente  agitation  mentale. 
Il  refusa,  en  conséquence,  de  livrer  le  deuxi^e  flacon  qui 
lui  était  demandé;  et  comme,  après  ce  refus>  la  dame  se  hfttar 
de  quitter  la  boutique,  le  sieur  N...  crut  dévèir  avertir  un  sér^ 
géiït  de  ville,  qui  iie  tat^da  pas  à  rejoindre  là  fugitive,  et  la  con- 
duisit au  poste  GaUlén. 
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loterrogiSe  par  H.  Jaban,  ciMomidaaire  de  police,  la  dame  m 
question  d^lara  qpi'elle  se  nommait  Z.*.,  et  qu'elle  demeurait 
dana  use  des  rues  du  quartier  de  la  Goutte-d'Or.  Elle  avoua  ^ 
M-  le  commi9saire  de  police  qu'elle  avait  déjà  avalé  la  moitié  dd 
la  quaolité  de  chloroforme:  oooteime  daos  la  fiole  dont  elle  avail 
fait  TacquisitioD.  Elle  ajouta  qu'elle  afvait  caché  dans  se»  che<« 
veu^  un  pjetit  flacon  de  laudanum  >  tequel  fut  remis,  séance 
tepapte,  ainsi  que  la  fiole  de  c|il9rpforqaei  entre  les  mains  du 
magistrat*  Après  net  interrogatoires,  la  dame  Z. , .  fut  ramenée  en 
voiture  à  son  domicile,  par  un  agent. 

Le  sieur  Z...,  à  qui  l'agent  fit  le  récit  de  ce  qui  s'étaU  passé, 

eixpliqua  alors  quei  depuis  quelque  temps  sa  femme  souffrait  de 

douleurs  névralgiques  dont  l'intensité  était  telle  qm^  lan»tue 

les  crises  parvenaient  à  leur  apogée,  la  raison  de  W^  Z*.»  sem*r 
blait  subir  passagèrement  le  oontre-ooup-  de  ces  cruelles  at-^ 

teintes.  La  dn^e  de  chloroforme  absorbée  par  la  mdade  dq  pro^ 

duisit  beurepaçment  aucun  eiSet.  fâcheux,  et  il  y  a  maintenant 

Iput  l|eu  d'espérer  qçe  cet  ac^Wlent,  résultat  volontaire  d'u^e. 

imagination  surexcitée,  n'aura  pas  de  suite* 

-^  La  nuit  dernière,  à  une.  heure  du  matin^  la  sonnette  d^une 
pbarmficie  de  la  rue  Keller  s^agftait  bruyamment  Au  bout  de 
quelques  instants,  l'élève  ouvrit  la  porte  de  la  boutique  et  se 
trouva  eu  présence  d'une  dame  qui  lui  remit  une  ordonnance  de 
médecin  prescrivant  une  dose  de  10  gr.  de  chloroforme^.  Le 
trouble  visible  de  la  visiteuse  et  la  teneur  de  l'ordonnance  lui 
firentpenaer  qu'elle  voulait  le  troe^per  et.  se  procurer  un  toxique, 
pour  attenter  à  ses  jours.  Sa  conséquence^  il  lui  donna  seulement 
1^  gr.  de  chloroforme,  et  il  neutralisa  L'e^Tetde  ce  toxique  en  Iq 
w^ntii  â'autre$  çubptances^ 

A  peÎBQ  la  dame  entoile  la  fiole  dans  la  main  (pi'elle  en  aval/i, 
le  contenu.  Aussitôt,  se  croyant  empoisonuée»  elle  s'affaissa.et 
resta  étendue  sur  le  sol.  L'élève  la  releva  et  la  fit  revenir  ^ 
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elle  en  lui  disant  qu'elle  avait  absorbé  une  préparation  inoiïen- 
sive.  En  même  temps  il  avertit  un  sergent  de  ville,  qui  la  cori-» 
dnisit  devant  le  commissaire  de  police  du  quartier. 

Cette  dame^  nommée  D...,  est  une  artiste  musicienne,  demeu- 
rant rue  de  Lévis,  Elle  a  avoué  que  l'ordonnance  qu'elle  avait 
exhibée  était  fausse»  et  elle  a  refusé  de  faire  connaître  la  cause 
de  sa  tentative  si  heureusement  déjouée,  grâce  à  la  présence 
d'esprit,  de  l'élève  en  pharmacie  ;  mais  elle  a  promis  de  ne  plus 
recommencer. 

Ces  deux  faits  doivent  indiquer  à  nos  confrères  les  précau- 
lions  qui  doivent  être  prises  dans  un  certain  nombre  de  cas, 

*    '        *,     "     "'    I     ,.;        .1  i    I.     i      ■■    i.   .   .  .11  i.    I  -    ■-■IF       .    .11    i.i       I,.  .1  ■        ,  . ,.,.., 

PRIX   PROPOSÉS  PAR  LA   SOCIÉTÉ   DE   PHARMACIE   DE   PARIS. 

Le  résultat  négatif  qu'a  présenté  de  nouveau  le  concours  re<< 
latif  à  la  fabrication  artificielle  de  la  quinine  ou  à  la  découverte 
d'un  succédané  du  ^sulfate  de  quinine,  a  fait  penser  à  plusieurs 
membres  de  la  Société  que  cette  question  pourrait  être,  sans 
inconvénient,  retirée  du  concours.  Mais  d'autres,  auxquels  s'est 
ralliée  la  commission  des  prix,  ont  émis  l'opinion  que  rien  ne 
prouvait  l'impossibilité  de  satisfaire  à  l'une  ou  à  l'autre  propo- 
sition ;  et»  conformément  à  cet  avis,  la  Société  a  décidé  que  la 
question  de  la  quinine  et  du  sulfate  de  quinine  resterait  au  con- 
cours dans  les  termes  pu  elle  a  été  précédemment  posée,  et  pour 
Tépoque  du  31  juillet  1868;  mais  la  Société  a  mis  au  concours, 
pour  Pannée  1867,  Yanalyse  chimique  de  Vécorce  de  garou» 

La  Société  propose  donc,  comme  sujet  d'un  prix  à  décerner 
dans  sa  séance  publique  du  mois  de  novembre  1867,  la  question 
suivante: 

«  Isoler  le  principe  acre  de  l'écorce  de  garou  ;  on  déterminer 
la  nature  et  les  propriétés  chimiques.  » 

5*"  SÉRIE.   III.  ô 
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Les  mémoires  devront  être  reûiis  à  M.  Buignet,  secrétaire 
général  de  la  Société^  avant  le  31  juillet  1867. 

Les  membres  résidants  de  la  Société  sont  seuls  privés  du  drcHt 
de  concourir. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  francs. 

La  Société  remet  au  concours  la  question  sur  la  quinine,  ainsi 
conçue  : 

«  Préparer  arliflciellement  de  la  quinine,  c'est-à-dire  sans  em- 
ployer ni  quinquina  ni  aucune  matière  organique  contenant  de 
la  quinine  toute  formée.  » 

Daas  le  cas  où  la  question  ne  serait  pas  résolue,  le  prix  sera 
décerné  au  meilleur  travail  faisant  connaître  un  produit  orga- 
nique nouveau,  naturel  ou  artificiel,  ayant  des  propriétés  théra- 
peutiques équivalentes  à  celles  de  la  quinine,  et  qu'il  serait  pos- 
sible de  mettre  commercialement  en  concurrence  avec  elle. 

Les  concurrents  quî  voudraient  se  réserver  la  propriété  de 
leurs  procédés  devront  mettre  à  part,  et  sous  une  enveloppe  ca- 
chetée, les  descriptions  qu'ils  ne  voudront  pas  porter  à  la  con- 
naissance du  public. 

Sur  leur  demande,  la  commission  désignera  l'un  de  ses  mem- 
bres qui  prendra  seul  connaissance  des  procédés  et  les  fera 
exécuter  devant  lui.  La  commission  slatuera  sur  l'opinion  expri- 
mée par  son  délégué. 

La  quantité  du  produit  proposé,  remise  à  la  commission,  ne 
devra  pas  être  moindre  que  250  grammes. 

Les  mémoires  et  les  produits  devront  être  parvenus  entre  les 
mains  du  secrétaire  général  de  la  Société  avant  le  31  juil- 
let 1868. 

Le  prix  a  été  fixé  par  la  Société  h  la  somme  de  6,000  francs, 
4iuxquels  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  1850,  a  bien  voulu 
Ajouter  4,000  francs,  prélevés  sur  le  budget  de  son  ministère. 

four  de  plus  amples  renseignements,  on  peut  consulter  le» 
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précédents  rapports  insérés  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  t.  XVI,  p.  401;  t.  XXII,  p.  81,  et  t.  XXXVII,  p.  128. 

Éclaircissemenis  relatifs  à  la  question  proposée  sur  le  garou. 
Pour  éviter  des  recherches  aux  concurrents  et  pour  suppléer  h 
des  livres  qui  peuvent  ne  pas  être  en  leur  possession,  nous 
croyons  utile  de  faire  un  exposé  des  principaux  faits  publiés  sur 
la  qfuestion  proposée. 

Nous  citerons  d'abord  un  travail  exécuté  par  Vauqnelin, 
en  1808,  non  directement  sur  le  garou,  mais  sur  une  autre  es- 
pèce, le  daphne  alpina.  Ce  travail  est  inséré  dans  les  Annales  de 
chimie  y  t.  LXXXIV,  p.  173,  et  dans  le  Bulletin  de  pharmacie^ 
t.  IV,  p.  529. 

Cet  illustre  chimiste  ayant  traité  Técorce  du  daphne  alpina  par 
Talcool,  a  obtenu  une  teinture  qui,  distillée,  fournit  de  Talcool 
privé  de  .toute  odeur  et  de  toute  âcreté. 

Le  résidu  de  la  distillation  forme  un  liquide  épais  (Â)  dans  le^ 
quel  nage  une  résine  verte  (B)  devenue  insoluble.  Le  liquide 
étendu  d'eau  et  filtré  possède, une  àcreté  très-marquée. 

Ce  même  liquide  filtré,  additionné  d'acétate  de  plomb,  a  formé 
un  précipité  d'un  beau  jaune.  La  liqueur  surnageante  avait  tou- 
jours une  saveur  acre  ;  elle  a  été  soumise  à  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré,  puis  réduite  à  un  petit  volume  par  l'évaporation. 
Ainsi  concentrée,  elle  avait  perdu  son  âcreté  et  retenait  seule- 
ment une  saveur  amère*  La  vapeur  qui  s'élevait  pendant  l'éva-* 
poralion  était  acre,  au  contraire,  et  irritait  les  yeux  et  les  na* 
rioes.  Il  résulte  de  là  que  le  principe  acre  qui  ne  s'était  pas 
volatilisé  pendant  la  distillation  de  l'alcool,  est  volatil  avec  le 
concours  de  l'eau,  à  la  température  de  100  degrés. 

Quelques  jours  après,  la  liqueur  était  concentrée  en  une  masse 
cristalline.  Les  cristaux  purifiés  sont  blancs,  solubles  dans  Teau 
et  dans  l'alcool,  et  constituent  une  substance  tout  à  fait  distincte 
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du  principe  acre.   Cette  substance  a  reçu  depuis  le  nom  de 
daphnine  (1). 

La  matière  résineuse  verte  (B)  contient  de  la  chlorophylle,  pro- 
bablement de  la  cire,  et  la  plus  grande  partie  du  principe  acre. 
Pour  obtenir  celui-ci,  on  a  pris  d'abord  une  certaine  quantité  de 
liquide  (A)  séparé  de  là  résine  par  la  filtration,  et  on  Ta  soumi» 
à  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  consistance  sirupeuse. 
Ce  résidu  était  presque  entièrement  dépourvu  d'âcreté,mais  l'eau 
distillée  en  avait  une  très-marquée.  On  a  obtenu  le  même  pro- 
duit, mais  pourvu  d'une  âcreté  beaucoup  plus  forte,  en  distil- 
lant la  résine  verte  délayée  dans  Teau.  L'eau  distillée  était  donc, 
très-âcre  et  elle  rétablissait  la  couleur  bleue  du  tournesol  rougi 
par  un  acide,  ce  qui  indique,  dit  Vauquelin,  «  qu'elle  contient  un 
alcali  ou  une  substance  qui  agit  comme  telle.  » 

Cette  liqueur  précipite  en  blanc  l'acétate  de  plomb  et  forme 
avec  le  sulfate  de  cuivre  des  flocons  d'un  blanc  un  peu  verdâtre. 
«  Sont-ce,  dit  Vauquelin,  quelques  traces  d'ammoniaque  qui 
produisent  ces  effets,  ou  est-ce  la  matière  acre  elle-même  ?  »  Je 
serais  assez  disposé  à  le  croire. 

Vauquelin  a  repris  ce  travail  en  1824,  dans  une  note  sur  le 
prétendu  alcali  du  daphné,  insérée  dans  \e  Journal  de  pharmacie, 
t.  X,  p,  333.  ((  En  1808,  dit  cet  éminent  chimiste^  en  faisant 
l'analyse  des  daphne  alpina  et  gnidium,  j'aperçus  une  matière 
alcaline  que  je  qualifiai  comme  il  suit  :  saveur  acre  très-persis- 
tante, Irès-voîatile  et  agissant  sur  les  couleurs  végétales  à  la  ma- 
nière des  alcalis.  Cependant,  à  cetle  époque,  comme  c'était  une 
chose  encore  inouïe  que  l'existence  d'un  alcali  de  nature  végé- 
tale, je  n'osai  aflBrmer  que  ce  fût  un  alcali,  et  je  fis  bien.  J'ai 
repris  mon  travail  sur  cet  objet  :  eu  voici  les  nouveaux  ré- 
sultats : 


(1)  Voyez  la  description  de  la  daptinine  dans  le  Traité  de  chimie 
de  MM.  Pelouze  et  Fremy,  t.  V,  p*  159. 
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«  Premier  p'océdé.  — Sur  une  livre  d'écorce  sèche  de  garou, 
on  verse  une  livre  d'eau  bouillante.  Après  quelques  heures  de 
digestion,  on  exprime  la  liqueur  et  Ton  y  ajoute  une  petite  quan- 
tité de  chaux,  de  potasse  ou  de  magnésie.  On  distille  en  évitant 
de  brûler  le  résidu. 

«  Le  liquide  distillé  est  incolore,  très-âcre,  d'une  odeur  très- 
irrilante»  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  tournesol  rouge. 
•  «  Si  l'on  veut  avoir  le  principe  acre  plus  concentré,  on  peut 
ajoutera  l'infusion  du  garoude  l'acide  sulfuriqueen  léger  excès. 
Oh  réduit,  par  une  évaporation  ménagée»  le  liquide  au  quart  ou 
au  huitième  de  son  volume; on  ajfMite  de  la  magnésie  et  l'on  dis- 
tille au  hain-marie  jusqu'à  siccilé,  en  ayant  soin  de  refroidir  le 
vase  où  l'on  reçoit  le  produit.  On  obtient  ainsi  un  liquide  quatre 
fois  ou  huit  fois  plus  fort  que  le  précédent. 

a  Deuxième  procédé,.  —  On  traite  à  chaud  une  partie  d'écorce 
de  garou  par  quatre  parties  d'alcool  h  36  degrés  ;  on  passe,  on 
filtre  la  liqueur  et  on  la  distille  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  passe  plus  d'alcool.  On  laisse  refroidir,  on  séparée  le  liquide 
restant  de  la  résine  précipitée,  on  lave  cette  résine  avec  de  l'eau 
chaude,  et  l'on  réunit  l'eau  de  lavage  au  premier  liquide. 

((  La  résine  retenant  une  grande  quantité  de  principe  acre,  on 
h  fait  fondre  à  chaud  dan&  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique. 
On  réunit  cette  liqueur  acide  aux  deux  liquides  précédents,  on 
y  ajoute  un  excès  de  magnésie  et  l'on  distille  à  siccité. 

«  L'eau,  très-chargée  de  principe  acre  par  l'un  ou  l'autre  pro- 
cédé^ irrite  violemment  les  narines  et  bleuit  à  distance  le  papier 
de  tournesol  rouge.  Elle  sat;ure  les  acides  et  forme  des  composés 
-qui  cristallisent  en  aiguilles  blanches  et  brillantes.  Elle  précipite 
i'acétate  de  plomb  en  blanc,  le  sulfate,  de  cuivre  en  vert,  le  ni- 
trate d'argent  en  blanc  passant  au  rose. 

<(  D'après  ces  faits,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  existe  dans 
les  dapknc  une  matière  alcaline.  Gopendanl  je  ne  puis  encore 
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admettre  définitivement  que  ce  soit  un  alcali  végétal,  parce 
qu'ayant  neutralisé  par  l'acide  muriatique  une  grande  quantité 
d'eau  chargée  de  principe  acre,  j'ai  obtenu  un  8el  qui  contenait 
évidemment  du  muriate  d'ammoniaque,  n 

On  regrette  d'autant  plus  que  Vauquelin  ait  laissé  la  question 
indécise,  que^  abandonnant  bientôt  après  le  garou  pour  revenir 
au  daphne  alpina  {Journal  de  pharmacie,  t.  X,  p.  Aid),  il  arrive 
à  une  conclusion  beaucoup  moins  satisfaisante,  disant  que  le 
principe  acre  des  daphne  est  primitivement  une  huile  volatile  qui^ 
en  se  résinifiant^  perd  une  partie  de  son  âcreté. 

Tel  est  encore,  nous  le  croyons,  l'état  de  la  question  ;  car 
M.  Coldefi-Dorly,  qui  est  venu  immédiatement  après  Vauquelin 
(Journal  de  pharmacie,  t.  XI,  p.  167),  s'est  presque  borné  à 
constater  un  fait  d'application  à  la  pharmacie  :  c'est  que  la  ré- 
sine verte-brune  obtenue  par  l'alcool  n'est  pas  complètement  so- 
luble  dans  l'élher,  et  que  toute  la  propriété  irritante  du  garou 
se  trouve  concentrée  dans  la  matière  verte  dissoute  par  l'éther  ; 
de  là  l'application  facile  du  produit  élbérique  à  la  préparation 
d'une  véritable  et  excellente  pommade  au  garou. 

En  1829,  Dublanc  jeune  {Journal  de  pharmacie,  t.  XV,  p,  037) 
commence  par  dire  qu'en  distillant  l'écorce  de  garou  avec  de 
l'eau,  il  n'a  pu  reconnaître  dans  le  liquide  distillé  le  principe 
acre  volatil  que  Vauquelin  a  signalé  dans  le  daphne  alpina.  Nous 
devons  faire  remarquer  que  lorsque  Vauquelin  a  distillé  Vécorce 
de  garou  avec  de  l'eau^,  c'est  seulement  en  y  ajoutant  un  alcali 
fixe  qu'il  a  obtenu  le  principe  acre  dissous  dans  le  liquide  dis- 
tillé. Dans  l'écorce,  ce  principe  est  à  l'état  d'un  composé  non 
volatil;  ce  composé  se  dissout  dans  l'alcool,  et  le  principe  acre 
passe  ensuite  presque  tout  entier  daps  la  matière  résinoïde  que 
la  teinture  alcoolique  abandonne  après  sa  distillation.  Il  se  con^ 
centre  enfin  dans  l'espèce  d'huile  verte  que  l'éther  dissout  à  son 
toun  Dublanc  a  vu  quelque  chose  de  plus  :  quand  le  soluté  élhé- 
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rîque  est  ea  partie  conoeotré^  ii  laisse  déposer  uoe  matière 
Wancbe  et  grenue  que  Dublanc  considère  comme  une  sous-ré- 
sioe»  mais  qui  est  plutôt  une  cire  végétale. 

Nous' ne  connaissions  aucun  autre  travail  sur  ce  sujet,  lorsque, 
la  veille  même  de  la  séance  publique  de  T École  de  pharmacie, 
réunie  à  la  Société,  M.  Bussy  nous  communiqua  une  Thèse  sur 
le  gatxm,  soutenue  le  11  août  1866,  devani  l'École  de  pharmacie 
de  Montpellier,  par  M.  Paul  Oliver,  pharmacien.  Nous  n'avons 
pas  pensé  que  cette  thèse  dût  rien  changer  à  la  décision  prise 
par  la  Société  de  pharmacie. 

L'auteur  a  traité  l'écorcede  garou  par  l'alcool  à  90  centièmes; 
ii  a  distillé  en  partie  la  teinture  pour  la  concentrer.  Ainsi  que 
Vauquelia  l'a  dit,  l'aJcoal  distillé  ne  contient  rien  d'étranger  à  sa 
propre  nature. 

Le  liquide  concentré  étant  refroidi,  a  laissé  déposer  une  ma- 
tière blanche  non  cristallisée,  que  l'auteur  regarde  comme  de  la 
cire.  C'est  la  même  substance  que  Dublanc  considérait  comme 
une  sous-résine. 

Le  liquide  filtré  a  été  étendu  a  d'une  grande  quantité  d'eau  » 
qui  en  a  précipité  une  résine  verdâtre,  très-âcre  et  même  vési- 
cante. 

Pour  rechercher  l'alcaloïde,  l'auteur  a  soumis  le  nouveau  li- 
quide filtré  à  la  distillation,  pour  en  éliminer  la  plus  grande  par- 
tie de  l'alcool  ;  alors,  l'ayant  acidulé  avec  l'acide  sulfurique,  il  a 
continué  la  distillation.  L'eau  distillée  avait  une  saveur  très-âcre^ 
<t  mais  elle  ne  présentait  aucun  caractère  d'alcalinité.  »  Ce  der- 
nier point  n'est  pas  difficile  à  concevoir,  car  il  est  certain  qu'un 
liquide  acidifié  avec  de  l'acide  sulfurique  ne  pouvait  donner  lieu 
à  un  produit  distillé  alcalin.  Quant  à  l'âcreté  du  même  liquide 
distillé,  on  peut  l'expliquer,  jusqu'à  un  certain  points  par  un  mé* 
lange  fortuit  du  produit  obtenu  avant  l'addition  de  l'acide. 

Quand  la  masse  de  l'eau  a  été  suffisamment  réduite^  l'auleur  y 
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à  ajouté  de  la  magnésie  et  a  évaporé  le  tout  à  siccité.  Il  n'a 
trouvé  aucune  trace  d'alcaloïde  dans  ce  produit  desséché.  Gela 
n'a  encore  rien  d'étonnant  :  l'alcaloïde  présumé  ou  le  principe 
acre  se  volatilisant^  à  l'aide  de  l'eau,  à  la  température  de  100  de- 
grés. 

Gomme  on^  le  voit,  les  expériences  de  M.  Oliver,  pas  plus  que 
celles  de  Dublanc^  n'infirment  les  expériences  faites  par  M.  Vau* 
quelin,  principalement  celles  publiées  dans  le  Journal  de  phar- 
maciey  t.  X,  p.  333.  Mais  Vauquelin  ayant  lui-même  refusé 
d'admettre  la  conséquence  qu'on  pouvait  naturellement  en  tirer, 
n'ayant  pas  d'ailleurn  obtenu  le  principe  acre  à  Fétat  isolé  et 
n'ayant,  à  plus  forte  raison,  rien  dit  de  sa  composition  élémen- 
taire, la  question  reste  entière^  et  la  Société  de  pbarmade  a  eu 
raison  d'en  faire  le  sujet  d'un  concours.  G.  G. 

■'       '  '  '  —  '  -■* 

FORMULE  POUR  l'aDMINISTRATION   DE  l'eSSENCE   DE   TÉRÉBENTHINE. 

L'essence  de  térébenthine  est  un  médicament  d'une  adminis- 
tration difficile.  Les  potions  dans  lesquelles  ou  essaye  de  l'in- 
corporer sont  d'une  saveur  détestable  ;  les  capsules  dans  les- 
quelles on  l'emploie  ont  l'inconvénient  de  la  porter  à  l'état  de 
pureté  en  contact  avec  les  parois  de  l'estomac,  d'où  résultent 
une  irritation  plus  ou  moins  vive  et  des  régurgitations  extrême- 
ment désagréables» 

M*  Dannecy  a  songé  à  lui  donner  la  forme  pilulaire  en  l'asso* 
ciant  à  la  cire  ;  voici  Ja  formule  qu'il  conseille  : 


Essence  de  térébenthine. 
Cire  blanche 


l  âa  parties  égales. 


Faites  fondre  à  une  douce  chaleur,  laissez  refroidir,  ajoutez 

Sucre  blanc  pulvérisé Q,  S. 

Divisez  en  pilules  dont  chacune  devra  contenir  2  décigrammes 
d'essence.  {Journal  de  médecine  de  Bordeaux.) 
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as 


•Sâ 


PILULES   ANTISPASMODIQUES  ET   ANTINÉVRALGIQUES.   —  RAYER. 

Extratit  de  valériane \ 

Assafœtida (  ^  , 

Galbanum ^ *8''*"""'- 

Gastoreum / 

pour  18  pflules.  —  Trois  par  jour  :  matin,  à  midi  et  le  soir. 

On  administre  ces  pilules  pendant  que  l'on  combat  les  douleurs 
névralgiques  locales  par  des  liniments  au  chloroforme  ou  par 
des  vésicatoires  volants  pansés  avec  de  la  morphine.  S'il  y  a 
chlorose,  il  est  bon  de  faire  prendre,  en  outre,  une  préparation 
ferrugineuse  au  commencement  du  repas.  —  N.  6. 


s 


TRAITEMENT  DES  TACHES  DE  LA  CORNÉE. 

Laigle,  8  janvier  1867. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  VUnion  médicale, 

Je  lis  dans^  votre  estimable  journal  une  note  relative  à  un  mode 
de  traiteinent  proposé  par  M.  Gastorani  pour  le  traitement  des 
taches  de  la  cornée. 

J'ai  moi-même  employé  ce  traitement  depuis  sept  à  huit  ans 
avec  succès.  Ce  n'est  pas  à  titre  de  réclamation  de  priorité  que 
je  vous  le  signale,  mais  pour  témoigner  en  faveur  de  ce  traite- 
ment. 

J'avais  employé  d'abord  le  chlarure  de  sodium  pur  en  collyre^ 
et  plus  tard  j'eus  l'idée  d'y  substituer  l'iodure  de  potassium. 

Voici  la  formule  que  j'ai  employée  : 

lodure  de  potassium 1  gr.  58  à  2  gr. 

Eau  distillée , 30  grammes. 

pour  instiller  quelques  gouttes  dans  l'œil  sept  à  huit  fois  par 
jour. 

Veuillez  agréer,  etc.  '  D' J.  Rouyer. 
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ÉLECTOAIRE   DE   QUINQUINA   ET  DE   SOUFRE   DANS  LA  BRONCHITE 

CHRONIQUE. 

On  sait  généralement  que  les  meilleurs  agents  thérapeutiques 
dont  nous  disposons  contre  la  broochite,  si  grave  chez  les  vieil- 
lards et  les  sujets  affaiblis,  «ont  les  toniques  amers,  tels  que  te 
lichen,  Thysope,  le  polygala,  le  quinquina,  les  eaux  sulfureuses, 
les  balsamiques.  Pour  trouver  un  remède  qui  modifie  à  la  fois 
la  sécrétion  morbide  des  bronches,  facilite  Texpectoration,  ré- 
gularise les  fonctions  digestives,  agisse  comme  tonique  général, 
et  qui  puisse  être  administré  pendant  un  temps  assez  long  sans 
fatiguer  les  malades,  M.  le  docteur  de  Smet  a  combiné  le  quin- 
quina et  le  soufre  dans  ia  préparation  suivante. 

S'il  y  a  chez  le  malade  prédisposition  à  la  diarrhée,  ce  méde- 
.cin  prescrit  : 

Poudre  de  quinquina  très-ténue. . .     iO  grammes. 

Fleurs  de  soufre  dépuré 10       ■— 

Sirop  d'altheea Q.  S. 

'  pour  faire  un  électuaire. 

S'il  n'y  a  pas  tendance  à  la  diarrhée,  M.  de  Smet  réduit  la 
poudre  de  quinquina  à  5  gr.  Le  malade  prend  une  cuillerée  à 
café  de  cet  électuaire  le  malin,  une  deuxième  avant  midi,  une 
troisième  dans  Taprès-dîner,  et  une  quatrième  le  soir.  La  pré- 
paration est  épuisée  ordinairement  en  deux  jours.  On  en  continue 
l'emploi  tant. qu'il  est  nécessaire,  c'est-à-dire  quinze  jours  ou 
trois  semaines  en  moyenne.  Ce  temps  suffit  pour  apporter  dans 
l'état  des  malades  des  modifications  qu'attestent  près  de  cinquante 
observations  recueillies  par  l'auteur. 

{Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Gand,) 


m    PUARMACIK    ET   DE    TOXICOLOGIE.  ^ 


c= 


INJECTION   Dfi  SUIE   DANS   LA   LEUCORRHÉE.    —  ROGNETTA    (1). 

Décoction  de  suie  de  bois 400  gramincs. 

Alun  pulvérisé ^^ 

Eau........ *<>0       - 

Faites  dissoudre  l'alun  dans  l'eau,  et  mêlez  la  solution  ainsi 
obtenue  à  la  décoction  de  suie  de  bois. 

Cette  injection  est  employée  utilement  contre  la  leucorrhée, 
en  même  temps  qu'on  administre  à  l'intérieur  les  préparations 
ferrugineuses,  les  tisanes  amères,  et  qu'on  conseille  un  régime 
tonique  et  de  l'exercice  au  grand  air.  —  N.  G. 
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BOLS   ANTIDIARRHÉrQUES.   —  VELFEAU. 

Diascordium *  0  grammes. 

Sous-nitrate  de  bismuth 5       — 

pour  15  bols. 

On  donne  3  à  6  de  ces  bols,  dans  les  vingt-quatre  heures,  aux 
personnes  atteintes  de  diarrhée.  S'il  existe  de  fortes  coliques,  on 
prescrit  en  môme  temps  un  quart  de  lavement  amidonné,  addi- 
tionné de  10  à  12  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham.  —  N.  G. 

; j  ■    I  ~~» 

BOLS  FERRUGINEUX.  —  VELPEAU. 

Exlrait  de.  valériane 30  grammes. 

Sous-carbonate  de  fer 4       — 

pour  30  bols.  — •  Deux  par  jour,  peu  ;de  temps  avant  le  repas, 

pour  combattre  la  chlorose.  —  N.  G. 


•» 


POUDRE  ANTIDYSPËPTIQUE.  —  BONNET. 

Sous-nitrate  de  bismuth 20  grammes. 

Chlorhydrafte  de  morphine.. . .      S  à  10  centigrammes. 


^m 


(1)  Cette  formule  et  les  suivantes  $ont  j^nsesddimr  Union  médicale, 
qui  publie  des  formules  sous  le  tiîre  de  :  Formulaire  de  l'Union 

MÉDICALE. 
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Mêlez  exactement  et  divisez  en  20  paquets. 
Prendre  un  paquet  immédiatement  avant  chacun  des  deux 
principaux  repas,  dans  deux  cuillerées  d'eau  sucrée,  dans  le  cas 
de  dyspepsie  avec  tendance  à  la  diarrhée.  —  N.  G. 

TOPIQBE   CONTRE   LES   NÉVRALGIES. 

Le  docteur  Geay  recommande  beaucoup,  contre  les  névral- 
gies, le  topique  suivant  : 

Alcoolatuie  d'aconit 5  grammes. 

Chloroforme 5        — 

Axonge 20       — . 

Mêlez. 

On  fait  une  onction  avec  ce  mélange  sur  la  région  doulou- 
reuse, que  Ton  recouvre  ensuite  d'une  légère  feuille  de  ouate. 

TOPIQUE   RÉSOLUTIF   ET   SÉDATIF.  —  DIDAT. 

Extrait  de  belladone 6  grammes. 

Teinture  d'iode 6       — 

Faites  ramollir  l'extrait  dans  15  ou  20  gouttes,  et  ajoutez  la 
teinture  d'iode. 

Ce  topique,  en  adhérant  à  la  peau,  agit  plus  longtemps  et  plus 
efficacement  qu'une  pommade.  On  Tétend  sur  la  peau  à  l'aide 
d'un  pinceau.  D'après  M.  Diday,  il  est  particulièrement  utile 
dans  le  traitement  des  épîdidymites,  quand  l'inflammation  aiguë 
a  été  apaisée. 

LIQUIDE   PROPHYLACTIQUE  CONTRE  l'iNFECTION   DU  CHANCRP. 

BODET. 

Eau  distillée 32  grammes. 

Perchlorure  de  fe» 

Acide  citrique }aa  4        — 

Acide  chlorhydrique 

Mêlez. 
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Celte  solulion  est  employée  à  TAntiquaille  de  Lyon,  pour  pré* 
venir  l'infection  du  chancre.  On  en  imbibe  un  bourdonnet  de 
charpie,  qu'on  laisse  en  contact  pendant  deux  heures  environ 
avec  la  plaie  cbancreuse. 


'>  ■  ■»» 


POMMADE    ANTIHERPÉTIQUE.  —  FONTAINE. 

Acide  azotique 130  grammes. 

Mercure 95       — 

Axonge 1750       — 

Huile  d'amandes  douces 1275        — 


I   I  I  II  I  


.  TRIBUNAUX. 

EXERCICE   DE  LA  PHARMACIE  PAR  UN  DROGUISTE. 

A  Taudience  publique  du  douze  novembre  mil  huit  cent 
soixante-six,  le  Tribunal  civil  de  première  instance  de  Poitiers 
(Vienne),  jugeant  qorrectionnellement,  a  rendu  le  jugement  sui- 
vant: 

Entre  Monsieur  le  procureur  impérial,  demandeur  suivant  la 
citation  donnée  à  sa  requête,  le  vingt-deux  septembre  mil  huit 
cent  soixante-six,  par  exploit  de  Boucaud,  huissier  à  Poitiers, 
enregistré, , 

Et  le  nommé  Pimbert  (Jean-Pierre),  âgé  de  vingt-neuf  ans,  né 
le  seize  décembre  mil  huit  cent  trente^ept,  à  Loudun,  mar- 
chand épicier-droguiste,  demeurant  à  Poitiers,  non  détenu. 

Prévenu  défendeur^  comparant  en  personne  et  assisté  de  maître 
Lepetit,  avocat  ; 

Le  prévenu  ci-dessus  dénommé  comparait  devant  le  Tribunal, 
en  exécution  de  la  citation  sus-relatée. 

Sous  la  préventioi^ 

D'avoir,  h  Poitiers,  depuis  moins  de  trois  ans,  vendu  et  débité 


f 
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au  poids  médicioal  des  substances  médicamenteuses  sans  avoir 
îe  titre  nécessaire  pour  cela, 

Délit  prévu  et  puni  par  l'article  trente-six  de  la  loi  du  vipgt-un 
germinal  an  onze,  et  vingt-neuf  pluviôse  an  treize. 
.  A  rappel  de  la  cause,  à  l'audience  du  six  octobre  mil  huit 
cent  soixante  six, 
Monsieur  le  procureur  impérial  en  a  exposé  les  faits. 
Le  greflSer  a  donné  lecture  de  la  citation  sus-relatée. 
Les  témoins  produits  par  le  ministère  public  ont  été  entendus  ; 
ils  ont  déposé  séparément  avec  toutes  les  formalités  prescrites 
par  l'article  cent  cinquante-cinq  du  Gode  d'instruction  crimi- 
nelle, après  avoir  prêté  serment  de  dire  toute  la  vérité,  rien  que 
la  vérité. 

Le  prévenu  a  été  interrogé  ;  le  Tribunal  a  ensuite  renvoyé  la 
continuation  de  l'affaire  au  lundi,  cinq  novembre  courant  ; 

Et  arrivant  ledit  jour,  la  cause  de  nouveau  appelée,  la  défense 
du  prévenu  a  été  présentée  par  maître  Lepetit,  avocat,  qui  a 
conclu  à  l'acquittement  de  son  client. 

Monsieur  le  procureur  impérial  a  résumé  les  débats  et  requis 
l'application  des  articles  de  loi  plus  haut  citésj 
Le  prévenu  a  eu  la  parole  le  dernier,  ainsi  que  son  avocat. 
Le  Tribunal  a  ensuite  renvoyé  le  prononcé  de  son  jugement 
au  douze  novembre  courant,  et  advenant  ledit  jour,  la  cause  de 
nouveau  appelée,  le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  a  rendu 
son  jugement  en  ces  termes  : 

Considérait  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  Pimbert-Meunier  ait 
vendu  l'huile  de  foie  de  morue  et  l'écorce  de  quinquina  au  poids 
médicinal  ; 

Que,  si  on  a  saisi  chez  lui  un  bocal  en  vidange  contenant  une 
certaine  quantité  d'huile  de  foie  de  morue,  il  n'apparaît  pas  qu'il 
en  ait  vendu  à  un  poids  quelconque  ;  que  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue^ huile  de  poisson  très-répandue  dans  le  commerce,  est  em- 
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plofée  datos  diveri^s  fabrications  et  débitée,  à  la  connaissance 
de  Tautoritë,  par  les  droguistes  ; 

Considérant  que  Técorce  de  quinquina  est  également  un  pro- 
doit simple  que  les  droguistes  peuvent  débiter  et  vendre  ; 

Qu'en  l'absence  de  toute  définition  du  poids  médicinal^  il  n'est 
pas  suffisamment  démontré  que  le  poids  des  paquets  trouvés  au 
domicile  de  l'inculpé  fût,  pour  Pécorce  de  quinquina,  un  poids 
médicined; 

Que  le  doute  doit  toujours  profiter  à  l'inculpé  ; 

Considérant,  d'ailleurs,  qu'il  a  été  reconnu  que  l'huile  de  foie 
de  morue  et  te  quinquina  saisis  chez  Pimbert  sont  de  bonne  qua- 
lité ;  qu'aucune  plainte  n'a  été  portée  contre  lui  par  ceux  aux- 
quels il  en  a  été  vendu;  que  la  répression  des  faits  qui  lui  sont 
reprochés  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  faire  élever  dans  une 
proportion  considérable  et  au  détriment  de  là  classe  la  moins  ai- 
sée le  prix  de  produits  simples  dont  l'usage  est  aujourd'hui  très- 
répandu^ 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  acquitte 
Pimbert-Meunier,  le  renvoie  sans  frais  de  la  poursuite  du  minis- 
tère public,  et  dit  que  l^huile  de  foie  de  morue  et  le  quinquina 
saisis  à  son  domicile  lui  seront  restitués. 

Ainsi  ju^  et  prononcé  en  audience  publique  du  Tribunal,  les 
jours,  mois  et  an  susdits,  par  Messieurs  Jules  Duchastenier, 
chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur,  président  ; 
Henri  Joily  et  Auguste  Drault,  juges  ;  en  présence  de  M.  Liège 
d'Iray,  substitut  ;  de  Monsieur  le  procureur  impérial,  tenant  le 
parquet;  assistance  de  Gustave  Poncin,  greffier. 

Le  présent  jugement  a.  été  signé  par  le  président,  les  juges  et 
le  greffier  ; 

La  minute  est  signée:  J.  Duchastenier ,  Jolly,  Drault,  et 
Poncin. 

En  marge  est  écrite  la  mention  d'enregistrement  suivante  : 
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Enregistré  à  Poitiers  le  premier  décembre  mil  huit  cent 
soixante-six,  folio  quatre  vingt-sept  recto,  case  sept,  gratis. 

Signé  :  Berrt. 

Pour  extrait  certifié  conforme  à  la  minute,  délivré  par  le  gref- 
fier soussigné  : 

Pour  le  grefiSer, 

Signé  :  Bohy. 

Pour  copie  conforme  à  l'expédition  qui  m'a  été  remise. 

P.  Malapert, 

(Extrait  des  minutes  du  greffe  du  Tribunal  civil  de 
première  instance  séant  à  Poitiers  (Vienne). 


oculiste*   —   EXERCICE  ILLÉGAL  DE   LA   MÉDECINE 
ET    DE    LA   PHARMACIE.    —    ASSISTANCE    d'un  OFFICIER   DE    SANTÉ* 

Jugement  de  la  &•  chambra  correctionnelle  de  Paris. 

Le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  était  saisi,  la  semaine 
dernière,  d'une  instance  dirigée  par  le  ministère  public  contre 
un  sieur  Joubert,  accusé  d'avoir  exercé  la  médecine  et  vendu 
un  collyre  et  une  pommade  contre  les  hémorrboîdes,  sans  être 
ni  médecin  ni  pharmacien.  Ces  remèdes  étaient  annoncés  dans 
un  prospectus  dont  /i,000  exemplaires  avaient  été  saisis  au  do- 
micile de  l'inculpé. 

Plusieurs  témoins  sont  venus  déclarer  que  Joubert  leur  avait 
effectivement  vendu  ses  médicaments  pour  guérir  sans  opération 
les  maux  d'yeux,  et  notamment  la  cataracte. 

Les  faits  étaient  constants  ;  mais  nous  avons  le  regret  de  si- 
gnaler que,  comme  tant  d'autres  de  ses  compères,  cet  empirique 

avait  rencontré  un  oiBcier  de  santé  assez complaisant  po^r 

lui  prêter  son  concours^  ou  plutôt  pour  jouer  dans  son  cabinet 
le  rôle  inerte  d'un  figurant. 
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Nous  n'exagérons  rien,  car  voici  comment  s'exprimait  M.  X..., 
fabricant  de  poterie,  l'un  des  témoins  : 

M.  LE  Président  :  Connaissez-vous  Joubert? 

Le  témoin  :  Je  le  connais  pour  avoir  entendu  dire  qu'il  était 
censément  comme  en  manière  de  médecin. 

H.  LE  Président  :  Qui  vous  l'avait  indiqué? 

Le  ^émqin  :  J'avais  lu  ça  dans  un  prospectus,  dont  qu'il  avait 
un  médecin  avec  lui;  alors,  j'y  ai  été  pour  mes  yeux.  Il  y  avait 
un  monsieur  avec  lui. 

M.  le  Président  :  Que  faisait-il  là,  ce  monsieur?  » 

Le  témoin  :  Dame...  il  avait  Tair  de  représenter...  heu...  je 
ne  sais  pas,  moi;  j'ai  simplement  demandé  de  l'eau  pour  les 
yeux. 

M.  LE  Président  :  A  qui  vous  étes-vous  adressé  ? 

Le  témoin  :  A  eux  deusse^ 

H.  LE  Président  :  Qu'a  dit  le  monsieur  ? 

Le  témoin  :  Dame...  heu.-.,  rien...  il  avait  l'air  d'un  médecin. 
J'ai  demandé  de  l'eau,  v'ià  tout,  et  on  m'en  a  donné. 

Les  commentaires  seraient  superflus,  et  chaque  lecteur  quali- 
fiera la  conduite  de  cette manière  de  médecin. 

Quant  à  la  défense  de  Joubert,  elle  consistait  surtout  k  abriter 
sa  responsabilité  derrière  la  présence  dé  cet  officier  de  santé, 
devant  lequel,  assure-t-il,  il  préparait  ses  drogues.  M*  Paînvert, 
son  défenseur,  qui,  bien  entendu^  n'est  que  l'interprète  de  Jou- 
bert, a  exposé  :  «  que  son  client,  traduit  devant  la  justice  pour 
exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  aurait  trouvé 
une  composition  qui  évite  l'opération  terrible  et  dangereuse  de 
la  cataracte.  Il  serait  en  instance,  et  sur  le  point  de  réussir,  pour 
obtenir  l'autorisation  d'expérimenter  légalement  sa  découverte. 

a  Son  collyre  prenant  une  grande  extension ,  il  s'adressa 
au  ministre  du  commerce  pour  lui  demander  d'en  autoriser  la 
irente.  On  répondit  à  Joubert  que  le  ministre  avait  fait  examiner 
5«  série.  III.  7 
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}a  coniposition,  qu'elle  ne  contenait  rien  de  nuisible^  mais  qu*il 
ne  pouvait  être  autorisé  à  Tordonner  et  à  la  vendre  sans  le.  con- 
cours d'un  médecin. 

a  C'est  alors  que  Joubert  est  venu  à  Paris,  et  s'est  adjoint 
M.  Lamy,  officier  de  santé.  » 

L'honorable  avocat  a  discuté  ensuite  les  faits  relevés  par  la 
prévention  et  a  soutenu  qu'une  eaii  ou  une  pommade  employée 
pour  Fuçage  externe,  comme  dans  l'espèce,  n'était  pas  un  médi- 
cament dans  les  termes  de  la  loi. 

Le  tribunal  a  rendu  un  jugement  au  termes  duquel  :  attendu 
qu'il  est  constant  que  Joubert  n'a  vendu  aucun  médicament  de- 
vant servir  à  un  usage  interne,  il  a  été  renvoyé  des  6ns  de  la 
prévention  en  ce  qui  concerne  la  vente  illégale  de  médicaments; 
mais  le  tribunal,  déclarant  qu'il  ne  résultait  point  suffisamment 
des  débats  que  la  présence  du  médecin  fût  sérieuse  et  qu'il  eût 
exercé  un  contrôle  suffisant  sur  les  ordonnances  du  sieur  Jou- 
bert, et  considérant,  en  outre,  que'  l'exercice  illégal  de  la  mé- 
decine sans  usurpation  de  la  qualité  de  médecin,  bien  que  là 
connaissance  en  appartienne  aux  tribunaux  correctionnels,  ne 
constitue  qu'une  simple  contravention,  l'a  condamné  à  15  francs 
d'amende/ 

Ce  jugement,  en  ce  qui  concerne  la  prévention  d'exercice  illé- 
gal de  la  médecine,  a  suivi  la  jurisprudence. constante  des  tri- 
bunaux en  celte  matière;  mais  ,  en  ce  qui  touche  l'exercice  illé- 
gai  de  la  pharmacie,  cette  décision  nous  semble  sujette  à  critique^ 
et  il  serait  dangereux  de  voir  la  jurisprudence  adopter  un  pareil 
système  contraire  h  l'esprit  de  la  loi. 

En  effet,  ce  jugement  établit  une  distinction  entre  les  remèdes 
internes  et  les  remèdes  externes  ;  distinction  que  nous  ne  trou- 
vons nulle,  part.  Gomment  d'ailleurs  pourrait-elle  être  faite? 
N'existe-t-il  pas  un  grand  nombre  de  médicaments  pour  l'usage 
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externe  qui  sont  xlaogereux  et  que  les  phàrûiaciens  eux-ménies 
ne  peuvent  délivrer  que  sur  une  ordonnance  de  médecin? 

Le  législateur  at-il  permis  qu'on  puisse  librement  distribuer 
un  collyre  préparé  par  des  noains  inhabiles,  et  qui  peut  faire  perdre 
la  vue  aux  malheureux  qu'aura  trompés^  un  prospectus  ou  une 
réclame  mensongère?  —  Non,  la  loi  est  absolue  et  défend  la 
vente  dotons  médicaments;  voyons,  d'ailleurs,  sans  sortir  de 
l'exemple  qui  nous  est  fourni,  l'inconséquence  de  ce  ji^ement. 
Il  considère  comme  délit  le  fait  par  Joubert  d'avoir  donné  un 
conseil  pour  les  yeux,  et  il  l'autorise  implicitement  à  vendre  le 
collyre  qui  doit  les  guérir!  d'où  l'empirique  peut  conclure  qu'il 
a  le  droit  d'ouvrir  boutique  et  de  vendre  ses  remèdes,  à  condi- 
tion de  ne  pas  parler  et  d'écrire  sur  ses  prospectus  ce  que  la  loi 
et  le  tribunal  lui  défendent  de  dire! 

Il  est  vrai  que,  d'après  la  déclaration  de  1777,  on  pourrait 
soutenir,  en  se  servant  de  ce  texte,  que  la  loi  ne  veut  atteindre 
que  les  préparations  pharmaceutiques  a  entrant  au  corps  hurnain 
en  forme  de  médicament,  »  Mais^  pour  repousser  une  pareille 
prétention,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  jurisprudence,  d'ac- 
cord en  ce  point  avec  la  doctrine. 

II  faut  admettre  avec  de  nombreux  arrêts  que  l'eau  de  Cologne, 
que  les  essences,  qu'une  liqueur  antiputride,  que  la  plupart  des 
cosmétiques,  que  certaines  pâtes  pectorales,  que  les  pastilles  de 
menthe,  etc. ,  ne  sont  pas  des  médicaments  dans  le  sens  prc^ré 
du  hiol,  et  dont  la  vente  exclusive  est  réservée  aux  pharmaciens 
par  Fart.  25  de  la  loi  de  germinal  an  XI;  mais  aucun  arrêt  n'a 
prétendu  classer  en  deux  catégories  distinctes  internes  et  ex^ 
ternes  les  médicaments.  Il  n'y  a,  à  cet  égard,  aucune  limite  fixe 
et  absolue.  Toutefois,  de  l'ensemble  de  la  législation  et  de  la 
jurisprudence,  on  peut  déduire  comme  règle  que  : 

Doivent  être  considérées  comme  appartenant  au  commerce 
libre  les  préparafions  hygiéniques  n'ayant  pas  pour  objet  de  gué^ 
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rir  uDe  maladie»  telles  que  :  Teau  de  fleurs  d^oraùger,  le  vi- 
naigre, de.  Uttielte,.  e|c. .  v . 

Boivent,  av^contrairey  être  considérés  comme  médicaments  ne 
pouvant"être  vendus  ou  délivrés  que  par  les  pharmaciens  ou  of^ 
ficier»  de  santé  autorisés  toutes  préparations  devant  tivoir  pour 
elTet  de'  guérir  un  mal  déterminé,  alors  surtout  que  cette  prépa- 
ration est  composée  ;  qu'elle  s'applique  d'ailleurs  à'  Tofeagé  itt^ 
terne  ou  à  l'usage  externe,  comme  un  collyre,  ce  n'en  est  pas 
moins  ttû  remède  dans  le  sens  de  la  loi  de  germinal  an  Xf.  ^    * 

L.  Guerrier,  avocat'  "' 

EXPOSITION   DE   NOTTINGHAM. 

'  H.  Attfield,  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Grande- 
Bretagne»  a  fait  connaître  à  M.  Chevallier  qu'il  y  avait  à  l'Expo- 
sitiçp  ;  ^''.une  photographie  représentant  les  bâtiments  de  l'École 
sup^ip^re  de  pharmacie  de  Paris;  2*  la  photographie  de  tous 
les  j^irqfesi^eurs  de  l'École. 

F'ALSIFICATIONS, 

NOTE  SUR   UNE   FABRICATION   DE   FAUSSES   PISTACHES. 

Il  est  des  substances  d'une  sophistication,  difficile  ;  ce  sont 
celle^  gui,  i\  une  forme  et  à  un  volume  déterminés,  joignent  un 
e^f]Q[)bie,  de^  caractères  précis  tirés  de  leur  couleur,  de  lew* 
od^ur^  de  leur  saveur,  etc.  A  ce  titre,  certaines  matières  d'orir 
gl^e  végétale,  notamment  les  semences  et  les  fruits,  devraient 
é»chapper  aux  tentatives  des  falsificateurs.  Cependant,  on  sait, 
d'après  les  nombreux  exemples  qu'en  a  donnés  M.  le  professeur 
.Chevallier,  quQ  ce  genre  de  produits  a  été  quelquefois  imité 
iQ^.flPf^rare  perfection.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  des  grains 
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de  café  remarquablement  moulés,  des  muscades  faeti^eft  qui  au- 
raient, pu  mettre  en  défaut  les  yeux  les  mieux  exercés^  et^  tout 
récemment  encore,  au  milieu  d'un  lot  de  poivre  noir  en  grains, 
estimé  à. plusieurs  centaines  de  quintaux,  on  a  constaté  la  prér 
sence  de  pilules  terreuses  qui  en  formaient  la  majeure  partie  ! 

.A  .ces  falsifications  bien  connues;  on  doit  ajouter  maintenant 
la. connaissance  d'une  fabrication  de  fausses  pista€hes'(l).  Voici 
àqaelle  occasion  j*ai  reconnu  ce  nouveau  genre  de' frawde.;  Dans 
un  des  grands  faubourgs  de  Paris,  où  les  gourmets  devront  se 
garder  d'aller  planter  leur  table,  car  si  les  -  denrées  y  sont 
chères,  elles  y  sont,  en  outre,  déte^ables  ;  dan»  ce  faubourg 
resplendit  un  fameux  pâtissier  dont  les  'productions'  succulentes 
attirent  une  clientèle  nombreuse.  Pa'rmi  toutes  lel  friandises  à 
l'aide  desquelles  il  sait  allécher  le  chalaM;  lH*iile'  en  première 
ligne  une  espèce  de  savarin ,  à  surface  émaillée  de  dragées  et  ^ 
de  pistaches,  et  dont  l'ensemble  laisse  à  l'œil  un  désir  et  & 
la  bouchée  uq  regret.  Mais,  hélas!  comme  la  plupart  des 
choses  d'aujourd'hui,  ce  mirifique  gâteau  a  plus  de  formes 
que  de  fond  !  En  effet,  c'est  en  vain  que  le  palais  qui  le  déguste 
y  cherche  la  saveur  douce  et  pj  ii  fi  i  lii'iiniiill  des  vrâiéis  pistaches  :  baUitmê 
aussi,  la  surprise  qui  en  résulte  appelle-t-elle  bientôt  un  examen 

{!]  Les  pUtaehes,  sont  les  semences  du  pisiacia  vera  de  la  famille 
des  térébenthacées.  Le  commerce  en  oUre  de'trovs  f^rfes  : 

l»  Les  pistaclies  d'Alep  assez  grosses  et  jaunes  à  Tintérieur.  Ce 
sont  les  meilleures.  Elles  arrivent  en  coque$  à  Marseille  et  s*y  ven- 
dent pour  le  dessert  ; 

2*  Les  pistaches  de  Tunis,  très-petites^  ayiant  une, amande  d'un 
vert  clair  entourée  d'un  épisperme  rose  tendre.  Elles  étaient  très- 
recherchées  des  confiseurs  à  cause  de  leur  petitesse  ;  elles  ne  nous 
amVentplus;'  '• 

.  d<»  Les  pisêaéhes  de^Sidle  dont  répispermev^iiollt  recouvre  une 
chair  d'un  gros  vert.  Elles  varient  de  grosseur  et  sont  employées  par- 
les confiseurs  et  pour  la  charcuterie  fine.  Paris  et  Lyon-  réunis  en 
dépensent,  en  moyenne,  de  7  à  8^000  kiiogr.  par  ^n. 


.':-v~^.f 
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plus  approfondi,  et  l'on  reconnaît  alors^  avec  un  mécontentemeiit 
manifeste,  que  Ton  est  v...,  dupé.  C'est  que  ces  amandes  si 
fraîches,  si  vertes,  si  appétissantes^  ne  sont  que  des  fragments 
de  noisettes  ou  d'amandes  douces,  qu'une  main  hardie  a  dé^ 
coupés  plus  ou  moins  habilement,  pour  les  revêtir  ensuite  d'un 
enduit  coloré  qui  n'en  pénètre  même  pas  toutes  les  parties.  Or, 
ce  brillant  enduit  a  pour  toute  origine  un  peu  de  vert  de  vessie^ 
c'est-à-dire  du  suc  de  nerprun  rendu  verdâtre  par  Vaddition  ^ 
d'une  certaine  quantité  de  chaux.  De  la  saveur  du  vert  de  vessie 
à  celle  de  la  pistache,  quelle  distance  n'y  a-t-ii  pas?  Et>  comme 
cette  teinte  verte  vire  facilement  au  violet,  au  contact  4'un  léger 
excès  d'acide ,  c'est  là  le  caractère  que  m'ont  offert  immédia- 
tement ces  fausses  pistaches  et  qui  m'a  fait  découvrir  ce  nour 
veau  fruit  d'une  industrie  parisienne,  qui,  je  l'espère,  ne  sera 
pas  représentée  à  l'exposition  universelle  de  1867. 

Ërn.  Baudrimont. 


'     '    '  '  '      » 


SUR   LES   FALSIFICATIONS  EN   AMÉRIQUE. 

On  sjB  pliaint  quelqjjefois  à  Paris,  et  avec  juste  raison,  des 
boissons  frelatées  que  quelques  marchands  de  vins  donnent  à 
leur  clientèle.  Que  ne  dirait-on  pas  si  on  vendait  cet  affreux  mé- 
lange qu^une  enquête  récente  vient  de  faire  découvrir  à  New- 
York  chez  un  grand  nombre  de  liquoristes  et  qui  était  composé 
d'après  cette  recette  : 

A  40  gallons  (1  gallon  égale  environ  4  litres  1/2)  du  whisky 
ordinaire,  ou  eau-de-vie  de  grain,  ajoutez  30  gallons  d'eau. 
5  gallons  de  dissolution  de  poivre  de  Guinée,  1  litre  de  teinture 
de  pillitory  (1),  2  onces  d'élher  acétique,  1  gallon  1/2  d'une 
{(H'te  infusion  de  thé,  et  â  onces  de  charbon  de  bois  pulvérisé. 

(1)  Nous  ne  savons  quel  est  le  produit  ayec  lequel  on  prépare  la 
teinture  de  pillitory.  '  ' 


.^ 
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Cet  borriWe  mélange  se  vendait  dans  Broadway,  la  plus 
grande  rue  de  New-York,  à  raison  de  50  à  75  cent,  le  verre^ 

*■■      '-J    ■■_•*-'?--     '. ■■  iii-.ii'      ,        i  ....II,  .,  Ml, nu I       11^     Il    I       I    ,...i     |...  I   ,1       I, 

TAÛMPEAIE    SÛR    LA    COMPOSITION   ET  LA   ViLEUR    d'uN  COSMÉTIQUE 
CAHLLAIRE.    —  TRIBUNAL   CORRECTIONNEL.  DE  PARIS. 

M°»  Sarah  Félix,  sœur  de  l'illustre  tragédienne  Félix  Rachel, 
a  fondé,  depuis  plusieurs  années,  à  Regneville,  une  graride  ex- 
ploitation buitrière  ;  mais,  comme  elle  se  sert  depuis  longtemps 
avec  succès  d'une  eau  pour  teindre  ses  cheveux,  fabriquée  par 
un  sieur  Hédot;  ancien  élève  en  pharmacie,  elle  a  voulu  associer 
ses  capitaux  à  cette  seconde  industrie,  dont  chaque  flacon,  vendu 
10  fr.,  ne  revient  qu'à  50  c,  ainsi  prouvé  par  les  débats.., 
W""  Sarah  Félix  fait  condamner  son  assoicié  Hédot  à  un  an  de 
prison  et  50  fr.  d'amende,  pour  lui  avoir  caché  le  véritable  prd- 
cédé  de  fabrication  pour  teindre  les  cheveux. 

Cette  teinture  a  pour  base  un  sulfure  de  plomb  avec  un  tour 
de  main,  qui  est  le  petit  secret  de  l'inventeur. 

Un  point  de  législation  mal  défini  n'a  pas  encore  limité  là  où 
-s'arrête  la  vente  publique  des  cosmétiques,  que  lés  pharmaciens 
diplômés  devraient  seuls  avoir  légalement  le  droit  de  débiter^ 
avec  d'autant  plus  de  raison  pour  la  sécurité  de^  vieilles  co- 
quettes^ que  .tous  les  cosmétiques,  dans  l'espèce,  sont  nuisibles 
à  la  santé.  Gaffe. 


.gi?  m7.a: 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

INCENDIE   DU  A   l' INFLAMMATION    DU    PÉTROLE. 

Les.  incendies  dus  au  pétrole  sont  excessivement  noimbreux; 
le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  l'eau ,  la  ressource  ordi- 
naire dans  les  cas  d'incendie,  n'a  pasd'efficaci.té;  elle  peut  servir 
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à  préserver  les  bâtiments,  mais  elle  ne  peut  être  utile  pour  Tex- 
tinction  du  liquide  enflammé. 

On  sait  que  la  terre,  le  sable,  sont  plus  efficaces,  mai&il  faudrait 
que»  dans  les  établissements  de  ce  genre,  il  y  eût  un  outillage 
prêt  à  être  employé  et  qu'il  ne  fallût  pas  l'aller  chercher  au  mo- 
ment où  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Ces  réflexiojas  nous  sont  suggérées  par  le  fait  suivant  : 

'  Un  violent  incendie  a  éclaté  dans  la  fabrique  d'huile  de  pé- 
trole du  sieur  Dalicant^  route  de  la  Révolte,  à  Saint-Denis.  En 
quelques  instants,  l'usine  a  été  envahie  par  les  flammes,  les  ton- 
neaux et  touries.  éclataient  avec  une  telle  rapidité 'que  les  huiles 
formaient  un  lac.  sur  la  route.  Brûlant  les  arbres  qiïi  la  bordent, 
cette  matière  en  feu  rendait  l'approche  de  l'usine  à  peu  près 
inabordable  et  les  secours  difficiles  à  diriger.  Aani^'  Pîntérieur,  le 
danger  était  encore  plus  grand. 

'  La  (Compagnie  de  pompiers  de  Saint-Denis,  arrivée  immédiate- 
ment sur  le  lieu  du  sinistre,  ne  pouvait  faire  jouer  ses  pompes, 
dans  la  crainte  que  l'eau  n'activât  encore  le  feu.  Bientôt  après 
est  arrivé  le  régiment  presque  entier  du  U^  voltigeurs  de  la  garde 
impériale,  commandé  par  son  colonel,  le  sous-préfet  et  les  auto- 
rités municipales  de  Saint-Denis^  les  pompiers  et  la  gendarmerie 
de  Saint-Ouen,  d'Aubervilliers  et  d'Ppinay. 

Avec  beaucoup  de  peine,  on  est  parvenu  à  mettre  hors  de  la 
portée  du  feu  uu  assez  grand  nombre  de  tonneaux  et  de  touries  de 
pétrole,  et  comme  il  ne  restait  aucun  espoir  de  sauver  l'usine^  ou 
a  dû  la  laisser  brûler,  ne  s' occupant  que  de  préserver  une  fabrique 
voisine,  celle  du  sieur  Zucani,  ayant  la  même  industrie  et  dont 
quelques  bâtiments  étaient  déjà  atteints  par  le  feu.  Après  près 
de  six  heures  de  travaux,  tout  danger  nouveau  avait  disparu  : 
l  e  feu  avait  été  étouffé  avec  de  la  terre  et  du  sable,  et  les  matières 
inflammables  étaient  en  sOreté. 
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Les  dégâts  sont  considérables  et  évalués  ^  plus  de  230,900  fr. 
Il  n'y  a  en  heureusement  aucun  accident  individuel. 

Les  deux  usines  sont  assurées  par  plusieurs  compagnies. 

Une  autre  usine,  l'usine  Pasquier,  qui  est  voisine,  n'a  heureu- 
sement pas  été  atteinte  par  le  feu. 

Il  semble  résulter  de  ce  fait  que  des  usines  semblables  doivent 
n'être  établies  que  dans  des  localités  isolées^  éloignées  des  habi- 
tations et  même  des  voies  de  transport  trës-fréquentées. 

« 

TERRIBLE   RÉSULTAT  DES   EFFETS  DE  l' ABSINTHE, 

Un  jeune  ouvrier,  nommé,  Bureau,  sourd-muet  de  naissance, 
rue  de  l'Orillon,  37,  était  venu  présenter  ses  devoirs  à  ses  pa- 
trons dans  la  journée  du  2  ;  quelques  verres  d'absinthe  qu'il  but 
dans  la  soirée  avec  ses  amis  lui  montèrent  à  la  tête,  et  il  rentra 
chez  lui  fortement  ému  et  accompagné  de  deux  de  ses  cama-^ 
rades^  sourds-muets  comme  lui.  Tout  à  coup,  et  comme  saisi 
d'une  démence  subite,  il  s'avance  contre  sa  mère,  chez  laquelle 
il  demeure  et  dont  il  est  l'unique  soutien,  un  couteau  à  la  main  ; 
ses  amis  le  retiennent,  mais  il  ouvre  la  fenêtre,  s'élance  dans  la 
rue  d'un  deuxième,  ne  se  fait  aucun  mal  dans  celte  chute  péril- 
leuse,  remonte  rapidement  l'escalier,  s'élance  de  nouveau  sur  sa 
mère,  et,  malgré  les  efforts  de  ses  amis,  dont  un  est  blessé  à 
l'oreille,  lui  fait  de  cruelles  morsures. 

Aux  cris  de  celte  malheureuse  femme,  les  voisins  et  quatre 
sergents  de  ville  accourent.  Le  forcené,  dont  la  fureur  avait  dou- 
blé la  force  herculéenne,  leur  oppose  une  résistance  désespérée. 
Ce  n'était  plus  un  homme  :  c'était  une  bête  fauve  aux  lèvres  écu- 
mantes,  poussant  des  cris  inarticulés,  se  débattait  entre  les 
mains  vigoureuses  qui  Télreignaient.  Tous  ses  vêtements  étaient 
en  lambeaux.  La  pauvre  mère  a  été  relevée  dans  un  pitoyable 
état,  une  épaule  démise,  la  télé  et  le  cou  couverts  de  plaies  sai- 
gnantes.  On  l'a  transportée  à  Thôpital  Saint-Louis. 
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Le  fils  Bureau,  qui  parait  s'être  blessé  dans  cette  affreuse  lutte, 
y  a  aussi  été  conduit  le  lendemain,  et  il  y  est  gardé  à  vue.  Les 
antécédents  de  ce  malheureux  sont  des  meilleurs  :  il  était  sobre, 
rangée  laborieux  et  habile  dans  sa  profession.  Jusque-là  il  pro- 
fessait un  véritable  culte  pour  sa  mère,  et  lui  remettait  régulière- 
ment ce  qu'il  gagnait.  Seulement  il  avait  manifesté  à  quelques 
amis  la  crainte  qu'elle  ne  donnât  suite  à  un  projet  de  mariage 
qu'il  désapprouvait. 

Les  quelques  verres  d'absinthe  avaient  suffi  pour  amener  k 

folie  furieuse. 

' '  '  '■"  ■  '  '-» 

BOÎTES  ET  SACS  POUR  CONTENIR  LES  BONBONS  SALIS  PAR  l' ACÉTATE 

DE  PLOMB. 

Lors  des  visites  faites  chez  les  confiseurs  en  1866,  M.  le  pro- 
fesseur Bouchardat  fut  frappé  de  l'aspect  des  boites  présentant 
une  apparence  de  moiré  métallique. 

L'examen  sérieux  lui  fit  connaître  que  ces  boites^  et  il  y  en  a 
de  16  et  de  31  grammes,  peuvent  être  mises  entre  les  mains  des 
enfants,  et  qu'elles  peuvent  déterminer  une  intoxication  satur- 
nine, parce  que  le  sel  de  saturne  avec  lequel  le  papier  dont  elles 
sont  recouvertes  n'est  garanti  par  aucune  substance,  de  telle 
sorte  que  lorsqu^on  porte  la  langue  sur  les  boîtes^  le  go&t  sucré 
du  sel  de  saturne  et  la  saveur  particulière  est  perceptible. 

De  ces  boîtes,  qui  ont  été  préparées  en  grande  quantité,  ont 
été  vendues  à  Paris  et  expédiées  en  province  et  à  l'étranger. 

L'administration,  avertie  de  ces  faits,  a  publié  dans  les  jour- 
naux l'avis  suivant  : 

Préfecture  de  police. 

((  Une  ordonnance  de  police  du  15  juin  1862  interdit  de  pla- 
cer des  bonbons  et  sucreries  dans  des  boîtes  et  sacs  garnis  à  l'n- 
térieur  ou  à  l'extérieur  de  papiers  colorés  avec  des  substances 
toxiques. 
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H  Le  Conseil  de  salubrité,  dans  le  cour3  des  visites  qu'il  est 
chargé  de  faire,  à  cette  époque  de  l'année,  chez  les  confiseurs  et 
marchands  de  bonbons,  vient  de  signaler  à  l'administration  l'em- 
ploi de  nouveaux  papiers  pour  la  confection  des  sacs  et  boîtes 
destinés  à  contenir  les  bonbons. 

«  Ces  papiers,  d'un  aspect  hUnc  nacré  y  brillant^  renferment  un 
sel  de  plomb  soluble  vénéneux. 

«  Les  sucreries  qui  se  trouveraient  en  contact  avec  ces  papiers 
pouvant  amener  des  accidenta  d'empoisonnement  sur  les  per- 
sonnes qui  en  mangeraient,  des  instructions  ont  été  données  pour 
empêcher  la  mise  en  vente  des  boites  et  des  sacs.  » 

En  même  temps  que  l'on  préparait  des  boîtes  et  des  sacs,  on 
s'occupait  de  chercher  à  préparer,  avec  le  carton  à  l'extrait  de 
Saturne  cristallisé,  des  cartes  de  visite  ;  l'administration  a  dû 
aussi  prévenir  le  public,  par  les  journaux,  de  ce  nouveau  danger. 

D'autre  part,  les  journaux  ont  donné  réveil.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  le  Petit  Journal  : 

V  On  a  inventé  cette  année  de  charmantes  caries  de  visite  co- 
quettement nacrées  et  tout  à  fait  séduisantes  à  l'œil  (il  y  en  a  de 
colorées  en  rose). 

«  Ces  cartes  sont  très-dangereuses. 

a  Cette  nacre  si  chatoyante,  est  un  affreux  sel  à  base  de 
plomb,  du  sel  de  saturne,  autrement  dit  de  l'acétate  de  plomb, 
un  horrible  poison,  qui  en  fait  les  frais. 

€  Ce  qui  les  rend  plus  dangereuses  pour  les  enfants,  qui  vo- 
lontiers portent  tout  à  la  bouche,  ces  terribles  jolies  cartes,  c'est 
que  le  goût  n'en  est  pas  moins  agréable  que  la  vue  :  une  saveur 
sucrée  qui  en  fait  presque  une  friandise. 

«  Nous  pensons  qu'il  est  utile  d'avertir  les  familles  de  ce 
détail.  » 

Ces  cartes,  qui,  comme  on  le  dit,  ont  une  saveur  sucrée,  sont 
très-faciles  à  reconnaître  :  ' 


j'w  *''"' 
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1«  Avec  Feau  de  Baréges,  elles  noircissent  ; 

2o  Avec  riodiire  de  potassium,  elles  acquièrent  une  belle  cou^ 
leur  jaune; 

3o  Avec  le  chromate  de  potasse,  elles  se  colorent  aussi  en 
jaune.  On  a  depuis  eu  l'idée  de  se  servir  du  carton  saturné  pour 
les  cartes  à  jouer.  A.  Chevallier. 

,    ALTÉRATION  DE  LA  SANTÉ  PAR  LES  ODEURS. 

'  Nous' ««KTons  fait  connaître  dans  le  Journal  de  chimie  médicale^ 
et  il  y  a  de  cela  plus  de  vingt  ans,  les  dangers  qui  résultaient  des 
émanatiOB's  qui  s'élèvent  non-seulement  des  fleurs,  mais  encore 
des  fmit»  placés  dans  les  apparteqienjts. 

Mon  fils,  dans  le  Moniteur  d'hygiène,  a  réuni  les  faits  connus. 
'  Noss  trouvons  dans  les  journaux  l'article  suivant  : 
'  Nousappelons  l'attention  sur  une  communication  remarquable 
que  le  savant  et  spirituel  Sam  signale  dans  sa  semaine  scienti- 
fique de  la  Patrie  : 

Au  mois>  de  février  dernier,  on  appela  le  docteur  Huet-Després 
pour  donner  des  soins  à  un  jeune  homme  de  constitution  robuste, 
endormi  la  veille  dans  les  meilleures  conditions  de  santé  pos- 
sibles, et  qui  '  s'était  réveillé  avec  de  l'engourdissement  dans  les 
mfembres  inférieurs,  des.  étourdissemants  et  des  maux  de  cœur  ; 
il  avait  voulu  néanmoins  se  lever,  mais  il  avait  pu  à  peine  faire 
quelques  pas  chapcelauts  et  il  lui  fallut  se  recoucher  aussitôt. . 

Les  sensations  qu'éprouvait  le  malade  présentaient  un  carac- 
tère bizarre.  Tant  que,  les  yeux  ouverts^  sa  tête  reposait  sur 
l'oreiller,  il  ne  soufi'rait  que  peu  ;  mais  dès  qu'il  fermait  les  pau- 
pières, o\i  dès  qu'il  essayait  le  moindre  mouvement,  des  sym- 
ptômes analogues  à  un  mal  de  mer  violent  survenaient  aussitôt 
avec  intensité. 

Cet  état  se  prolongea  pendant  deux  jours  sans  amélioration 
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à  la  fin,  le  docteur  Huet-Després  découvrit  sur  un  meuble  un  pot 
de  jacinthe  blanche  à  fleurs  doubles^  qu'il  fit  aussitôt  jeter;  on 
renouvela  Tatu^osphère  de  la  chambre  par  un  énergique  courant 
d'air,  et  dès  lors  le  malade  éprouva  de  l'amélioration.   >    ... 

Cette  amélioration,  néanmoins,  n'amena  que  iplusie^urs  s^r 
maines  après  une  guérison  complète,  et  les  symptômes  morbides 
ne  disparurent  qu'avec  une  exti*ème  tenteun 

Un  cas  analogue  d'empoisonnement  par  les  fleurs,  9Uivi  de 
mort,  a  été  signalé  par  le  docteur  Bouland.  .  ,. 

Une  jeune  femme  qui  était  venue  s'installer  à  Enghien  durant 
la  belle  saison  éprouvait  une^  telle  passion  po^rjes  fleurs,  que 
sa  chambre  à  coucher  ressemblait  à  une  véritable  serre.  L'im- 
prudente ne  tarda  point  à  éprouver  des  accidents  nerveux,  ^ç^ 
compagnes  d'un  grand  malaise,  d'une  loquacité  extrême,  et  d'une 
fièvre  sans  cesse  croissante.  H.  Bostan,  appelé  prë&  4'elle,  la  fit 
ramener  à  Paris,  où  huit  jours  après  elle  succomba  à  des  acci- 
dents cérébraux. 

Voici  deux  autres  exemples  de  cette  fune^  proprié^té  des 
fleurs: 

£n  1865,  deux  jeunes  gens  de  Stuttgard^  qui  s'aimaient  d'une 
insurmontable  passion^  obtinrent  enfin  de  leurs  pareqt^,  après 
de  longues  résistances,  le  consentement  à  leur  union. 

Or,  le  lendemain  de  leurs  noces^  on  les  trouva  morts  tçus  les 
deux  dans  leur  chambre  nuptiale,  remplie  de  fleurs. 

Le  fait  suivant  est  plus  grave  : 

Un  soir,  tandis  qu'à  un  bal  des  Tuileries  je  devisais  avec  le 
docteur  Lisfranc,  je  le  vis  tout  à  coup  pâlir  et  s'éloigner. 

Je  crus  à  une  indisposition  subite  du  célèbre  chirurgien,  quir 
me  prit  brusquement  le  bras  et  m'entraîna  hors  de  la  salle  des 
Maréchaux. 

Là,  un  peu  plus  calme,  il  me  dit  :  A  ma  place,  vous  seriez  aussi 
ému  que  moi  !  Je  viens  de  voir  une  charmante  jeune  femme  qui 
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valsait  gaiement,  au  bras  d'un  jeune  bomme  qu'elfe  vient  d'épou- 
ser. Or,  j'en  ai  la  plus  profonde  conviction,  cette  femine  a  as- 
sassiné  son  preràier  mari.  Vous  voyez  qu'il  y  avait  de  quoi  se 
sentir  troublé  comme  je  l'ai  été  !  Depuis  longtemps,  le  pauvre 
garçon,  qui  l'avait  épousée  par  amour,  pauvre  et  d'une  famille 
obscure,  devait  aux  déceptions'  de  son  mariage  une  santé  lan^ 
guissante  que  le  calme  et  le  bonheur  eussent  guéri,  que  le  cha- 
grin altérait  chaque  jour  de  pltm  en  plus. 

Un  matin^  on  le  trouva  mort  dans  sa  chambre  à  coucher,  que 
sa  femme  avait  fait  la  veille  au  soir,  sous  un  prétexte  de  fête, 
remplir  de  fleurs,  et  surtout  de  jacinthes. 

Je  crus  d'abord  à  une  imprudence  ;  mais  bientôt  je  me  rap- 
pelai  que  j'avais  raconté  quelque  temps  auparavant^  devant  cette 
abominable  créature,  un  cas  d'empoisonnement  produit  par  les 
fleurs^  et  j'appris  qu'une  intrigue  scandaleuse  avec  celui  dont 
elle  porte  aujourd'hui  le  nom  l'avait  portée  à  conquérir  sa  liberté 
par  un  crime. 

Le  nouveau  mari  ne  se  doute  de  rien^  et  il  adore  celle  qu'il 
croit  un  ange,  et  qui  n'est  qu'une  empoisonneuse!  Allons-nous-en, 
flt-il  brusquement,  car  je  serais  capable,  dans  mon  indignation, 
de  commettre  un  des  éclats  auxquels  ne  me  pousse  que  trop 
mon  humeur  violente. 

Je  lé  conduisis  jusqu'à  sa  voiture,  et  je  rentrai  dans  le  bal,  me 
demandant  avec  tristesse  laquelle  de  toutes  ces  jeunes  femmes 
couronnées  de  fleurs  était  à  la  fois  une  adultère  et  une  empoi- 
sonneuse, digne  rivale  de  la  Brinvilliers. . 

THÉRAPEUTIQUE. 

RÉDUCTION    PAR   l'ÉTHÉKISATION   LOCALB   o'bNE  HERNIE   ÉTRANGLÉE. 

Un  homiïie  de  trente-cinq  ans^  affecté  depuis  denx  ms  de  her- 
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Tiie  inguinale  gauche,  et  ii^ayant  jamais  porté  de  bandage,  l'avait 
vue  s'étrangler  depuis  trente-six  heures,  à  la  suite  d*un  violent 
effort.  La  tumeur  était  douloureuse,  éructationâ  presque  conti- 
nues avec  vomissements.  M.  Wallace  essaya  le  taxis  ;  M.  Barclay, 
à  son  tour,  renouvela  ces  tentatives  sans  plus  de  succès,  quoique 
)'opîum  et  le  calomel  eussent  été  administrés. 

Avant  d'opérer,  M.  Barclay  voulut  employer  l'appareil  à  jet 
tf  élher  de  Richardson.  Il  en  dirigea  donc  le  courant  sur  la  tu- 
meur. Au  bout  de  quarante  secondes,  la  peau  était  blanchie  ;  on 
interrompit  le  jeu  de  l'appareil,  et,  en  pratiquant  immédiatement 
le  taxis,  on  obtint  la  réduction  comme  par  enchantement. 

[British  médical  journal^  et  Gazette  médicale  de  Lyon, 

n»  23,  1866.) 

DE  LA  QUININE  COMME   CAUSE   DE   PUHPURA. 

Le  docteur  Vépan  vient  de  publier,  dans  le  ij»  61  de  VAllge^ 
meine  medizinische  Centralzeitung  pour  l'année  1866,  quelques 
faits  qui  sembleraient  démontrer  une  propriété  peu  connue  de  la 
quinine.  Nous  donnons  sous  toutes  réserves  ces  faits  analysés 
dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la  Gazette  médicale  de  Stras- 
bourg^ désirant  seulement  appeler  sur  eux  l'attention  des  obser- 
vateurs français. 

La  quinine,  dans  les  cas  observés  par  le  docteur  Vépan,  était 
toujours  chimiquement  pure,  de  sorte  qu'elle  seule  pouvait  être 
regardée  comme  cause  des  phénomènes  observés. 

!•  Une  femme  de  cinquante  ans  prit  toutes  les  six  heures 
10  centigr.  de  sulfate  de  quinine  pour  une  névralgie  :  le  lende- 
main, la  dose  fut  augmentée  de  5  centigr.,  et  on  lui  appliqua  un 
vésicatoire  à  l'aisselle.  Le  jour  suivant,  la  place  du  vésicatoire 
était  toute  noire  ;  il  en  suintait  une  sérosité  sanguinolente  ;  de 
plus,  tout  le  corps  était  recouvert  de  taches  de  purpura.  La  qui- 
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nîne  fut  suspendue^  et  on  y  substitua  les  acides  nnoéraux  ;  au 
bout  de  neuf  jours>  tout  le  corps  était  sain  ;  Faisselle  était  guérie 
au  bout  de  quinze  jours.  L'auteur  prescrivit  ensuite  de  la  qui- 
nine à  *la  nsalade  pour  de^  douleurs  de  dents,  et  le  purpura  re- 
parut^ .         u 

2"  Une  femme  prit  de  la  quinine  pour  se  débarrasser  d'une 
fièvre;  tierce;  le  second  jour,  elle  eut  une  épistaxis;  le  corps 
était  couvert  de  taches  de  purpura,  les  gencives  saignantes.  Les 
sellea  étaient  foncées  et  sanguinolentes.  On  suspendit  la  quinine 
et  on  donna  des  acides,  minéraux  pendant  trois  jours,  puis  un 
laxatif,  et  au  bout  de  huit  jours  les  taches  avaient  disparu. 

3*"  Un  garçon  de  douze  ans,  présentant  une  faiblesse  générale, 
prit  de  la  quinine.  Au  bout  de  quelques  jours  il  se  développa  du 
purpura,  mais  la  quinine  fut  continuée  assez  de  temps  pour  es- 
sayer son  action  ;  le  purpura  augmenta,  les  gencives  saignèrent. 
On  cessa  la  quinine,  on  donna  des  purgatifs  salins,  et  au  bout  de 
dix  jours  la  peau  était  saine. 

H"  Un  homme  qui  prenait  de  la  quinine  pour  une  fièvre  larvée, 
ne  présentait  encore  au  bout  de  quinze  jours  aucune  trace  d'af- 
fection cutanée.  Rendu  attentif  à  ce  sujet»  on  crut  qu'il  y  échap- 
perai ;  trois  jours  après,  il  eut  néanmoins  vingt  taches  sur  les 
épaules. 

POTION   DE  JODD. 

1  • 

La  potion  de  Todd  a  été  récemment  employée  avec  grand  avan- 
tage par  M.  Bucquoy  dans  deux  cas  qui  paraissaient  très-graves. 

La  première  fois,  il  s'agissait  d'une  femme  de  vingt-huit  ans; 
entrée  le  3  décembre  à  la  Charité,  salle  Sainte-Anne,  n.  13, 
pour  un  érysipèle  de  la  face.  Le  pouls  était  à  120,  la  dépression 
des:  forces  considérable,  le  délire  continu.  L'érysîpèle  était  d'une 
GOdeui*  livide,  m  lieu  de  présenter  la  franche  rougeur  inflam-' 
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irâtôire.  Oa  prescrivit,  d'abord  pendant  deux  jOurs^  rentrait 
gommeû  d'opium  à  la  dose  de  10  centigr.;  mais  les  symptànaes 
ne  s'amendaient  pais. 

C'est  alors  que  M.  Bucquoy  eut  recours  à  la  potion  de  Todd, 
àSOgr.  (forte  eau-de-vie  80  gr.,  eau  8  gr.,  sucre  50gn).  Le 
délire  disparut  rapidement,  la  langue  redevint  humide,  de  sëcbe 
qu'elle  était,  le  pouls  baissa,  Térysipèle  reprit  ses  caracfères  nor- 
maux de  rougeur  et  de  gonflement,  puis  il  se  limita  ;  et  comme 
la  malade  allait  beaucoup  mieux»  on  essaya  d'interrompre  la  po- 
tion de  Todd  ;  mais  le  délire  reparut  presque  aussitôt,  le  pouls 
moiita  rapidement,  la  prostration  devint  déplus  en  plus  grande, 
et  Ton  dut  reprendre  l'usage  de  la  potion  de  Todd,  qui  de  nou- 
veau calma  tous  les  accidents,  et  amena  cette  fois  une  franche 
convalescence. 

Le  second  malade  traité  de  cette  manière  fut  un  homme  cou- 
ché au  n""  19  de  la  salle  Saint-Charles,  et  entré  le  17  pour  une 
pneumonie  alcoolique  des  deux  côtés  arrivée  au  troisième  degré 
et  compliquée  d'accidents  ataxiques  des  pjus  sérieux.  II  fallut 
attacher  le  malade  dans  son  lit.  La  potion  de  Todd  à  120  gr.  fit 
disparaître  le  délire  en  un  seul  jour,  les  lésions  pulmonaires 
s'amendèrent  rapidement  et  le  malade  est  aujourd'hui  en  conva- 
lescence. 

'*'  ^P-—  .  .  ..  ...-     ,  -,       -■        -  .—     ■,,. 

SUR  l'emploi  du  protoxyde  d'azote  gomme  anesthésique. 

M.  Cloquet  a  présenté  à  l'Institut  une  note  de  M.  Préterre  sur 
l'emploi  du  protoxyde  d'azote  comme  anesthésique.  Il  dit  qu'il  a 
été  témoin  plusieurs  fois  de  la  rapidité  d'action  de  ce  gaz.  Une 
on  deux  minutes  suffisent  pour  obtenir  une  insensibilité  complète 
qni  se  dissipe  presque  immédiatement.  Au  réveil,^  les  patients 
n'éprouvent  ni  les  nausées,  ni  l'inappétence,  ni  l'abattement*  ni 
les  phénomènes  nerveux  qui  accompagnent  du  qui  sobent  soor 
5«  SÉRIE,  in.  8 


vent  Tanesthéiie  piiovo<|uée  par  i'éther  ou  ie  Ghi9roforiQe..Ma» 
«en»  rafndité  d'aetioQ  ne  permet  de  pratiquer,  à  l'aûte  de  cet 
agent,  que  des  opérations  de  courte  durée,  tcUes  qae  reKtrftClHui 
des  den(s  ea  ks  ouvertures  d'abcès. 

M.  Gtievretl  rappelle  à  ce  propos  que  deux  hommes  célèbres^ 
appartenant  tous  les  deux  à  ia  seetion  de  chimie  de  l'A^^démie 
des  sekfiées,  Proust  et  Vauquelin,  ont  expérimenté  sur  tmn^ 
mêmes  Tactiou  du  protoxyde d'azote,  etq«e  tous  les  deux  en  ont 
ressenti  de  fâcheux  efiets.  €'est  pour  cette  raison,  probableHienli 
qu'on  a  reîioncé  k  son  usage. 

M.  Velpeau  partage  cet  opinion.  Il  &ut  bien ,  dit-îl.,  que  le 
protoxyde  d'azote  offre  des  dangers,  car  c'est  par  lui  qu'on  arsût 
eommencé,  il  y  a  quarante  ans,  des  essais  dans  le  but  d'obtenir 
l'insensibilité  pendant  les  opérations  chirurgicales  ;  ToiO  a  été 
fmcé  d^abandonner  soas  emploi. 

M.  Dumas  fait  remarquer  qne  les  dangers  dépendent  du  mode 
de  préparation,  car,  par  lui-même,  le  gaz  protoxyde  d'ozote  est 
absolument  inotTensif;  mais  ii  peut,  quand  il  est  mal  préparé* 
contenir  du  bioxyde<i'azote,  qui  est  essentiellement  vénénemu 
Or,  la  préparation  du  protoxyde  d'azote  pur  est  fort  difficile, 
tandis  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir  l'éther  et  le  cbloro* 
forme  à  un  état  suffisant  de  pureté. 

M.  Gloquet  répond  qu'il  en  faut  conclure  que  le  protoxyde 
d'azote  qu'emploie  M.  Préterre  est  pur,  car,  dans  tous  les  cas 
dont  il  a  été  témoin,  il  n'a  vu  aucun  accident  survenir.  Tout  s'est 
passé  rapidement,  sans  malaise  aucun  pour  les  opérés  et  sans  le 
moindre  phénomène  nerveux  consécutif. 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  ftls. 

JUTdUJSAnON   l>E^  CADAV£ES« 

Le  Moniteur  du  soir  contient  Tarticle  suivant;  la  question 
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«fid^vée  par  cet  article,  qui  nous  a  inspiiré;  itn  seotkiMt  pé- 
nible que  ao&s  se  pouvons  défiiiir»  est  Que  queâiîoo  închiâtritUe^ 
nais  je  ne  sais  ]3as  siy  éo  France,  elle  sera  accuelUie  avec?  ffit- 

* 

veur  :  nous  ne  le  croyons  pas.  Chez  nous,  uûe  partie  de  la  poy 
|pii]atio)l  peut  bien  oublier  sea^  morts^  mais  le  plus  grand  nombre 
fsspecCe  les  reMes  de  ceux  que  nous  avons  aimés  et  que  nous  re*- 
l^ettons.  On  peut  juger  de  ce  scntifioent  daas  les  derniers  jour^ 
d'octobre  et  daos  les  premiers  ^ursde  noveaobre;  lenom^e 
ife  personnel  qui  célèbrent  cette  fête  iunéraire,  en  se  rendant 
AUX  divers  cimetières  de  Paris,  en  parant  les  toiabeaux,  est 
seloQ  nous  bien  significatif  du  respect  que  nous  ayon&  pour  le^ 
jBiorts. 

«  La  question  de  la  crémation  (c<Mni»us(iou  des  corps) ,  quç 
Ton  avait  abandonnée  depuis  quelque  temps,  réapparaît  aujour,- 
d'hui  sous  une  forme  éminemment  utilitaire  l  On  ^ait  que  le3 
Angiai»  ont  dé}à  mis  à  profit^  pour  leur  agriculture»  tous .  les 
^bamps  de  bataille  de  l'Europe.  Aujourd'hui  ils  nous  envolent  df 
riode  un  procédé  pour  utiliser  les  cadavr^.  Eu  les  soumettai]^ 
à  UD  traitement  semblable  k  celui  que  l'on  fait ,  subir  au  cbiirboç 
de  terre,  on  obtiendrait  un  gaz  d'éclairage  d'excellente.jqualilé! 

a  Un  cadavre  produirait  en  moyenne  25  mètreç  cubes  dega;^^ 

a  Voilà  le  moyen  de  mettre  iout  le  monde  d'accord  î  il  ne 
s'agira  plus  de  savoir  si  les  morts  peuvent  ou  non  être  enterrés 
de  telle  ou  de  telle  façon  :  on  les  brûlera  tous  ! 
,  ((  Tous  passeront  par  la  même  chaudière,  et  le  gaz  extrait  de 
leurs  corps  se  réunira  dans  un  gazomètre  commun. 

a  Dès  lors^  il  ne  faudra  plus  de  cimetières,  et  la  propriéfê 
n'en  sera  plus  revendiquée  par  personne. 

fit  Et,  par  ee  moyeB,  si  l'égalité  n'existe  pas  pendant  la  vie, 
elle  existera  an  moins  après  la  mort. 

«  €bacun  pourra  être  utile  à  ses  semblables  ;  il  suffiia  de  se 
donner  la  p^ne  de  mourir  pour  devenir  un  bienfaiteur  de  l'hu^ 
inanité. 
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«  Soyez  une  nullité  pendant  votre  vie,  pourvu  que  votre  cof{tt 
conllènoe  une  dose  suffisante  de  graisse  et  de  muscles,  vous 
pouvez,  après  voire  mort,  être  considéré  comme  une  des .  lu- 
mières de  ce  siècle. 

«  On  opposera  peut-être  à  ce  système  le  respect  que  Ton  doit 
aux  morts  ;  mais  n'anrons-nous  pas  pour  eux  d'autant  plus  de 
respect  et  même  de  reconnaissance,  alors  qu'ils  nous  seroot 
utiles,  au  lieu  de  pourrir  dans  un  coin  comme  aujourd'hui? 

«  Ce  que  c'est  que  de  nous,  pourtant  !  Voilà  un  banquier  doat 
la  caisse  contient  le  Pérou;  sa  signature  vaut  des  millions  ;  il 
meurt,  on  l'enterre,  c'est-à-dire  non,  on  le  brûle,  et  de  son 
corps  on  retire  25  mètres  cubes  de  gaz,  qui,  à  raison  de  S5  c. 
le  mètre,  donnent  8  fr.  75  c.  comme  la  valeur  réelle  du  ban- 
quier, à  peine  le  prix  du  linceul  dans  lequel  on  l'eût  enseveli 
sous  l'ancien  régime. 

<t  Le  cocher  du  banquier,  grand  gaillard  au  torse  solide,  et 
qui  na  pas,  comme  son  maître,  maigri  en  calculant  ses  bonte- 
reanx>  produira  bien  à  sa  mort  30  mètres  cubes  de  gaz,  et  vau- 
dra donc  environ  2  fr.  de  plus  que  le  banquier. 

a  L'on  pourra  apprécier  ainsi  les  hommeis  à  leur  juste  valeur, 
ce  sera  le  cas  de  dire  : 

«r  Vivons  bien  et  mourons  gras.  » 

LES  VINS   DE   PAILLE. 

.Le  Moniteur  vinicole  nous  donne  quelques  détails  sur  la  fabri- 
cation des  vins  de  paille,  fabrication  inconnue  à  peu  près  en 
dehors  des  régions  où  elle  se  pratique  en  Alsace. 

Tous  les  plants  ne  sont  pas  indistinctement  bons  pour  la  fabri- 
cation des  vins  de  paille,  et  (e  cépage  convçai^bie  étant  donnéi, 
il  faut  qu'il  soit  planté  en  terre  forte,  terre  à  fron^nt  C'est  ce 
fui  exi4î|ae  pourquoi  la  fabrication  dfMS  yins  de  paille  ne  s'étend 
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pi»  att  delà  de  certains  districts  qui  lui  sont  spéciaux,  et  comaie 
nature  de  sol  et  comme  variété  de  plaot  cultivé. 
-  A  l'époque  de  la  vendange^  le  raisin  est  cueilli  et  chargé  arec 
soin.  Arrivé  au  pressoir,  on  Fétend  sur  la  paille  ;  mais,  le  plus 
ordinairement,  il  est  attaché  à  des  perchesi  ou  à  des  cordes  dont 
le  moindre  coin  de  la  maison  est  muni.  On  trouve  de  ces  raisins 
pendus  jusque  dans  les  greniers,  les  corridors,  etc.. 

Cette  dernière  méthode  a  un  avantage  :  la  visite  des  raisins 
est  plus  facile  que  s'ils  étaient  étendus  sur  la  paille;  avec  un  peu 
■de  soin,  on  peut  arriver  à  l'époque  de  l'égrappage  avec  un  stock 
de  raisin  presque  entièrement  net  de  grains  pourris.  On  pro- 
cède h  la  fabrication  à  la  fin  de  février.  Les  raisins  sont  visités 
une  dernière  fois  avant  l'égrappage,  les  grains  pouiTis  simple- 
ment sont  conservés,  mais  les  grains  moisis  sont  soigneusement 
écartés. 

On  foule  dans  des  baquets  de  petite  dimension,  et  en  petite 
quantité  à  la  fois,  car  le  raisin  étant  arrivé  à  l'état  de  demi-des- 
«iccation,  ne  pourrait  pas  s'écraser  complètement,  le  centre  de  la 
masse  résisterait  à  la  façon  des  corps  élastiques.  Les  raisins  fou- 
lés sont  entassés  dans  un  fût. maté  sur  un  de  ses  fonds,  et  vingt- 
quatre  heures  après,  la  fermentation  a  suffisamment  ramolli  la 
masse  pour  lui  permettre  de  passer  sous  le  pressoir,  On  com- 
prend que,  pour  fabriquer  ce  genre  de  vin,  il  faut  avoir  une  for- 
tune quasi  princière  et  n'avoir  pas  à  attendre  après  l'intérêt  du 
capital  engagé. 

Une  barrique  de  vin  de  paille  absorbe  le  raisin  qui,  avant  la 
dessiccation,  en  eût  produit  dix  barriques.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core. Destiné  aux  tables  royales,  ou  bien  encore  aux  tables  épis- 
copales  d'Allemagne,  ce  vin  n'atteint  son  maximum  de  qualité 
qu'après  une  dizaine  d'années  au  moins.  A  quinze  ans  il  est  en- 
core meilleur.  Et,  chose  étrange,  pendant  tout  ce  temps,  Jl  n'est 
ni  ouilIé,  ni  soutiré,  ni  collé,  te  soutirage  serëit  difiicile,  eties 


décbels  exoe^sifS)  s'il  s'af^Iiquait  à  un  liquide  «irupeux  emaam 
de  i'or  foodu.  Quant  d  Tottillage,  il  est  inutile;  la  grande  qaaa*- 
tité  d«  Bucre  qu^  oontieut  ce  Tin^  le  rend  inaficeâsible  à  rtc&ion 
de  Tair,  et  partant  inaltërable. 

Les  marcs  sont  quelquefois  distillés,  mais  seulement  quand  H» 
sont  complètement  épuisés.  On  comprend,  en  effet,  que,  conter 
nant  une. énorme  proportion  de  sucre^  ces  marcs  sont  précieuf 
pour  remonter  les  vins  blancs  faibles  ou  malades^  Ces  vins  dont 
Jetés  sur  les  marcs  sn^és  des  vins  de  paille.  On  brâsse  avec 
t^oin.  Lorsque  ia  fermentation  commence  à  se  manifester,  na 
soutire,  et  la  fermentation  s'achève  dans  les  fûts* 

BLANCHIMENT    DE    LA.   LAINE   BRUTE. 

M.  Dullo,  de  Berlin,  vient  de  découvrir  un  moyen  éçono- 
«liqtte  de  blanchir  lu  laine  brute  naturelle ^  et  d'imiter  ainsi  la 
laine  d'un  blanc  éclatant  que  l'Angleterre  livre  au  coqamerce* 

Voici  les  renseignements  que  publie  Y  Echo  du  Parlement: 

«(  On  plonge  la  laine  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  ma^ 
gnésie  à  laquelle  on  ajoute  une  quantité  convenable  de  bicar- 
i)oa)ate  de  soude,  puis  on  cbauffe  doucement  II  se  dégage  bientôt 
de  l'acide  carbonique,  tandis  qu'il  se  forme  de  l'bydrocarbonate 
basique  de  magnésie  qui  s'attache  aux  filameots  de  la  laine  et  les 
^lore  en  blanc.  La  laine  ne  perd  évidemment  rien  de  son 
poids. 

«  Pour  100  kilogr.  de  laine,  on  peut  employer  5  kilogr.  de 
sulfate  de  magnésk  dissous  dans  une  quantité  d'eau  suffisante, 
et  3  kilogr.  et  demi  de  bicarbonate  de  soude.  On  chauffe  jusqu'il 
pTës  de  40  degrés,  piûs on  laisse  refroidir;  la  majeure  partie  du 
précipité  se  dépose  sur  la  laine,  à  la  surface  de  laquelle  il  adhéré. 
€^te  fixation  du  carbonate  et  de  magnésie  n'altère  en  rien  la 
douceur  et  la  souplesse  de  la  laine.  j>  , 
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màJQSSURES  EU  PAPIJ&ft. 

On  lit  daw  le  Prée^irwiar  d'Anven  : 

Il  se  fabrique  eo  Amérique  une  grande  quantité  de  ehaus^- 
sures  eu  papier.  C'est  là^  du  reste,  une  des  dernières  nouveau^ 
lés  de  la  saison.  Dans  ces  singuliers  produits,  le  papier  eâl 
combiné  avec  le  tissu  connu  sous  le  nom  de  mousseline. 

On  sait  que  Ton  a  fabriqué,  avec  ]e  papier^  des  cola^  des  moù- 
ehûirs,  des  tuyaux,  d«s  ctiapeaux,  des  cylindres  pour  iuttrfir  dei 
étoffes,  etc.,  etc. 

Nous  pensons  que  les  souliers,  s'ils  sont  employés  hors  des 
a^artemeats,  doivent  être  rendus  imperméables. 

LA   TOURBE  SUBSTITCÉE  A  LA  HOUILLE   DANS  LES   CHEMINS   DE   PER. 

Use  fait^  en  ce  moment,  en  Angleterre,  sur  plusieurs  chemins 
de  fer,  des  essais  de  chauffage  à  la  tourbe,  qui  semblent  pro- 
mettre une  économie  notable  sur  le  chauffage  à  la  houille. 

Suivant  des  expériences  faites;  en  dernier  lieu,  sur  le  chemin 
de  fer  canadien  du  Grand-Tronc,  il  a  été  constaté  que  la  tourbe, 
étant  dégagée  de  son  humidité,  peut  donner  autant  de  calorique 
que  la  houille  et  coûte  beaucoup  moins.  La  dépense  par  raille 
aoglais  de  iyb2h  mètres  a  été,  pour  une  bcomotive  et  six  wa- 
gons, de  35  centimes  ou  8  pence  et  demi. 

{V  Union  de  Charleroù) 

r.'^::  -.'.       .    .  :       ,  .  ,■    ....    ',■'— .ji'   '■■■■■    u^ 

NÉCROLOGIE. 

H.  GUESNEY. 

La  Société  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris* 
vient  de  faire  une  nouvelle  perle  en  la  personne  de  M.  Guesney, 
pharmacien  à  BeuzeviUe  (Eure),  décédé  à  Tàge  de  quarante- 
qudtpe  ans. 
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M.  Guesney,  qui  a  fait  ses  quatre  ans  d'internat,  était  en 
même  temps  chef  des  travaux  du  laboratoire  de  M.  Chevallier. 

Une  trop  grande  modestie  Ta  empêché  de  faire  connaître, 
malgré  de  vives  incitations,  quelques  travaux  de  toxicologie  qui 
présentaient  de  l'intérêt.  A.  C. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Etudes  sur  les  prineipales  eaux  de  rKui»!^^) 

par  M.  Armand  ROTURE AU^  docteur-médecin,  membre  de  la 

Société  d'hydrologie  de  Paris. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  \  858  ;  il  faisait  connaître  alors  la 
valeur  des  eaux  de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie;  dès  i859,  il  don- 
nait le  précis  complet  des  eaux  de  la  France^  enfin,  en  1864,  il  se  com- 
plétait par  la  description  des  eaux  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Es- 
pagne^ de  Portugal,  d'Ilalie  et  de  Suisse.  Utile  à  consulter,  cet  ou- 
vrage immense  présente  le  plus  vif  intérêt  surtout  pour  les  méde- 
cins et  les  savants  qui  s'adonnent  à  l'étude  des  eaux  minérales;  on 
y  trouve  des  indications  positives  sur  leur  emploi  en  hygiène  et  sur 
le  genre  de  maladies  auxquelles  elles  conviennent. 

L'ouvrage  de  M.  Rotureau  est  un  ouvrage  exceptionnel;  il  a  fallu 
que  le  savant  qui  a  entrepris  sa  publication  ait  fait  abnégation  de 
lui-même,  de  ses  intérêts,  pour  pouvoir  arriver  à  l'édifier  ;  nous 
parlons  en  connaissance  de  cause,  car  nous  avons  voulu  faire 
quelque  chose  d'analogue,  et  nous  avons  été  forcé  d'y  renoncer. 

Selon  nous,  les  études  de  M.  Rotureau  sont  indispensables  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  des  eaux  minérales. 

,Prix:  i7  fr.  50  c.  —  Victor  Masson  et  fils,  place  de  TÉcole-de- 
Médecine,  Paris. 

li' Année  seientiiliiue.  —  La  onzième  Année  scientifique  et 
industrielle  de  M.  Louis  FIGUIER,  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Hachette  (  prix  :  3  fr.  50  c),  renferme,  oulre  l'analyse 
des  travaux  scientifiques  de  Tannée,  plusieurs  figures  gravées  re- 
présentant l'éruption  volcanique  de  Tile  de  Santorin,  le  fusil  à 
aiguille  et  le  fusil  Chassepot,  la  coupe  du  nouveau  câble  trans- 
atlantique, le  dessin  exact  des  trichines  et  la  carte  du  tremblement 
de  terre  du  14  septembre,  dressée  à  l'Observatoire  de  Paris. 


U  Gérant  :  A.  GHEVALUER. 


St7       PAEIS.  —  Ttpogaaprib  m  RENOU  it  MAULDE,  rui  ds  mtou,  n*  144. 
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CHIMIE. 

CARACTÈRES  DISTINCTIFS  DE    DIFFÉRENTES  RÉSINES  QUI  SE  TROUVENf 
ORDINAIREMENT  COMME  dTaSTIQUE  DANS  LES  REMÈDES  SECRETS. 

Agaric.  — La  résine  de  Tagaric  est  douceâtre  d'abord,  mais 
laisse  un  arrière  goût  très-amer. 

Elle  est  presque  totalement  sôluble  dans  Téther,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone,  un  peu  moins  soluble  dans  la  ben- 
zine bouillante,  peu  soltible  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
carbonate  de  soude:  insoluble  dans  Féther  de  pétrole.  Elle  se 
dissout  seulement  légèrement  dans  une  dissolution  aqueuse 
bouillante  d'acide  oxalique,  et  la  liqueur  filtrée  ne  change  pas 
par  une  dissolution  aqueuse  de  tannin. 

Aloès,  —  La  résine  d'aloès  est  amère,  elle  est  insoluble  dans 
i'éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone; 
facilement  et  entièrement  soluble  dans  une  dissolution  aqueuse 
de  carbonate  de  soude. 

L'aloès,  aussi  bien  que  la  résine  d' aloès ,  traité  par  une  disso- 
lution aqueuse  d'acide  oxalique,  dans  une  liqueur  qui,  filtrée, 
précipite  fortement  par  une  dissolution  aqueuse  de  tannin, 
l'aloès  ou  son  extrait  aqueux,  bouilli  avec  20  à  25  pour  100  d'a- 
cide azotique,  donnent  une  dissolution  d'un  rouge  vif  avec 
dépôt. 

§•  SÉRIE.  IIL  0 
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Coloquinte,  —  Forte  amertume  et  âcreté;  la  résine  contenant 
la  oolocynthine. 

;,f  Cette  résine  est  insoluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  la  ben- 
zine et  le  sulfure  de  carbone^  quoique  ces  dissolutions  retienneul 
de  la  oolocynthine.  Elle  est  en  grande  partie  soluble  dans  une 
dissolution  aqueuse  d'acide  oxalique,  surtout  à  l'aide  de  la  cha- 
leur. La  liqueur  filtrée  donne,  avec  une  dissolution  aqueuse 
d'acide  tannique,  un  précipité  jaune  ou  blanc  jaunâtre.  En 
outre,  elle  est  en  grande  partie  soluble  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  carbonate  de  soude;  en  en  séparant  de  temps  en 
temps  des  flocons  gris  jaunâtre  bouillis  avec  de  l'acide  azotique, 
elle  est  insoluble,  mais  fournit  une  liqueur  jaune. 
9  I  Jaîap,  —  Non  amer  ;  la  résine  non  plus.  Elle  est  entière- 
ment soluble  dans  Talcool,  et  cède  à  1  éther,  à  Féther  de  pétrole, 
au  sulfure  de  carbone  et  au  chloroforme  à  peine,  et  tout  au  plus, 
7  pour  100  de  matières  solubles.  Elle  est  insoluble  dans  la  ben- 
zine; insoluble  à  froid  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude^ 
c'est-à-dire  que  la  rhodéorétine  ne  se  dissout  pas,  mais  bien  la 
pardrhodéorétine. 

Scammonée.  —  La  résine  est  facilement  soluble  dans  le 
chloroforme,  ainsi  que  dans  la  benzine  et  l'éther;  le  sulfure  de 
carbone  n'en  dissout  que  2  pour  100.  Insoluble  dans  une  disso- 
lution aqu<euse  de  carbonate  sodique. 

Bouillie  dans  l'acide  nitrique,  elle  se  fond,  et  se  laisse  diviser 
par  l'agitation  en  gouttelettes  oléagineuses;  elle  colore  à  peine 
l'acide  azotique. 

On  entend  ici  par  résines  les  parties  des  médicaments  ci-dessus 
insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'alcool  fort. 

[Tijdschrift  voor  wetenschappelijke  Pharmacie.) 

PROCÉDÉ    d'argenture   BRILLANTE. 

Dans  un  mémoire  sur  la  galvanoplastie,  lu  par  M.  H.  Bouilhet, 


r 
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4e  la  maison  de  Ghristophe-Bouilhet  et  G%  devant  la  Société 
d'^couragement  (séance  du  7  mars),  nous  trouvons  un  procédé 
aussi  curieux  qu'intéressant  pour  obtenir  directement  l'argenture 
hrillante. 

«  Deux,  bains,  dit  l'auteur,  ont  été  composés  de  la  même  ma- 
nière, c'est-à-dire  que  tous  deux  sont  formés  au  cyanure  double 
d'argent  et  de  potassium  dissous  dans  un  excès  de  cyanure  de 
potassium  :  cependant,  l'un  dépose  l'argent  à  l'état  mat,  l'autre 
à  l'état  brillant.  Le  mat  est,  on  le  sait,  le  résultat  de  la  réflexion 
irrégulière  de  la  lumière;  lorsque  la  surface  sur  laquelle  tombe 
ie  faisceau  lumineux  est  formée  d'une  foule  de  petites  aspérités 
disposées  irrégcdièrement;  la  réflexion  des  objets  extérieurs  n'a 
pas  lieu,  l'effet  du  mat  est  produit 

Le  poli,  au  contraire,  consiste  dans  la  faculté  que  possède  la 
surface  de  réfléchir  régulièrement  la  lumière,  ce  qui  n'a  lieu 
que  lorsque  les  parties  qui  la  forment  ont  toutes  leurs  facettes 
supérieures  placées  dans  un  mêrae  plan. 

C'est  donc  une  modification  physique,  dans  la  manière  dont 
l'argent  se  dépose,  qui  produit  cette  différence  d'aspect.  Eh 
bien  !  il  suffit  d'ajouter  une  quantité  de  sulfure  de  carbone  infi- 
niment petite  pour  obtenir  ce  résultat;  cette  quantité  est  telle- 
ment minime,  qu'il  faut  de  très-grandes  précautions  pour  l'intro- 
duire dans  le  bain  d'argent,  —  C'est  en  mélangeant  le  sulfure  de 
carbone  à  l'éther,  puis,  en  laissant  digérer  ce  mélange  pendant 
huit  jours,  au  contact  d'un  grand  excès  de  bain  d'argent,  qu'on 
obtient  une  solution  capable  de  produire  l'argenture  brillante. 
Cette  sorte  de  solution  normale  préparée,  on  y  ajoute  de  temps 
en  temps,  avec  précaution,  1  ou  2  décilitres  par  500  litres  de 
bain  d'argent  ordinaire. 

La  réaction  produite  restait  inexpliquée,  lorsque  M.  Planté 
a  découvert  la  trace  de  la  cause  apparente  de  cette  argenture 
brillante. 
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Essayant  de  dissoudre  une  quantité  infiniment  petite  de  sulfure 
d'argent,  obtenu  directement,  dans  un  bain  contenant  un  excès 
de  cyanure,  et  opérant  avec  un  courant  d'une  intensité  calculée, 
ce  savant  opérateur  a  obtenu  une  argenture  brillante.  Il  est  donc 
probable  que  c'est  la  présence  du  sulfure  d'argent  dissous  dans 
le  cyanure  de  potassium,  en  quantité  infiniment  petite,  qui  est  la 
cause  efficiente,  et  que  l'introduction  du  sulfure  de  carbone 
n'est  que  le  moyen  de  le  produire  dans  les  conditions  néces> 
saires. 

M.  H.  Bouilhet  ajoute  qu'une  autre  raison  appuie  cette  ma» 
nière  de  voir  :  c'est  que,  lorsque,  dans  le  langage  pittoresque  de 
l'ouvrier,  on  dit  qu'une  cuve  tourne^  c'est-à-dire  qu'elle  se 
trouble  par  suite  de  l'introduction  d'une  trop  grande  quantité  de 
sulfure,  l'effet  brillant  est  retardé,  et  il  faut  attendre  que  le  sul- 
fure d'argent  qUi  noircit  la  cuve  se  soit  dissous  en  partie  dans  le 
cyanure,  ou  en  partie  déposé  au  fond  du  bain,  pour  recommencer 
une  nouvelle  opération. 

Cette  opération  montre,  une  fois  de  plus,  à  combien  de  détails 
minutieux  l'art  du  dépôt  des  métaux  par  voie  électro-chimique 
doit  recourir  pour  modifier  l'état  physique  des  couches  déposées, 
minces  ou  épaisses. 

DIALYSE   DES  GAZ  PAK  LES  DIAPHRAGMES. 

M.  Thomas  Graham  continue  ses  curieuses  recherches  sur  ce 
genre  de  phénomènes  qu'il  a  constitués  sous  le  nom  générique 
de  dialyse.  Ceux  que  le  savant  physicien  présente  cette  fois  sont 
plus  curieux  :  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  séparer  l'air  d'une 
partie  de  son  azote  en  le  tamisant  à  travers  une  pellicule  mince 
de  caoutchouc. 

c(  Il  paraît  démontré,  dit  Fauteur,  qu'une  mince  pellicule  de 
caoutchouc,  telle  que  la  fournissent  la  soie  vernie  ou  les  petits 
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ballons  transparents,  n'a  aucune  porosité,  étant  absolument  im- 
perméable à  Pair.  Mais  la  même  pellicule  a  la  propriété  de  liqué- 
fier chacun  des  gaz  dont  Tair  se  compose,  tandis  que  Toxgyène 
et  l'azote  sont  susceptibles  de  pénétrer  dans  la  substance  de  la 
membrane  (à  la  manière  de  Féther  et  du  naphte) ,  et  peuvent  de 
nouveau  s'évaporer  dans  le  vide  et  reparaître  à  l'état  gazeux. 
Le  pouvoir  pénétrant  de  l'air  est  rendu  plus  intéressant  par  le 
fait  que  les  gaz  sont  inégalement  absorbés  et  condensés  par  le 
caoutchouc  :  Toxygène  deux  fois  et  demie  plus  que  l'azole,  et 
qu'ils  le  traversent  dans  la  même  proportion » 

Il  résulte  de  l'étude  expérimentale  faite  par  M.  Graham  que 
la  pellicule  de  caoutchouc  peut  être  employée  comme  un  tamis 
dialytique  de  l'air  atmosphérique,  que  Tair  qui  le  traverse  con- 
tient 41.6  p.  100  au  lieji  de  20  d'oxygène.  La  cloison  a  donc 
retenu  la  moitié  de  l'azote,  laissant  passer  l'autre  moitié  avec  la 
totalité  de  l'oxygène.  Cet  air  rallume  le  bois  incandescent,  etc., 
il  tient  le  milieu  entre  l'air  atmosphérique  et  l'oxygène  ;  il  se 
rapproche  en  un  mot  du  protoxyde  d'azote  (?). 

Pour  répéter  cette  intéressante  expérience,  il  faut  réaliser  ces 
conditions  :  une  paroi  de  la  cloison  élastique  est  librement 
exposée  à  l'air,  tandis  que  l'autre  est  soumise  à  l'influence  du 
vide. 

L'auteur  se  demande  si  la  pénétration  des  tubes  de  platine  et 
de  fer  signalée  par  MM.  H.  Deville  et  Troost  ne  se  rattache  pas 
au  pouvoir  que  posséderaient  ces  métaux  et  certains  autres  en- 
core, de  liquéfier  et  d'absorber  l'hydrogène,  peut-être  comme  la 
vapeur  d'un  corps  métallique.  —  Une  feuille  de  palladium  pro- 
venant du  métal  forgé  a  condensé  643  fois  son  volume  d'hydro- 
gène à  une  température  inférieure  à  100  degrés. 

Ces  expériences  sont  très-intéressantes,  et  la  physique  molécu- 
laire doit  attendre  beaucoup  de  cet  ordre  de  recherches. 


' 
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CONTENANCE  EN  ALCALOÏDES   DE   LA  GRAINE   DU  STRTCHNOS  TIEUTÉ» 

par  M.  Bernelot-Mcens. 

L^  Strychnos  Tieuté  croît  spontanément  à  Java.  Ses  graines 
sont  plus  riches  en  strychnine  que  ne  l'est  la  noix  vomique. 
Desséchées,  elles  contiennent  1.469  pour  100  de  strychnine;  il 
n'y  a  que  des  traces  de  brucine« 


DIFFUSION  DES  GAZ  A  TRAVERS  LE  GAOGTGHOUC 

Par  MM.  Aronstein  et  Sirxs. 

Le  caoutchouc  vulcanisé  ou  non  est  impropre  à  opérer  des 
jonctions  d'appareils  lorsqu'il  s'agit  des.  gaz  purs.  Les  auteurs, 
ont  reconnu  que  toujours  ils  donnent  lieu  à  des  pertes  de  gaz  et 
à  des  rentrées  d'air,  conformément  à  la  loi  de  la  diffusion  des 
gaz  de  Graham. 

Un  remède  à  cet  inconvénient  consiste  à  recouvrir  le  caout- 
chouc d'un  enduit  d'asphalte  dissous  dans  du  goudron. 

■■■■.     ^^™^— ^^^*— ^~^^'^— ■■^^^~^^^— ^^^"^^^^^^^^"^^^  w  — i— *—— w^PM^        I  — — .^   Il     ■  I     mmm^mtm 

SUR  LES  LIQUIDÉS  SUCRÉS  DESTINÉS  A  ÊTRE  ÉTUDIÉS  DANS  l' APPAREIL 

A    POLARISATION. 

Par    M.     SCHEIBLER. 

Les  liquides  sucrés  dont  on  veut  examiner  la  polarisation 
doivent  être  limpides  et  incolores.  L'acétate  de  plomb  qu'on 
emploie  pour  la  clarification  ne  suflBt  pas  toujours.  Or,  lorsque, 
malgré  ces  réactifs,  on  n'obtient  qu^un  liquide  trouble»  on  ajoute 
une  vingtaine  de  goulles  d'une  dissolution  de  tannin  (5  p.  100), 
puis  de  l'acétate  basique  de  plomb,  et  on  filtre.  Il  va  sans  dire 
que  Fauteur  s'est  assuré  de  la  parfaite  inanité  du  tannin  à  l'en- 
droit de  la  lumière  polarisée. 


DE  FHliSMÂGIE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  119 


TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT   PAR   LA   CAUTÉRISATION   d'UNE   DENT. 

Le  docteur  Massola  a  exposé  un  fait  d'empoisonnement  par  la 
pâte  caustique  arsenicale,  plus  connue  sous  le  nom  de  pâte  amé- 
ricaine, La  cavité  d'une  dent  cariée  avait  été  remplie  par  un 
dentiste  avec  un  tampon  de  coton  trempé  dans  ce  mélange  arse- 
nical, excellent  d'ailleurs  ;  mais  Topérateur  imprudent  avait  ou- 
blié, quand  il  renvoya  sa  cliente,  de  la  prévenir  du  danger 
qu'elle  courait  en  avalant  la  matière  renfermée  dans  la  cavité 
dentaire,  si  bien  que  l'opérée  ne  se  gêna  aucunement  pour  dé- 
glutir sa  salive  imprégnée  de  liquides  toxiques.  Il  en  résulta  que 
le  docteur  Massola,  appelé  près  d'elle  peu  d'heures  après  l'opé- 
ration, la  trouva  dans  un  état  très-grave.  L'on  constatait,  en 
effet,  les  selles  riziformes,  les  vomissements  multipliés,  des 
crampes  violentes,  l'épigastralgie,  en  un  mot,  tous  les  symptômes 
d'une  forte  cbolérine,  moins  toutefois  la  cyanose.  Par  l'examen 
de  la  bouche,  le  médecin  apercevait  sur  la  gencive  contiguë  à 
la  dernière  molaire  une  surface  dénudée  et  eschariifiée  :  il  fut 
bientôt  mis  sur  la  voie  quand  on  lui  apprit  la  visite  au  dentiste, 
et  il  put  combattre  à  temps  les  suites  d'un  empoisonnement  qui 
avait  eu  lieu  par  oubli  des  précautions  nécessaires  en  pareil  cas. 

{BuUetxn  méé,  de  Ckamhéry),  Caffs* 


\m  MÀNeEUR  d'arsenic. 


Un  récent  numéro  du  Boston  journal  contient  un  article  inté- 
ressant au  sujet  d'un  mangeur  d'arsenic,  dont  Fobservation  a 
été  communiquée  par  le  docteur  Lame,  professeur  de  toxicolo- 
gie à  Chaval  Vniversityy  de  Québec.  Le  sujet  est  un  Angîais 
résidant  depuis  longtemps  au  Canada,  âgé  de  quarante  ans,  d'un 
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tempérament  lymphatique  et  d'une  bonne  constitution,  intelli- 
gent et  bien  élevé.  En  1854,  se  croyant  atteint  de  consomption 
et  ayant  entendu  dire  que  Tarsenic  était  un  excellent  remède,  il 
en  acheta  2  onces  et  a  commencé  à  en  prendre  sans  trop  faire 
attention  à  la  quantité,  consommant  jusqu'à  la  dernière  parcelle 
en  six  ou  huit  semaines,  en  prenant  quelquefois  cinq  ou  six  fois 
par  jour,  la  dose  étant  de  cinq  ou  six  grains,  autant  qu'on  peut 
l'en  croire.  Il  mêlait  aussi  l'arsenic  à  son  tabac  et  le  fumait.  Il  a 
six  enfants  :  le  plus  vieux  a  vingt  et  un  ans  et  le  plus  jeune  onze. 
Il  a  lu  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'action  de  l'arsenic,  et  a  dé- 
claré que  les  médecins  n'y  connaissent  absolument  rien.  Quant 
aux  symptômes  constitutionnels  résultant  de  cet  usage,  il  dit 
qu'il  n'a  jamais  observé  .un  changement^  môme  après  six  se- 
maines d'emploi  continuel  de  cette  nourriture  arsenicale.  Il  ne 
veut  pas  boire  d'eau  après  avoir  avalé  l'arsenic,  mais  il  prend 
un  verre  de  vin  ou  de  bière.  II  a  toujours  pris  l'arsenic  blanc 
et  jamais  en  dissolution.  Il  ne  souffre  jamais  de  douleurs  à  l'esto- 
mac ou  aux  intestins,  dont  l'action  est  régulière. 

Cet  individu  a  pria  en  1864,  en  présence  du  docteur  Larue, 
la  première  fois  1  grain  1/2  et  la  seconde  fois  4  grains  d'acide 
arsénieux  pur,  et  en  mélangea  d'autre  avec  son  tabac. 

EMPOISONNEMENT. 

.  A  l'époque  actuelle,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  statistique 
suivante  publiée  par  V Opinion  nationale  : 

((  Les  crimes  d^empoisonnement  sont  très-fréquents  parmi  nous, 
et  plus  fréquents  encore  en  Angleterre. .  En  France,  de  1851  k 
1863,  les  Cours  d'assises  ont  eu  à  juger  617  cas  d'empoisonne- 
ment, sur  lesquels  190  morts.  Ce  crime,  et  cela  se  conçoit,  est 
plus  souvent  l'œuvre  des  femmes  que  des  hommes  ;  la  propor- 
tion est  de  219  hommes  et  de  250  femmes.  On  a  pu  noter  heu- 
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reusemeDt.que  les  crimes  d'empoisonnement  tendent  à  devenir 
plus  rares.. —  8i  Ton  divise  en  quatre  périodes  cette  série  de 
douze  années,  on  voit  qu'il  y  a  eu  pour  la  première  173,  pour  la 
seconde  18&,  pour  la  troisième  156,  enfin  pour  la  dernière 
107  cas  seulement.  » 

EMPOISONNEMENT   DE  BCEUFS  PAR  LE   MINIUM. 

Dans  une  étable  renfermant  une  centaine  de  bétes  bovines, 
l'auteur  de  cette  observation  trouva  sept  bœufs  sérieusement 
malades.  Quatre  autres  étaient  déjà  morts  avant  son  arrivée.  Le 
reste  du  bétiil  offrait  toutes  les  apparences  de  la  meilleure  santé  ; 
seulement  l'attention  de  l'observateur  fut  attirée  par  Taspect 
particulier  que  présentaient  les  matières  fécales  de  tous  ces  ani- 
maux ;  elles  étaient  très-dures  et  d'une  couleur  beaucoup  plus 
foncée  que  d'ordinaire.  Les  causes  occasionnelles  de  la  maladie 
se  trouvaient  sous  la  main.  Une  vingtaine  de  grandes  cuves  des- 
tinées à  la  fermentation  de  matières  devant  servir  à  la  distilla- 
tion de  genièvre  venaient  d'être  repeintes  à  neuf  :  elles  avaient 
été  ainsi  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  minium.  Les  ani- 
maux nourris  avec  les  résidus  de  la  distillerie  étaient  évidem- 
ment sous  l'influence  d'un  empoisonnement  par  cette  matière 
saturnine.  Les  symptômes  observés,  ainsi  que  les  renseigne- 
ments anatomiques,  ne  laissèrent  aucun  doute  à  cet  égard  dans 
Fesprit  de  M.  Buiskool.  A  sa  visite  du  lendemain,  ce  vétérinaire 
trouva  trois  nouveaux  cadavres  et  quatre  nouveaux  malades. 

SDR  UN  TOXIQUE^  LE  BOUNDOU. 

M.  Robin  a  présenté,  au  nom  de  MM.  G.  Pécholier  et  G.  Sain- 
pierre,  une  note  sur  les  propriétés  toxiques  du  boundou,  poison 
d'épreuve  des  Gabonais. 

a  Le  boundou  {Icaja  bu  M' Boundou)  est  un  arbuste  de  la 
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faiBîUe  des  Apocynées,  qui  partage  avec  d'aotres  pbntes  deceUe 
faiBiUe  {{née,  Neriam  oleander)  la  propriété  d'être  tm  poison 
Tioleot.  il  sert  aa  Gabon  à  préparer  la  liqueur  d*é{»«ave  diffis 
les  duels  jadkîakes.  {Voir  la  Thèse  de  M.  Toudiard  ;  Moq^- 
lier,  1864.) 

«  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  nous  procurer  quelques 
racines  de  cet  arbuste,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  D**  Falot^ 
médecin  distingué  de  la  marine  impériale.  La  petite  quantité  de 
produit  que  nous  avons  eue  à  notre  disposition  ne  nous  a  pas 
permis  d'entreprendre  la  recherche  du  principe  actif;  mais 
nous  avons  essayé  avec  les  extraits  aqueux  ou  alcoolique  de 
déterminer  l'action  toxique  de  ce  végétal.  Divers  animaux 
(lapins,  chiens,  grenouilles)  ont  reçu  du  poison  dans  des  expé- 
riences dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  1^ Académie 
les  conclusions  ; 

«  1°  Le  boundou  contient  un  principe  toxique,  soluble  à  la  fois 
dans  l'eau  efdans  l'alcool  ; 

«  2*»  Ce  poison  a  un  mode  d'action  analogue  à  celui  de  la  noix 
vomique,  c'est-à-dire  qu'il  porte  son  effet  principalement  sur  le 
système  nerveux  sensitif  ; 

«  3»  Administré  soit  parFestomac,  soit  parla  méthode  ecder- 
mique,  il  produit  d'abord  une  augmentation  du  nombre  des 
inspirations  et  des  pulsations  cardiaques,  ensuite  une  diminu- 
tion considérable  de  ces  mouvements  ; 

«  V  Ce  poison  amène  en  même  temps  une  exagération  de  la 
sensibilité,  puis  des  convulsions  tétaniques  ;  enfin  l'insensibilité, 
la  paralysie  et  la  mort  ; 

(c  5®  Il  n'agit  que  secondairement  sur  le  système  nerveux  mo- 
teur ;  il  n'i^t  pas  sur  la  contraetilité  du  système  muscutadre. 
Ce  n'est  (^s  un  p(»son  du  cœur  :  cet  organe,  au  contraire,  con- 
tinue de  battre  assez  longtemps  après  la.  mort; 

4  ô""  Daas  plusieurs  expériences  où  nous  avions  obtenn  des 
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gymptdmes  très-^aves  el  une  moH  ap|»rexite  prompte,  nous 
avons  vu  pourtant  Tanimal  revenir  avec  lenteur,  mais  définiti- 
T)«neiit,  à  h  vie.  Si,  comme  il  est  permis  de  le  penser,  Taction 
sur  f  bmnrne  est  identiqiie,  on  comprend  (d'après  l'cAservation 
précédente)  comra«it  le  bouodoe  a  été  <Aoisi  par  les  Gabonais 
pour  poison  d'épreuve.  Dans,  le  jug^nent  de  Dieu,  les  cham- 
pions, atteints  subitement  de  symptômes  graves,  mais  revenant 
peu  à  peu  à  la  santé,  semblaient  appelés  à  la  vie  par  la  Divinité 
falouse  de  démontrer  ieor  innocence.  » 


PHARMACIE. 

SUR  LES  EXAMENS  DES  OFFICIERS   DE    SANTÉ    ET    DES    raARMAQENS 

DE  DEUXIÈME  CLASSE. 

La  circulaire  suivante  vient  d'être  adressée  par  le  ministre  de 
Finstruction  publique  aux  recteurs  des  Facultés  de  médecine  : 

«  Monsieur  le  Recteur,  j'ai  été  consulté,  à  plusieurs  reprises, 
sur  la  question  de  savoir  si  Taspirant  au  grade  d'officier  de  santé 
ou  de  pharmacien  de  deuxième  classe  est  tenu  de  subir  tous  ses 
examens  devant  la  Faculté  ou  l'École  dans  le  ressort  de  laquelle 
il  se  propose  d'exercer. 

«  Je  ne  saurais  mieux  résoudre  cette  question  qu'en  rq)pelant 
les  termes  mêmes  du  décret  du  22  août  1854  (art.  19)  : 

«  En  exéculion  ées  articles  29  el  a4  de  la  loi  du  19  ventôse 
«  an  XI  €t  de  l'article  2&  die  la  loi  du  24  germinal  an  XI.  les 
«  officiers  de  Banté,  les  pharniacieBfi  de  deuxième  classe,  les 
a  sages^liçcuiies  et  les  berberistes  de  deuxième  classes,  pourvus 
«  des  dipl6me8  ^  certificats  d'aptilude  délivrés,  soit  par  les  an«t 
a  ciens  jurys  médicaux»  aott  d'après  tes  règles  déterminées  par 
«  les  articles  17  et  18  c^dessus,  ne  peuvent^  comme  par  le 
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«  passé,  exercer  leur  profession  que  daos  les  départements  pour 
«  lesquels  ils  ont  été  reçus.  2» 

«  Par  ce  mot  reçus  le  décret  indique  suffisamment  qu'il  s'agit 
seulement  du  dernier  examen,  et  que,  quant  aux  deux  premiers 
examens,  l'aspirant  peut  les  passer  dans  un  autre  établissement. 
Donner  une  interprétation  différeate  aux  dispositions  précitées, 
ce  serait  aggraver,  pour  les  aspirants  praticiens  du  second  ordre, 
la  situation  qui  leur  avait  été  faite  par  la  législation  de  l'an  XI  ; 
en  effet,  d'après  cette  législation,  le  candidat  au  grade  d'officier 
de  santé  ou  de  pharmacien  de  deuxième  classe  n'était  nullement 
tenu  de  subir  la  totalité  des  épreuves  devant  le  jury  qui  procé- 
dait à  sa  réception.  Voici,  en  effet,  comment  s'exprimaient  mes 
prédécesseurs  dans  les  instructions  adressées  à  MM.  les  préfets 
au  sujet  de  la  tenue  des  jurys  médicaux  : 

((  Au  moment  de  leur  inscription  ^  les  candidats  devront 
c<  justifier^  au  moyen  de  pièces  authentiques  et  dûment  léga- 
«  Usées,  des  conditions  d'âge,  de  stage  et  de  grade  exigées  par  la 
((  loi  (les  pharmaciens  de  deuxième  classe  étaient  alors  soumis  à 
((  l'obligation  du  baccalauréat  es  lettres)  et  fait  connaître  le 
<(  nombre  des  examens  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  subir. 
<i  S* ils  ont  subi  antérieurement  un  ou  deux  examens  devant  des 
((  jurys  autres  que  celui  dans  la  juridiction  duquel  ils  sollicitent 
«  leur  inscription^  ils  devront  produire  un  extrait  du  procès- 
ce  verbal  de  la  session  dans  laquelle  ils  les  ont  SQutenus.  »  (Cir- 
culaires des  13  mai  1850  et  1"  mai  1851.) 

((  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ces  instructions.  Aujourd'hui  le 
décret  du  22  août  1854  ayant  soumis  les  futurs  officiers  de  santé 
et  pharmaciens  de  deuxième  classe  a  une  scolarité  dans  les  éta- 
blissements publics  d'enseignement  supérieur,  ces  aspirants  ne 
•  peuvent,  suivant  les  règlements  généraux  de  ^Université,  changer 
de  Faculté  ou  d'Ecole  sans  mon  autorisation. 

c  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Recteur,  de  notifier  la  présente 
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circulaire  aux  fonctionûaires  qu'elle  concerne  et  d'en  assurer 
l'exécution. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

«  Le  ministre  de  Vinsîruction  publique, 

4i  V.   DURDY,   » 

<■!         ■■■  ■■    ■■  ■— I    ■  ,■■■    ■■■»— —i— ^^— —  M^W    I     — ■     IM— ^M— .■■!  ■■»■■■       ■— i— i— 1— — ■— ■■  I  11.  I  a^— >— ^W^W— ■■■■I— ^^— W— i» 

^   ■     ■«  ■■ ■  I        ■  ■■      Il     ■  ■    I     I    ■  I  I  I  I  I  l..^-       I   ■■     W        II  ,  ■^———11  .   1^^—^^— » 

POUDRES  médicamenteuses;  leur  conservation. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  publie  la  note  sui- 
vante sur  cette  question  élémentaire  qui  se  réduit»  dans  la 
plupart  des  cas,  à  Tinfluence  de  rhûmidité  sur  les  substances 
végétales  et  animales  qui  doivent  être  conservées  par  voie 
sèche. 

Priver  d'humidité,  lorsqu'on  peut  le  faire  sans  volatiliser  ou 
altérer  les  principes  actifs,  telle  est,  pour  ce  mode  de  conserva- 
tion, la  règle  que  tout  le  monde  connaît. 

Mais  il  est  des  substances  qu'on  ne  peut  priver  entièrement  de 
leur  humidité  sans  leur  faire  perdre  de  leurs  propriétés  ;  il  en 
est  d'autres  qui  peuvent  subir  des  altérations  sans  l'influence  de 
Tair  et  de  l'humidité  :  telles  sont,  par  exemple,  celles  qui  renfer- 
ment des  huilés  grasses.  C'est  au  pharmacien  à  faire,  pour  ces  cas 
particuliers,  l'application  des  connaissances  chimiques  et  phy- 
siques  qu'il  possède  ;  il  doit  donc  se  tenir  en  garde  contre  des 
règles  trop  absolues,  en  ce  qui  concerne  la  conservation  des 
poudres  pharmaceutiques. 

«  Sous  le  rapport  de  la  conservation  des  poudres,  M.  Breau 
divise  les  poudres  en  trois  séries  : 

«  1**  Poudres  ne  se  conservant  bien  qu'en  communication 
avec  l'air  libre  dans  des  sacs  en  papier  :  aconit,  angélique,  au-' 
née,  belladone,  cantharide,  ciguë,  cochenille,  Colombo,  digitale, 
ellébore,  gentiane,  gomme  arabique,  guimauve,  mauve,  ipéca-» 
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cuanha,  iris,  jalap,  jusquiamé,  ratanhia,  réglisse,  riz,  roses 
rouges,  Sabine,  safran,  semen-contra,  stramooium  et  leors  ana- 
logues ; 

2°  Poudres  se  conservant  également  bien  dans  des  sacs  eff 
papier  et  dans  le  verre  :  agaric,  angusture,  anis^  arnica^  ben- 
join, bol  d'Arménie,  cachou,  cannelle,  cascarille,  charbon,  co- 
loquinte, crème  de  tartre,  curcuma,  émétique,  euphorbe,  fou- 
gère mâle,  gaïac,  gingembre,  quinquina,  rhubarbe,  santal,  va- 
lériane et  leurs  analogues  ; 

c(  3°  Poudres  ne  se  conservant  bien  que  dans  des  vases  bou- 
chés :  assa  fœtida,  camphre,  castoréum,  cubèbe,  gomme  adra- 
gante,  musc,  opium,  scille  et  leurs  analogues.  N.  G. 

Il  I     I      ■        I  I         II  I  I  I      !■  1         II      I  I  liW^i^W^M^MÉi^Mi^— ^^W— ^— — —  Il  I  II' 

•  S, 

FALSIFICATIONS  ET  FRAUDES. 

VENTE   DU   PAIN. 

Les  journaux  rapportaient,  il  y  a  quelques  jours,  un  jugement 
dtt  tribunal  d'Angoulême  qui  condamnait  à  l'amende  un  certain 
nombre  de  boulangers  de  cette  ville  qui,  interprétant  faussement 
le  décret  du  22  juin  1863  sur  la  liberté  de  la  boulangerie^  pré- 
tendaient être  dispensés  de  l'obligation  de  peser  le  pain  qu'ils 
mettaient  en  vente. 

Aujourd'hui  c'est  un  boulanger  de  Montrouge,  le  sieur  Ma- 
gaud,  qui  se  croit  fondé  à  refuser  de  parfaire  le  poids  des  pains 
qu'il  livre  à  domicile. 

Un  procès- verbal  dressé  le  17  décembre  dernier  constatait  un 
déficit  de  210  grammes  sur  un  pain  de  4  kilogr.,  et  le  sieur  Magaud 
comparaît  à  raison  de  ce  fait  devant  la  8^  chambre  du  tribunal 
correctionnel. 

11  allègue  pour  sa  défense  qu'il  a  prévenu  te  public  en  tenant 
affiché  dans  sa  boutique  un  tableau  où  il  annonce  que  le  pain 
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porté  à  domicile  ae  sera  pas  pesé,  et  que  les  réclanfâtions  sur  le 
poids  ne  seront  pas  admises.  Mais  le  tribunal,  présidé  par 
M.  Jules  Petit,  n'a  pas  admis  ce  système  et  a  rendu  le  jugement 
suivant  : 

«  Attendu  que  Magaud  fournissait  habituellement  le  pain  à 
la  femme  Mallet  ; 

«  Que  journellement  il  était  porté  au  domicile  de  cette  der- 
nière un  pain  de  4  kilogr. ,  dont  le  prix  était  payé  en  raison 
d«  poids  annoncé; 

«  Attendu  qu'à  diverses  reprises  la  femme  Mallet  a  demandé 
que  son  pain  fût  pesé,  sans  qu'il  ait  été  fait  droit  à  sa  demande  ; 

«  Attendu  qu'en  ces  circonstances,  du  procès-verbal  dressé 
contre  Magaud,  le  17  décembre  dernier,  résulte  la  preuve  que 
le  pain  livré  le  dernier  jour  accusait  un  déficit  de  210  grammes; 

et  Que  Magaud  ne  peut  être  admis  à  prétendre,  au  moyen  du 
tableau  étalé  dans  sa  boutique,  qu'il  n'est  point  garant  du  poids 
du  pain  porté  à  domicile;  que  le  fournisseur  ne  peut  ainsi 
s'exonérer  de  l'obligation  qui  lui  incombe  de  fournir  le  poids 
dont  il  reçoit  le  prix  ; 

«  Attendu  que  Magaud»  en  trompant  ainsi  l'acheteur  sur  la 
quantité  par  lui  vendue ,  au  moyen  d'indications  frauduleuses 
de  nature  à  faire  croire  à  un  pesage  antérieur  exact  de  4  kilogr., 
a  commis  le  délit  prévu  et  puni  par  les  articles  1,  §  3,  et  6  de  la 
loi  du  27  mars  1851  et  423  du  Code  de  procédure; 

«  Le  condamne  à  50  francs  d'amende. 

«  Ordonne  l'affiche  du  jugement  à  vingt  exemplaires,  dont  un 
à  la  porte  de  l'établissement  du  sieur  Magaud.  » 

Il  faut  féliciter  M"®  Mallet,  qui,  en  refusant  de  se  soumettre 
aux  prétentions  de  M.  Magaud,  a  fait  ainsi  constater  sou  droit. 

Par  insouciance  souvent,  plus  souvent  encore  pour  éviter  les 
ennuis  d'une  contestation  et  d'un  procès,  on  laisse  faire,  et 
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l'abus  finit  par  se  généraliser,  si  bien  qu'on  en  arrive  un  jour  à 
douter  de  son  droit 

B.,1,  il  ■■     '  'I  I  il     I  ~  .  ..     ■  I     .  I    ,  I  ■  ,  ,    ,,'~'~'r> 

rALSinCATIONS. 

Il  faut  s'attendre  à  tout  :  on  ne  sait  plus  ce  que  Ton  boit,  et 
voici  qu'il  va  falloir  douter  du  cigare  que  Ton  fume  : 

J'ai  vu,  dit  Charles  Dickens,  les  feuilles  de  tabac  assorties, 
préparées  et  triées.  Les  plus  belles  sont  réservées  pour  la  cou- 
verture du  cigare;  les  autres,  et  les  chicots  surtout,  sont  em- 
ployées pour  remplir  l'intérieur  des  cigares  d'un  prix  modéré. 
C'est  ce  que  les  gens  de  la  Havane  appellent  las  tripas  (les  tripes) 
et  ce  à  quoi  ils  reconnaissent  aussitôt  la  valeur  d'un  cigare  à 
la  seule  inspection. 

Si  vous  demandez  à  un  Espagnol  de  l'île  de  Cuba  son  opinion 
sur  un  cigare,  il  commencera,  après  vous  avoir  adressé  son 
souhait  ordinaire,  que  vous  viviez  un  millier  d'années,  par  tirer 
de  sa  poche  un  canif  à  lame  effilée,  et  à  couper  le  cigare  diago- 
nalement.  Alors,  à  l'aide  d'une  loupe,  il  examinera  las  tripas,  et 
vous  dira  avec  autant  de  certitude  que  Linnée  aurait  pu  le  faire, 
à  quel  ordre  végétal  appartient  votre  cigare.  Il  vous  dira  s'il 
provient  d'un  vuelta  de  abasso,  le  clos  Vougeot  du  cigare,  ou 
s'il  est  fabriqué  avec  des  feuilles  des  autres  crus  de  Cuba,  de 
Poi  to-Rico,  de  Maryland,  et  même  d'Europe,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  grande  quantité  de  tabac  de  Hongrie,  d'Autriche, 
de  Sardaigne  et  de  Bessarabie,  est  expédiée  à  la  Havane  pour  en 
être  réexportée  sous  forme  de  cigares  portant  le  nom  de  puros^ 
cubanos,  etc. 

Bien  plus ,  un  minutieux  examen  des  las  tripas  peut  forcer  le 
Cubain  h  vous  déclarer,  malgré  toute  sa  politesse,  que  l'intérieur 
de  votre  cigare  est  composé  de  tout  autre  végétal  que  ,d^  la 
plante  à  Nicot.  C'est  un  fait  dont  l'exactitude  est  malheureuse- 
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ment  prouvée  trop  souvent  par  les  rapports  périodiques  des 
officiers  de  douanes  de  Sa  Majesté  britannique. 


SUR   LES   FALSIFICATIONS. 

L'industrialisme  ne  respecte  rien;  pas  un  produit  naturel 
qu'il  n'altère.  La  science,  heureusement  pour  la  santé  publique, 
est  là  pour  démasquer  les  manœuvres  de  la  spéculation.  Voici 
quelques  exemples  que  nous  empruntons  à  la  Petite  Presse: 

Le  chocolat,  —  Les  matières  inertes,  fréquemment  mélangées 
aux  chocolats  de  basse  qualité,  coques,  sciure  de  bois,  carbonate 
de  chaux,  ocre,  colcotbar,  se  reconnaissent  en  faisant  bouillir 
le  chocolat  dans  l'eau  :  ces  matières  se  précipitent  au  fond  du 
vase.  Le  carbonate  de  chaux  se  reconnaît  à  Teffervescence  qu'il 
produit  au  contact  des  acides. 

Les  confitures,  —  La  gelée  de  groseille  et  autres  sont  souvent 
fabriquées  avec  tout  autre  chose  que  le  fruit  dont  elles  usurpent 
le  nom.  On  les  confectionne  au  moyen  de  divers  acides,  colorés 
avec  le  suc  de  la  betterave  et  solidifiés  au  moyen  de  la  gélatine. 
On  démasque  la  fraude  en  brûlant  la  gelée,  qui  répand  alors 
l'odeur  de  corne  grillée  particulière  à  la  gélatine. 

Le  suffre.  —  Encore  une  denrée  propice  à  la  falsification.  Règle 
générale:  méfiez-vous  du  siicre  mou, .onctueux  au  toucher,  terne, 
friable  et  offrant  à  l'œil  une  couleur  jaune  et  un  aspect  pâteux: 
ce  sucre  maladif  doit  être  affecté  de  glu^cose.  En  faire  bouillir 
10  grammes  dans  20  grammes  d'eau  pure,  ajouter  30  centigram- 
mes de  potasse  et  porter  le  mélange  à  l'ébullition;  la  présence 
de  la  glucose  se  révèle  par  une  coloration  brune  très-foncée  et 
une  forte  odeur  de  caramel  ou  sucre  brûlé. 
.  Le  thé.  —  Très-souvent  coloré  à  l'aide  de  sel  de  cuivre  ou  de 
bois  de  campéche.  Le  sel  de  cuivre  se  révèle  par  la  teinte  bleue 
que  contracte  l'ammoniaque  liquide  dans  laquelle  on  laisse  les 

5«  SÉRIE.   III.  iO 
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feuilles  de  thé  séjourner  pendant  quelques  heures.  Le  bois  de 
campêche  exige  un  procédé  plus  compliqué  :  arroser  le  thé  avec 
de  Teau  pure  de  manière  à  lui  communiquer  un  certain  degré 
d'humidilé  ;  puis  le  frotter  sur  du  papier  blanc.  Il  laissera  à  la 
surface  du  papier  des  taches  noirâtres,  qui  rougiront  au  simple 
contact  d'une  goutte  d*acide  sulfuriqiie  (vuîgo  vitriol). 

Le  poivre  en  grains,  —  Aisé  à  imiter  avec  des  semences  de 
rhamnus  infeclorius,  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  des  débris 
de  tourteaux  employés  à  Textraction  de  l'huile  de  navette»  du 
chènevis,  etc.,  colorés  avec  du  curcuma;  mais  non  moins  aisé  à 
reconnaître  en  faisant  tremper  les  grains  dans  l'eau,  où  ils  se 
désagrègent  rapidement, 

DO  SIROP   DE   CAPILLAIRE  ;    FALSIFICATION. 

Le  sirop  de  capillaire,  préparé  consciencieusement,  et  se- 
lon la  formule  du  nouveau  Codex,  est  doué  d'une  sapidité 
agréable,  légèrement  aromatique,  et  de  quelques  propriétés  hé- 
chiques  qui  le  font  rechercher  journellement,  soit  comme  sirop 
d'agrément,  soit  comme  médicament.  Quelques  praticiens,  fai- 
sant sans  doute  peu  de  cas  des  propriétés  attribuées  à  cette  pré- 
paration, ont  l'habitude  de  retrancher  de  la  dose  de  capillaire 
prescrite  par  le  Codex  ;  d'autres,  moins  scrupuleux  encore,  ont 
recours  à  un  moyen  fort  expéditif ,  c'est  de  le  remplacer  par  du 
sirop  simple  coloré  avec  un  peu  de  carameK 

Pour  reconnaître  la  première  fraude,  la  sensibilité  du  palais 
n'est  pas  un  guide  sûr  ;  quant  à  la  seconde,  il  n'est  pas  besoin 
d'un  palais  bien  exercé  pour  la  sentir.  Cependant,  lorsque  le 
sirop  de  capillaire,  quoique  encore  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion, a  perdu  quelque  peu  de  sa  première  fraîcheur,  ce  qui  ar- 
rive assez  prompteraent  dans  un  flacon  en  vidange,  le  principe 
aromatique  s'affaiblit  tellement  qu'il  se  rapproche  beaucoup  de 
la  préparation  falsifiée  qui  nous  occupe. 


DE  PEARMÂGIE  ET  DE  TOXICOLOGIE,  131 

Du  reste,  rien  n'étant  aussi  précis  qu'un  réactif  pour  décider 
si  un  produit  est  pur  ou  falsifié,  je  propose  le  moyen  suivant, 
qui  fera  connaître,  de  la  façon  la  plus  concluante  et  la  plus  fa- 
cile, si  cette  préparation  a  été  l'objet  d'une  falsificaliou. 

Dans  10  grammes  de  sirop  de  capillaire  mis  dans  un  verre  à 
expériences,  avec  partie  égale  d'eau  distillée,  ajoutez  4  à 
5  gouttes  de  percblorure  de  fer,  puis  agitez  avec  une  baguette 
de  verre.  Si  la  préparation  est  parfaite,  le  mélange  prendra  une 
belle  coloration  vert  foncé,  due  à  l'action  du  persel  sur  le  tannin 
du  capillaire  (action  des  persels  de  fer  sur  le  tannin  de  la  na- 
ture du  cachou).  Si  la  réaction  donne  un  vert  pâle,  la  dose  de 
capillaire  prescrite  n'aura  pas  été  employée,  et  il  sera  d'autant 
plus  pâle  que  celte  substance  aura  été  employée  en  plus  petite 

* 

quantité. 

Maintenant,  si  la  réaction  est  nulle,  ou  plutôt  si  le  mélange, 
au  lieu  de  passer  au  vert,  ne  fait  que  se  foncer  en  couleur,  en 
prenant  un  aspect  noirâtre,  on  peut  en  conclure  sûrement  que 
l'on  n'agit  que  du  sirop  simple  coloré  au  moyen  du  caramel, 

Amédée  Blâcher, 

de  Pont-d'OuiUy  (Calvados). 

•    ■         I  I     I  ■ '   — 

GLYCÉRINE    IMPURE. 

On  trouve  de  temps  en  temps  de  la  glycérine  qui  noircit 
après  quelques  instants  par  la  solution  de  nitrate  d'argent  fondu. 
Ce  phénomène  semble  devoir  être  attribué  à  la  présence  de 
l'acide  formique,  qui  s'y  est  formé  par  suite  de  la  méthode  de 
purification  an  moyen  de  l'acide  oxalique  et  de  l'hydrate  d'oxyde 
de  bismuth  :  entre  autres,  lorsqu'on  opère  à  une  température 
plus  élevée  de  25.30  degrés  centigrades,  et  lorsqu'on  emploie 
trop  peu  d'hydrate  d'oxyde  de  bismuth,  de  manière  que  l'excès 
d'acide  oxalique  n'est  pas  entièrement  combiné  et  éliminé. 


n 
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Gomme  on  le  sait,  Tacide  oxalique,  chaufifé  avec  la  glycérine, 
se  décompose  en  acide  carbonique  et  en  acide  formique. 

On  fait  donc  bien,  lorsqu'on  achète  de  la  glycérine  pure, 
d'examiner  si  elle  ne  contient  pas  d'acide  formique.  A  cet  effet, 
on  chauffe  un  peu  la  glycérine  avec  une  solution  de  nitrate  ar- 
gentique,  ou  bien  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque  et 
la  solution  argentiqne  ensuite.  Dans  le  premier  cas,  l'argent  s'en 
sépare  sous  forme  de  poudre  noire  ;  dans  le  second ,  souvent 
sous  l'apparence  d'un  miroir  d'argent.  A.  T.  D.  M. 

{Hager's  pharmaceut.  Centralhalle^  1865,  n°  13, 
et  Tijdschrift  voor  wetensch,  Pharmac). 

FALSIFICATION  DU  SÉNÉ. 

C'est  avec  les  feuilles  de  la  globulaire  turbith  [globulaire  aly^ 
puniy  L.)  que  M.  Lacroix,  de  Mâcon,  vient  de  signaler  la  falsifi- 
cation du  séné. 

Cette  globulaire  croît  dans  la  région  des  oliviers  ;  elle  est  même 
appelée  séné  des  Provençaux  et  turbith  blanc;  ses  feuilles  con- 
stituent un  purgatif  plus  doux  que  le  séné,  moins  désagréable  ; 
mais  elles  doivent  être  employées  à  doses  doubles. 

On  les  reconnaît  en  ce  qu'elles  sont  spatulées,  coriaces,  ter- 
minées par  une  pointe  piquante  et  parsemées  de  poils  bril- 
lants. N.  G. 

NOUVELLE   MÉTHODE  POUR  ESSAYER  l'hUILE  d'OLIVE. 

D'après  Lailler,  on  peut  très-bien  reconnaître  la  pureté  de 
l'huile  d'olive  par  un  mélange  de  deux  parties  d'une  dissolution 
d'acide  chromique  (contenant  1/8  d'acide)  et  une  partie  d'acide 
azotique  de  1 .38  p.  s.  a. 

La  dissolution  concentrée  d'acide  chromique  agit  très-forte- 
ment sur  toutes  les  huiles  grasses;  elles  s'échauffent,  deviennent 
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noires  et  épaisses.  Cependant,  si  on  emploie  le  mélange  cité  plus 
haut,  et  bien  dans  la  proportion  de  1  partie  sur  k  d'huile,  l'huile 
d'olive ,  de  quelque  qualité  ou  provenance  qu'elle  soit,  pourvu 
qu'elle  soit  véritable,  ne*  se  colore  absolument  pas,  commence 
seulement  à  se  solidifier  au  bout  de  quarante-huit  heures  ou  plus, 
et  après  quelques  jours  tout  le  mélange  est  devenu  solide  et  bleu, 
Les  autres  huiles  grasses  ne  présentent  pas  ces  phénomènes,  et 
c'est  une  preuve  que  l'huile  d'olive  est  falsifiée,  si  elle  ne  se 
comporte  pas  exactement  de  la  manière  décrite.       A.  T.  D.  M. 

{Hager*s  pharm,  Centralhalle), 

-'     '   '  '   I        "  '        ^*"*~™        Il  II.    I      ■  ■  Il  I  II»  n  I    I    I      i^»^^i^^^— ^^  i»^.— » 

TRIBUNAUX. 

"""^       » 

EMPOISONNEMENT   PAR   LA   BELLADONE. 

t 

La  Cour  d'assises  de  Bedfort  (Ëtats-Unis)  est  en  ce  moment 
saisie  d'un  procès  d'une  importance  capitale.  Il  s'agit  de  tenta- 
tives d'empoisonnement  opérées  par  M.  Northrup,  avocat  du 
barreau  de  New -York,  sur  la  personne  de  sa  seconde  femme, 
Elisa  White. 

Voici,  en  peu  de  mots,  le  résumé  de  l'acte  d'accusation  : 

Northrup,  il  y  a  quelques  années,  forma  contre  sa  première 
femme  une  demande  de  divorce  qui  ne  fut  pas  accueillie.  Nor- 
thrup dut  garder  sa  femme,  et  c'est  au  milieu  de  graves  discus- 
sions de  ménage  qu'il  fut  chargé  de  poursuivre  une  autre  de- 
mande en  divorce  intentée  contre  son  mari  par  une  jeune  femme 
nommée  Humphreys.  Cette  fois,  il  obtint  gain  de  cause  et,  peu 
de  temps  après,  il  reçut  sa  cliente  divorcée  dans  sa  maison  en 
qualité  de  pensionnaire. 

La  pensionnaire  était  jolie,  l'avocat  plein  de  prévenances. 
Bientôt  M"'  Northrup  acquit  la  certitude  que  des  relations  cou- 
pables existaient  entre  son  mari  et  la  nouvelle  venue*  Elle  en 
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avertit  sa  famille,  qui,  aussitôt,  introduisit  u&e  nouvelle  deman* 
de  en  divorce.  Le  procès  touchait  à  sa  fin,  lorsque  M°**  Northrup 
mourut  subitement,  à  la  suite  d'un  repas. 

Nortbrup,  libre  de  sa  personne,  se  remaria  ;  Elisa  White  devint 
l'épouse  de  l'avocat.  Les  nouveaux  mariés  allèrent  passer  leur 
lune  de  miel  à  Saratoga,  où  l'accusé  présenta  miss  Humphreys  à 
sa  femme  comme  une  de  ses  clientes,  possédant  une  grande  for- 
tune, qui  l'avait  chargé  de  la  conduite  de  plusieurs  procès  im- 
portants. 

Les  deux  femmes  se  lièrent  bientôt  d'amitié,  et  le  trio  alla  de- 
meurer à  New- York.  Là,  point  ne  fut  difficile  à  M'"*'  Northrup 
de  découvrir  les  relations  intimes  qui  existaient  entre  son  mari 
et  sa  prétendue  cliente.  De  là,  une  scène  des  plus  touchantes, 
accompagnée  de  pleurs  et  de  grincements  de  dents,  scène  à  l'issue 
de  laquelle  Northrup  jura  tous  ses  grands  dieux  qu'il  allait, 
désormais,  consacrer  toute  son  existence  au  bonheur  de  sa 
femme,  de  sa  chère  et  tendre  Elisa. 

Le  lendemain,  en  effet,  miss  Humphreys  quittait  New- York, 
et  Northrup,  la  bouche  pleine  de  belles  promesses,  emmenait  sa 
femme  à  Morrisiana  où,  disait-il,  il  avait  acheté  une  maison  tout 
exprès  pour  elle. 

Une  nouvelle  lune  de  miel  semblait  s'élever  à  l'horizon  lorsque, 
au  mois  d'avril  1865,  M"*«  Northrup  fut  prise  d'un  malaise  conti- 
nuel qu'elle  ne  put  parvenir  à  calmer,  et  dont  son  mari  paraissait 
éprouver  le  plus  grand  chagrin. 

—  Bois  cette  liqueur,  chère  amie;  elle  seule,  à  coup  sûr,  est 
capable  de  te  fortifier  l'estomac. 

La  jeune  femme  prit  le  verre  que  son  mari  lui  présentait,  et, 
après  en  avoir  *avalé  le  contenu,  elle  re$sentit  de  nouveau  de 
violentes  douleurs  d'entrailles. 

—  C'est  singulier,  faisait  alors  le  mari  qui,  pour  plus  de  zèle, 


-J 
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préparait  lui-même  le  déjeuner  de  sa  femme...  Voyons,  peut-être 
que  cette  tasse  de  café  au  lait.... 

M""®  Northrup  but  quelques  gorgées  de  café  au  lait  ;  mais  cette 
fois  elle  tomba  dans  un  profond  engourdissement. 

—  Étrange  1  étrange!  s'écriait  l'avocat.  Tenez,  Suzanne,  fit-il 
en  s'adressant  à  sa  domestique,  portez  à  votre  maîtresse  cette 
tasse  de  thé. 

La  servante  obéit  à  demi,  c'est-à-dire  que,  gagnée  par  la  gour- 
mandise, elle  avala  en  cachette  quelques  cuillerées  de  la  liqueur 
préparée  par  son  maître.  Or,  deux  secondes  après  : 

—  C'est  bon,  ça,  fit  Suzanne  en  présentant  à  sa  maîtresse  la 
tasse  de  thé,  c'est  bon,  mais  ça  vous  donne  la  colique. 

Naïveté  dont  profita  IVP"  Northrup,  qui,  aussitôt,  fit  venir  un 
médecin. 

L'homme  de  l'art  examina  attentivement  les  différentes  bois- 
sons auxquelles  sa  cliente  prétendait  devoir  le  malaise  en  ques- 
tion. Il  chercha,  analysa  et  enfin  déclara  à  M""*  Northrup  qu'elle 
avait  certainement  pris  de  la  belladone. 

Le  lendemain,  profitant  de  l'absence  de  son  mari.  M'""  Nor- 
thnip  se  procura  une  clef  qui  pût  ouvrir  sa  malle,  et  y  découvrit 
une  fiole  à  moitié  pleine  d'un  liquide  qui,  en  effet,  fut  reconnu 
pour -être  de  la  teinture  de  belladone. 

Le  surlendemain ,  M™*"  Northrup  pénétra  furtivement  dans  la 
cuisine,  et  y  vit  son  mari  verser,  dans  une  tasse  de  café  préparée 
pour  elle,  quelques  gouttes  de  belladone. 

Plus  de  doute:  l'empoisonneur,  c'était  le  mari. 

M""*"  Northrup  se  hâta  de  quitter  la  maison  maudite,  et  immé- 
diatement alla  déposer  une  plainte  en  empoisonnement  entre  les 
mains  de  l'attorney  du  comté  de  Westchester. 

Le  procès  suivit  son  cours,  et  c'est  vendredi  dernier,  à  quatre 
heures  du  matin,  que  Te  jury  de  Bedfort,  après  de  longs  et  curieux 
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débats,  rapporta  un  verdict  de  culpabilité  contre'  Faccusé  Nor- 
thrup. 

La  sentence  n'est  pas  encore  rendue. 

Disons  toutefois  que  la  peine  édictée  par  le  code  de  TÉtat  de 
New-York  pour  la  tentative  d'empoisonnement  est  l'emprison- 
nement avec  travaux  forcés,  pendant  dix  ans  au  moins,  dans  une 
des  maisons  de  détention  de  l'État. 


SUR  l'uromancie  et  les  uromanciens. 
Vulgairement  :  les  médecins  des  urines,  jugeurs  (Teaux. 

M.  L.  Guerrier,  avocat,  vient  de  publier  dans  l'J/mVwi  médicale^ 
un  article  qui  a  pour  titre  :  L'uromancie  constitue  non-seulement 
le  délit  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  mais  encore  lé  délit 
d'escroquerie. 

On  sait  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  science  lorsqu'elle 
est  appliquée  à  établir  la  composition  chimique  des  urines,  leurs 
caractères  physiologiques  et  pathologiques,  les  indications  théra- 
peutiques qu'on  peut  en  tirer  dans  le  traitement  des  maladies. 

On  ne  sait  pas  tout  le  mal  qui  peut  résulter  de  l'exploitation 
des  malades  par  les  ignorants  connus  du  peuple  sous  le  nom  de 
médecins  des  urines,  de  ces  charlatans  dont  l'ignorance  est  plus 
grande  encore  que  leur  cupidité. 

M.  L.  Guerrier,  en  publiant  son  article,  a  rendu  un  service 
qui  selon  nous  est  des  plus  importants  ;  voici  ce  qu'il  nous  fait 
connaître  ; 

«  L'uromancie  existe  encore  ;  dans  beaucoup  de  provinces, 
elle  a  encore  ses  représentants,  et  autour  d'eux  un  grand  nombre 
de  dupes  écoutant  leurs  oracles.  On  s'étonne  d'abord  de  voir 
paraître  ce  mot  magique  qui  rappelle  les  temps  fabuleux  des 
alchimistes  et  des  sorciers;  mais  en  y  réfléchissant...^,  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  une  foule  de  gens^  même  de  gens 
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du  monde,  se  laisser  prendre  aux  amorces  banales  que  leur  tend 
la  quatrième  page  des  journaux  et  courir  avec  empressement  à 
ces  remèdes  secrets  annoncés  à  grand  bruit  comme  la  panacée 
universelle?  Quels  que  soient  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l'instruction,  et  ils  sont,  hélas!  bien  lents  dans  les  campagnes, 
on  trouvera  toujours  dans  le  peuple  une  naïve  crédulité,  et  le 
malade  surtout  est  disposé  à  se  laisser  illusionner  par  l'espé- 
rance de  la  guérison. 

«  Il  appartient  aux  dépositaires  de  la  loi  et  de  Tautorité  de  les 
protéger  contre  cette  faiblesse  et  de  frapper  sévèrement  ceux  qui 
se  jouent,  dans  leur  intérêt  privé,  de  la  santé  publique.  Nous  ne 
voulons  pas  nous  occuper  ici  de  la  question  d'exercice  illégal  de 
la  médecine  ;  cette  contravention-délit  n'entraîne  qu'une  peine 
légère  dont  rient  la  plupart  du  temps  ceux  qui  la  subissent  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  presque  toujours,  si  l'on  recherche 
avec  soin  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  on  trouve  à  la 
charge  de  l'empirique  d'autres  délits  plus  graves  ou  du  moins 
punis  plus  sévèrement,  soit  le  délit  de  blessures  par  imprudence, 
soit  le  délit  d'escroquerie,  etc. 

«  C'est  de  ce  dernier  que  nous  voulons  nous  occuper  aujour- 
d'hui, spécialement  en  ce  qui  concerne  i'uromancic. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  double  difficulté  qu'il  faut 
vaincre  pour  arriver  à  établir  ce  délit. 

«  1**  L'escroquerie  est  un  délit  dont  le  caractère  est  en  quelque 
sorte  dans  le  vague ,  et  sa  moralité  ne  peut  être  la  plupart  du 
temps  appréciée  que  par  les  circonstances;  de  là,  la  difficulté  de 
poser  en  principe  que  telle  ou  telle  manœuvre  constitue  juridi- 
quement une  escroquerie. 

«  2°  La  science  a  des  limites  mal  définies,  et  il  est  souvent 
impossible  de  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  un  principe 
qui,  pour  être  contesté,  peut  cependant  être  vrai  et  n'avoir  que 
le  défaut  de  n'être  pas  suffisamment  connu.  Le  magnétisme,  par 
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exemple,  doit-il  être  considéré  comme  une  branche  de  la 
science?  —  Comment  donc  l'autorité  administrative  ou  judi- 
diciaire  pourrait-elle  trancher  souverainement  ces  questions? 

«  Ces  deux  objections,  qui,  dans  certains  cas,  ont  toute  leur 
force,  doivent  être  écartées  et  ne  trouvent  pas  leur  application 
dans  le  cas  que  nous  voulons  étudier. 

a  Quant  à  la  première,  elle  disparaîtra  d'ellcrmême  quand  nous 
arriverons  à  préciser  les  manoeuvres  constantes  de  l'uromancien  ; 
examinons  la  seconde  pour  démontrer  qu'elle  n'est  pas  appli- 
cable. 

((  Et  d'abord ,  qu'est-ce ,  à  proprement  parler,  que  Vuromante 
ou  jugeur  d'eaux  ? 

€  L'uromancien  ou  l'uromante,  comme  son  nom  l'indique  (upov, 
urine;  pavreta,  divination),  se  fait  remettre  par  une  personne 
quelconque  de  l'urine  du  malade  dans  une  bouteille  de  verre 

blanc,  examine  le  liquide,  puis ,  attend l'inspiration;  il 

raconte  généralement  que  cette  science  merveilleuse  de  décou- 
vrir la  nature  du  mal  et  le  remède  eflBcace  à  la  seule  inspection 
des  urines,  il  la  tient  d'un  ancêtre  ou  d'un  ancien  sorcier  (nous 
passons,  bien  entendu;  les  momeries  qui  accompagnent  presque 
toujours  cette  consultation  cabalistique)  ;  puis,  l'inspiration  étant 
venue,  il  prescrit  les  médicaments  qu'un  génie  mystérieux  lui  a 
révélés,  perçoit  le  prix  de  son  oracle et  c'est  tout  I 

«  C'est  là  un  point  important  à  déterminer,  car,  si  Turomante 
se  livrait  h  une  analyse  chimique  des  urines,  procédé  scientifique 
très-utile  au  diagnostic  d'un  grand  nombre  de  maladies,  et  que 
tous  les  médecins  connaissent,  la  question  serait  plus  délicate  et 
changerait  complètement  de  physionomie  ;  mais  il  est  impossible 
d'établir  aucune  analogie  entre  les  uromancîens  et  les  tiroscopes, 
qui  ont  fait  des  études  médicales,  se  livrent  à  des  analyses  minu- 
tieuses et  tirent  scientifiquement  des  inductions  pratiques  lé- 
gitimes. 
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«  S'oublions  pas  que  ruromancïe  est  de  la  divination,  et  que 
la  science  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  pays  des  chimères  où  se 
passe  l'action  ;  c'est  une  pure  jonglerie  comme  celle  des  tireuses 
de  cartes  ou  celle  des  somnambules  de  foire  qui  simulent  le 
'  sommeil  et  les  attaques  nerveuses,  et  donnent  leurs  consultations 
les  yeux  bandés  pour  qu'on  ne  voie  pas  leurs  yeux  ouverts. 

«  Ceci  établi,  que  dit  l'article  405  du  Code  pénal? 

«  Quiconque  en  employant  des  manœuvres  frauduleuses  pour 
«  persuader  l'existence  d'un  pouvoir  imaginaire,  ou  pour  faire 
«  naître  l'espérance  d'un  succès  ou  de  tout  événement  chimé- 
«  rique,  se  sera  fait  remettre  ou  aura  tenté  de  jse  iaire  remettre 
«  ou  délivrer  des  fonds,  etc.,  et  aura  par  un  des  moyens 
«  escroqué  ou  tenté  d'escroquer  la  totalité  ou  partie  de  la  fortune 
«  d'autrui,  sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un  an  au  moins  et 
«  de  cinq  ans  au  plus,  etc..  » 

«  Or,  que  fait  l'uromante? 

'(  Sans  parler  des  circonstances  et  de  la  mise  en  scène,  qui 
.  varient  selon  les  cas,  —  il  se  dit  inspiré,  puisqu'il  exerce  un  art 
divinatoire  (fxavTsia)  ou  possesseur  d'un  secret  de  famille,  puis  il 
entoure  ses  consultations  d'un  certain  mystère. 

«  Il  fait  donc  croire  à  un  pouvoir  imaginaire ^  car  il  serait  fort 
en  peine  de  désigner  l'esprit  follet  qui  Tinspireet  de  révéler  son 
secret  de  famille. 

«  2^  Il  examine  avec  une  attention  scrupuleuse  en  apparence 
l'aspect  des  urines,  comme  s'il  devait  y  découvrir  des  signes 
magiques  et  révélateurs-  (Autrefois  et  peut-être  encore  aujour-  ' 
d'hui  certains  devins  lisaient  ainsi  l'avenir  dans  le  marc  de 
café!) 

«  C'est  là  une  manœuvre,  et  une  manoeuvre  qu'on  peut  qua- 
lifier fraudtileuse,  puisqu'il  est  bien  évident  que,  en  l'absence  de 
toute  analyse,  l'aspect  de  Turine  ne  révèle  pas  plus  la  nature  de 
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la  maladie  et  le  remède  à  y  apporter  que  le  marc  de  café  ne 
révèle  Tavenir. 

«  3*  L'effet  de  ces  manœuvres  et  de  cette  comédie  est  de  faire 
naître,  chez  le  crédule  qui  consulte  ou  fait  consulter,  l'espérance 
de  sa  guérison,  par  conséquent,  l'espérance  d'un  événement 
chimérique  qui,  s'il  se  réalise,  ne  sera  dû  qu'au  hasard. 

«  4*  Enfin  le  but  de  l'empirique  est  de  se  faire  remettre  une 
somme  quelconque  pour  prix  de  son  ordonnance^  et,  par  suite, 
d'escroquer  partie  de  la  fortune  du  consultant. 

«  Il  suffit  de  rapprocher  ces  faits  de  l'art.  405  du  G.  P.  pour  en 
conclure  que  cet  article  est  applicable,  et  que  ses  termes  s'adap- 
tent parfaitement  aux  différentes  phases  de  l'uromancie. 

«  Cette  théorie  sera^  nous  l'espérons,  sanctionnée  par  la  ju- 
risprudence, et  le  résultat  des  poursuites  dirigées  en  ce  sens 
sera  considérable  dans  l'intérêt  du  corps  médical  et  de  la  société  ; 
car,  nous  le  répétons,  le  nombre  des  uromanciens  est  grand 
dans  les  campagnes,  et  le  merveilleux  a  toujours  un  si  grand 
prestige  que  le  nombre  des  victimes  de  ces  dangereux  charla- 
tans ne  diminue  pas.  Les  condamnations  plus  sévères  qu'entraî- 
nera l'application  de  l'art.  405  seront  à  cet  égard  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  santé  publique. 

«  Nous  sommes  heureux  d'annoncer^  en  terminant  ces  obser- 
vations, qu'à  la  requête  du  ministère  public,  le  tribunal  civil  de 
Dinan  vient  de  coodamner  un  uromante  à  cinq  ans  de  prison, 
3,000  fr.  d'amende  et  cinq  ans  de  surveillance  (jugement  du 
7  février  1867).  Le  prévenu  Marlon  était  traduit  sous  la  triple 
prévention  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  blessures  par  im- 
prudence, et  escroquerie ,  et  ces  trois  chefs  d'accusation  ont  été 
admis  par  le  tribunal  à  la  charge  de  l'empirique.  Ajoutons  qu'il 
avait  déjà  comparu  sept  fois  devant  le  tribunal  correctionnel. 
Nous  donnerons  d'ailleurs,  dès  qu'il  nous  sera  parvenu,  le  texte 
du  jugement  dont  s'agit  et  le  résumé  des  débats. 

a  L.  Guerrier,  avocat.  » 


I 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE, 

INFLUENCE  DE  LA  DURÉE  DU  SÉJOUR  DANS  DES  LIEUX  INFECTÉS 
X    SUR  LA  PRODUCTION  DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES. 

Boulevart  Maillot,  ^2,  3  février  1867. 

Monsieur  le  Rédacteur  et  cher  Confrère, 

Si  VOUS  croyez  bon  de  noter  les  moindres  faits  qui,  par 
quelque  rencontre  particulière,  peuvent  fournir  quelque  éclair- 
cissement sur  la  nature  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  voyez 
si  celui-ci  vous  paraît  dans  ces  conditions. 

Vous  savez  que  le  choléra  et  la  fièvre  jaune  régnent  simulta- 
nément dans  la  petite  colonie  de  Saint-Thomas,  rendez-vous  des 
lignes  transatlantiques  anglaise  et  française. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Antilles  : 

«  Des  deux  derniers  steamers  de  Saint-Thomas  arrivés  en 
Europe,  le  Tasmanias^  de  la  Compagnie  anglaise,  a  mouillé  à 
Southampton  dans  les  plus  lamentables  conditions.  Durant  une 
traversée  de  quatorze  jours,  .il  y  avait  eu  96  malades  dont 
20  morts.  Le  transatlantique  Is.  France^  de  la  Compagnie  fran- 
çaise, qui  avait  quitté  Saint-Thomas  à  peu  près  à  la  même 
époque,  est  entré  à  Saint-Nazaire  exempt  de  maladie,  et  a  reçu 
immédiatement  la  libre  pratique.  Cette  différence  de  salubrité, 
qui  ne  se  comprend  pas  d'abord,  ne  doit-elle  pas  s'expliquer 
par  la  différence  du  séjour  dans  le  lieu  infecté?  Aux  termes  du 
règlement  du  Royal  mail  Company,  le  steamer  anglais  arrivé  à 
Saint-Thomas  y  stationne  quinze  jours  pour  attendre  les  corres- 
pondances intercoloniales  ;  le  paquebot  français  se  rend  directe- 
ment à  la  Vera-Cruz  et  ne  fait  qu'une  courte  escale  à  Saint- 
Thomas.  N'est-ce  pas  assez  pour  expliquer  l'infection  du  Tasma- 
nias  et  l'immunité  de  la  France?  »  {Journal  les  Antilles  du 
9  janvier.) 


L 


142  JOURNAL  DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

Cette  expérience  comparative  a  dû  se  répéter  depuis  plusieurs 
fois,  car,  deux  fois  parmoiS)  il  y  a  couimuaication  des  transatlan- 
tiques anglais  et  français  avec  Tîle  de  Saint-Thomas. 

Veuillez  agréer,  etc.  Burz  de  Lavison. 

■MIPW^— — WPM^— WW— — ■— ■— ^-^fc— *— —M — '^^^^^ Il  ■■■■»■■»■■    ■  ■■■■^i^i^^^ii^^^^—  ■■    —^^^■■11    I  ■■  ■— — ^— ■■!  ■  iiii^w ^— ^1  mmt 

PESTE   BOVINE. 

Cette  maladie  s'est  déclarée  à  Enschede  (Belgique);  voici, 
dit-on,  de  quelle  manière  : 

a  Le  fils  d'un  cultivateur  chez  qui  le  premier  cas  d*épizootie 
a  été  constaté  avait  passé  quelque  temps  dans  un  endroit  déjà 
infecté.  Il  en  revint  pour  cause  de  maladie  et  fut  longtemps  alité 
chez  lui.  Après  son  rétablissement,  il  reprit  les  hai^its  qu'il  avait 
portés  dans  le  pays  infecté,  et  ^e  mit  eu  contact  avec  les  bétes 
de  ses  parents,  qui  étaient  très-saines.  Le  lendemain,  la  peste  se 
déclara  dans  Tétable,  d'où  elle  a  envahi  toute  la  contrée.  » 

(Gazette  belge), 

Cîe  fait,  signalé  à  l'Académie  impériale  de  médecine  par  M.  le 
docteur  Guerard,  a  paru  devoir  être  le  sujet  d'études,  dans  un 
but  de  confirmation  ou  d'infirmation ,  par  M.  Henri  Bouley,  ide 
l'Ecole  impériale  vétérinaire  d'Alfort. 

ÉPIZOOTIE. 

On  écrit  d'Ysselstein  (  Hollande  )  à  VEcho  du  Parlement 
belge  : 

«  Le  personnel  ordinaire  de  la  police  ne  suffisant  pas  pour 
empêcher  l'extraction  des  animaux  morts  de  la  peste,  les  auto- 
rités ont  requis  l'intervention  d'un  détachement  du  7*  d'infan- 
terie. 

«  Il  était  temps  de  prendre  des  mesures  énergiques,  car  le 
mal  se  commettait  sur  une  grande  échelle.  On  déterrait  partout 
les  cadavres  des  bêtes  bovines,  victimes  ou  non  de  l'épizootie  ; 
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on  en  vendait  la  viande  h  k  cents  le  kilogramme,  et  on  la  fumait 
ensuite.  » 

On  écrit  de  Gouda  (Hollande)  à  )tEcho  du  Parlement  belge  : 

a  II  ne  manque  pas  ici  de  gens  assez  avides  d'or  pour  sacri- 
fier à  leur  soif  immodérée  de  gain  les  devoirs  d'humanité  les 
plus  élémentaires. 

a  Chaque  jour,  Tépizootie  fait  enfouir  un  grand  nombre  de 
cadavres  de  bestiaux.  Ces  cadavres,  éminemment  dangereux 
pour  la  santé  des  hommes  et  des  animaux,  on  les  déterre ,  et 
Dieu  sait  à  quels  usages  on  les  fait  servir  !  Le  bourgmestre  de 
Sluipwijk,  voulant  mettre  un  terme  à  ces  actes  révoltants,  avait 
imaginé  un  excellent  moyen  de  rendre  les  corps  impropres  à  la 
consommation  et  de  faire  passer  ainsi  Tenvie  de  les  exhumer  à 
Tavenir  :  il  les  fîiîsait  arroser  d'huile  de  pétroje.  Croirait-on 
qu'il  s'est  trouvé  des  gens  capables  de  s'opposer  par  la  force  à 
l'exécution  de  cette  mesure  ?  Dernièrement,  un  détachement  de 
la  garnison  de  Gouda  a  dû  se  rendre  à  Sluipwijk,  pour  protéger 
le  bourgmestre  et  faire  respecter  ses  ordres.  » 

CRÉATION   d'un   CONSEIL   SANITAIRE. 

Le  corps  médical  de  Dijon  a  été  convoqué  par  le  maire  pour 
délibérer  sur  différents  projets.  Une  commission  a  été  nommée  qui 
a  adopté  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Création  d'un  conseil  sanitaire  de  la  ville  de  Dijon,  com- 
prenant tous  les  médecins,  qui  se  réuniraient  tous  les  trois  mois 
à  la  mairie,  et  nommeraient  un  bureau  chaque  année;  Ce  bureau 
ferait  fonction  de  comn^ission  permanente.  Ce  conseil  aurait 
pour  mission  de  faire  connaître  l'état  sanitaire  de  la  ville  et  de 
proposer  les  mesures  propres  à  l'améliorer. 

2<>  Vérification  des  décès  par  tous  les  médecins  qui  accepte- 
raient les  fonctions  de  vérificateurs. 
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3^  Constatation  des  naissances  à  domicile. 

k^  Création  d'un  service  municipal  de  santé»  ayant  pour  objet 
d'assurer  à  tous  les  indigents  les  soins  médicaux  et  les  médi- 
caments. 


THÉRAPEUTIQUE. 

ACTION  FÉBRIFUGE   DE  l'iRIS  DE   FLORENCE. 

Celle  propriété  semble  résulter  de  quelques  expériences  faites, 
^   en  Italie,  par  des  médecins  distingués  >  sur  l'indicalion  de 
M.  Allisiardi,  pharmacien  à  Saluzzo,  qui  prépare  l'extrait  aqueux 
d'iris  de  la  manière  suivante  : 

Iris  de  Florence  grossièrement  concassé  ...     1  kilogr. 
Eau 3  litres. 

Faites  trois  macérations  :  la  première  de  vingt-quatre  heures 
et  les  deux  aulres  de  douze;  passez  avec  expression,  laissez  re- 
poser quelques  heures,  décantez  et  faites  évaporer  jusqu'à  ré- 
duction d'un  kilogramme  environ  ;  laissez  refroidir  pour  faire 
séparer  la  fécule  amylacée;  filtrez,  puis  continuez  l'évaporation 
au  bain-marie  jusqu'à  consislance  d'extrait  pas  trop  dense  ;  en- 
suite on  versera  dans  un  vase  le  résidu  chaud  dont  on  rejettera 
l'écume.  Avec  cet  extrait,  on  prépare  aussi  un  sirop  calmant 
pour  les  enfants;  en  voici  la  formule  : 

Extrait  aqueux  d'iris oO  grammes. 

Délayez  dans  : 

Eau ' 150       — 

Ajoutez  : 

Sucre  blanc 300       — 

Portez  à  l'ébuUition.  Ce  sirop  contiendra  10  pour  100  d'extrait, 
qu'il  faut  administrer  à  la  dose  de  10  à  20  gr.  à  prendre  en  deux 
fois,  à  deux  heures  d'intervalle. 


) 
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GANGRÈNE   SÉNILE. 

'  Traitement  par  V hydrochlorate  d* ammoniaque. 

Il  résulte  d^une  communication  adressée  par  M.  Charles  Gru 
à  la  Société  médicale  de  FAisue,  que  ce  praticien  a  employé 
cette  médication  avec  un  succès  remarquable  dans  un  cas  où  les 
moyens  ordinaires  avaient  complètement  échoué.  Voici  son  pro- 
cédé : 

Après  avoir  mis  250  grammes  d*hydrochlorate  d'ammoniaque 
dans  un  pédiluve  pouvant  aller  jusqu'aux  malléoles,  il  fit  plonger 
le  pied  malade  et  recommanda  de  l'y  laisser  le  plus  longtemps 
possible. 

Au  bout  de  deux  heures  environ,  la  dame  B.  éprouva  un  sou- 
lagement notable,  et  en  même  temps  l'état  général  s'améliora. 
Le  pédiluve  fut  suivi  de  fomentations  avec  la  môme  solution,  et, 
particularité  notable^  aussitôt  que  les  compresses  étaient  enle- 
vées, la  douleur  reparaissait. 

La  nuit  suivante  fut  bonne,  la  chaleur  et  la  coloration  nor- 
males revinrent  insensiblement  sous  l'influence  du  topique,  qui 
fut  continué  jusqu'à  parfaite  guérison. 

L'ongle  du  deuxième  orteil  se  détacha^  laissant  une  plaie  qui 
avait  une  certaine  ressemblance  avec  une  cerise  noire  dont  on 
aurait  enlevé  la  pellicule.  Pansement  avec  de  la  pommade  au 
quinquina  ;  la  cure  fut  complète  au  bout  de  trois  à  quatre  se- 
maines. 

Un  an  après,  les  mêmes  signes  précurseurs  de  la  gangrène 
sénile  se  manifestèrent  au  même  pied.  Cette  fois,  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  fut  employé  d'emblée  et  ses  propriétés  sé- 
datives se  firent  immédiatement  sentir.  Ajoutons  qu'il  fut  em- 
ployé également  à  l'intérieur. 

Une  phlyctène  noirâtre  se  développa  vers  le  milieu  du  bord 
externe  du  pied,  recouvrant  une  plaque  gangreneuse  qui  inté^ 
5«  sÉBiE.  m.  il 
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ressait  seulement  les  couches  superficielles  de  la  peau.  La  plaie 
qui  en  résulta  se  cicatrisa  facilement,  et  la  guérison  fut  com- 
plète à  peu  près  dans  le  même  espace  de  temps  que  la  première 
fois.  Depuis  ce  temps,  aucon  accident  ûe  ce  genre  fie  s'est  en- 
core reproduit. 


Stm  LE   TRAITEMENT   DE   LA   PIERîlE. 

Bien  des  essais  exclusivement  médicaux  ont  été  faits  sur  le 
traitement  de  la  pierre.  Vmci  un  nouveau  moyen  proposé  par  le 
docteur  Becker  (de  Mulhausen,  en  Thuringe). 

Cet  auteur  est  convaincu  que  le  ludus  de  Paracelse,  si  bien 
décrit  par  Van  Helmont,  et  dont  la  réputation  fut  si  grande  contre 
la  pierre,  n'est  autre  chose  que  le  borate  d'ammoniaque,  em- 
ployé depuis  1814  dans  tous  les  cas  de  pierre  et  de  colique  ré- 
nale. Il  assure  avoir  obtenu  presque  constamment  une  amélio- 
ration complète  de  la  maladie.  Sous  l'influence  de  la  médica- 
tion, les  urines  se  chargent  d'acide  urique  et  de  phosphate 
terreux.  Ce  sel  est  aussi  excellent  dans  les  catarrhes  chroniques 
de  la  vessie.  Voici  les  formules  proposées  par  le  docteur 
Becker  : 

1»  Borate  d'ammoniaque. . , .)    ^ 

^  '   aa  . . .         8  «rrammes. 


î 


Suc  de  réglisse )   -^  •  •  •        "  ©' 

Eau  cdstillée , 12o       — 

Toutes  lés  deux  heures  une  cuillerée  k  soupe. 

1<»  Borate  d'ammoniaque 8  grammcF. 

Eau  distillée... 1Ô5       — 

Sirop  de  sucre 15        — 

Toutes  les  deux  heures  une  cuillerée  à  ^upe. 

Le  •docteiu'  Becker  pense  égaieatônt  que  l'allantoine,  en  pro^ 
voquant  un  degré  d'oxydation  de  l'acLde  urîque  qui  forme  alors 
de  l'urée,  devient  ainsi  un  moyen  propre  à  -empêcher  la  forma- 
tion de  la  pierre.  C'est  ainsi  qu'il  s'expliq«e  comment  Van  Hel- 


•  J 


DE  PHARHAGIE   ET  BE  TOXICOLOGIE.  ilxl 

moût  a  en  des  succès  dans  bette  maladie,  en  prescrivant  Turine 
puisée  dans  ila  yésioule  -aUsnloïde  )àes  cabris  ou  des  veaux.  On 
miît  que  l'î^cide  urique  en  s'oxydant  produit  de  rallantoïne,  <et 
que  ce  corps,  en  s^oxydant  à  son  tour,  forme  l'urée  comme  pro- 
duit final. 

{Rev.  de  thérap.  méd.-chir.  \^^  septembre  1866). 


COUTUMES  ARABES. 

On  Ht  dans  le  Moniteur  de  V Algérie  : 

«  Il  existe  parmi  les  Arabes  certaines  coutumes  dont  ils  ne 
peuvent  se  départir  malgré  les  effets  funestes  qui  en  résultent. 
Lorsqu'un  indigène  a  dans  son  troupeau  un  animal  malade,  et 
qtfîl  n'espère  plus  guérir,  il  s'empresse  de  l'abattre  et  d'en  dé- 
biter la  viande. 

c(  Cette  déplorable  habitude  vient  de  causer  dans  la  commune 
delà  Rassanta,  au  haouch Ben-Assouf,  un  malheur  épouvantable. 
Vingt-quatre  indigènes  ont  succombé  après  avoir  mangé  la 
viande  d'une  vache  que  l'on  soupçonne  avoir  été  atteinte  d'une 
afcotion  charbonneuse. 

«  Le  docteur  Payn^  préveau  de  ces .  faits,  s'est  transporté,!  le 
i&,  Bariles  lieux  et  a  reconnu  un  empoisonnement  causé  par  une 
^dîmentation  malsaine.  Le  masure  de  la  commune  de  la  Rassauta 
«'est  empressé  d'aller  visiter  les  nialâdes  qui  ont  survécu  et  de 
leur  distribuer  ides  secours,  i» 


OBJETS  DIVERS. 

RÉGIME   n'UN   MÉDECIN   ANGLAIS.  . 

Les  recherches  du  docteur  Fordyce  l'ont  amené  à  conclure 
que  l'homme  maoge  plus  souvent  que  la  nature  ne  le  demande, 
tm  repas  par  jour  étant  suffisant.  L'expérience  tentée  sur  lui-mê- 
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me  ayant  réussi,  il  continue  depuis  plus  de  vingt  ans  le  régime 
suivant  :  Chaque  jour,  il  se  rend  à  quatre  heures  après  midi  à  la 
brasserie  DoUy  et  prend  place  à  une  table  qui  lui  est  toujours 
réservée  et  garnie  d'avance  h  son  intention  d'un  pot  d'ale  forte, 
d'une  bouteille  de  porto  et  d'un  flacon  d'eau-de-vie  d'un  quart  de 
litre.  A  l'annonce  de  son  nom,  le  cuisinier  met  une  livre  et  de- 
mie (800  grammes  environ)  de  rump  steak  sur  le  gril  et  envoie 
quelques  hor$-d'œuvre  sur  la  table  en  attendant  qu'il  soit  cuit. 
Ces  hors-d'œuvre  sont  un  poulet  rôti  ou  un  plat  de  poisson,  après 
lesquels  il  boit  un  verre  d'eau-de-vie.  Il  dévore  ensuite  son 
runvp  steak  avec  son  aie  et  son  vin  en  mangeant  aussi  vite  que 
s'il  s'agissait  d'un  pari.  Il  termine  comme  il  a  commencé:  en 
absorbant  le  brandy  qui  lui  reste;  puis  se  rend  au  café  Chapter, 
où  il  siffle  un  simple  grog.  Et  en  voilà  pour  jusqu'au  lendemaiq  â 
pareille  heure. 

PRÉSERVATIF  CONTRE   l'oXYDATION. 

On  lit  dans  Y  Union  de  Charleroi: 

a  Un  négociant  de  la  Rochère  vient  de  trouver  un  ingénieux 
moyen,  à  la  fois  simple  et  économiqiie,  de  préserver  le  fer  et  la 
fonte  de  toute  oxydation.  Il  suffit  de  mettre  le  fer,  qui  est  basi- 
que, en  contact  avec  la  silice,  additionnée  d'un  sel  alcalin  (sonde, 
potasse,  oxyde  de  plomb,  etc.).  On  porte  à  une  température  qui 
puisse  ramollir  la  surface  du  fer  en  aidant  à  la  fusion  de  la  silice, 
qui  se  combine  pour  former  un  silicate  double  de  fer  et  de  soude 
ou  de  fer  et  de  potasse,  etc. 

«  Ce  procédé  conserve  aux  deux  métaux  désignés  toute  leur 
résistance  et  leur  élasticité.  » 


^NOUVEAU   MODE   d'ÉCLAIRAGE. 

La  ville  de  Cobourg,  dans  le  Canada  occidental,  a  ses  rues 
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éclairées  par  un  gaz  fabriqué  avec  du  bois  de  sapin^  des  os  et 
des  détritus  de  matières  aaimales  et  végétales. 

La  lumière  produite  par  ce  gaz  est^  parait-iU  fort  brillante. 

EHe  surpasse  même  celle  du  gaz  fait  avec  le  charbon,  dont  on 
se  servait  auparavant,  et,  outre  ces  avantages,  elle  a  encore  celui 
d'être  plus  économique. 

L'emploi  de  ces  diverses  substances  pour  la  production  du 
gaz  n'a  rien  de  nouveau;  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'un  indus- 
triel, fabricant  d'acide  sulfurique  à  Pontoise,  M.  Cartier,  éclairait 
sa  fabrique  avec  le  gaz  provenant  du  bois  et  utilisait  dans  l'éco- 
nomie domestique  le  charbon  résultat  de  la  carbonisation. 

On  a  aussi  signalé  :  l*"  l'obtention  du  gaz  du  goudron  de 
houille  (Verre,  Crâne  et  Guelbaud)  ;  2**  des  os  (Taylor)  ;  S»  de 
l'huile;  4*  de  la  tourbe  (Merle);  5^  de  la  résine  (Daniel);  6*  de 
la  décomposition  de  l'eau  (Sellîgue)  ;  7**  des  matières  animales 
(Seguin)  ;  8°  des  marcs  de  raisin  (Kers,abiec)  ;  9*  des  matières 
fécales  ;  10°  enfin  des  marcs  de  pomme.* 

Nous  avons  vu  la  petite  ville  de  Nogent-le-Rotrou  parfaitement 
éclairée  par  ce  dernier  gaz. 
■-■    '"  ■ ■ '  ■■  ■'  -"■'■  "■'■  '■■■-■■■  '  '  I  ■  1 

ALCOOL   DE   NÈFLES. 

On  nous  écrit  de  Mont-sous- Vaudrey  (Jura)  : 

«  Un  habitant  de  notre  ville,  s'étant  avisé  de  distiller  des 
nèfles,  en  tira  un  arôme  excellent.  Le  rendement  est  aussi  abon- 
dant que  celui  de  la  cerise,  le  procédé  est  aussi  simple  que  peu 
coûteux.  On  sait  que  la  nèfle,  qui  croît  très-facilement  dans 
notre  pays,  ne  se  conserve  pas  ;  M.  Pactet  a  trouvé  le  moyen 
d'utiliser  te  produit  ingrat,  et  a  peut-être  doté  la  Franche-Comté 
d'un  produit  nouveau  excellent.  » 

CONFÉRENCE  INTERNATIONALE. 

La  Commission  sanitaire,  k  Constantinople,  vient  d'envoyer 


^ 
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son  ra{^rt  à  tous  les  gouveniements  dont  ies  membres  figa- 
raient  dans  cette  conférence  internationale»  Les  conclnâons  de 
ce  rapport  sont  :.  l""  que  dans  tous  les  pays  d'Orient  où  règne  le 
choléra,  il  faut  supprimer  les  caravanes,  les  pèlerinages,  enfin 
toat  ce  qui  peut  déterminer  une  agglomération  d'individus; 
2°  qu'il  convient  de  séparer  les  cholériques,  de  tous  les  autres 
malades  ;  3«*  qu'il  est  nécessaire  d'établir  dans  les  pays  où  existe 
l'épidémie  des  quarantaines  tvèEhsévères. 

SUICIDES. 

Voici,  d'après  le  docteur  de  Boismont,  le  résumé  des  différents 
modes  de  suicide  qui  ont  eu  lieu  de  1827  à  1860  : 

Nombre.         Hommes.        Femmes. 

Par  pendaison 14,806  i2,152  2,090 

Par  noyade lî,845  7,668  2,177 

Par  armes  à  feu. . . .  ^ 4>390  4,337  5» 

Par  le  charbon.. .........  3,224  1,917  1,307 

Par  armes  tranchantes 1 ,5S2  1 ,272  250 

Par  chutes  volontaires 1,880  852  518 

Par  le  poison. .  : 756  4T4  282 

Autres  moyens. 282  228  54 

Nous  n'aurions  jamais  pensé,  et  nos  lecteurs  non  plus,  très- 
probablement,  que  l'ignoble:  pendaisoa  eîA  le  chiffre  le  plus 
élevé.  L'arme  à  feu  et  la  rivière  nous  semblaient  mieux  appro- 
priées aux  goûts  de  notre  nation;  mais  devant  un  travail  sérieux, 
q^i  a  coûté  de  minutieuses  recherches,  on  n'a  qu'à  s'incliner. 
— .'    "  ■  '-        •• '  "'  ■■    ■-  -       -  ■-- '        — • 

GHKÔIHÔUE  IimUSIBIËLLE. 

Par  M.  A..  Ghevallieb  fils.  i 

> 

E{H2UJÈT£  SUB    L'sXfil.QSU»}'  DAliCh  LA  HûUILLàAE 
DU    SrAFF01U>S»IRE. 

On  écrit  de  Birmingham^  le  22  janvier  : 
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«  L'enquête  du  corooer  à  laquelle  a  dûaaé  Iku  la  catastrophe 
arrivée  au  mois  de  décembre  dernier  dans  la  houillère  de  Talk  of 
the  HilL  (StaffordsMre)  a'est  pas  encore  terminée.  Mais,  dès  k 
présent,  il  ressort  des  dépositions  des  personnes  entendues  et 
des  constatations  déjà  faites  que  tes  ^eux  agents  principaux  de  la 
compagnie  à  laquelle  appartiennent  les  houillères  de  Talk  of  the 
Hill,  chargés  de  l'inspection  des  travaux,  ne  surveillaient  pas 
les  opérations  souterraines  de  la  mine  avec  tcwte  l'activité  dési- 
rable. 

«  L'enquête  est  d'ailleurs  assez  avancée  pour  que  déjà  Ton 
puisse  affirmer  que  l'explosion  a  eu  lieu  par  suite  de  l'une  des 
quatre  causes  suivantes  :  1»  ou  quelque  lampe  avait  été  ouverte 
malgré  les  défenses  ;  2»  ou  quelque  mineur  avait  fumé  ;  S»  ou 
Ton  &'y  était  mal.  pris  en  faisant  sauter  quelque  quai'tier  de 
mine;  4°  ou  il  y  avait  eu  quelque  part  accumulation  de  feu 
grisou.  Mais  cette  dernière  supposition  peut  être  écartée,  car  les 
témoignages  abondent  pour  attribuer  l'accident  à  l'une  des  trois 
causes  précédentes. 

a  Le  gérant  délégué  pour  les  opérations  souterraines  a  bien 
déclaré  qu'il  n'avait  jamais  entendu  dire  que  les  ouvriers  fu- 
massent dans  la  mine,  ou  qu'ils  eussent  des  clefs  pour  ouvrir  les 
lampes,  ou  qu'ils  minassent  à  la  poudre  en  Tabsence  de  l'employé 
préposé  à  cette  opération  (fireman)  ;  néanmoins,  ces  infractions 
au  règlement  étaient  fréquentes.  On  a  trouvé  sur  les  cadavres 
des  victimes  vingt-sept  fausses  clefs  de  lampes,  une  douzaine  de 
pipes  et  du  tabac,  et  sur  presque  tous  on  a  trjOuvé  des  allumettes 
chimiques. 

«  Un  des  sous-inspecteurs  a  même  déclaré  que,  bien  que  des 
ouvriers  n^eussent  jamais  fumé  en  sa  présence,  il  était  convaincu 
qu'ils  fumaient,  car  il  avait  senti  souvent  l'odeur  du  tabac  dans 
les  galeries.  De  plus,  il  avait  également  lieu  de  croire  qu'ils  ou- 
vraient leurs  lampes,  et  un  ouvrier  a  déposé  que,  pendant  la  nuit 
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qui  a  précédé  l'explosion^  il  avait  lui-même  fait  sauter  deux 
blocs  a  rinsu  des  chefs. 

((  Il  est  probable  que  l'on  ignorera  toujours  le  fait  qui  a 
déterminé  l'accident,  mais  il  est  évident  que  la  cause  ne  peut 
être  que  l'une  des  trois  citées  plus  haut.  Le  manque  d'une  bonne 
ventilation,  constaté  par  l'un  des  inspecteurs  du  gouvernement, 
a  pu  hâter  ou  aggraver  l'explosion,  mais  non  pas  la  faire  naître. 
L'absence  de  discipline,  souvent  constatée  dans  le  Staffordshire 
par  les  inspecteurs  officiels,  a  été  la  cause  de  bien  des  sinistres. 

«  Dans  l'espèce,  il  ne  semblait  pas  qu'il  dût  en  être  ainsi, 
car  précisément  on  avait  toujours  parlé  avec  éloge  de  la  mine  de 
Talk  sous  le  rapport  des  précautions,  des  règlements  et  des  dé- 
fenses. —  La  dernière  catastrophe  aura  pour  effet  de  rechercher 
plus  activement  encore  que  par  le  passé  un  remède  à  cette  dé- 
plorable insouciance  de  l'ouvrier,  principale  source  des  nom- 
breux désastres  qui  ont,  depuis  quelques  années,  frappé  les  po- 
pulations houillères  du  Staffordshire.  » 

FABRICATION   DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES   EN   AMÉRIQUE. 

Parmi  les  fabriques  d'allumettes  chimiques  de  T Amérique, 
celle  de  Francfort  (État  de  New-York)  est  remarquable  par  l'en- 
semble des  machines  qui  y  sont  installées,  et  dont  l'invention  est 
due  à  M.  Gates.  On  aura  une  idée  de  l'importance  de  cet  établis- 
ment  et  de  l'énorme  quantité  de  produits  qu'il  livre  au  com- 
merce quand  on  saura  que,  chaque  année,  on  n'y  emploie  pas 
moins  de  700,000  pieds  de  sapins  pour  la  confection  des  allu- 
mettes, 400,000  pieds  de  tilleul  pour  celle  des  caisses  d'em- 
ballage, 400  barils  de  soufre  et  9,600  livres  (4,349  kil.)  de 
phosphore. 

Les  machines  fonctiouneni  jour  et  nuit  dans  des  ateliers  dont 
la  population  est  de  300  ouvriers.  La  préparation  des  boîtes 
n'est  pas  une  des  parties  les  moins  curieuses  de  la  fabrication; 
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elle  exige,  pour  les  petites,  500  livres  (226  kilog.)  de  papier  par 
jour;  pour  les  grandes,  676  kilog.  de  carton,  et,  pour  la  colle, 
66  livres  de  farine  (environ  30  kilog.)  ;  enfin  le  timbre  que  le 
gouvernement  exige  sur  les  boîtes  ne  constitue  pas  moins  de 
1,&40  dollars  (plus  de  7,200  fr.)  de  dépense  journalière. 

Quatre  machines  fonctionnent  continuellement  pour  couper 
le  bois,  pour  tremper  les  allumettes  dans  la  pâte  et  pour  les 
livrer  à  la  mise  en  boîtes.  Le  bois  de  sapin  est  débité  d'abord  en 
planches  de  2  pouces  (0°'.05)  d'épaisseur;  ces  planches  sont 
divisées  ensuite  en  petits  blocs  de  la  longueur  de  Tallumette, 
qui  est  de  2.25  pouces  (0"'.056);  les  blocs  sont  ensuite  repris 
par  une  machine  à  découper  qui,  à  chaque  coup,  débite  à  la  fois 
douze  allumettes.  Pendant  le  coup  suivant,  les  allumettes  sont 
poussées  dans  des  espèces  d'étuis  disposés  sur  une  chaîne  sans 
fin  de  250  pieds  de  long  (7^  mètres),  qui  les  amène  à  la  cuve  de 
soufre  et  de  là  à  celle  de  phosphore  ;  puis  elles  reviennent  à 
leur  point  de  départ  dans  le  même  ordre,  et  sont  recueillies 
dans  des  baquets  par  un  enfant  qui  les  envoie  à  fatelier  d'empa- 
quetage. Grâce  à  cette  rapidité  d'exécution,  la  fabrique  produit, 
par  jour,  1^000  grosses  ou  144»000  boites  d'allumettes. 

Les  machines  qui  servent  à  faire  les  petites  boîtes  en  papier, 
ainsi  que  les  couvercles,  ne  sont  ni  moins  ingénieuses  ni  moins 
expéditives.  Le  papier,  dont  la  largeur  est  égale  à  la  longueur 
que  doivent  avoir  les  boîtes,  est  enroulé  sur  un  axe  mobile  et 
présente  son  extrémité  à  la  machine;  à  mesure  qu'il  se  déroule, 
il  passe  d'abord  entre  les  cylindres  imprimeurs  où  il  reçoit  sa 
légende  ;  un  peu  plus  loin  ses  bords  sont  enduits  de  colle  ;  enfin, 
dernière  opération,  il  est  coupé,  ses  bords  rapprochés  et  collés, 
et  la  boîte,  entièrement  terminée,  tombe  dans  un  panier.  Il  y  a 
deux  machines  semblables,  Tune  pour  les  boîtes  et  l'autre  pour  les 
couvercles.  {Journal  ofthe  Society  o farts.) 
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INBUSXRIB  DBS  HUILES  MIKéHALES.  EN  ANGLETEURfi. 

L'iDdastrie  pour  Pextraetiofi  des  huiles  cootenaes  dans  le 
hoghead  et  les  schistes  bitamineux  avait  pris  depuis  quelque 
temps  dans  la  Grande-Bretagne^  et  surtout  en  Ecosse,  un  grand 
développement.  Le  nombre  d^établissements  qui  exi^oitaieirt  ces 
matières  s'élevait,  dans  ces  dernières  années^  à  vingtrcinq  en- 
viron,  disposant  ensemble  de  1^672  cornues»  et  leurs  produits 
bruts  pouvant  être  évalués  à  620  hectolitres.  Hs  donnaient,  soit 
par  Fépuration,  soit  par  le  raffinage  des  huiles  d'éclairage,  de  la 
napbte,  de  la  paraffine,  et  enfin  des  huiles  pour  le  graissage  des 
machines. 

L'importation  croissante  du  pétrole  d'Amérique,  employé  aux 
mêmes  usages,  et  la  diminulion  graduelle  du  prix  de  cette  huite 
qui,  depuis  Tannée  dernière,  a  baissé  de  moitié  sur  lé  marché 
anglais,  ont  complètement  arrêté  la  fabrication  des  huiles  en 
Ecosse,  et  Fon  se  demande  comment  cette  industrie  pourra 
triompher  des  difficultés  que  liri  crée  cette  concurrence.      C.  S*. 

{Annales  du  commerce  ext^ieur}* 

0 

LA   PÉTROLIE. 

Chacun  sait  l'énorme  quantité  de  pétrole  qu'on  exporte  chaque 
année  des  États-Unis.  La  plus  grande  partie  de  l'huile  consommée 
dans  les  cinq  parties  du  monde  est  fournie  par  l'Amérique.  En 
1866,  de  janvier  à  novembre,  le  nombre  des  gallons  exportés  a 
atteint  66  millions. 

Les  sources  qui  produisent  le  pétrole  recèlent  des  richesses 
immenses.  Aussi  la  découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie 
ne  causa  pas  plus  de  surexcitation  que  la  mise  en  exploitation 
des  districts  pétrolifères. 

On  a  donné  à  la  région  de  la  Pensylvanie,  où  se  trouve  le 


.     DE   PHAaMACIS   ET  IltE  TOXICOLOGIE.  155 

pluft  gisind  nombre  de  puits,  le  nom  de  Petroleum  La»d  ou  1¥- 
troîie.  Chaque  source  y  a  un  nom  particuliev.  Bn  fiorope,  quand 
un  village:  se  fonde»,  on  construit  d'abord  une  église,  puis  les 
maisons  viennent  se  grouper  autour.  En  Pétrolie,  la  source  rem- 
place Téglisè. 

On  découvre  une  source  dans  une  plaine  ;  quinze  joura  i4)rès, 
cette  plaine  a  un  nom  et  compte  del0àl5,000  habitants  ;  ce 
terrain  qui,  naguère,  valait  10  dollars  l'acre,  vaut  aujourd'hui 
plusieurs  millions  ;  la  fortune  sort  à  jet  continu  des  flancs  de  la 
terre. 

Il  faut  être  organisé  spécialement  pour  que  le  nerf  olfactif 
puisse  résister  à  l'odeur  qui  s'échappe  de  la  vailée  ;,  les  maisons, 
les  animaux,  les  meubles,  les  bateaux,  les  hommes,  tout  est  im- 
prégné d'huile. 

Quand  les  vêtements  des  habitants  deviennent  trop  tachés  Ott 
trop  pesamment  chargés  de  pétrole  pour  pouvoir  être  portés  plus 
longtemps,  ils  les  jettent  k  la  rue  et  s'habillent  des  pieds  à  la 
tête  an  premier  magasin  de  confection  qu'ils  rencontrent. 

Oil-Gity  (la  ville  de  l'huile)  est  située  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  Pensylvanie  ;  il  y  existe  des  puits  jaillissants 
qui  rapportent  à  leurs  propriétaires  20,000  dollars  par  jour  ! 

L'aspect  du  sol  est  curieux  à  plus  d'un  titre  ;  dans  les  tran- 
chées, taillées  en  plein  roc,  les  restes  pétrifiés  d'anciennes  fo- 
rêts apparaissent,  des  arbres  géants  d'une  époque  depuis  bien 
longtemps  passée  sont  là,  accumulés,,  tels  qu'ils  tombèrent  au 
jour  d'mi-  grand  cataolysneL 

La  ville  de  Ifhnfle  canrâle  e&u&e  ligne  de  baraquûsentplandhes, 
entassées  péle-Hi^.  On  en  constmit  sans  cesse  ;  elles  s'auscur 
nmlent  ;  les  vieiHes  ont  L'aiir  de  reculer  pour  faire  place  auis  nou- 
velles, et  forment  un  amphitéâtre  surprenant.  Point  de  théâtres, 
pomt  die  palais,  mais  partent;  des  cmes  k  pétrole^  des  monceaux 
de  imehines  lam  ds  senicev  Bes^bateaux,.  amarrés  le  long  eut 
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RiaisoDSy  bateaui  remplissant  Toffice  d'hôtels  garnis,  circulent 
sur  une  mer  de  boue. 

Tel  propriétaire  habitant  une  de  ces  cabanes  a  gagné  dans  le 
pétrole  2  ou  3  mUIions  de  dollars. 

On  ne  fait  pas  de  routes  par  une  raison  bien  simple  :  cela 
prendrait  du  temps  I  {Union  de  Charleroi,) 


CONSERVATION   DES   PEINTURES  A   FRESQUE   PAR  LE   MOYEN 

DE   LA  PARAFFINE. 

Par  M.  le  docteur  Wohl  (de  Cologne). 

'  Les  substances  employées  à  la  conservation  des  peintures  à 
fresque  doivent  satisfaire  à  la  double  condition  de  les  défendre 
des  altérations,  et  de  leur  donner  de  la  transparence^  afin  d'en 
rendre  l'aspect  plus  chaud. 

On  a  récemment  proposé  et  même  employé,  dans  une  certaine 
mesure,  le  verre  soluble  pour  cet  usage.  Mais  H.  Kaulbach,  de 
Munich,  dont  l'opinion  en  cette  matière  a  certainement  beau- 
coup de  poids,  s'est  prononcé  contre  l'usage  de  ce  verre,  pour 
les  fresques  tant  anciennes  que  nouvelles,  et  M.  Wohl  ne  peut, 
d'après  ses  propres  expériences,  qu'adhérer  à  l'opinion  du  sa- 
vant. 

Si  l'on  considère  de  près,  en  effet,  la  composition,  les  pro- 
priétés et  les  réactions  du  verre  soluble  sur  une  substance  conte- 
nant de  la  chaux,  on  observe  que  le  verre,  étant  une  combinaison 
d'acide  silicique  avec  un  alcali  (soude  de  potasse)  exerce  une  forte 
réaction  alcaline»  et  se  décompose  en  présence  des  sels  calcaires, 
de  manière  à  former  du  silicate  de  chaux  et  à  laisser  en  liberté 
une  certaine  quantité  d'alcali,  qui  se  combine  ensuite  avec  l'acide 
carbonique  de  l'air. 

Si  donc  on  enduit  une  peinture  à  fresque  de  verre  soluble  à 
base  de  potasse,  œt  alcali  devient  libre,  attire  Tacide  carbo- 
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ûique  de  l'air,  et  forme  un  sel  qui,  même  à  Fétat  neutre,  est 
déliquescent  et  rend  le  mur  humide. 

Quelque  temps  après,  néanmoins,  ce  sel,  en  absorbant. une 
nouvelle  quantité  diacide  carbonique,  se  change  en  bicarbonate 
de  potasse;  et  n'attire  plus  l'humidité  de  l'air,  mais  s' effleurit  en 
très-petits  cristaux  et  se  sépare  du  mur.  La  couche  mince.de  si- 
licate de  chaur  avec  excès  d'acide  cristallise  bientôt  et  s'écaille, 
en  emportant  une  partie  de  la  couleur.  Si  le  verre  soluble  a  été 
préparé  avec  de  la  soude»  les  réactions  s'exercent  de  la  même 
manière,  si  ce  n'est  que,  dans  les  journées  chaudes  et  sèches, 
surtout  dans  l'été»  le  carbonate  de  soude  formé  s'effleurit  d'une 
manière  très-prononcée  et  couvre  le  mur  d'une  masse  blanche 
cristalline,  semblable  à  une  moisissure^  qui^  en  tombant,  en- 
traîne la  couleur  et  détruit  graduellement  le  tableau.  C'est  donc 
seulement  dans  les  premiers  temps  que  le  verre  soluble  conso- 
lide les  couleurs,  mais  il  tend  ensuite  de  plus  en  plus  à  détruire 
la  peinture.  On  peut  observer  ces  effets  successifs  à  Cologne, 
dans  l'église  de  Saint-Géréon.  Dans  plusieurs  cas»  lorsque  le 
sulfure  d'arsenic  ou  les  divers  oxydes  de  cuivre  sont  entrés  dans 
la  composition  de  la  palette  du  peintre,  l'alcali  du  verre  soluble 
peut  modifier  et  même  détruire  les  couleurs. 

Le  procédé  qui,  dans  presque  tous  les  cas^  a  été  employé  de 
préférence,  et  qui  non-seulement  consolide,  mais  encore  con- 
serve la  peinture  et  la  rend  plus  transparente,  plus  brillante  et 
plus  chaude,  consiste  dans  l'emploi  d'une  solution  de  savon 
neutre  de  cire  dans  l'alcool,  ou  de  cire  dans  la  benzine. 

L'emploi  de  ces  solutions  permet  de  donner  aux  murs  un  poli 
brillant,  les  couleurs  ressortent  bien  et  deviennent  solides  et  du- 
rables. Le  seul  inconvénient  de  ce  traitement  est  que,  dans  les 
édifices  humides,  la  couche  d'enduit  jaunit  promptement^  assom- 
brit les  clairs  du  tableau,  et  fait  varier  même  sur  plusieurs  pointa 
la  nuance  des  couleurs.  « 
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Il  y  a  fort  longtemps  que  ce  procédé  a  été  employé  en  Italie, 
notamment  à  Herculanùm  et  à  Pompéi. 

Depuis  plusieurs  années,  l'auteur  a  essayé,  avee  beaucoup  de 
succès,  d'employer  pour  le  même  usage  une  solution  de  paraf- 
fine pure  dans  la  benzine  ou  l'buile  du  Canada.  On  sature  à 
frmd  l'une  de  ces  huiles  Tolatiles  avec  de  la  parafiine,  et  l'on 
étcoid  la  combinaison  sur  la  fresque.  Lorsque  le  dissolvant  est 
^aporé,  on  frotte  modérément  la  peinture  avec  une  hrosse  ou 
iHi  drap  fin  pour  la  rendre  brillante.  Cette  méthode  est  plus  éco- 
nomique que  remploi  de  la  cire  ou  du  srvon  de  cire,  et  l'enduit 
n'a  pas  le  défaut  de  brunir. 

M.  Hoch,  professeur  à  l'Académie  de  Bonn,  l'a  essayé  avec 
avantage  dès  l'année  1861,  notamment  sur  les  fresques  de  l'église 
4e  Schwarzreindorf,  près  de  Beuel  fPrusse  rhénane). 

DU  COTON -POUDRE. 

On  connaît  les  dangers  que  présente  cette  préparation.  Par 
suite  d'un  travail  de  M.  Blondeau,  les  dangers  qui  résultent  de 
la  pyroxiîine  sont  à  la  veille  de  disparaître,  et,  par  consé- 
quent, son  usage,  d'abord  dans  les  mines  et  peut-être  ensuite 
avec  les  armes  de  guerre ,  ne  saurait  tarder  h  voir  disparaître 
ses  très-sérieux  obstacles. 

Les  dangers  du  coton-poudre  consistaient  dans  son  peu  de 
stabilité,  dans  les  difficultés  de  sa  conservation,  dans  sa  décom- 
position souvent  prompte  et  inattendue,  qui  élevait  la  tempéra- 
ture de  la  masse  et  qui  en  déterminait  trop  fréquemment  l'ex- 
plosion. 

En  combinant  le  coton-poudre  h  l'ammoniaque^  M.  Blondeau 
obtient  un  produit  stable,  inaltérable,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  acide  anhydre,  et  qui,  tout  en  détonant  à  la  même 
température  que  les  cotons-poudres  ordinaires,  ne  présente  plus 
les  dangers  de  s'enflammer  spontanément. 
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€b  prépare  la  pyroxiline  ammoniacale  m  la  faisant  boaillîr 
pendant  une  demi-heure  dans  une  dissolution  assez  ftnrte  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  après  quoi  on  la  lave  à  grandes 
eaux  et  on  la  fait  sécher  au  soleil. 

Si  Ton  écarte  la  possibilité  des  accidents  que  provoquait 
presque  toujours  le  transport  du  coton -poudre,  et  dont  on 
n'atténuait  l'imminence  qu'en  tassant  et  en  comprimant  forte- 
ment cette  dangereuse  matière,  il  reste  toutefois  encore  à  lui 
imposer  d'autres  modifications  pour  la  rendre  apte  aux  armes 
à  feu. 

Je  ne  parle  pas  de  son  prix  élevé.  Le  jour  où  il  le  faudrait, 
on  saurait  bien  réduire  ce  prix,  comme  il  en  advient  à  l'égard 
de  Taluminium  et  de  tant  d'autres  substances  acquises  désor- 
mais à  l'industrie.  Le  problème  gît  surtout  dans  la  manière 
dont  le  coton-poudre  s'enflamme  :  il  le  fait  avec  trop  de  viva- 
cité, brise  souvent  les  armes,  et  attaque  en  outre  l'intérieur  des 
canons  par  les  composés  nitreux  qui  résultent  de  sa  détonation. 

NOUVELLE  LAMPE  A  MAGNÉSIUM.     • 

Perdant  les  rémions  tfd  ont  été  tenues,  cette  année,  à  Not- 
tingbam,  par  f  Ass^ation  britannique,  on  a  expérimosté  une 
lampe  à  magnésium  d'un  nouveau  genre,  dont  voici  ia  descrip- 

* 

tien  : 

Ce  qui  distingue  ayant  tout  l'invention,  c'est  que,  au  lieu  d'être 
employé  sous  forme  de  ruban  ou  de  fil,  le  magnésium  est  brûlé  à 
l'état  de  poudre  ou  de  limaille,  et  qu'on  n'emploie,  pour  faire 
fonctionner  Fappareil,  ni  mouvement  d'horlogerie  ni  aucun  autre 
mécanisme.  La  poudre  métaïlîque  est  contenue  dans  un  large 
réservoir,  dont  le  fond  percé  d'un  petit  orifice  la  laisse  passer  de 
la  même  manière  que  le  sable  qui  tombe  dans  un  sablier- hor- 
loge. Pour  assurer  un  facile  écoulement  et  afin  de  pouvoir  donner 
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à  cet  orifice  un  diamètre  cooTGaaUe  qui  ne  dâiite  pas  trop  à  h 
fois,  00  fliéfaDge  la  poodre  métaDîqoe  afec  do  saUefin  dans  des 
proportÙMis  qoi  Tarient  soÎTant  l'intensilé  de  faonière  qn'on  dé- 
sire, c'est-à-dire  soirant  la  qnantité  de  métal  qo'on  ^ent  dé- 
penser. 

En  quittant  le  résoroir,  le  mâange  traTerae  nn  tnbe  métal- 
liqoe  dansle  haut  dnqoel  nn  filet  de  gai  d'éclairage  est  introduit, 
en  sorte  qne  la  pondre  et  le  gaz  sortant  ensemble  an  bas  de  ce 
tnbe,  on  n'a  qu'à  j  mettre  le  fen  pour  cdMenir  nne  famièie  Inil- 
laute,  qni  dnre  aussi  kmgtemps  qu'on  entraient  le  oonranL  A 
mesure  que  le  métal  se  brille,  le  saUe  auquel  il  était  mâangé 
tombe  dans  nn  rédpioDt  qiédal  pendant  que  ks  Trieurs  jntiduiles 
par  la  combustion  sont  entraînées  au  ddmrs  par  un  petit  tube 
.fusant  fonction  de  dieminée. 

L'orifice  duréserroir  qui  donne  passage  au  mâange  de  poodre 
et  de  sable  est  muni  dTune  petite  soqiape,  qni  permet  de  ré^er 
ou  d'arrêter  à  Tolonté  récoukuMuL  Lorsqu'on  Teut  fùre  fenc- 
tionaer  la  lampe*  on  commence  par  ourrir  le  pelit  jet  de  gaz* 
puis  on  rallume  et  on  le  rè^  convenablement  en  aUendant 
qu'<m  fas^  arriver  le  magnésium.  On  ounre  aiws,  au  moment 
Touh,  la  soupqie,  et  la  pondre  méiaDiqMi  arrivant  s'enlamme 
aassiièL  Gomme  le  jeu  de  cette  soupape  est  indépendant  du  ro- 
binet à  gaz,  on  peut  faire  arriver  le  miçnf  ium  d'une  muiière 
intomittente  et  produire  ainsi^  avec  la  plus  grande  fadEté  et 
sans  ancnne  perte»  des  efets  de  lumière  «usoqitibles  de  trouver 
de  nombreuses  applications. 

Dans  la  première  eqiérienceqpd  a  été  fuie  avec  odlefanHie, 
la  faoniève,  quoique  trèa-édalante,  avait  une  teinle  bleuâtre  qne 
rinvemev  a  bit  di^araltre  dans  rexpérienoe  suivante,  en  a|oft- 
tant  41a  pondre  de  magnésium  une  certaine  qnnttté  de  nilrau^ 
destranlame.  (J— inniaf  dbe  Ssoeiy  af  utol) 
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Vrodugtion  des  eaux-de-vie. 

L'ensemble  de  la  production  des  eaux-de-vie  en  France  est, 
d'après  un  relevé  statistique  du  journal  la  Vigne,  de  736,000 
hectolitres  en  alcool  pur. 

Voici  Tordre  de  mérite  de  ces  divers  produits  : 

l""  Cognac  fine  Champagne;  2*"  Champagne;  5*"  Petite-Cham- 
pagne; 4M*'  bois;  5*  2e  bois;  6^  Saintonge;  ?<>  Saint- Jean- 
d'Angély  ;  S©  eau-de-vie  bas  Armagnac  ;  9**  eau-de-vie  Tenarèze  ; 
lOo  eaux-de-vie  de  Cognac  Surgères;  11»  eaux-de-vie  haut 
Armagnac;  12*»  Rochelle,  Aigrefeuilles ;  IS**  Rochelle;  l/joMar- 
mande;  15o  Pays;  16°  trois-six  Languedoc. 

D'après  cette  échelle  de  mérite,  les  eaux-de-vie  bas  Arma- 
gnac valent  à  peu  près  celles  de  Saint-Jean-d'Angély  :  mais  cela 
ne  tient,  à  mon  avis,  qu'à  des  causes  inhérentes  aux  mauvaises 
coutumes  de  l'Armagnac,  au  point  de  vue  des  soins  donnés  au 
vin,  à  sa  distillation,  qui  se  fait  d'un  jet  à  52  degrés.  Dans  les 
Charentes,  la  distillation  se  fait  presque  partout  en  deux 
cbaujSes. 

Si  l'Armagnàc  adoptait  les  bonnes  pratiques  dçs  Charentes, 
notainment  des  bons  crus  de  Cognac,  ses  eaux -de- vie  pourraient 
arriver  au  niveau  des  Saintonge  et  même  des  bois  dans  «un 
temps  assez  rapproché.  Ce  serait  là  une  conquête  immense  qui 
rehausserait  le  revenu  bien  au  delà  des  dépenses,  et  assurerait 
dans  tous  les  cas  le  placement  de  la  denrée^  en  attirant  de  plus 
en  plus  l'attention  des  consommateurs. 

ifc.l..      ■■■—  ■      ■     Il   I   «■■»  ■     ■■       B^—  I         ■■■   I  I      ■    H.l  ■ ^m.    !■■■  ■■    ^.i      — ■I.l  ■■     ■■■■■      ■■    .^p^—^^^^— ^»*«^— ^— ^i|>^»^^^M^W^.      I  *■■■'  Il   11— É^gl 
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NÉCROLOGIE. 

NOTICE   NÉCROLOGIQUE  SUR   M.   EDME-FRANÇOIS  FREMY. 

La  pharmacie  française  vient  de  perdre  un  de  ses  vénérables 
représentants  dans  la  personne  de  M.  Edme-François  Fremy, 
5«  SÉRIE,  in.  12 
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mort  à  Versailles  le  10  novembre  dernier,  à  l'âge  de  93  ans,  en 
pleine  possession  de  son  esprit  et  de  son  intelligence.  Peu  d'hom- 
mes ont  mieux  compris  les  devoirs  de  notre  profession,  et  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  notre  savant  confrère  a  porté  le  plus  vif  in- 
térêt à  ses  progrès,  à  son  avenir  et  au  maintien  de  sa  dignité. 

Né  à  Auxerre  le  20  septembre  1771,  il  fit  ses  études  au  collège 
de  cette  ville,  dirigé  par  les  bénédictins.  Son  père,  qui  exerçait 
la  pharmacie  et  qtii  le  destinait  à  lui  succéder,  lui  en  faisait  étu- 
dier  les  éléments  sous  ses  auspices  lorsque  éclata  la  révolution. 
En  1792,  le  jeune  Fremy  s'enrôla  volontairement  pour  sauver  la 
vie  de  son  père,  menacé  d'incivisme,  et  partit  pour  l'armée  avec 
tous  ses  condisciples;  mais  bientôt,  par  la  protection  du  conven- 
tionnel Maure,  qui  était  d' Auxerre  et  qui  connaissait  sa  famille, 
il  fut  attaché  aux  hôpitaux  en  qualité  de  pharmacien.  Rentré  dans 
ses  foyers  en  1797,  après  le  licenciement  de  l'armée  de  Hol- 
lande, il  vint  à  Paris  oii  il  retrouva  Courtois^  qui  avait  été  un  des 
élèves  de  son  père.  Courtois,  qui  devait  plus  tard  attacher  son 
nom  à  la  belle  découverte  de  l'iode,  qui  figure  parmi  les  agents 
les  plus  énergiques  de  la  thérapeutique,  et  qui  a  donné  lieu  à  de 
si  beaux  travaux,  était  alors  préparateur  du  cours  de  chimie  que 
Fourcroy  faisait  à  l'Ecole  polytechnique  et  dont  M.  Thenard 
était  le  répétiteur.  Courtois  proposa  à  son  ami  de  partager  ses 
travaux,  et  pendant  deux  ans  M.  Fremy  resta  dans  ce  labora- 
toire, assistant  aux  leçons  du  maître  et  s' exerçant  aux  manipula- 

■ 

tions  les  plus  délicates  de  la  chimie.  C'est  de  cette  époque  que 
date  entre  Thenard ,  Courtois  et  M.  Fremy  une  amitié  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  ' 

Une  circonstance  qui  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur 
la  carrière  de  M.  Fremy  vint  alors  à  se  révéler.  Armand  Séguin, 
qui,  avant  la  révolution,  s'était  livré  à  Tétude  delà  chimie  et  des 
sciences  naturelles,  et  qui  avait  été  le  collaborateur  de  Lavoisier, 
dans  quelques-uns  de  ses  mémoires,  s'était  jeté,  en  1793,  dans 
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la  fourniture  des  armées  de  la  République  et  y  avait  acquis,  en 
peu  de  temps,  une  fortune  considérable.  Un  procédé  de  tannage, 
qu'il  avait  préconisé,  fit  mettre  alors  à  sa  disposition,  par  le  Co- 
mité de  salut  public,  Tile  de  Sèvres  et  plusieurs  autres  immeu- 
bles appartenant  à  TEtat  pour  y  établir  des  tanneries  propres  à 
fournir  les  cuirs  nécessaires  à  la  confection  des  souliers,  des 
havre-sacs  et  des  selles  de  Tarmée.  Lié  depuis  longtemps  avec 
Fourcroy  et  Berthollet,  qui  avait  fait  plusieurs  rapports  sur  ses 
procédés  de  tannage,  Séguin  eut  la  pensée  qu'il  pourrait  peut- 
être  un  jour  aller  s'asseoir  à  côté  d'eux  à  la  première  classe  de 
PInstitut.  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  était  indispensable  qu'il 
fît  des  travaux  qui  fixassent  sur  lui  L'attention  et  les  suffrages  de 
l'Académie  des  sciences,  dans  le  cas  où  une  place  viendrait  à  va- 
quer. Il  créa  donc  à  Jouy,  dont  il  avait  acquis  depuis  peu  le 
magnifique  château,  un  grand  laboratoire  pourvu  des  appareils 
et  des  instruments  lés  plus  perfectionnés,  et  y  attira  plusieurs 
jeunes  chimistes  qui  donnaient  de  grandes  espérances.  Courtois 
et  Fremy  y  furent  admis  sur  la  recommandation  de  Fourcroy  et 
de  Thenard.  Les  deux  amis  passèrent  quatre  années  dans  ce  la- 
boratoire, se  livrant  à  tous  les  essais  et  à  toutes  les  recherches 
qui  leur  étaient  inspirés  par  Séguin  ou  que  leur  suggérait  leur 
propre  intelligence,  s'appliquant  surtout  à  élucider  quelques 
questions  scientifiques  restées  obscures,  ou  à  reprendre  celles 
qui  pouvaient  plus  directement  intéresser  l'industrie.  C'est  dans 
ce  laboratoire  que,  travaillant  sur  l'opium.  Courtois  découvrit  un 
corps  cristallisé  doué  de  propriétés  alcalines  et  se  combinant  avec 
les  acides,  mais  dont  il  ne  détermina  pas  immédiatement  la  na- 
ture, craignant  que  l'ammoniaque  qu'il  avait  employée  pour 
Tobtenir  ne  fût  pas  étrangère  aux  propriétés  qu'il  révélait.  Le 
mémoire,  contenant  toutes  les  expériences  de  Courtois,  fut  lu  par 
Séguin  h  la  première  classe  de  l'Institut  le  24  décembre  1804  et 
imprimé  plus  tard  sous  son  nom  dans  les  Annales  de  chimie. 
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Lorsque,  en  1816,  Sertuerner,  moins  timide,  fit  voir  que  la 
substance  cristalline  découverte  par  Courlois  était  un  véritable 
alcali  végétal  et  lui  donna  le  nom  de  morphine,  M.  Vauquelin 
crut  devoir  réclamer  pour  Séguin  la  priorité  de  cette  décou- 
verte. 

Après  trois  années  passées  dans  ce  laboratoire^  M.  Fremy  fut 
autorisé  par  Séguin  à  faire  un  cours  de  chimie  à  èes  collabora- 
teurs plus  jeunes  et  moins  instruits  que  lui;  c'est  là  qu'il  se  forma 
à  cette  élocution  facile  et  choisie  qui  est  restée  dans  le  souvenir 
de  ses  auditeurs  et  dont  il  avait  trouvé  le  modèle  dans  les  bril- 
lantes leçons  de  Fourcroy.  Plusieurs  médecins  de  Versailles',  qui 
faisaient  de  fréquentes  visites  au  château  de  Jouy,  où  Séguin  re- 
cevait avec  le  luxe  et  Thospitalité  princière  qu'autorisait  sa 
grande  fortune^  demandèrent  la  permission  d'assister  à  ce  cours 
et  le  suivirent  pendant  assez  longtemps  avec  assiduité.  Ne  sa- 
chant comment  remercier  leur  jeune  professeur  de  son  obligeance 
et  de  son  désintéressement,  car  ce  cours  était  purement  gratuit, 
ils  l'engagèrent  à  acheter  une  officine  à  Versailles,  en  lui  promet- 
tant leur  appui.  Sans  fortune,  M.  Fremy  hésitait,  quand  M.  The- 
nard  prêta  à  son  ami,  sur  ses  premières  économies,  la  somme 
nécessaire  à  l'acquisitioh  de  cette  pharmacie,  qui  devint,  en  peu 
d'atmées,  la  première  de  la  ville.  L'activité  de  M.  Fremy  lui 
permit,  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Versailles,  de 
concilier  les  devoirs  de  sa  profession  avec  des  travaux  scientifi- 
ques dont  les  résultats  ont  été  insérés  dans  différents  recueils.  La 
société  de  pharmacie  de  Paris,  dont  il  a  été  plus  tard  le  prési- 
dent, ayant  mis  au  concours,  en  1808,  le  moyen  de  préparer 
l'acétate  de  potasse  de  manière  à  V obtenir  blanc  et  saturé  sans 
employer  le  vinaigre  radical,  M.  Fremy  remporta  le  prix,  qui  lui 
fut  décerné  en  1809.  Notre  confrère  démontra  dans  son  travail 
que,  pour  obtenir  la  terre  foliée  parfaitement  blanche  et  pure, 
il  faut  avoir  la  précaution  de  verser  peu  à  peu  la  potasse  dans 
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l^acide  acétique  de  façon  à  maintenir  la  liquear  constamment 
acide.  On  évite  ainsi  la  formation  des  matières  colorantes  qui  se 
produiraient  infailliblement  par  le  contact  d'un  excès  d'alcali  sur 
les  matières  étrangères  que  renferme  l'acide. 

Lorsque,  en  1811,  Napoléon  voulut  que  les  élèves  de  Saint* 
Gyr  ne  fussent  plus  désormais  étrangers  à  la  chimie,  la  réputa- 
tion  que  M.  Fremy  avait  laissée  à  Jouy  le  désignait  naturelle- 
ment pour  faire  le  cours  qui  venait  d'être  institué  à  cette  école 
militaire.  L'enseignement  clair  et  méthodique  du  professeur,  sa 
parole  vibrante,  les  nombreuses  expériences  dont  il  appuyait  ses 
démonstrations  avaient  un  grand  attrait  pour  les  élèves,  et  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des  généraux  et  des 
officiers  supérieurs  de  l'armée,  qui  étaient  alors  à  l'Ecole,  se  rap- 
peler avec  bonheur  ces  intéressantes  leçons. 
/  Outre  les  leçons  que  .M.  Fremy  faisait  à  Saînt-Cyr,  il  avait 
établi;  dans  le  laboratoire  attenant  à  sa  pharmacie,  un  cours  de 
chimie  expérimentale  auquel  assistaient  ses  élèves  et  quelques 
personnes  de  la  ville.  C'est  à  cet  enseignement  intime  que  se  sont 
formés  quelques  chimistes  distingués;  je  citerai  particulièrement 
Desfosses  qui,  en  quittant  son  maître,  est  devenu  préparateur 
du  cours  de  M.  Thenard  au  Collège  de  France,  puis  professeur 
de  chimie  à  Besançon,  et  auquel  on  n'a  peut-être  pas  rendu  toute 
la  justice  qu'il  méritait.  C'est  à  Desfosses  qu'on  doit  la  découverte 
de  la  solanine,  et  surtout  la  production  du  cyanogène  en  faisant 
arriver  l'azote  de  l'air  sur  un  mélange  de  potasse  et  de  charbon  : 
expérience  que  Ton  peut  à  bon  droit  regarder  comme  une  des 
belles  synthèses  de  la  chimie  moderne. 

Ce  fut  aussi  M.  Fremy  qui  donna  les  premières  leçons  de  chimie 
à  son  fils,  l'encouragea  dans  son  goût  pour  cette  belle  science  et 
qui  le  recommanda  plus  tard  à  MM.  Thenard,  Gay-Lussac,  Che- 
vreul  et  Pelouze,  qui,  avec  une  bienveillance  toute  paternelle 
l'ont  guidé  dans  une  carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  succès. 
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M.  Premy  voulut  aussi  présenter  son  fils  à  son  ami  Courtois  ; 
c'était  en  1835.  Cet  excellent  homme,  qu'ils  trouvèrent  dans  son 
laboratoire,  les  accueillit  avec  cordialité  et  fortifia  le  jeune  Fremy 
dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre,  en  lui  souhaitant  que 
le  sort  lui  épargnât  les  dégoûts  et  les  injustices  qui  avaient 
abreuvé  sa  carrière. 

Les  services  que  rendait  journellement  M.  Fremy,  soit  en 
éclairant  la  justice  par  des  expertises  médico-légales,  soit  en  ré- 
solvant des  questions  d'hygiène  qui  pouvaient  intéresser  la  ville 
de  Versailles,  devaient  tôt  ou  tard  fixer  sur  lui  l'attention  de  ses 
concitoyens.  Outre  le  jury  médical  dont  il  faisait  partie,  il  fut 
bientôt  élu  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise, 
dont  il  devint  le  secrétaire  perpétuel  en  1819,  fonctions  qu'il  a 
exercées  jusque  dans  ces  dernières  années.  C'est  en  parcourant 
les  comptes-rendus  de  cette  .compagnie  qu'on  peut  se  faire  unje 
juste  idée  de  la  facilité  de  travail  et  des  connaissances  variées  de 
notre  excellent  confrère,  et  il  n'est  douteux  pour  personne  que 
les  conseils  qu'il  a  donnés,  les  expériences  qu'il  a  suggérées  et 
les  méthodes  nouvelles  qu'il  a  mises  en  crédit,  ont  exercé  une  sa- 
lutaire influence  sur  les  progrès  de  l'agriculture  dans  ce  beau  dé- 
partement. 

Nommé  membre  du  conseil  municipal  en  1830,  il  ne  tarda  pas 
à  en  devenir  le  secrétaire.  Parmi  les  nombreux  rapports  qu'il  a 
faits  dans  cette  assemblée,  il  faut  distinguer  ceux  qui  avaient 
pour  objet  le  régime  des  eaux  distribuées  à  Versailles  et  la 
création  des  halles  Notre-Dame.  Ces  rapports,  qui  sont  écrits 
avec  une  précision  et  une  clarté  remarquables,  sont  de  véritables 
modèles  en  ce  genre,  et  témoignent  hautement  de  l'aptitude 
qu'avait  M.  Fremy  à  s'assimiler  tous  les  sujets. 

Dans  les  diverses  fonctions  qu'il  a  eu  à  remplir  soit  comme 
administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  mont-de-piété, 
soit  comme  président  du  conseil  de  salubrité,  soit  enfin  comme 
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exerçant  une  surveillance  directe  sur  l'hôpital  civil  et  sur  Vasile 
de  la  Providence,  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  M.  Fremy  a 
montré  partout  ce  même  esprit  d'ordre  et  ce  bon  sens  pratique 
qui  étaient  un  des  côtés  saillants  de  son  caractère. 

Appelé  en  1843  au  conseil  général  du  département,  M.  Fremy 
y  prit  bientôt  la  place  que  son  expérience  et  son  savoir  devaient 
lui  donner.  Pendant  vingt-trois  ans  il  a  partagé  les  travaux  de  ce 
conseil  avec  un  zèle  et  une  ardeur  qui  trompaient  chacun  sur  son 
âge.  Sa  parole  y  était  aimée  et  respectée,  et  ses  avis,  qu'il  ne 
donnait  jamais  qu'avec  réserve,  étaient  toujours  pris  en  consi- 
dération. Par  une  singulière  coïncidence,  il  a  été  enlevé  à  l'affec- 
tion de  ses  collègues  du  département  au  moment  même  où  expi- 
rait le  mandat  que  ses  concitoyens  lui  avaient  confié. 

Des  travaux  si  utiles  et  si  multipliés  ne  pouvaient  pas  rester 
sans  récompense;  M.  Fremy  fut  nommé  en  1834  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  promu  au  grade  d'officier  en  1859. 

Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  résigna  quelques- 
unes  de  ses  fonctions,  mais  son  esprit,  qui  avait  conservé  toute  la 
vigueur  et  la  lucidité  de  son  âge  mûr,  avait  encore  besoin  d'ali- 
ment. Il  s'enferma  dans  son  cabinet,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  journées  à  recevoir  quelques  amis  qu'attiraient  sa  con- 
versation pleine  de  charmes  et  son  étonnante  mémoire.  Il  relisait 
ses  vieux  auteurs  et  se  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publiait 
sur  les  sciences  qui  avaient  intéressé  sa  jeunesse.  Après  la  perte 
d'une  compagne  d'une  instruction  solide,  d'un  caractère  aima- 
ble et  bienveillant,  et  qui  sympathisait  si  bien  avec  ses  goûts,  ses 
enfants  l'engagèrent  à  venir  à  Paris  habiter  au  milieu  d'eux; 
mais  leurs  instances  réitérées  ne  purent  le  déterminer  à  quitter  sa 
ville  d'adoption,  où  il  était  entouré  de  tant  de  considération  et  de 
respect. 

Diçu  a  voulu  épargner  k  notre  excellent  confrère  la  douleur  de 
voir  sa  fin  s'approcher  et  les  angoisses  d'une  éternelle  sépara- 
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tioD  ;  il  8'est  éteint  sans  soajSfrancer  entouré  de  ses  enfants  qui 
lui  prodiguaient  les  soins  les  plus  touchants  et  les  plus  assidus, 
et  avec  cette  sérénité  d'âme  qui  est  le  partage  des  gens  de  bien 
et  des  consciences  sans  reproche. 

M.  Fremy  laisse  deux  fils,  l'un  qui  par  ses  nombreuses  publi- 
cations a  pris  une  place  distinguée  parmi  nos  littérateurs  mo- 
dernes, et  qui,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur^  a  soutenu  de- 
vant la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  18A3,  une  thèse  fort  re- 
marquable sur  les  Variations  du  style  au  XVIb  siècle;  l'autre 
qui  est  membre  de  l'Académie  des  sciences^  professeur  de  chimie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  l'École  polytechnique,  et  que 
nous  comptons  au  nombre  des  rédacteurs  de  ce  journal. 

La  ville  de  Versailles  ne  pouvait  pas  rester  indifférente  à  la 
perte  d'un  homme  qui  avait  consacré  plus  de  soixante  ans  de  sa 
vie  à  la  défense  de  ses  intérêts  et  au  perfectionnement  de  ses  in- 
stitutions; elle  a  assisté  tout  entière  à  ses  funérailles,  et  dans  les 
discours  que  les  administrateurs  de  cette  belle  cité  ont  tour  à 
tour  prononcés  sur  la  tombe  de  leur  collègue  et  de  leur  ami,  ils 
ont  fait  voir  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendus,  les  travaux 
importants  auxquels  il  avait  pris  part,  et  ont  donné  en  exemple  à 
tous  cette  existence  presque  séculaire  si  remplie  d'abnégation,  de 
dévouement  et  de  modestie.  Boutron. 
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DOSAGE   DU    CUIVRE   PAR   LE    CYANURE    DE    POTASSIUM. 

M.  de  La  Follye  fait  connaître  en  ces  termes  un  mode  de  do- 
sage du  cuivre  par  le  cyanure  de  potassium. 

Chargé  par  M.  le  directeur  général  des  lignes  télégraphiques 
de  travaux  de  préparation  d'arbres  résineux,  suivant  le  procédé 
conservateur  de  M.  Boucherie,  il  a  été  conduit  à  étudier  le  mode 
de  répartition  du  cuivre  dans  les  tissus  du  bois  pénétré»  Il  avait 
besoin  pour  ces  recherches  d'une  méthode  très-délicate  de  do- 
sage de  ce  métal,  puisqu'il  s'agissait  d'en  évaluer  à  un  dix-milli- 
gramme  près  de  nombreuses  et  très  petites  quantités. 

On  conçoit  qu'il  a  dû  écarter  les  méthodes  par  pesées  et  pré- 
férer celle  de  M.  Pelouze,  qui  est  fondée  sur  l'emploi  du  sulfure 
de  sodium  en  liqueur  titrée  ;  mais  il  a  rencontré  dans  son  usage 
une  certaine  difficulté,  venant  de  l'altération  que  sa  solution  de 
sulfure  a  subie  dans  les  circonstances  où  j'ai  dû  l'employer.  Elle 
brunissait  très-facilement  >  et  comme  le  procédé  consiste  à  dé- 
terminer le  point  où  l'ammoniure  de  cuivre  est  décoloré,  on  con- 
çoit que  la  coloration  du  réactif  masquait  le  moment  précis  où 
son  action  achevait  de  s'accomplir. 

Sans  essayer  de  surmonter  cette  difficulté,  il  a  cherché  un 
5*  SÉRIE,  m.  13 
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autre  moyen,  et  tf  a  été  amené,  par  les  considérations  qu'il  va 
indiquer  rapidement^  à  se  servir  d'une  autre  liqueur  titrée,  qui 
est  complètement  exempte  de  Tinconvénient  qu'il  vient  de  si- 
gnaler. 

Lorsqu'on  verse  dans  une  solution  d'un  sel  de  cuivre  Une  so- 
lution de  cyanure  de  potassium,  il  se  forme  un  précipité  qui  se 
redissout  dans  un  excès  de  cyanure  alcalin.  Ff  est  clair  que,  dan& 
cette  opération,  il  existe  deux  points  où  le  cyanure  employé  est 
en  proportion  constante  avec  le  cuivre  précipité  et  redissous.  Sa 
première  pensée  avait  été  de  me  servir  dans  ce  sens.du  cyanure 
de  potassium  comme  de  liqueur  titrée;  mais,  si  le  point  où  le 
précipité  est  dissous  est  assez  facile  à  saisir,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  fin  de  sa  formation,  surtout  quand  il  est  abondant. 
On  ne  peut  pas,  dès  lors,  compter  sur  le  contrôle  de  l'opération 
par  elle-même,  et  il  a  semblé  nécessaire  de  la  modifier  pour 
obtenir  un  résultat  plus  précis  ;  or,  si  sur  le  cyanure  de  cuivre 
en  suspension  dans  le  cyanure  alcalin  on  verse  de  l'ammoniaque, 
au  lieu  de  cyanure,  le  précipité  est  redissaus  comme  précédem- 
ment, et  la  liqueur  prend  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  in- 
tense r  tandis  queVsi  le  précipité  a  été  préalablement  redissous 
par  une  quantité  suffisante  de  cyanure  alcalin,  l'addition  d'am- 
moniaque ne  colore  en  aucunis  façon  la  solution  de  cyanure  de 
cuivre. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  le  cyanure  de  potassium  pa- 
ralyse l'action  colorante  de  l'ammoniaque,  de  sorte  que,  si  on  la 
répète  en  sens  contraire,  c'est-à-dire  en  commençant  par  l'am- 
moniaque, la  solution  cuprique  énergiquement  colorée  en  bleu 
doit  être  complètement  décolorée  par  le  cyanure  de  potassium  ; 
c^est,  en  efi'et,  ce  qui  a  lieu,  et  le  résultat  est  si  net,  qu'à  la  fin 
de  l'opération  une  goutte  d'une  dissolution  très-étendue  de  cya- 
nure fait  passer  le  liquide  essayé  d'une  coloration  encore  sen- 
sibl^  à  une  décoloration  complète. 
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Une  solution  de  cyanure  blanc  de  potassium  peut  donc  être 
employée  comme  liqueur  titrée,  pour  doser  très-exactement  le 
cuivre  en  décolorant  son  aramoniure. 

En  résumé ,  le  procédé  qu'il  propose  consiste  à  remplacer 
simplement  dans  certains  cas,  par  le  cyanure  de  potassium,  le 
sulfure  de  sodium  dont  se  sert  M.  Pelouze.  Il  n'est  qu'une  mo- 
dification de  l'excellente  méthode  de  cet  éminent  chimiste. 


PRÉPARATION   DE    l' ACIDE    PHÉNIQUE    PUR. 

Par  M.  Hugo  Muller. 

On  traite  l'huile  de  goudron  de  houille  par  la  soude  caustique 
ou  par  un  lait  de  chaux  clair;  la  solution  alcaline  ainsi  obtenue 
tient  en  dissolution,  outre  l'acide  phénique  et  ses  homologues, 
quelques  autres  substances  devenant  brunes  par  l'action  oxy- 
dante de  l'air  et,  de  plus,  selon  son  degré  de  concentration,  une 
proportion  plus  ou  moins  forte  de  naphtaline. 

On  commence  par  étendre  d'eau  le  mélange  de  toutes  ces 
substances  :  la  naphtaline  et  différentes  autres  impuretés  sont 
ainsi  séparées. 

Le  liquide  est  alors  soumis  pendant  quelques  jours  à  l'action 
de  l'air  dans  des  vases  à  fond  plat^  et  •  fréquemment  agité  pour 
faciliter  l'oxydation;  il  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  brun  fo3\cé. 
Qb  filtre^  puis  on  établit,  par  un  essai  préalable  fait  sur  une 
petite  quantité  du  liquide,  la  proportion  d'acide  nécessaire  à  la 
saturation  complète  de  la  solution.  ,  ii      .        t     .  \ 

On  ajoute  au  mélange  total  le  sixième  envi-po»  de  cette  quan-- 
tité  d'acide,  et  Ton  obtient  un  abondant  précipité,  formé  en  ma- 
jeure partie  de  matières  résineuses  brunes,  qui  se  sont  produites 
30US  l'iûfluence  de  l'air.     . 

Une  seconde  addition  d'acide  détermine^  la  séparation  d'une 
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buile  composée  principalement  d'alcool  cressylique,  qui  possède 
pour  les  alcalis  une  affinité  moindre  que  Tacide  phénique. 

Par  une  dernière  précipitation,  on  obtient  l'acide  phénique 
lui-même  dans  un  état  de  pureté  très-avancé,  et  il  suffit  de  le 
distiller  une  ou  deux  fois  pour  l'obtenir  cristallisé. 

Gomme  une  très-petite  quantité  d'eau  empêche  la  crislallisa- 
tion  de  cet  acide,  il  est  bon  de  commencer  par  le  chauffer  à 
une  température  voisine  de  son  point  d'ébullition,  en  y  faisant 
passer  un  courant  d'air  sec. 

Les  eaux-mères  de  la  préparation  de  l'acide  phénique  renfer- 
ment encore  un  peu  de  cet  acide  en  dissolution  ;  on  l'en  sépare 
au  moyen  du  sel  marin,  ou  par  distillation,  mais  généralement 
cette  quantité  est  trop  minime  pour  payer  les  frais  d'extraction, 
et  il  vaut  mieux  y  renoncer. 

M.  Hugo  Mûller  a  constaté  qu'il  existe  souvent  dans  l'acide 
phénique  une  très-petite  quantité  d'une  substance  dont  les  pro- 
priétés sont  très-voisines  de  colles  de  cet  acide  et  qui  hiiscoramu- 
niquent  une  odeur  extrêmement  désagréable.  D'après  ses  recher- 
ches, ce  serait  un  composé  phénique  sulfuré,  et  l'addition  d'un 
peu  d'oxyde  de  plomb  suffirait  pour  en  débarrasser  l'acide  phé- 
nique. (V\rt  médicaL) 

SÉPARATION  DES   SELS   DE   STRYCHNINE   A  l'aIDB 
DE   l'acide   PHÉNIQUE. 

M.  Paul  Bert  attire  l'attention  des  chimistes  sur  une  propriété 
de  l'acide  phénique  qu'il  n'a  vu  signaler  nulle  part,  et  qui,  selon 
lui,  pourrait  faciliter  la  préparation  ou  la  recherche  médico- 
légale  de  certains  alcaloïdes  végétaux. 

Si  Ton  agite  une  dissolution  étendue  de  chlorhydrate  de- 
strychnine  (0  gr.,  02  p.  100  d'eau,  par  exemple)  avec  quelques 
gouttes  d'acide  phénique,  la  liqueur  prend  l'apparence  d'une. 
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énHrlsion  très-fine.  Elle  est  alors  devenue  très-peu  active  (admi- 
nistrée par  la  méthode  hypodermique).  Mais  cette  innocuité 
relative  est  due  à  ua  simple  ralentissem^t  de  l'absorption,  et 
non  à  une  destruction  de  la  strychnine  par  l'acide  phénique;  car, 
en  enlevant  celui-ci  à  l'aide  de  l'éther,  on  retrouve  .une  solution 
limpide  aussi  toxique  qu'auparavant. 

Si  on  filtre  avec  soiu  Témulsion,  la  liqueur  filtrée  et  traitée 
par  l'éther  n^a  plus  aucune  propriété  toxique;  au  contraire,  la 
partie  restée  sur  le  filtre,  étant  délayée  dans  Teau  et  débarrassée 
par  Téther  de  l'acide  phénique  qu'elle  contient,  reproduit  la 
strychnine  primitivement  employée. 

Le  simple  emploi  de  l'acide  phénique  a  donc  pour  résultat  dé 
mettre  en  suspension  le  sel  de  strychnine  et  d'en  faciliter  singuliè- 
rement la  séparation.  M.  Bert  n'a  pas  expérimenté  sur  l'extrait 
de  noix  vomique,  mais  ce  qu'il  a  vu  pour  le  curare  le  porte  à 
penser  que  la  séparation  aurait  lieu  de  la  même  façon,  et  qu^ainsi 
peut-être  ce  procédé  pouirait  avoir  quelque  application  indus- 
trielle. 

L'auteur  s'est  assuré  que  la  strychnine  peut  être  tout  aussi  fa- 
cilement extraite  par  ce  moyen  de  matières  animales  putréfiées, 
ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour  les  expertises  de 
médecine  légale. 

Il  fait  enfin  remarquer  que  ces  expériences  n'ont  porté  que  sur 
le  curare  et  la  strychnine.  Au  lieu  d'aller  plus  loin  sur  un  terrain 
qui  lui  est  peu  familier,  il  préfère  laisser  les  chimistes  déterminer, 
avec  leur  précision  habituelle,  ce  que  l'on  peut  espérer  du  pro- 
cédé qu'il  soumet  à  leur  appréciation. 

(Journal  de  pharmacologie.) 
'■■'''  '  ■      ■  ' 

PRÉPARATION  DU  GHROMATE  NEUTRE  DE  POTASSE  EXEMPT 

DE  CHLORURE. 

M.  Kletzinski  prépare  ce  sel  en  chauffant  ensemble  Î25  par- 
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tiesde  bichromate  et  100  parties  de  nitrate  de  potasse^  exempts 
de  chlorure,  en  poussant  la  température  progressivement  jus- 
qu'à la  fusion  ignée;  il  obtient  ainsi  170  parties  de  chromate 
neutre  tout  à  iait  pur.  [U Union  pharmaceutique,,) 

"-''■■"'■'  't'  '-• ■'...■  I         — ■       ,        —_r 

SUR  LES  NITROPRUSSIATES,  LEUR  COMPOSITION  ET  LEUR  PRÉPARATION. 

Par  M.  E.-A.  Hadow. 

Les  belles  recherches  du  docteur  Playfair  ont  démontré  que 
les  nitroprussia'tes  (qu'on  devrait  plutôt  appeler  ,nitroprussiures) 
dérivent  des  ferricyanures,  mais  il  existait  encore  quelques  doutes 
sur  la  nature  exacte  du  composé  oxygéné  de  l'azote  qui  entre 
dans  la  constitution  de  ces  sels. 

M.  Hadow,  en  expérimentant  sur  les  divers  oxydes  de  l'azote, 
a  constaté  que  c'est  l'acide  azoteux  (AzO*)  et  non  le  bioxyde 
d'azote  (AzO^)  qui  est  l'agent  principal  de  la  production  des 
nitroprussiates. 

Le  nitroprussiate  de  soude  a  pour  f(vmule  :  Fe^Cy^AzO^Na^ 
4-4HO. 

Le  meilleur  mode  de  préparation  de  ce  sel  est  le  suivant  : 

On  ajoute  une  quantité  convenable  de  solution  d'azotite  so- 
dique  à  un  mélange  d'acide  acétique  et  de  ferricyanure  de  potas- 
sium. On  fait  intervenir  en  même  temps  dans  la  réaction  une 
quantité  de  bichlorure  de  mercure  représentant  environ  la  moitié 
du  poids  du  ferricyanure  potassique. 

La  présence  du  sel  de  mercure  favorise  l'élimination  d'une 
molécule  de  cyanure  à  cause  du  peu  de  solubilité  du  cyanure 
mercurique. 

Les  produits  de  cette  réaction  assez  complexe  sont  du  nitro- 
prussiate de  soude,  du  cyanure  de  mercure,  de  l'acétate  de  po- 
tasse et  du  chlorure  de  potassium. 

Ces  sels  peuvent  être  séparés  par  cristallisation.  M.  Hadow  a 
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présenté  à  la  Société  chimique  de  Londres  un  magnifique  spé- 
cimen de  nitroprussiate  de  soude  cristallisé  pesant  près  de 
1500  grammes. 

La  réaction  violette  si  caractéristique  est  produite  de  la  ma- 
Dière  la  plus  nette  en  mettant  les  monosulfures  alcalins  incolores 
en  contact  avec  le  nitroprussiate  sodique  en  dissolution* 

[Journal  de  pharmacologie,) 

■■^-        •■■ :  ■■-■■■        ■  ).  ■ .    "Il  ■■. 

NOUVELLE    RÉACTION   DE   LA   GÉLATINE* 

Par  M.  Carey  Lea. 

Quand  on  plonge  un  morceau  de  gélatine  dans  une  solution 
acide  et  froide  de  nitrate  de  bioxyde  de  mercure,  il  se  colore 
peu  à  peu  en  rouge  foncé  et  s'y  dissout  au  bout  d'un  certain 
temps  avec  une  belle  couleur  rouge;. si  l'on  fait  bouillir  le  mé- 
lange pendant  quelques  minutes,  cette  coloration  augmente  en- 
core d'intensité.  La  réaction,  pour  se  manifester,  exige.un  cer- 
tain temps,  que  l'on  ne  peut  pas  remplacer  par  la  chaleur.  ' 

Dans  les  mêmes  conditions,  une  solution  de  nitrate  de  prot- 
oxyde  de  mercure  ne  donne  qu'une  coloration  jaunâtre. 

La  réaction  du  nitrate  mercurique  n'est  pas  extrêmement  sen- 
sible; cependant  une  solution  renfermant  5  pour  100  de  gélatine 
se  colore  encore  manifestement  en  rouge  après  vingt-quatre 
heures  de  contact  avec  le  sel  de  mercure,  de  telle  sorte  que  ce 
réactif  a  une  valeur  réelle,  ^ 

La  métogélatine  donne  des  résultats  analogues. 

[V Union  pharmaceutique.) 

l'helléboréine  et  l'helléborine. 

Les  anciens  faisaient  fréquemment  usage  de  la  racine  d'hellé- 
bore, et  la  considéraient  comme  un  remède  très-puiâsant  contre  les 
affections  mentales  non  fébriles.  Hippocrate  la  prescrit  à  chaque 
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page  de  ses  ouvrages  ;  et  cependant  aujourd'hui  elle  est  presque 
entièrement. délaissée.  Cet  abandon  tient:  1**  à  ce  qu'on  pense 
que  notre  hellébore  n'est  point  le  même  que  celiri  auquel  avaient 
recours  les  médecins  de  l'antiquité;  2^  à  l'incertitude  et  à  l'iné- 
galité  de  ses  effets,  selon  que  le  médicament  a  été  conservé  avec 
plus  ou  moins  de  soin.  Le  moyen  de  remédier  à  cedernier  inconvé- 
nient était  d'isoler  le  principe  actif  de  Thellébore,  et  diverses 
tentatives  avaient  déjà  été  faites  dans  ce  but.  C'était  ainsi  que 

'  M.  Bastick  (1)  avait  extrait  de  la  racine  d'hellébore  noir  une  sub- 
stance azotée,  cristalline,  soluble  dans  l'eau,  l'aeool  et  l'étber, 
d'une  saveur  acre  et  amère,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  d'hel- 
léborine.  Mais  les  propriétés  physiologiques  de  ce  corps  n'étaient 
pas  connues. 

Deux  savants.  MM.  Husemann  et  W.  Marmé,  viennent  d'ana- 
lyser les  racines  d'hellébore  noir  et  d'hellébore  vert,  et  sont  par- 
venus à  en  extraire  deux  substances  différentes,  l'helléboréineel 
l'helléborine,  qu'il  est  intéressant  de  connaître  (2). 

L'helléboréine  se  rencontre  en  plus  grande  abondance  dans 
l'hellébore  noir  que  daris  le  vert.  .Pour  l'obtenir,  on  fait  bouillir 
avec  de  l'eau  les  racines  coupées  en  morceaux,  et  on  traite  la 
dissolution  par  l'acétate  de  plomb;  il  se  fait  un  précipité  qu'on 
sépare  par  filtration  ;  on  se  débarrasse  de  l'excès  de  plomb  par  le 
sulfate  ou  le  phosphate  de  soude  ;  on  concentre  par  évaporation, 
et  on  ajoute  de  l'acide  tannique  tant  qu'il  se  forme  un  précipité» 
Le  dépôt  est  exprimé  et  lavé  avec  un  peu  d'eau,  puis  exprimé 
encore,  délayé  dans  l'alcool  et  additionné  d'un  excès  d'oxyde  de 

'  plomb.  On  fait  évaporer  à  siccité,  on  reprend  par  J' alcool  bouil- 
lant, et  on  précipite  l'helléboréine  par  l'éther.  On  la  purifie  en  la 
faisant  dissoudre  plusieurs  fois  dans  l'alcool  et  précipitant  par 
l'éther. 


(1)  Traité  de  chimie  organique  de  Gerhardt,  t.  IV,  p.  221. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique  fie  Paris,  juin  1866. 
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L'heliéboréine  a  un  goût  sucré  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  et 
moius  solublf  dans  ralcooi.  L'acide  sulfurique  concentré  la  dis- 
sôut.avec  une  couleur  brun-rouge  passant  peu  à  peu  au  violet. 
Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  n'ont  pas  d'action  sur  elle.  Elle 
agit  comme  un  poison  narcotique,  et  a  déterminé  la  mort  d'un 
chat  auquel  on  en  avait  administré  30  centigrammes.  Si  on  fait 
bouillir  l'helléboréine  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique 
dilué,  on  obtient  un  beau  précipité  d'un  bleu  violet  foncé  qui,  lavé 
et  desséché,  constitue  une  poudre  amorphe,  d'un  gris  vert,  à 
laquelle  les  auteurs  ont  donné  le  nom  d'helléborétine.  Il  se  pro- 
duit en  même  temps  du  sucre  de  faisin. 

Les  racines  d'hellébore  noir  et  vert,  et  surtout  cette  dernière, 
contiennent  encore  un  autre  glucoside,  que  MM.  Husemann  et 
Marmé  ont  appelé  helléborine,  mais  qui  diffère  essentiellement 
par  ses  propriétés  de  la  substance  isolée  par  M.  Bastick,  et  dont 
il  a  été  question  précédemment. 

Pour  la  préparer,  on  épuise  à  plusieurs  reprises  la  racine  d'hel- 
lébore vert  par  l'alcool  bouillant^  on  évapore  a  siccité,  et  on  ob- 
tient ainsi  le  résidu  qui  renferme  l'helléborine,  l'helléboréine  et 
une  huile  grasse  verte.  On  traite  ce  résidu  par  l'eau  bouillante 
qui  dissout  l'helléborine  quand  elle  est  mêlée  à  l'helléboréine,  et 
on  évapore  la  solution  ainsi  obtenue.  Pendant  l'évaporation  et  le 
refroidissement,  l'helléborine  cristallise,  et  on  la  purifie  par  des 
cristallisations  dans  l'alcool  bouillant. 

L'helléborine  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches 
brillantes^  groupées  en  cercle;  sa  dissolution  alcoolique  a  une 
saveur  brûlante;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
Téther  et  les  huiles  grasses,  mais  soluble  dans  l'acool  bouillant  et 
le  chloroforme.  Mise  en  contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré, 
elle  se  colore  en  beau  rouge  et  se  dissout  lentement,  mais  elle 
se  trouve  en  partie  décomposée  en  sucre,  et  en  une  résine  que 
tes  auteurs  ont  nommée  helléborésine. 


178  JOURNAL   DE   CHIMIE  MÉDICALE, 

L'helléborine  possède  des  propriétés  narcotiques  à  un  degré 
plus  élevé  que  Thelléboréine.  Il  est  donc  possible  qu'avec  des 
expériences  physiologiques  bien  instituées,  on  réussirait  à  déter- 
miner exactement  les  eflets  que  produisent  ces^  deux  substances 
sur  rorganisme  animal,  et  qu'on  découvrirait  en  elles  un  agent 
thérapeutique  aussi  précieux  pour  la  médecine  comtemporaine 
que  pouvait  l'être  l'hellébore  pour  les  médecins  de  l'antiquité. 

TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DE  LA  CHARCUTERIE. 

Samedi  dernier,  les  époux  C...,  domiciliés  rue  de  Constantine, 
à  Plaisance,  après  avoir  mangé  une  préparation  dite  fromage 
d'Italie'^  achetée  chez  un  marchand  charcutier  du  voisinage,  ont 
été  pris  subitement,  ainsi  que  leurs  sept  enfants,  qui  avaient 
participé  au  repas,  de  violentes  douleurs  d'entrailles,  de  vomis-% 
sements  et  de  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement. 

Appelé  en  toute  hâte  pour  leur  donner  des  soins,  dit  le  Droity 
le  docteur  Bourgeois,  grâce  à  une  médication  énergique,  a  pu 
les  soustraire  au  danger,  à  l'exception  de  la  plus  jeune  des  en- 
fants, une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi,  qui  a  succombé  après 
de  cruelles  souffrances. 

Le  commissaire  de  police  du  quartier  a  commencé  aussitôt 
une  enquête,  et  le  corps  «de  la  petite  fille  a  été  transporté  à  la 
Morgue,  pour  y  être  soumis  à  l'alitopsie. 

Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenue  cette  affaire. 

SUR   LA   RECHERCHE   DES   ACIDES   SULFURIQUE   ET   AZOTIQUE   DANS 

LES  CAS  d'empoisonnement. 

Par  M.  BuGHNER. 
M.  Buchner  a  puisé  dans  sa  pratique  d'expert,  près  des  tribu- 
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naux  de  Munich,  cette  conviction  qu'il  n'est  pas  aus^  aisé  que 
les  traités  le  disent,  de  reconnaître  dans  Tintimité  des  tissus  la 
présence  de  Tacide  sulfurique  qu  de  Tacide  azotique^  ayant  occa- 
sionné la  mort.  L'auteur  cite  cinq  cas  d'empoisonnement  par 
l'un  ou  l'autre  de  ces  acides  ;  la  raort  en  a  été  la  conséquence. 
Partout,  sur  les  tissus,  on  a  pu  suivre  le  passage  de  l'acide,  par 
les  lésions  et  par  la  désorganisation  plus  ou  moins  profonde  qu'il 
a  produites.  Mais  les  réactifs  les  plus  sensibles  ont  été  impuis- 
sants; en  sorte  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  trouver  le  corps  du 
délit  dans  les  plaies  occasionnées  par  lui. 

Selon  M.  Buchner,  la  disparition  de  ces  acides,  si  faciles,  pour- 
tant, à  reconnaître,  est  ménagée,  tant  par  les  effets  que  l'on  fait 
pour  les  neutraliser  que  par  les  boissons  aqueuses  que  Ton  admi- 
nistre à  la  victime,  boissons  qui  ne  manquent  pas  de  délayer 
l'acide  et  de  l'enlever  par  lavage. 

Enfin,  la  victime  n'avale  jamais  beaucoup  de  ces  acides  ;  la 
corrosion  qui  en  est  la  conséquence  amène  des  vomissements  et 

des  constrictions  qui  ne  permettent  pas,  d'ordinaire,  au  caustique 

•I 

de  pénétrer  bien  avant.  D'ailleurs,  les  acides  faibles  disparais- 
sent  promptement  dans  l'organisme  et  s'éliminent  par  les  excré- 
tions. 

M.  Buchner  s'élève  contre  l'usage  de  conserver  dans  de  l'alcool 
les  piècQS  à  conviction,  lorsque  ces  pièces  proviennent  d'un  em- 
poisonnement  par  un  acide  libre.  On  comprend,  en  effet,  qu'en 
présence  de  l'alcool,  l'acide  azotique  ou*  sulfurique  se  modifie 
assez  promptement  et  que,  au  surplus,  l'eau-de-vie  employée  peut 
elle-même  contenir  de  l'acide  sulfurique  ou  des  sulfates,  ce 
qu'en  effet  l'habile  chimiste  de  Munich  a  eu  l'occasion  de  recon- 
naître. 

Les  cas  d'empoisonnements  par  ces  acides  sont  assez  fréquents 
en  Bavière.  Ces  caustiques  y  sont  employés  dans  toutes  sortes  de 
vues  criminelles  et  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  tenta- 
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tives  d'avorteraent.  Tout  récemment,  l'auteur  a  été  saisi  d'une 
analyse  d'un  liquide  pareil;  c'était  de  l'eau  contenant  6  1/4 
pour  100  d'acide  sulfurique  concentré. 

{V  Union  pharmaceutique.  ) 

INTOXICATION  SATURNINE   CAUSÉE   PAR   DO   SOUS-NITRATE 

DE   BISMUTH   IMPUR. 

Fait  communiqué  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux. 

Par  m.  Millard. 

M.  X...,  trente-quatre  ans,  distillateur,  d'un  tempérament  ner- 
veux, est,  depuis  son  enfance,  sujet  à  des  douleurs  d'entrailles  et  à 
la  diarrhée.  Au  mois  de  juillet  1857,  il  a  eu  une  attaque  violente  de 
choléra  qui  n'a  fait  qu'aggraver  cette  disposition,  et'lui  a  laissé 
une  grande  impression  de  terreur.  Aussi,  lorsque  l'épidémie 
cholérique  a  éclaté  à  la  fin  de  septembre  1865,  et  lorsqu'elle  a 
reparu  au  commencement  de  l'été  de  1866,  n'a-t-il  pu  se  défen- 
dre de  craintes  très-vives.  Dès  qu'il  avait  des  douleurs  adbomi- 
nales  ouunpeudedévoiement,  il  se  hâtait  de  prendre  du  diascor- 
dium  ou  du  sous-nitrate  de  bismuth.  Ce  dernier  médicament  est 
le  seul  dont  il  ait  fait  usage  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre.  Il  en  avait  constamment  chez  lui  une  petite  provision, 
et  il  en  prenait  matin  et  soir  une  forte  pincée  au  commenceipent 
de  ses  repas. 

Malgré  ces  précautions,  associées  à  un  régime  sévère,  il  n'était 
pas  toujours  exempt  de  coliques  ni  de  diarrhée.  Vers  la  fin  de 
septembre,  les  douleurs  changèrent  de  siège  et  de  nature:  elles 
se  rapprochaient  du  creux  de  l'estomac  et  prenaient  le  caractère 
de  crampes  ;  plus  tard,  elles  s'étendirent  vers  les  régions  ingui- 
nales, dans  les  bourses;  et  enfin  jusque  dans  les  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs.  En  même  temps,  la  mine  devenait  mauvaise, , 
le  teint  pâle,  jaunâtre,  l'appétit  très-capricieux,  les  digestions 
laborieuses. 
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Le  8  octobre,  M.  X....  alla  en  province  assister  à  un  mariage^ 
mais,  sur  ma  recommandation,  observa  une  grande  sobriété.  Il 
eut  encore,  dans  les  journées  du  9  et  du  10  octobre,  une  légère 
diarrhée  qu'il  s'empressa  de  combattre,  comme  d'ordinaire,  avec 
son  sous-nitrate  de  bismuth  qu'il  avait  eu  soin  d'emporter  en 
voyage. 

Depuis  le  10  octobre  au  soir,  il  n'eut  plus  de  garde-robes, 
cessa  tout  médicament  et  revint  h  Paris  fatigué  et  très-souffrant. 

Le  12,  il  garda  le  lit,  en  proie  à  des  douleurs  très-vives  et  in- 
cessantes qui  occupaient  non-seulement  l'estomac,  et  tout  le  ven- 
tre, mais  encore  les  régions  inguîno-génitales,  les  jarrets  et  les 
poignets.  Ces  douleurs  privaient  de  tout  sommeil  M.  X...,  qui  ne 
cessait  de  s'agiter  dans  àon  lit,  sans  trouver  de  position  conve- 
nable; avec  cela,  la  langue  était  sale,  l'anorexie  complète,  le 
ventre  un  peu  ballonné,  très-sensible  au  toucher.  L'exploration 
des  régions  inguinales  et  des  bourses  était  presque  impossible  à 
pratiquer,  tant  était  vive  l'hypéresthésie.  Apyrexie  complète. 
Peau  fraîche,  pouls  très-calme,  plutôt  ralenti,  56  pulsations  par 
minute.  Appelé  le  12  au  soir,  je  ne  vis  là  tout  d'abord  que  des 
phénomènes  nerveux  qui  pouvaient  être  mis  sur  le  compte  de  la 
fatigue  et  de  l'impressionnabilité  extrême  du  sujet,  avec  des 
signes  d'embarras  gastrique,  et  me  bornai  à  prescrire  des  cata- 
plasmes laudanisés  sur  le  ventre,  un  lavement  d'eau  de  guimauve 
et  de  pavot,  une  potion  calmante  avec  30  gr.  de  sirop  de  mor- 
phine pour  la  nuit,  et  un  bain  pour  le  lendemain  matin.  Ces 
moyens  ne  produisirent  aucun  soulagement. 

Le  samedi  13,  les  coliques  étaient  atroces,  l'agitation  inces- 
sante, les  traits  contractés  par  la  souffrance.  Urines  rares  et  un 
peu  troubles,  non  ictériques.  Le  foie,  percuté  avec  soin,  était 
plutôt  diminué  de  volume.  Constipation  depuis  trois  jours,  ce  qui 
rassurait  le  malade  toujours  préoccupé  de  l'invasion  du  choléra. 
Néanmoins,  je  prescrivis  pour  le  lendemain  une  petite  dose 
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(15  gr.)  d'huile  de  ricin  et  dès  le  samedi  soir  je  fis  administrer 
un  lavement  avec  60  gr.  de  glycérine,  qui  ne  produisit  pas 
d'effet.  Malgré  les  cataplasmes  laudanisés  et  la  potion  calmante, 
la  nuit  fut  détestable. 

Le  dimanche  1/|,. l'huile  de  ricin,  prise  le  matin,  est  vomie 
dans  l'après-midi  après  dés  coliques  et  de  violentes  nausées. 
Deux  lavements,  un  simple  et  un  autre  avec  100  gr.  de 
ïniel  de  mercuriale,  sont  donnés  sans  résultat.  Les  douleurs 
abdominales,  inguino-scrotales'et  articulaires  redoublent  le  soir; 
la  lenteur  du  pouls  est  plus  prononcée;  il  tombe  à  48. 

Le  lundi  15,  persistance  et  aggravation  des  mômes  symptômes. 
J'examine  encore  M.  X...  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  sans 
Hen  découvrir  de  nouveau.  Cette  constipation  insolite  résistant 
depuis  quatre  jours  indiquait  la  nécessité  d'un  purgatif;  mais 
craignant  de  fatiguer  le  malade  et  de  provoquer  de  nouveaux  vo- 
inissements,  je  prescris  un  verre  d'une  limonade  magnésienne  à 
60  gr.,  à  prendre  avec  de  la  glace  et  par  petites  gorgées., 

J'allais  me  retirer  après  avoir  fait  cette  ordonnance,  lorsque 
tout  d'un  coup  je  fus  frappé  de  la  ressemblance  que  présentait 
M.  X...  avec  les  ouvriers  peintres  ou  cérusiers  atteints  de  coli- 
qtkfe  saturine.  La  constipation  rebelle,  les  douleurs  exacerbantes, 
ht  diminution  de  volume  du  foie,  la  couleur  jaunâtre  du  teint,  la 
leùteur  du  pouls,  l'arthralgie,  tout  se  trouvait  réuni.  M.  X... 
étant  à  la  tête  d'une  importante  maison  de  distillation,  je 
soupçonnai  qu'il  pouvait  avoir  bu,  chez  ses  clients,  des  liquides 
frelatés  par  la  litharge;  j'examinai  ses  gencives  et  constatai,  en 
effet,  à  la  mâchoire  inférieure  un  liséré  bleuâtre  des  mieux 
caractérisés. 

Tout  s'expliquait  enfin;  nous  avions  affaire  à  une  intoxication 
saturnine,  mais  quelle  pouvait  en  êtr^  la  cause? 

M.  X...,  ainsi  que  toute  sa  famille,  fut  très-étonné  de  l'impor- 
tance que  j^attachais  à  ce  liséré,  et  nous  nous  mîmes  à  chercher 
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comment  il  avait  pu  être  empoisonné  par  le  plomb.  Il  affirma  que 
depuis  longtemps,  en  faisant  sa  tournée  quotidienne  pour  pren- 
dre  les  commandes  chez  les  cafetiers  et  marchands  devins,  il  ne 
prenait  jamais  de  boisson  quelconque,  ni  vin,  ni  bière,  ni  cidre, 
ni  liqueurs.  A  la  noce,  à  laquelle  il  avait  assisté  en  province,  il 
avait  été  d'une  grande  sobriété  et,  d'ailleurs,  il  était  souffrant 
.  auparavant.  Il  ne  buvait  habituellement  par  précaution  que  de 
Teau  de  Saint-Galmier  ;  son  vin  était  de  bonne  qualité  et  était  le 
même  pour  toutes  les  personnels  de  sa  maison;  ni  sa  femme,  ni 
son  enfant,  ni  la  bonne  n'avaient  de  liséré  saturnin.  Il  fallait 
donc  trouver  une  cause  d'intoxication  qui  s'appliquât  exclusive- 
ment au  malade.  C'est  alors  que  je  songeai  aux  doses  de  sous- 
nitrate  de  bismuth  qu'il  avait  l'habitude  de  prendre  à  ses  repas, 
et  l'idée  me  vint  que  ce  médicament  avait  pu  être  falsifié  ou  mal 
préparé,  et  devenir  ainsi  la  cause  des  accidents.  Je  me  fis  repré- 
senter ce  sous-nitrate  de  bismuth  qui  était  dans  une  petite  tasse 
de  porcelaine  du  Japon,  et  j'en  emportai  un  petit  paquet  pour  le 
faire  analyser.  Je  me^-endis  à  la  pharmacie  oii  M.  X...  prend  se& 
médicaments  depuis  plusieurs  années;  le  chef  de  cette  maison, 
homme  instruit  et  honorable,  et  très-attaché  à  M.  X...,  fut  très- 
ému  de  ce  que  je  venais  lui  apprendre,  et  me  promit  de  faire 
cette  analyse.  Dans  la  journée,  il  m'envoya  dire  par  un  de  ses 
élèves  qu'en  effet  il  avait  trouvé  dans  le  paquet  que  je  lui  avais 
remis  du  plomb  dont  il  ne  s'expliquait  pas  la  présence.  Il  avait 
expérimenté  comparativement  le  sous-nitrate  de  bismuth  qu'il 
avait  en  ce  moment  dans  son  officine,  et  Tavait  trouvé  pur;  du 
reste,  il  achetait  toujours  ce  médicament  en  gros  dans  une  des 
meilleures  fabriques  de  produits  chimiques;  il  en  avait  vendu  des 
quantités  considérables  pendant  la  période  du  choléra,  sans  avoir 
eu  connaissance  d'accidents  du  même  genre;  il  en  avait  délivré 
à  mon  client  55  gr.  en  deux  fois,  le  24  août  et  le  8  septembre. 
Afin  que  la  présence  du  plomb  fût  très-positivement  constatée, 
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je  priai  mon  client  de  me  remettre  ce  qui  lui  restait  de  son  sous- 
nitrate  de  bismuth,  et  je  confiai  cette  analyse  à  un  autre  pharma- 
cien,  chimiste  fort  habile.  Celui-ci  fut  assez  long  à  se  prononcer; 
cependant,  après  des  expériences  réitérées  et  trës-saiinutieuses,  il 
m'aflBrma  de  la  manière  la  plus  formelle  que  le  sous-nitrate  de 
bismuth  que  je  lui  avais  apporté  contenait  du  plomb,  et  qu'il 
pouvait  en  estimer  approximativement  la  quantité  à  un  vingtième. 
Nous  avons  cherché  d'où  pouvait  provenir  ce  plomb,  et  M.  X..., 
interrogeant  ses  souvenirs,  s'est  rappelé  que  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  au  moment  de  partir  pour  un  petit  voyage 
de  trois  jours,  et  ayant  négligé  d'emporter  de  chez  lui  sa  provi- 
sion de  sous-nitrate  de  bismuth,  il  était  entré  dans  une  pharma- 
cie d'un  quartier  éloigné  et  s'était  fait,  délivrer  6  à  8  gr.  de  ce 
médicament.  Il  avait  été  servi  par  un  très-jeune  garçon  qui  prit 
des  trochisques  dans  un  bocal  et  les  pulvérisa  dans  un  mortier. 
M.  X...,  habitué  à  recevoir  son  médicament  en  poudre,  en  fit 
l'observation  et  demanda  si  c'était  bien  du  sous-nitrate  de  bis- 
muth qu'on  lui  délivrait  sous  cette  forme;  on  lui  répondit  affirma- 
tivement. Cependant,  il  trouva  quç  ce  remède  n'avait  pas  le 
même  goût  que  d'habitude,  était  plus  plat,  plus  désagréable  h 
prendre;  il  eut  le  lendemain  un  vomissement,  mais  n'y  attacha 
pas  d'importance  et  continua  à  prendre  une  pincée  du  médica- 
ment  matin  et  soir.  A  son  retour,  il  eut  la  malheureuse  idée  de 
mélanger  ce  qu'il  n'avait  pas  consommé  en  voyage  avec  sa  provi- 
sion habituelle;  il  espérait  par  là  masquer  le  mauvais  goût.  C'est 
ce  mélange,  dont  il  usa  pendant  un  mois  matin  et  soir,  qui  a  été 
analysé  par  deux  chimistes  et  qui  renfermait  manifestement  du 
plomb.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  les  trochisques,  délivrés 
dans  la  pharmacie  éloignée,  étaient  composés  ou  de  sous-nitrate 
de  bismuth  falsifié  par  un  sel  plombique^,  ou  plus  problablement 
de  carbonate  de  plomb  seul.  Dans  cette  seconde  hypothèse^  il  y 
aurait  eu  une  simple  erreur  de  bocal,  et,  trompé  par  la  couleur, 
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h  jeune  garçon  pharmacien  aurait  délivré  de  la  cénise^  au  lieu 
de  sous-nitrate  de  bismuth.  Cette  erreur, est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  dans  cette  .pharmacie  où  M.  X...  a  eu  depuis  la  curio- 
sité bien  naturelle  de  retourner,  la  céruse,  comme  plusieurs  au- 
tres médicaments,  s*y  délivre  sous  forme  de  trochisques.  On 
s'expliquerait  ainsi  le  goût  plat  et  désagréable  que  M.  X...  avait 
trouvé  à  cette  substance,  les  vomissements  qu'il  éprouva  dès  le 
second  jour^  et  enfin  la  lenteur  de  l'intoxication,  qui  dura  un 
mois,  après  que  ce  qui  restait  eût  été  mélangé  à  une  quantité  de 
sous-nitrate  de  bismuth  relativement  très-considérable. 

Est-ce  à  cette  lenteur  même,  produite  par  l'ingestion  quoti- 
dienne de  doses  minimes  du  sel  saturnin  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
tensité extraordinaire  et  le  caractère  exceptionnellement  rebelle 
des  accidents  éprouvés  par  M.  X...,  dont  j'achèverai  brièvement 
l'observation?  Peu  de  malades  sont  aussi  cruellement  éprouvés. 

Le  15  octobre,  immédiatement  après  avoir  dépisté  la  maladie* 
nous  instituâmes  un  traitement  énergique  par  les  purgatifs  :  li- 
monade magnésienne  h,  60  grammes;  lavements  purgatifs  répétés; 
extrait  gommeux  d'opium  la  nuit;  bains  sulfureux. 

Ces  moyens,  continués  plusieurs  jours  de  suite,  produisirent  un 
.soulagement  rapide.  Le  21,  M.  X...  se  sentait  assez  bien  pour 
aller  dîner  à  la  campagne  ;  mais,  le  24,  il  était  repris  de  coliques 
aussi  violentes  que  la  première  fois,  avec  vomissements.  —  Nous 
revînmes  à  la  limonade  magnésienne,  qui  procurait  bien  des  selles 
nombreuses,  mais  peu  abondantes;  le  soulagement  fut  incom- 
plet. 

Lq  29,  je  me  décidai  à  soumettre  M.  X...  au  traitement  classi- 
que  de  la  Charité.  Il  prit  Peau  de  casse  avec  tes  grains,  mais 
éprouva  une  superpurgation,  accompagnée  le  soir  de  syncopes, 
faiblesse  de  la  voix,  petitesse  du  pouls,  refroidissement  des  ex- 
trémités ;  en  un  mot,  de  tous  les  signes  d'un  choléra  antimoniaL 

5«  SÉRIE.  IIL  14 


18G  JOUSNAL  DE    CHEMIB  IlÉDIOaV, 

Nous  le  réchauffâmes  à  force  de  sinapismes  etde  boissons  stimti** 
lantes,  et,  bien  entendu,  je  renonçai  à  continuer  tnn  traitement 
^ui  avait  si  mal  réussi  dès  le  premier  jour. 

D'ailleurs,  le  malade^  remis  de  cette  rude  secousse,  éprouvâtes 
jours  suivant^  une  amélioration  marquée.  Mais  le  6  novembre 
se  déclara  une  troisième  attaque  de  colique  saturnine  aussi  vio- 
lenté que  ks  premières.  M.  le  docteur  Qendrin,  appelé,  conftrmà 
ie  diagnoMic^  et  nous  instituâmes  son  traiteiment,  qui  consiste 
dans  l'administration  de  la  limonade  suif urique,  des  purgatifs  avec 
les  sulfates  alcalins,  des  bains  sulfureux  auxquels  furent  associées 
des  séances  de  massage.  Ce  traitement  fut  suivit  jusqu'au  17;  il 
réussit  assez  bien^  mais  M.  X. .«  était  toujours  faible,  pâle,  et 
avait  des  digestions  laborieuses.  (Eau  d'Orezza,  bains  sulfu- 
reux.) 

Le  19  novembre,  nous  le  croyions  guéri  ;  il  partit  pour  la  cam- 
pagne. Mais,  à  peine  arrivé,  il  fut  repris  pour  ia  quatrième  fois 
d'une  crise  de  coliques  tout  aussi  violente,  avec  crampes  d'esto- 
mac, vomissements.  Le  médecin  de  la  localité  renouvela  les 
moyens  précédents,  sauf  la  limonade  sulfurique,  qui  avait  pro- 
duit une  vive  irritation  d*estomac. 

Une  foils  soulagé,  M.  X.. .  revint  à  Paris  le  9  décembre;  depuis, 
il  n'a»plus  eu  de  crises  aussi  fortes;  mais  il  est  resté  sujet  à  des 
douleurs  de  gastralgie  très -pénibles;  il  a  le  teint  loujotirs  três- 
çâle,  est  très-amaigri  et  très-afFaîbli,  et  sera  longtemps  eïicofe  îi 
se  ressentir  des  terribles  effets  de  celte  intoxication  saturnine. 

M.  Goérard:  Le  plomb  mélangé  au  sous-nitrate  de  bismuth  ne 
peut  venir  d'un  vice  de  préparation  ;  on  sait,  en  effet,  que  c'est 
l'arsenic  seul  qui  speut  altérer  ce  médicament  quand  la  prépara- 
tion n'en  est  pas  convenable.  Dans  le  cas  actuel,  Terretir  peut 
avoir  été  cause  du  mélange;  mais,  comme  le  sous- nitrate  de  bis- 
muth est  un  médicament  cher,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  seulement  erreur,  mais  falsification.  Il  faut  être  en 
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garde  Hossi  cgb^  ^pielques  Bubstitotions  qui  peuvent  éire  faites 
dans  les  oftctnes  t>ù  le  médicament  demandé  par  l'ordonnance 
du  ittédecjn  manque.  Gt^t  pour  mie  raison  de  ise  genre  4{ue  j'ai 
«acquis  récj^naMut  la  conviction  qu'on  avait  livré  une  solution 
4'iodurte  4e  potassium  au  lieu  d'une  sdution  de  bromure  /{ue 
j'av^s  ^Milonnée. 

_  M*  Petea  :  Le  iioin  avec  lequel  on  purifie  aujourd'hui  le  sou$- 
aitrate  de  bismuth  est  dû  ^ux  travaux  de  M.  Monneret,  qui  ^ 
m^j»Ué  le  rprewder  que  ce  médicament  pouvait  être  employé  & 
ir^-baute  dose^  sans  danger^  quand  il  avait  été  convenablement 
lavé  et  débarrassé  de  l'arsenic  qu'il  peut  contenir.  J^es  expé- 
riences d'Orfila  étaient  exactes^  mais  le  sous-nitrate  de  bismuth 
avec  lequel  il  agissait  était  mélangé  d'une  certaine  quantité  d'ar- 
senic qui  donnait  Jieu  au^  accidçtf^ts  signalés  par  lui. 

C'est  donc  bien  certainement  à  un  mélange  ultérieur,  volon- 
taire ou  accidentel,  et  non  à  une  mauvaise  pr^aration^  que 
doit  être  aktiibuée  la  présence  d^un  sel  de  plomb  dans  levons- 
nitrate  de  bismuth  qui  a  été  incriminé. 

PHARHAGfE. 

DÉCOCTION  n'ALOMmOQttE   CONrRE  Lk  IfflTiaSfE. 

Ëcorce  d'alcornoque  {alchomea  laPiféliaj  Ëuphorb.).. . .  46 gvaniiiies. 
Eau 500       — 

Faites  bouillir  jusqu'à  ce.que  l'eauisoit  oréduite.à  imi^tié  de  son 
volume,  filtrez  et  édulcorez. 

Cette  boisson  est  prescrite  par  M.  Niemann  à  la  dose  de 
24  grammes,  deux  ou  trois  fois  ipar  jour,  contre  la  tuberculisa- 
tion  pulmonaire.  —  N.  G. 


188  JOURNAL  DE  GHtlIIE  BfiftDIGALB, 


^" 


COLOMEINE   DANS  LA  DYSPEPSIE.    —  WITTSTOCK. 

Épuisez  la  racine  de  Colombo  par  Talcool  rectifié^  et  évaporez 
h  siccité  la  solution  alcoolique  ainsi  obtenue.  Traitez  cet  extrait 
par  Teau  et  agitez  avec  un  égal  volume  d'éther.  Enlevez  Téther 
avec  un  syphon^  distillez-en  la  plus  grande  partie,  et  laissez  dé^ 
poser  le  reste.  vVous  obtiendrez  ainsi  des  cristaux  que  vous  la-^ 
verez  avec  de  Télher  froid,  et  que  vous  presserez  dans  du  papier 
brouillard.  C'est  là  le  principe  actif  du  colombo  ou  colambine, 
qui  est  conseillé  avec  avantage,  à  ce  qu'il  parait,  dans  certaines 
formes  de  dyspepsie,  à  la  dose  de  5  à  15  centigrammes  par  jour. 
—  N.  G. 

PILULES  MERGURIELLES  DES  ARABES. 

Mercure 1  gr.  85  centigr. 

Bichlorure  de  mercure 1  gr.  85  centigr. 

Triturez  soigneusement  ces  deux  substances;  ajoutez  : 

Séné  pulvérisé \ 

Agaric  pulvérisé >  âa  2  gr.  75  centigi*. 

Racine  de  pariétaire  pulvérisée. .  ) 

Hiely  Q.  5.,  et  faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez 
en  pilules  de  20  centigrammes. 

Dans  les  maladies  de  peau  rebelles,  on  administre  chaque 
jour,  matin  et  soir,  une  de  ces  pilules.  Immédiatement  après,  on 
donne  un  verre  de  décoction  de  salsepareille ,  et  une  heure  plus 
tard  une  dose  de  Télectuaire  suivant  : 

Éiectuaire  des  Arabes. 

Salsepareille  pulvérisée 450  grammes. 

Séné  pulvérisé 90     .  — 

Rhubarbe  pulvérisée 90        — 

Clous  de  girofle  pulvérisée 4        — 

Brou  de  noix  desséché  et  pulvérisé  .30       — 

Savon,  Q.  S.  pour  un  éiectuaire. 
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La  dose  est  de  8  à  16  grammes  par  jour. 

Le  malade  qui  est  soumis  au  traitement  dit  des  Arabes  doit, 
pendant  un  temps  qui  varie  entre  vingt-cinq  et  quarante  jours, 
se  contenter  d'une  nourriture  purement  végétale,  composée  sw 
tout  de  fruits  secs^  et  la  seule  boisson  dont  il  lui  est  permis  de 
faire  usage  est  la  décoction  de  salsepareille.  —  N.  6. 


ÉLEGTUAIRE  GÉPHALIQUE. 

Poudre  de  racine  de  valériane 30  giammes.^ 

Gui  de  chêne 30       — 

Sirop  simple,  Q.  5.  pour  un  électuaire. 
On  donne  cette  préparation  aux  hystériques  et  aux  épilepti- 
ques,  à  la  dose  d'une  petite  cuillerée  à  café  matin  et  soir.  —  N.  G. 

ÉLECTUAIRE  DE   QUINQUINA  COMPOSÉ   DE   COPLAND. 

Quinquina  jaune  en  poudre ....  30  grammes. 

Conserves  de  roses 15       — 

Acide  sulfurique  dilué. 3  gr.  75  centigr. 

Sirop  de  gingembre 45  grammes. 

Faites  un  électuaire  que  Ton  donnera  à  la  dose  de  /»  à  8  grammes 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  pour  couper  la  fièvre  intermittente. 

— ^^^^■^— ■"»~"'™^"»^'~— ^"-"^'■~~— ~^~~-  '  III'  — »—       I    1^ 

EMBROGATION   RÉVULSIVE.    —  TODD. 

Iode 4  grammes. 

lodure  de  potassium 2       — 

Alcool 30       — 

Faites  dissoudre  et  étendez  sur  la  peau  avec  un  pinceau.  Après 
plusieurs  applications  successives,  on  obtient  une  cuisson  plus 
ou  moins  vive^  et  quelquefois  une  vésication. 

Dans  la  bronchite  chronique  et  la  tuberculisation  pulmonaire, 
oïl  appliquera  avec  avantage  cette  solution  révulsive  sur  la  poi- 
trine, en  avant  et  en  arrière,  et,  si  elie  est  impuissante  h  arrêter 
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la  marche  du  mal,  on  recourra  aux  vésicaloires  volants.  -^  N.  G* 

Eau  distillée  «..  4 âOO  granimes. 

Chloroforme 2       — 

Agitez  fortement 

Imbiber  des  compresses  avec  ce  mélange,  et  les  appliquer  sur 
le  front  des  enfants  ou  des  adultes  dans  le  cas  de  céphalalgie. 
En  même  temps,  des  sinapismes  seront  promenés  sur  les  mem- 
bres inférieurs  et  supérieurs.  —  N.  G. 

GARGARISME  AU  CBLO&URS  DE  CHAUX. 

Ghl(»iire  de  chaux »  • . . .      8  grammes. 

Eau 500       — 

'  Triturez,  filtrez^  et  ajoutez  au  produit  de  la  filtration  : 

Miel  clarifié. 30  grammes. 

Employé  avantageusement  par  les  personnes  qui  ont  l'haleine 
fétide.  —  N.  6. 

EMBROCATION  GÛNIHE  LES  ENGELURES.   —  BEASLET. 

Sulitate  d'alumine  et  de  potasse  ...      8  grammes. 

Vinaigre 200       — 

Alcoolfaible 200       — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Appliquer  cette  solution  ^  matin  et  soir,  sur  les  mains  qui  sont 
le  siège  d'engelures  non  ulcérées.  -—  N.  6. 

BOL  DE  CASrORÉOM.  —  BEASLEY. 

Gastoréum !  gr.  25  cenligr. 

Garb<HMite  4*anmiomaqiie 90  centigrammes. 

Sirop,  0.  S.  pour  quatre  bols. 

On  en  administre  deux  chaque  jour  aux  hystériques.  —  N.  G. 
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COLLYRE  ANTIMONIÉ,    —   PBREIRA. 

Tartrate  antimonié  de  potasse .      5  centigrammes^ 
Eau  disiiUëe , .     50  grammes. 

£n  instiller  quelques  gouUes  dans  l'œil,  trois  (ois  par  jour, 
dans  l'ophthalmie  chronique  avec  taches  de  la  cornée.  —  N.  G. 

BOLS  ANTIBLENNORRHAGIQOES.   —   VELPEAU. 

Poivre  cubèbe  pulvérisé 20  grammes. 

Baume  de  copahu 10       — 

Magnésie  calcinée. Q.S.  pour  30  bois. 

On  en  donne  de  quatre  à  six  par  jour  dans  la  blennorrhagie. 

GOUTTES  ODONTALGIQUES.    — ^  COPLAND. 

Opium. .  • 60  centigrammes 

Camphre 60         — . 

Alcool,  Q,  S.  pour  dissoudie.  ' 

Essence  de  girofle 4  grammes. 

Huile  de  Cajeput ...,., 4       — 

Mêlez.  —  En  imbiber  du  coton,  qu'on  introduira  dans  la  ca«- 
vite  de  la  dent  malade.  —  N.  G. 


mmummmmm 


SOLUTION  CONTRE   LES   NÉVRALGIES  DENTAIRES  ET  FACIALES. 

Extrait  d'opium \ 

Extrait  de  belladone ..>aa...      i  gramme. 

Exteait  de  straoïoine»  t  *  r  » .  »  ) 

Hydrokt  de  laurier- cerise 12  grammes. 

Dissolvez  et  filtrez. 

On  introduit  de  &  à  lu  gouttes  de  cette  solution  dans  Tordlie, 
on  bouche*  celle-ci  avec  du  coton,  et  on  incline  la  tète  du  côté 
opposé.  Cette  action,  toute  Ipcale,  sera  en  outre  avantageusement 
secondée  par  des  sinapismes  promenés  sur  les  membres  infé- 
rieurs. —  N.  G. 
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LAVEMENT  VINEUX. 

Vin  blanc \ 

Eau-de-vie l  de  chaque . .  1 20  grammes. 

Eau  chaude J 

Mêlez.  —  Pour  un  lavement. 

Employé  pour  combattre  la  syncope  après  les  pertes  de  sang 
considérable,  telles,  par  exemple^  que  celles  qui  se  produisent 

chez  la  femme  dans  certains  accouchements  laborieux.  —  N.  G. 

—  ■  — ^ 

BOISSON   CALMANTE  DANS  LES  MALADIES  DES  VOIES  URINAIRES. 

ADAMS. 

Tête  de  pavot 180  grammes. 

Eau 7.50       --   • 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  à  250  grammes,  filtrez,  et 
ajoutez  au  produit  de  la  filtration  : 

Nitrate  de  potasse 30  grammes. 

Donner,  soir  et  matin,  8  grammes  de  cette  boisson  dans  une 
infusion  chaude  de  semences  de  lin,  aux  malades  atteints  d'in- 

fiammatien  douloureuse  des  voies  urinaires.  —  N.  G. 

-— — "  ■' .■■■■■  ._  -I .    I  i.i  ■        I   1^ ,  ■  j 

CÀDSTIQUE   AU   CHLORURE   DE   ZINC  COMPOSÉ.   —   HÔPITAUX 

DE   LONDRES. 

Chlorure  de  zinc 12  grammes. 

Chlorure  d'antimmne 8        — 

Amidon  en  poudre 4        — 

Glyc^rhae , ft.  S. 

On  peut  ajouter  de  la  poudre  d'opium  pouF  diminuer  la  dou- 
leur de  ce  caustique,  qui  est  employé  avec  succès  pour  détruire 
les  tumeurs  cancéreuses.  —  N.  G. 

as     ..Il  I       I  I       I      I   I»  I      I        I  I    I     I  I  I  I  I     I  '         I  I  II  II  I   I  m^^m^mJSSi 

PRÉPARATION  DU  CHLORURE  FERREUX  ANHYDRE. 

Cette  combinaison  qui,  bien  cristallisée,  ne  peut  être  obtenue 
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en  quantité  peu  considéraBle  par  les  méthodes  connues,  se  pré- 
pare facilement  en  chauffant  le  chlorure  {errique  sublimé  dans 
on  courant  d'hydrogène  sec.  On  chauffe  ce  chlorure  dans  un 
large  tube  en  verre  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  volatiliser,  de 
manière  à  ce  que  sa  vapeur  se  mêle  à  l'hydrogène.  Le  chlorure 
ferreux  se  condense  alors  en  lamelles  cristallines  brillantes  et 
incolores  ;  si  l'on  chauffe  le  tube  jusqu'au  rouge,  le  verre  se 
recouvre  d'un  miroir  de  fer  métallique.  A.  T.  D.  M. 

{Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie.) 

SUE  LA  SÉPARATION  DE  LÀ  MORPHINE  ET  DE  LA  STRYCHNINE. 

M.  Rodgers  a  remarqué  que  la  morphine  peut  masquer  la 
réaction  de  la  strychnine  avec  le  bichromate  de  potasse.  On  peut 
séparer  ces  deux  bases  soit  par  le  chloroforme,  qui  dissout  la 
strychnine,  soit  par  la  benzine,  qui  dissout  également  la  strych- 
nine et  ne  dissout  pas  du  tout  la  morphine. 

TRIBUNAUX. 

LE  PHARMACIEN  NE  PEUT  DÉLIVRER  AUCUN  MÉDICAMENT  COMPOSÉ 
SANS  ORDONNANCE  DE  MÉDECIN.  —  LE  RÈGLEMENT  DU  23  JUIL- 
LET-1748    n'a   pas   ÉTÉ   ABROGÉ   PAR   LES  LOIS  POSTÉRIEURES. 

(Arrêt  de  cassatiœi  du  8  février  1867.)  (1). 

Les  lois  et  ordonnances  qui  réglementent  l'exercice  de  la  mé^ 
decine  sont  insuffisantes  et  mal  coordonnées,  et  nous  avons  eu 
souvent  l'occasion  de  signaler  les  lacunes  regrettables  qui  exis- 
tent dans  cette  législation.  Il  en  résulte  une  grande  incertitude 
dans  la  jurisprudence^  et  les  tribunaux,  tout  eu  qualifiant  sévè- 

t 

(1)  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  l'article 
publié  dans  V Union  médicale,  et  qui  porte  la  signature  de  M.  L..  Guer- 
rier, dussions-nous  de  nouveau  être  désigné  comme  moriopoleur. 
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remen!  certains  faits,  ne  peuvent  appliquer  aaonfm  peiiiiec»  pré- 
settee  d'ao€  loi  iocobérente  et  îneôiQplèÉfe. 

Ainsi,  la  loi  an  21  germinal  an  XI»  art.  36»  di^laiait  que  \% 
vente  de  médicaments,  dans  certaines  circonstakncQs,  devait  ^^ 
pwile  oonform^ent  à  un  artiola  du  Gode  du  3  brumaire  aa  tV. 
Or,  cet  article  auquel  on  renvoie  est  relatif  à  l'instruction  criiQh- 
nelle  et  ne  prononce  aucune  peine.  Il  est  vrai  que  la  loi  du  39  plw*^ 
vi6se  aaVni  répare  à  peu  près  cette  inadvertance;  pi^s  d'autres^ 
anomalies  continuent  à  subsister  ;  la  loi  du  29  ventôse  an  XI, 
art.  35,  punit  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  sans  usurpation 
de  titre,  d'une  amende  dont  elle  oublie  de  fixer  le  chiffre,  -r-  Sur 
d'autres  points,  la  loi  fait  complètement  défaut.  Ainsi,  les  a^o- 
ciatioas  les  plus  abusives  et  les  plus  dangereuses  i^opt,  à  coup 
sAr,  celles  qui  interviennent  entre  un  pharmacien  et  i)n  çie^Q-^ 
cin;  la  kû  française  ne  prévoit  pas  ce  cas,  qui,  par  conséquent, 
reste  impmii.  Plus  heureux  qu#  vm&%  k  cet  égard»  les  m^decîp^ 
belges  ont  obtenu  une  loi  (loi  du  12  mars  1818)  qui  défend  sous 
des  peines  sévères  toute  convention  ou  engagement  direct  ou  in- 
direct entre  un  médecin  et  un  pharmacien,  dans  le  but  de  faire 
des  bénéfices  de  leur  profession,    . 

Enfin,  les  tribunaux  hésitent^  au  milieu  de  ces  lacunes  et  de 
ces  complications,  à  exhumer  d'anciennes  ordonnances  et  de 
vieux  arrêts  de  parlement,  spectres  des  temps  passés  auxquels 
cependant  on  est  encore  obligé  de  recourir.  La  Cour  de  cassation 
vient  de  le  décider  le  8  février  par  un  arrêt  qui  a  une  grande 
importance,  en  déterminant  une  )>ase  et  une  sanction  aux  pour- 
suites dirigées  contre  les  pharmaciens  qui  délivrent  des  médicar 
mentssans  ordonnance  d'un  médecin. 

Nous  sommes  d'autaut  plus  heureux  d'enregistrer  cet  arrêta 
que  les  auteurs  et  la  jurisprudence  semblaient  avoir  adopté  un 
système  contraire,  et  que  Part.  32  de  }a  loi  du  21  germinal 
an  XI  paraissait  ne  plus  avoir  de  sanction. 
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Ba  effet,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  2$  julHet  1748 
punissait  de>5ftO  libres  d'astende  les  pharmaciens  qm  ne  se  c(m^ 
formaient  pas  au  di^nsaire  ou  qni  délivraiem  des  médicaments 
saaa  ordomiance  préalaUe  des  médecins  ;  la  loi  de  l'an  XI  répète 
les  mènes  prescriptions,  maisn^  adapte  aucune  peine;  de  là> 
la  jurisprudence  concluait  que  l'arrêt  de  1748  était  abrogé.  (Pa- 
ris, 11  aoftt  1831  ;  — Agen,  28  fétrier  1850,  etc..) 

li  est  vrai  qu'une  ordonnance  du  8  août  1816,  en  prescrivant 
la  publication  d'un  nouveau  Codex,  déclarait  passibles  d'une 
amende  de  500  francs  les  pharmaciens  qui  ne  s'y  coarformeraient 
pas;  mais,  comme  le  Sait  (diserver  M.  Lalerrade  (n^  7, 118  et 
soiv.),  si  l'arrêt  de  1748  a  été  abrogé  par  1»  loi  de  l'an  XI,  une 
simple  ordonnance  n'a  pas  pu  le  faire  revivre. 

H.  l'avocat  général  Hébert  avait  proposé  un  autre  système  * 
«  Les  prohibitions  de  l'art.  32  de  la  ki  de  g^mioal,  ditait^S, 
<  qui  paraissent  dénuées  de  toi^è  sanction  pénale,  en  trouvent 
a  une  dans  l'art.  36  de  hi  même  loi,  combiné  avec  la  toi  d» 
«  29  pluviôse  an  XIII,  qui  prononce  une  amende  de  25  k 
<i  600  francs  contré  ceux  qui  contreviendraient  aux  disposifioni» 
a  de  cet  article.  La  profession  du  {Aarmacien  consiste  à  prépa* 
«  rer  et  à  vendre  les  médicaments  prescrits  par  les  inédecina. 
«  Aussi  la  loi  leur  impose4*eUe  l'obligation  de  ne  rien  vendre 
«  que  sur  les  ordonnances  de  docteurs  en  médecine  ou  offi^* 
«  ciers  de  santé.  Du  moment  qu'ils  s'ingèrent  dans  la  vente 
«  des  drogues  ou  préparations  pharmaceutiques  quelconques 
<(  sans  la  garantie  de  la  signature  d'un  médecin,  ils  abdiquent 
«  leur  caractère  ;  ils  n'agissent  plus  comme  pharmaciens;  ils  re- 
«  tombent  dans  la  classe  générale  des  individus  qui  débitent  an 
«  poids  médicinal  des  drogues  ou  préparations  pharmaœutiques, 
«  et  ils  deviennent  passibles  des  peines  prononcées  par  l'art.  36 
«  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  c(^mbiné  avec  la  toi  suppU-- 
«  tive  du  29  pluviôse  an  XIII.  » 
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Mais  cette  théorie  n'est  pas  admissible,  et^  quoi  qu'on' fasse,  il 
n'€8t  pas  possible  par  induction  et  en  l'absence  d'un  texte  for- 
mely  d'assimiler  un  pharmacien  régulièrement  nanti  d'un  di- 
plôme à  un  individu  qui  vend  sans  aucun  titre  légal;  la  Cour  de 
cassation  avait  d'ailleurs  rejeté  ce  système  par  un  arrêt  du 
25  mai  1837. 

En  1850^  un  autre  arrêt  du  7  février  semblait  admettre  que 
l'arrêt  de  17&8,  n'étant  pas  explicitement  abrogé,  a  conservé  sa 
^  force  dans  les  parties  qui  se  concilient  avec  les  lois  subséquentes  ; 
enfin,  la  Cour  suprême  vient  de  rendre  une  décision  qui  adopte 
cette  opinioti  d'une  façon  précise  et  absolue  ;  vofci  dans  quelles 
circonstances  elle  a  été  rendue  : 

M.  le  procureur  général  d'Orléans  s'est  pourvu,  dans  l'intérêt 
de  la  loi«  contre  un  arrêt  de  la  Cour  de  ladite  ville^  du 
27  août  1866,  ainsi  conçu  : 

(c  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que,  au 
jom  indiqué,  Mulot,  pharmacien^  a  vendu  à  la  femme  Villiers, 
sans  ordonnance  préalable  de  médecin,  une  certaine  quantité  de 
séné  et  de  sulfate  de  potasse  ; 

«  Que,  si  ces  diverses  substances  ont  été  pesées  séparément, 
elles  ont  été  réunies  dans  un  même  paquet^  et  que  le  pharmacien 
n'ignorait  pas  qu'elles  étaient  demandées  pour  être  employées 
comme  médecine  ; 

«  Qu'il  y  a  donc  eu,  dans  ces  circonstances^  livraison  d'un  mé- 
dicament composé  ;  que  ce  fait  constitue  une  contravention  à 
Fart.  32  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

«  Attendu  que  cet  article  n'édictant  aucune  peine,  la  préven- 
tion demande  l'application  de  l'arrêt  du  règlement  du  23  juil- 
let 1748  ; 

((  Attendu  qu'il  est  de  principe  que  les  lois  anciennes  ne  con- 
tinuent à  subsister  que  dans  les  matières  qui  n'ont  pas  été  réglées 
par  les  lois  nouvelles  ; 


DE   PHARMACIE   ET   DE  TOXICOLOGIE.  197 

tt  Que  si  la  loi  du  1&  avril  1791  a  formellement  maintenu  les 
lois  et  règlements  antérieurs^  elle  ne  l'a  fait  que  d'une  manière 
transitoire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  définitivement  sur  les 
obligations  et  les  devoirs  des  pharmaciens  ; 

a  Que  la  loi  de  germinal  an  XI»  ayant  statué  définitivement  ^ 
^  sujet,  a,  par  suite,  abrogé  d'une  manière  implicite  les  lois  ou 
règlements  antérieurs  ; 

a  Que  cette  loi  a  eu  soin  d'indiquer  d'une  manière  spéciale 
dans  quels  cais  ces  lois  ou  règlements  seraient  encore  appliqués  ; 
que  c'est  ce  qu'elle  a  fait  notamment  dans  les  art  29  et  30  ; 

f<  Que  si  l'ordonnance  royale  de  1816^  qui  rend  obligatoire 
le  nouveau  Codex,  a  rappelé  cet  arrêt  de  règlement  de  1748,  elle 
n'a  pu  faire  revivre  une  loi  qui  aurait  été  abrogée  paCk*  l'autorité 
législative; 

((  Que,  d'ailleurs,  ôette  ordonnance  royale  se  réfère  aUx 
art.  29  et  30  de  la  loi  de  germinal,  qui  punissent  des  peines  ap- 
pliquées par  cet  arrêt  la  saisie  des  médicaments  ou  mal  préparés 
ou  détériorés  ; 

«  Attendu  que  Tart.  32  de  la  même  loi  contient  (diverses  pro- 
hibitions dont  les  unes  étaient  réprimées,  par  l'arrêt  du  règle- 
ment de  1748,  et  la  dernière  par  la  déclaration  de  1777; 

«  Que  si,  pour  les  contraventions  aux  art.  2  et  3,  la  pénalité 
prononcée  par  l'arrêt  de  1748  doit  être  appliquée,  c'est  que 
l'art.  29  a  formellement  rappelé  cet  arrêt  pour  les  drogues  mal 
préparées; 

«  QuMl  en  est  autrement  de  la  défense  de  débiter  des  médi- 
caments sans  prescription  préalable  des  hommes  de  l'art;  que, 
pour  ce  fait,  les  anciens  règlements  n'ayant  nullement  été  main- 
tenus, il  ne  peut  appartenir  aux  tribunaux  d'édicter  une  peine 
qui  a  cessé  d'exister  ; 

((  Que  l'infraction  à  cette  défense  peut,  dans  certains  cas, 
constituer  les  pharmaciens  coupables  d'imprudence  et  les  expo- 


TALSIFICATIONS, 

FALSIFICATION   DE   l' ESSENCE   DU   ROMARIN  OFFICINAL. 

Par  M.  Stanislas  Martin. 
Dans  le  commerce  de  la  drotsuerie,  il  est  irësrrare  de  trouver 
des  huiles  essentielles  végétales  parfaitement  pures;  c'est  pour 
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ser  soit  en  une  action  en  dononBges  et  iiitérâts,  «Dit  à  mie  oon-        L 
damnation  pdor  blessures  ou  iiomicîée  par  ixxqirudence  ;  'i 

«  Par  ceaiBOtife,  la  Gonr  tmToie  Mulot  des  fim  de  la  platnte, 
sans  dépefl».  »  |i 

La  <j0ur  auprèoie,  a»  cootmro^  fiMBH  eaftacB  point  A  long- 
teMqp^s  indécis,  a,  sur  les  conekiBiona  conformes  de  rAnoeaft  g^ 
néral  Bedarrides,  cassé  cet  arrêt  et  admis  les  piteeipeBmimnl»:         \ 

I 

«  La  loi  «du  21  germinal  an  XI  n'a  point  abrogé  les  andens  Ji 
(c  règlements  relatifs  h  la  prépanUtioii  tàkïA  vente  des  remèdea,  \i 
((  ni  les  pénalités  édktées  par  les  règlements  pouriei  eanira-  I 
a  mentions  à  leurs  prescriptions  ou  défenaes. 
•  a  En  oonséquence»  encore  bien  que  l'art  Sa  de  ia  fan  ée 
«  l'm  XI9  lequel  défend  atix  «pfaarmaoienfi  (de  Yendre  tdes  prépa- 
<(  rations  médicales  sans  ordonnance  de  médecin,  ne  prononce 
«  aucune  peine  icontre  le  pharmacie  contreinattant,  le  juge  doit 
«  ajaipliquer  la  pdne  de  il'iamende  prononcée  par  l'arrêt  du  irè- 
u  glement  du  Patrlemefit  de  Paris  de  17&8. 9 

En  attendant  que  le  pouvoir  législatif  ait  rajeuni  et  conphMé 
cette  législation  4e  la  îmédedoe  'Ot  de  ta  pbarmaieie,  et  en  réu- 
nissent Ions  les  éléments  épars  et  vieillis  pour  les  éiifier  et  les 
mettre  en  harmNHne  «vec  4es  besoinB  «etuels  et  les  ^yrogrès  ao- 
complîs,  nous  devons  aooiieillir  avec  empressement  côtte  jnris- 

fprudence  ée  la  Qour  de  cassation. 

L.  Gijerrusr,  awcat. 

■  "^ ■■ 
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«0t(e  cause  ^ie  nous  avons  «ouvem  roccasion  de  rigoaler  les 
falsàfîcations  ^u'^mi  lenî  Caft  subir. 

Ufle  ées  principales  naisons  de  partonerie  de  Paris  avait  reçu 
du  midi  de  la  France  une  forte  partie  d'essence  de  romarin, 
qu^^He  «eûmil  %  ht  dSsfittatîon  pcmr  la  rectifier. 

On  fut  très-surpris  de  constater,  pendant  Topératioii,  que  le 
rendenettC  de  cette  esMttoe  n'étaift  pas  en  arapport  avec  la  quan- 
tité employée;  te  diiérelice  était  de  plus  de  15  pour  100;  on 
«'en  eipliipia  la  cause  par  rabendast  dé^tqui  s^ait  rassemblé 
dans  h  Ibain-^marie  de  Talambic. 

ùm  nous  a  remis  une  certaine  quantité  de  ce  dépôt  ;  il  a  la 
-consistanoe  >d^u«  ^magma  ^pais  ;  son  odeur  ^t  {orte  et  pénétrante  ; 
sa  cottieia*  faune  clair  devient  blanche  (lorsque,  au  milieu  d'un 
papier  buvard,  on  lui  enlève  tonte  l'essence  qu'il  conlient.  Cette 
substance  ainsi  sécbée  est  pulvérulente  ;  vue^au  microscope,  on 
lui  reconnaît  une  forme  cnstalline  mullîple* 

Évidemment  on  avait  ajouté  à  celte  buile -essentielle  une  cer- 
4aine  quantité  de  camphre,  dans  te  tot  de  la  falsifier;  les  chiffres 
sûvants  en  sont  lapiieuve  :  l'essence  de  romasin  sur£ne  se 
vend  8  francs  k  lûle^amme^  tandis  que  le  |»ix  du  camphre 
n'est  que  de  k  francs. 

L'odeur  pénétrante  de  l'essence  de  romarin  masque  parfaite- 
ment celle  du  camphi^e;  iewr  mélange  est  si  intime,  qu'à  l'oeil  on 
ne  peut  pas  le  reconnattre* 

On  sait  que  beaucoup  d'huiles  votetites,  étirées  des  plantes 
^ilaifamitieidesiabiées,  jlaissent  défxiserw  vieillissant  rune  ma- 
ttôre  cristalline  ^qU'On  a  mommée  camphre;  <no«s  pensons  (^ 
>c'està  tort'qu^on  lui  a  donné  cette  dénomination.  Nous  avions  vu 
beaucoup  de  ces  dépôts  cristallins,  lorsque  nous  étions  «chargé 
du  iaboràtoire  de  MM.  Aube,  eft  lorsque  nous  étions  élève  chez 
M.  Menier  ;  jamais  fions  me  leur  avio&s  trouvé  4es  raj^poFls  phf  *- 
siques  et  chimiques  avec  >Vbiiile  concrétée  du  laurus  oamphora  ; 
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il  en  est  de  même  des  stéaroptènes,  qu'on  obtient  en  faisaat 
réagir  des  acides  minéraux  sur  des  huiles  volatiles  :  ces  pro- 
duits  sont  encore  indéterminés.     {Journal  de  pharmacologie,) 

'  I  .^  I  I    I  .1  II  II  I  I     ^  I  I  I       I 

ALTÉRATION   DU  LAIT.    —   CONDAMNATION   DE   l' ACCUSATEUR   ET   . 

DE   l'inculpé. 

Un  paysan  des  environs  de  Saint-Étienne  avait  fait  traduire 
devant  le  tribunal  correctionnel  son  domestique^  qu'il  accusait 
d'avoir  ddposé  dans  une  jatte  de  lait  lui  appartenant  deux  rats 
morts.  Le  tribunal  condamna  le  prévenu  correctionnellement  ; 
puis,  le  président  fait  remarquer  au  demandeur  qu'il  pourrait 
lui  être  accordé  des  dommages-intérêts  pour  la  perte  de  son  lait. 

—  Mon  lait  !  Monsieur  le  président,  mais  je  ne  l'ai  plus. 

—  Nous  le  pensons  bien. 

—  Je  l'ai  vendu,  il  y  a  beau  temps. 

A  cet  aveu,  vous  jugez  de  l'hilarité  de  l'auditoire.  Quelques 
auditeurs  réfléchirent  cependant  ;  ils  avaient  peut-être  bu  du  lait 
dont  il  s'agit.  Le  plus  curieux  de  l'histoire,  c'est  que  le  procu- 
reur impérial,  prenant  acte  de  cette  parole,  se  lève  et^  sur  un 
réquisitoire  improvisé,  le  paysan  se  voit  condamné  à  16  fr. 
d^amende  pour  avoir  vendu  des  marchandises...  falsifiées. 

FALSIFICATION   DU  LAIT. 

Le  tribunal  criminel  de  Zug  (Suisse)  vient  de  condamner  un 
propriétaire  qui  mettait  de  l'eau  dans  son  lait  et  qui  a  ainsi  occa- 
sionné une  perte  de  370  fr.  au  laitier  qui  le  lui  achetait,  à  dix-huit 
mois  de  prison,  à  la  perte  de  ses  droits  civiques^  aux  frais,  à  la 
réparation  du  dommage  et  au  renvoi  dans  sa  commune  par  la 
gendarmerie. 

Si  tous  les  laitiers  en  gros  et  en  détail  qui  mêlent  de  l'èau  au 
lait  étaiens  punis  aussi  sévèrement,  les  falsifications  seraient 
plus  rares  et  une  éibigralion  considérable  serait  constatée. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE, 

LA   VÉRITÉ   SUR   LA   QUESTION   DES   DÉSINFECTANTS.      , 

La  question  des  substances  désinfectantes  a  été  apportée  de- 
vant l'Association  britannique  par  M.  William  Crookes,  de 
Londres. 

C'est  un  sujet  plein  d'intérêt,  mais  sur  lequel  nous  sommes  mal- 
heureusement encore  à  V alpha.  Personne  mieux  que  M.  Crookes 
ne  peut  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question,  s'il  consent  à 
se  laisser  guider  uniquement  par  l'expérience^ 

Mais  il  n'est  pas  difficile,  en  lisant  son  mémoire,  de  voir  que 

■ 

cet  auteur  a  une  sympathie  toute  particulière  pour  l'acide  phé- 
nique  I  En  effet,  il  ne  èesse  de  recommander  cet  acide  contre 
la  peste  bovine,  contre  le  choléra,  pour  les  égouts  de  Londres 
et  —  Dieu  sait  quoi  encore  !  —  sans  qu'aucune  expérience 
prouve  l'efficacité  de  cette  substance  (qu'qn  perwste  à  appeler 
acide  carbolique). 

D'abord  nous  nous  demandons  :  A-t-elle  guéri  la  peste  bovine  ? 
Certainement  non  !  A-t-elle  empêché  la  propagation  du  choléra? 
Rien  ne  le  prouve.  Enfin,  agit-elle  au  moins  sur  les  petits  ani- 
maux? M.  Crookes  dit  que  sa  vapeur  les  tue.  Nous  disons  que 
cela  n'est  pas  vrai.  D'après  l'auteur,  «  la  vie  embryonnaire  est 
«  rendue  presque  impossible,  et  toutes  les  petites  formes  de  la 
«  vie  anioiiale  (nous  traduisons,  littéralement)  périssent  inévita- 
f(  blement.  » 

Si  on  prend  des  mites  de  fromage,  par  exemple,  et  qu'on  les 
plonge  dans  l'acide  phénique,  cela  les  tue  comme  si  on  les  bai- 
gnait dans  l'acide  sulfurlque  ou  dans  le  vinaigre.  Mais  laissons 
ces  mites  courir  sur  une  assiette  à  côté  d'une  capsule  pleine 
d'acide  phénique,  le  tout  étant  recouvert  d'une  grande  cloche 

5^  SÉRIE.  IIL  15 
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de  ferre,  et  nous  verrons  qu'elles  vivront  pendant  des  semaines, 
des  mois  entiers.  J'en  ai  vu  qui,  placées  dans  ces  circonstances, 
ont  eu  des  petits  ! 

Or  nous  savons  que,  plus  on  descend  Téchelle  animale,  plus 
la  vie  semble  devenir  tenace;  et  si  les  miasmes  qui  produisent 
le  choléra  et  là  peste  bovine  sont  des  êtres  organisés,  que  peu- 
vent y  faire  les  désinfectants  tels  que  l'acide  pbénique  ? 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  veut  établir  une  distinction  entre 
les  désinfectants  et  les  antiseptiques.  Le  chlorure  Ae  chaux  serait 
urï  désinfectant^  Tacide  pbénique  un  antiseptique;  Tuû  serait  un 
Oxydant,  l'autre  un  désoxydant.  Cette  distinction  est-elle  réelle- 
ment fondée?  nous  fié  le  croyons  pas.  D'après  fanteuf,  les  désin- 
féctants  oxydants  sont  les  mieux  connus:  a  ils  détruisent  les 
odeurs.  «  tandis  que  les  antiseptiques  n'ont  guère  d'action  sur 
ces  gaz.  n 

Les  odeurs  sont  donc  des  ga2  7  que  devient  donc  l'ancienne 
expérience  du  musc?  Dans  un  autre  écrit  sur  le  même  sujet,  in- 
titulé: Ùe- Veau  pure  y  le  même  savant^  membre  de  la  Société 
royale,  parle  de  «  la  matière  organique  ordinaire  »  cohténue 
dans  Téau.  Qu'est-ce  donc  que  la  matière  organique  ordinaire  ? 

RECOLTE   DES   ENGRAIS. 

Si  es  France  on  récoltait  tous  les  produite  qui  se  perdenl,  la 
«uhare  serait  pluB^  avancée  et  les  cultivateurs  auraient  moin^de 
dépenses  h  faire. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  journal  d'agriculture  : 
On  peut  employer  à  la  confection  des  composts  tous  les  débris 
végétaux  et  animaux  qui  traînent  inutilement  dans  les  cours,  les 
ohfemicis  et  tes  champs  ;  ils  devraient  être!  précieusement  recueilliSy 
aMMi  que  tous  les  excréments  bnmaiBs,  solides  et  liquide»^  de  la 
ferme,  ilms  la  Loire-Iirférieiire,  chaque  métayer  achète  ton»  1(9» 
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msptfmà^  sottimes  asse2  c^ciDSfâétliM^»  d'engmis  artiftcietsi, 
qui  trop  sourent  sont  falsifiés,  et  il  laisse  perdi'e  un  frèâ^dii 
engrais  naturel  qui,  en  portant  à  sii  persfomies  seitlétne&tki$ 
habitants  d'une  inétairie,  représente,  par  sa  faculté  fdrtilisante, 
13,000  kiiogr.  de  fumier  d'étable,  valant  au  moitts  une  centaine 
de  francs. 

Habitant  au  nombre  de  six  la  campagne  pendafot  l'été^  f  ai  Mi 
constrnire  une  cuve  destinée  à  recevoir,  d'avril  m  octobre,  téus 
les  débris  du  jardin.  On  jette  sur  ces  débris^  les  mriines,  hê  Wit* 
tières  fécales,  les  eaux  des  cuisines^  les  boué9  récoltées  devant  Id 
maisoâ; 

Toutes  ces  matières  s'échauffent,  fermentent,  se  consommeait, 

« 

elles  sont  relevées  en  mars  et  fcnirnissent  un  excellent  compost. 

Chaque  année,  par  ce  mode  de  faire,  nous  obtenons  de  6  à 
7  mètres  cubes  de  bon  terreau. 

Si  pendant  l'été  H  y  a  crainte  d'odeurs  insalubres,  on  pra- 
tique un  arrosement  avec  du  sulfate  de  fer,  prenant  une  dissolu  « 
tion  préparée  avec  sulfate  de  fer,  1  lûlogr.  pour  2  hectol.  dV.au. 

^■^^■^■^^™^"^™^—— ^^■— ■"  ■ii»ii—— ^—     ■■!■■        — ^M^— ...—      ,  I     I     ■■  I  I        ■     ■      ■■!»■■■■     I        ■■  .  t  m  mmmmmÊ^^mÊ^^mmm^^m^m^i^mmt^»*.»   • 

/ 

I 

UTILISATION  DES  PRODUITS   DES  ABATTOIRS* 

Un  nouveau  genre  de  commerce  a  été  introduit  depuis  quel- 
que temps  dans  la  province  de  Limbourg,  notamment  dans  les  en- 
virons de  Saint-Tronc.  Dans  une  ferme  considérable  »  éloignée 
d'environ  une  demi-lieue  de  cette  ville,  le  propriétaire  a  con- 
struit une  vast0  basse-cour  qu'il  a  peuplée  d'environ  deux  mille 
poules» 

Cts  volailles  reçoivent  pour  nourriture  de  la  viande  de  cheval 
Le  prépriétaire^  AI.  CL..,  achète  chaque  semaine  deux  ou  trois 
èlMvauX  qui  so0t  dépecés  et  mis  au  feu  en  guise  de  bouillon. 

hê  consommé  exki  est:  donné  à  une  centaine  de  porcs  ^i  seiil^ 
iiiaDt  bôaoooiip  aian^  ce  fêtaige  et  (|ui  s'engraisscat  parfaitement 
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par  l'usage  de  cette  nourriture  nouvelle.  La  chair  du  cheval  est 
découpée  et  donnée  aux  poules.  Enfin  la  carcasse  est  vendue  aux 

* 

fabriques.de sucre  des  environs  pour  faire  du  noir  animal. 
^    Les. œufs  provenant  de  la  ponte  sont  vendus  sur  place  à  6  cen- 
times et  expédies  pour  l'Angleterre. .  Les  poules  lorsqu'elles  ne 
sont  plus  propres  a  la  ponte  suivent  le  même  chemin,  après 
avoir  été  vendues  à  un  prix  très-élevé.        {Journaux  belges) 

Nous  connaissons  des  communes  en  France,  qui  ne  veulent 
pas.  :  i^  manger  de  la  viande  de  cheval  ;  2^  manger  des  œufis, 
non  plus  que  des  poules  qui  font  usage  de  cette  alimentation  ; 
30  la  simplicité  de  ces  n^alheureux  ignorants  est  si  grande  que, 
s'alimentant  de  viande  de  porcs  qui  mangent  des  excréments 
humains,  ils  ne  veulent  pas  faire  usage  de  légumes  qui  ont  crû 
dans  un  terrain  qui  a  été  fumé  avec  des  bouillons  ou  avec  des 
engrais  de  viande  de  cheval. 


ÉGORCHURE  DU  POUCE  DROIT,  EN  PRÉSENCE  d'uNE  TÊTE  DE  PORC 
EN  PUTRÉFACTION.  —  INCUBATION .  DE  TROIS  JOURS.  —  INFEC- 
TION  PUrrJDE.    —   MORT   LE   CINQUIÈME   JOUR, 

/ 

Le  28  avril  dernier,  M.  le  docteur  Bacquias  fut  appelé  à 
six  heures  du  soir,  impasse  Michaud-Maillard,  chez  Simon,  mar- 
chand de  charbon,  'jeune  homme  des  plus  vigoureux.  Je  fus 
frappé  dit-il,  de  l'altération  de  ses  traits  et  de  la  teinte  jaune 
ictérique  de  sa  figure ,  il  se  plaignait  d'éprouver  depuis  quelques 
instants  des  douleurs  atroces  sous  Faisselle  et  sulr  tout  le  côté 
gauche.  Examinant  la  main  gauche,  je  constatai  un  peu  au-des- 
sous de  l'articulation  de  la  première  avec  la  deuxième  phalange 
du  pouce  une  petite  pustule  reposant  sur  une  base  dure.  Bien 
que  pratiqué  avec  douceur,  le  toucher  exaspère  les  douleurs  ; 
d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  gonflement  ni  de  traînées  inflamma- 
toires sur  le  trajet  des  veines  et  des  lymphatiques,  pas  de  gan- 
glions perceptibles  au. toucher  au-dessous  de  Pépitrochlée,  pas 
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plus  que  dans  l'aisselle.  Le  pouls  est  petit,  serré,  trës-fréqueot 
(il  y  a  plus  de  130  pulsations),  la  soif  est  très-vive,  il  y  a  des 
nausées  continuelles  et  de  la  tendance  aux  lipothymies.  Le  sujet 
succombe. 


THÉRAPEUTIQUE. 

MOYEN   A   EMPLOYER   DANS  LES  CAS  DE   BRULURE. 

Moret,  de  !«'  mant  1867. 

Monsieur, 

En  lisant  yotre. Journal  de  chimie  médicale^  j'ai  vu  avec  plài- 
lâir  que  vous  relatiez  les  nouvelles  applications  de  médicaments 
connus,  qui  peuvent  intéresser  médecins  et  pharmaciens  ;  dans 
cette  idée,  je  me  permets  de  vous  soumettre  une  nouvelle  mé- 
thode qui  m'a  toujours  réussi,  pour  arrêter  et  enrayer  net  les 
brûlures  et  leurs  effets. 

Voici  comment  j'opère  : 

Sur  la  partie  brûlée,  je  laisse,  au  moyen  d'une  pipette,  tom- 
ber goutte  à  goutte  de  l'éther;  à  mesure  que  la  goutte  touche  à 
la  peau;  je  souffle  dessus  pour  en  hâter  l'évaporation  et  arriver 
plus  promptement  à  une  bonne  réfrigération. 

Gela  me  dure  une  à  deux  minutes  ;  les  tissus  tuméfiés  devenus 
blancs,  j'enduis  immédiatement  les  parties  brûlées,  mais  jus- 
qu'à un  centimètre  autour  des  parties  congestionnées  du  tissu, 
avec  un  pinceau  imbibé  dans  un  colk)dion  dont  voici  la  compo- 
sition, et  que  je  recommande  pour  maintenir  le  rapprochement 
des  lèvres  des  blessures. 

Collodion. 

Fulmicolon 10  grammes. 

Éther  à  560 , 160  — 

Alcool  à  38<» ..15  — 

Élémi .,.. 2  — 

Galbanum 2  — 

Tolu 4  — 

Tannin i  — 
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{«es  résio^  ei  le  taoniti  sont  dissous  dans  l'akool^  la  teinturer 
4iUr^  ^st  ajopti&e  à  Ija  soji^lion  éthérée  ae  fulpaicoton.  Agitez, 
iaipueez  déposer  et  servez  ad  us. 

L'effet  que  je  produis  est  facile  à  comprendre  ;  je  m'oppose  à 
la  congestion,  je  détruis  par  rabaissement  de  température  la  cir- 
culation dans  les  capillaires,  puis,  par  mon  coUodion,  je  les  con- 
tracte assez  fortement  pour  empêcher  la  circulation  de  se  réta- 
blir  dans  ces  parties  ;  la  cicatrisation  se  fait  en  dessous,  au  bout 
de  fort  peu  de  temps^  et  ce  qui^  surtout,  est  inappréciable  pour 
le  malade,  c^est  qu'il  ne  souffre  plus,  guérit  vite  et  sans  cica- 
trifi^. 

Je  tpeiie  m  de  brûluves  non  prolondes  ^  ciroonscrii^s.  Je  n'ai 
pas  eu  roocMkm  d'expérineoter  sur  des  brûlures  graves.  fie« 
pendant  j'en  ai  «u  au  br»i«  à  k  cuisse,  auK  mains,  soit  par  Tieau 
bouilknte»  (Sait  par  application  dé  la  partie  sur  un  Qoq)s  iirû- 
lant,  un  poêle,  un  fer  à  repasser,  etc.,  qui  auraient  certaîpemeni 
pu  avoir  de  la  gravité,  et  que  ma  méthode  a  arri^tées  net. 

Je  pe  ^js,  Monsieur,  31  jamais  apevin  praticien  :n'a  parlé  du 
jrattoftg^  d»  camphre,  iodustriellemoat  et  pratiquement  ;  ancieo 
«lifiif  deiabrifiie,  ai  cela  pwvali  vous  parattre  utile»  }e  im  mets 
à  votre  disposition*  at  mieux  f^ua  personne,  ayant  longtemps 
iwffioé,  je  fm%  vous  4étailler  cette  intéressante  fabrication» 

Yoin  priant,  ttonsieiir,  de  m'eaEcnaer  d'écrire 'tant  de  lignes 
pmir  Si  pe«  de  chose,  j>e  me  dis  votre  dévoué 

S.  PfiBaeT, 

Pluundacien  de  premiers  clause  4  M or^t  (Swii-eb^^Qi^, 
Membre  de  la  Société  de  chimie  de  Pétris. 

Note  du  rédacteur.  —  Nous  recevrons  avec  plaisir  la  note  que 
nous  adresser  notre  confrère.  A.  GnevAu^iER. 


DE  l'emploi  du  persil  POUR  COMBATTRE  LE  OSQLiRA. 

On  parle  beaucoup  d'une  Note  adressée  à  M.  le  préfet  de  la 
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Moselle  par  M.  le  docteur  Hu*o,  médeciû  assermenté  de  Tarron- 
dissement  de  Metz  et  de  TÉcole  norniftle  de  cette  même  ville, 
sur  l'emploi  du  persil  daas  le  traîtement  da  eiioléra.  Lti  décoc- 
tHm  de  cette  plante,  adninistréè  eo  lavements^  de  denû^ettre  en 
demi-heure,  arrête  la  diarrhée.  Lorsqu'à  la  -diarriiêQ  s'ajoutent 
les  vojmissemeats  et  la  barre  épigastrique,  M.  Hi^ro  prescrit  en 
outre  l'opi^kt  :  une  capsule  de  deoii-heure  en  demi-heure,  jusqu'à 
ce  q^e  le  malade  ea  ait  pris  qu^e  ou  cinq  ;  on  éloigoe  eosjQÎ&e 
les  intervalles  ^'une  heure  à  une  heure  et  demie. 

OBJETS  DIVERS. 

ACCUSATION  DE   MONOPOLE   PORTÉE   CONTEE   LE   RÉPACTEUR 
DU  JOUBNÀL  DE  CHlMiE  MÉDICALE. 

Par  une  lettre  d'un  de  nos  amis,  nous  avons  appris  qu'un  jour- 
nal de  médecine  (7)  nous  accusait  de  monopole  ;  nous  nous  pro- 
curâmes cet  article ,  nous  le  lûmes,  mais  nous  ne  pûmes  le 
comprendre. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  :  1»  que  dans  le  numéro  de  janvier 
nous  avons  publié  un  résumé  des  condamnations  prononcées 
en  1865  contre  diverses  personnes  qui  avaient  contrevenu  aux 
lois  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  ;  que,  dans  le  compte-rendu, 
nous  n'avons  nommé  personne,  notre  but,  en  faisant  connaître 
ces  condamnations,  n'avait  rien  d'hostile;  c'était  plutôt  un  avis 
aux  personnes  qui,  ne  connaissant  pas  les  lois,  pouvaient  par 
ignorance  s'exposer  à  des  condamnations  ;  2*"  que  dans  un  autre 
article  nous  avons  fait  connaître  le  jugement  qui  relaxait  un  épi- 
cier-droguiste qui,  par  suite  de  ventes  qu'il  avait  faites,  avait  été 
inculpé  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Ce  serait  par  suite  de  la  publication  de  ces  deux  articles  que 
le  titre  de  monopoleur  m'a  élétdéc^Dié. 


r 

208  JOURNAL    DE    CHIMIE    MÉDICALE, 

La  signature-dé  l'article  étant,  nousa-t-on  dit,  une  signature 
de  fantaisie,  nous  ne  pouvons  savoir  en  quoi  nos  articles  ont  ir- 
rité la  bile  de  Tauteur.  Ëst-il  médecin  ?  est-il  pharmacien  ?  est-il 
épicier  ?  Nous  n'avons  pu  lui  faire  de  tort,  nous  n'avons  nommé 
ni  désigné  personne. 

La  lecture  de  cet  article  par  nos  abonnés  pourra  peut-être  leur 
procurer  un  moment  de  distraction,  puisque  cet  article  traite 
d'une  personne  qui  cause  habituellement  avec  eux;  et  qu'ils  ne 
connaissent  peut-être  pas  bien  ;  peut-être,  plus  habiles  que  moi, 
ils  me  feront  connaître  le  but  de  sa  publication. 

A.^  Chevallier. 
Voici  d'ailleurs  le  texte  de  cet  article  : 

M.  Chevallier  et  le  bilan  judiciaire  de  i86b, 

*  Comme  quelques  monopoleurs  rares,  M.  Chevallier  est  un 
i<  bien  brave  homme;  mais  comme  la  plupart  d'entre  eux,  c'est 
«  un  bien  drôle  d'homme.  En  tant  que  monopoleur,  il  résume 
«  avec  amour,  dans  le  dernier  numéro  de  son  journal,  les  con- 
«  damnations  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie  {quoique  ces 
«  condamnations  ne  soient  pas  bien  réjouissantes  pour  le  mono- 
«  pole)y  mais  il  a  soin  de  faire  précéder  ce  résumé  de  l'histoire 
«  de  l'acquittement  d'un  brave  épicier  qui  avait  cru  pouvoir 
«  vendre  à  bon  marché,  à  sa  clientèle,  du  quinquina  et  de 
«  l'huile  de  foie  de  morue. 

((  M.  Chevallier  croit  pouvoir  ainsi  à  la  fois  donner  satisfac- 
a  tion  à  son  excellent  cœur  et  remplir  envers  le  monopole  ses 
«  devoirs  de  professeur.  Cette  gymnastique  est  intéressante  à 
«  observer;  les  hommes  du  progrès  la  suiveni  au  moins  avec 
«  amusement,  sinon  avec  utilité. 

((  Laissons  d'abord  parler  le  monopoleur,  » 
(Suit  l'article  publié  dans  le  Journal.) 
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Gérance  de  pharmacie  par  des  personnes  n'ayant  pas  le  diplôme 

voulu  par  la  loi. 

Deux  cas  seulement  ont  été  le  sujet  de  deux  condamnations. 
Vous  qui  n'êtes  pas  monopoleur,  aviez-vous  déjà  vu  «  des  cas  » 
être  le  sujet  de  condamnations?  Non,  n'est-ce  pas;  eh  bien!  al- 
lez rue  de  l'Arbalète;  c'est  là  qu'on  voit  les  cas  sujets,  les  cas  con- 
damnés et  non  condamnés ,  voire  même  les  cas-professeurs. 

En  attendant  que  vous  entrepreniez  ce  voyage  à  la  recherche 
des  cas  curieux,  admirez  combien  les  monopoleurs  s'habituent  ' 
à  se  contenter  de  peu  : 

Le  Moniteur  scientifique  calculait^  il  y  a  quelques  semaines, 
qu'il  né  se  commettait  pas  'moins,  —  au  grand  minimum,  —  de 
10,000  délits  par  jour  pour  vente  de  remèdes  secrets,  ce  qui 
donne  la  petite  somme  de  3  millions  600,000  délits  par  an!  sur 

« 

ce  nombre  on  a  poursuivi  onze  délinquants^  et  on  en  a  condamné 
neuf.  Voilà  un  beau  résultat,  bien  fait  pour  réjouir  le  cœur  phi- 
lanthropique de  M.  Robinet  et  de  sa  docte  cabale. 

Mais,  de  notre  côté,  nous  ne  trouvons  pas  ce  résultat  bien  dé- 
lespérant  pour  les  amis  de  la  liberté  professionnelle  ;  le  rapport 
entre  3  millions  60Q,000  et  ii  n'est  pas  bien  éloigné  du  rapport 
entre  3  millions  600,000  et  zéro,  or,  quand  le  zéro,  les  amis  de 
la  liberté  seront  satisfaits  ;  et  si  les  monopoleurs  le  sont  aussi, 
tout  sera  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondeç  possible. 
Quant  à  M.  Chevallier,  il  le  sera  certainement;  car  si  son  édu- 
cation et  ses  fonctions  l'obligent  à  être  drôle  en  même  temps  que 
brave,  les  réflexions  sur  l'acquittement  de  V épicier  prouvent  qu'il 
est  beaucoup  plus  bvave  que  drôle. 

Voici  son  histoire  et  ses  réflexions  : 

€   Vente  de  médicaments  par  un  épicier. 
Police  correctionnelle  (Audience  du  12  novembre  1866). 
f  Un  tribunal  en  province,  y>  il  n'était  pas  en  vacances,  il  était 
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en  province^  «  vient  de  décider  une  question  importante,  qui 
intéresse  à  un  haut  degré  les  épiciers-droguistes,  et  surtout  la 
classe  laborieuse,  qui  pourra  désormais  continuer  à  se  procurer 
à  bon  marché,  chez  ces  derniers,  certains  produits  utiles  à  la 
santé ^  que  les  pharmaciens  croyaient  avoir  seuls,  jusqu'ici,  le  pri- 
vilège de  vendre,  » 

Suit  la  nouvelle  qu'un  épicier,  sur  saisie  d'un  jury  médical,  a 
été  poursuivi  pour  avoir  vendu  du  quinquina  et  de  l'huile  de  foie 
de  morue,  et  acquitté  par  ce  tribunal. 

M.  Chevallier  annonce  qu'il  publiera  le  texte  du  jugement. 

Que  dites-vous  du  pavé  ?  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  aura  pas 
mal  de  monopoleurs  qui  se  demanderont  3i  M.  Chevallier  est  du 
lard  ou  autre  chose?  Quant  h  moi,  je  pense  qu'il  est  surtout  un 
brave  coeur,  et  j'attends  avec  intérêt  le  texte  du  jugement  qu'il 
axmonce  pour  conununiquer,  et  pour  en  faire  l'objet  de  quelques 
remarques  nouvelles,  s'il  y  a  lieu. 

Le  texte  de  ce  jugement  se  trouve  dans  le  numéro  de  février 
l»67,p.  85. 

uimniii  M  '  -    ,     Il    M       >    'I  II       i   fi-      I     ..Il      !  .1  ■■'i.i    ■■   iii  '  " 
ACCIDENTS  Qm   ATTEIGNENT  LES  CHIMISTES. 

On  sait  que  des  accidents  peuvent,  par  suite  d'expériences 
donnant  lieu  à  des  corps  nouveaux,  par  suite  d'erreurs  des  pré- 
parateurs, donner  lieu  non-seulement  à  des  blessures  graves, 
mais  mettre  en  danger  la  vie  de  l'opérateur. 

Nous  avons^'dans  notre  journal,  fait  connaître  plusieurs  de 
ces  accidents.  Daniâ  une  thèse  soutenue  à  PÉcoie  de  médecine 
de  Paris  par  M.  Theleuser,  ce  docteur  a  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  ces  accidents,  et  le  nombre  des  chimistes  qui  ont  été 
atteints  s'élève  à  quarante-six,  nombre  beaucoup  plus  grand,. 
puisqiK  dasfl  ostte  thèse  noufi  ne  trouvons  pas  •mentioMiés  des 
KHis  .q«i  sont  arrivés  à  notre  connaisaauce. 
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Un  accident  à  ajouter  à  ceux  qui  sont  relatés  dams  les  ou* 
vrages  est  le  suivant,  qui  heureusement  n'aura  pas  de  suites  fu- 
nestes. 

M.  liepetit,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  de  Gaen,  faisait 
à  la  fin  de  son  cours  ses  expériences  habituelles  sur  la  combus- 
tioD.  Malheureusement,  au  lieu  d'un  flacon  rempli  d'oxygène,  il 
lui  «n  fut  présenté  un  contenant  un  méiange  détonant.  Une 
violente  explosion  eut  lieu  et  le  pr(rfesseur  fut  grièvement  Mesâé 
aux  deux  mains^  Son  état  n'inspire  aucune  inquiétude. 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  DE  PHARMACIE. 

Onmlème  aeiMioB  ém  Congrès  des  Sociétés  de  phamuiele 

de  Framee. 

Paris,  février  1867. 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

Le  Congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  France,  réuni  à  Lille 
en  1866^  a  décidé  que  la  onzième  session  aurait  lieu  en  1867^  dans 
U  capitale,  et  que  le  Congrès  serait  réuni  par  les  soins  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  (1). 

Cette  onzième  session  aura  lieu  les  17,  18  et  19  août  1867,  et  la 
première  séance  se  tiendra  le  17  août,  à  midi,  dans  la  salle  ordi- 
naire des  réunions  de  la  Société  de  pharmacie,  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie,  rue  de  l'Arbalète. 

Nous  osons  espérer  que  cette  session,  favorisée  par  sa  coïncidence 
avec  ^Exposition  universelle,  et  en  raison  4le  l'importance  des  su- 
jets qui  7  seront  traités,  sera  l'une  de  celles  qui  exerceront  le  plus 
d'influence  sur  l'avenir  de  la  pharmacie.  Aussi  nous  ne  doutons 
pas  du  concours  empressé  de  toutes  les  Sociétés  pharmaceutiques 
de  France. 

Le  Congrès  de  MU^^  çpijilanoéliai^t  |i  J*u^e  établi  par  ceux  qui 

(1)  Le  comité  sera  r^uni,  dès  huit  heures  du  jcaatin,  chez  M.  Ro^ 
binet,  pour  recevoir  les  pouvoirs  de  MM.  les  délégués  et  toutes 
autres  commuiîuçations  relatives  à  la  ses»iofi. 
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« 

Font  précédé^  a  détermine  la. nature  des  questions  scientifiques  et 
professionnelles  qui  seront  traitées  dans  le  cours  de  la  session. 

Ces  questions  ^ont  les  suivantes  : 

«  Questiom  scienti/iques.  —  1^  Étude  botanique  des  solanées; 

«  2®  Étude  des  principes  actifs  des  solanées  au  point  de  vue  chi- 
«  mique^  pharmaceutique  et  t(jxicologique  ; 

«  3»  Etude  des  tannins, 

«  Qp^twna  professionnelles.  —  Doit-on  admettre  les  modifications 
«  à  la  loi  de  germinal  an  Xi,  telles  qu'elles  sont  proposées  par  la 
«  Société  de  Paris,  avec  les  modifications  proposées  et  adoptées 
«  par  la  Société  des  pharmaciens  du  Nord  de  la  France^  dans  ses 
a  séances  des  22  septembre  1864  et  7  octobre  1865?» 

Ces  modifications  sont  les  suivantes  : 

«  Art.  5.  —  Dans  le  délai  de  dix  ans,  à  partir  du  !•'' janvier  18. ., 
«  il  n'y  aura  plus  qu'une  classe  de  pharmaciens. 

«  Art.  12,  13,  14.  —  Que  le  mot  d'urgence  soit  inscrit  après  celui 
«  de  médicaments;  indiquer  d'une  manière  nette  et  précise  les  mé- 
«  dicaments  dits  d'urgence. 

«  Art.  12  et  13.  —  Faire  suivre  les  mots:  ayant  officine  ouverte^ 
n  de  ceux-ci  :  et  éloignés  de  10  kilomètres  au  moins  d'une  officine, 

«  Enfin,  la  Société  émet  le  vœu  le  plus  pressant  pour  qu'une 
«  i>anctiun  pénale  soit  édictée  afin  de  réprimer  toutes  les  infractions 
«  que  les  modifications  à  Fart.  25  de  la  loi  de  germinal  an  XI 
«  pourraient  subir.  »  / 

Nous  invitons  donc  toutes  les  Sociétés  pharmaceutiques  de  France 
à  nommer  des  délégués,  et  à  faire  connaître  le  plus  tôt  possible  au 
con)ité  d'organisation  les  noms  de  ces  délégués. 

Les  mémoires  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions  mises  à 
l'ordre  du  jour  devront  être  envoyés  avant  le  15  juin/ terme  de 
rigueur,  et  adressés  à  M.  Robinet,  commissaire  général,  rue  de  l'Ab- 
baye-Saint-Germain,  3. 

.  Recevez,  Monsieur  et  très-honoré  Confrère,  l'assurance  de  notre 
dévouement'. 

Les  membres  du  comité  d'organisation  .- 

Les  secrétaires.  Robinet,  Gobley.  Le  président,  Guibourt. 

BOUDET,  BUIGNET,   LeFORT,  MiALHE. 

p.  s.  —  Le  comité  croit  qu'il  est  opportun  de  faire  connaître  le 
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rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi  de  germinal 
an  XI,  présenté  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  à  M.  le  Mi- 
nistre de  Tagiiculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  le 
-9  septembre  i864. 


Congrès  international  des  Assoeiations  et  Sloeiétés 

de  Pliarmaciens. 

Monsiem*  et  très-honoré  Confrère, 

Nous  avons  Thonneur  de  vous  adresser  le  règlement  et  le  pro- 
gramme de  la  deuxième  session  du  Congrès  international  des  Asso- 
ciations et  Sociétés  de  Pharmaciens. 

Le  comité  vous  prie  de  vouloir  bien  4onner.  à  ces  documents  le 
plus  possible  de  pubUcité,  aûu  que  la  réunion  de  1867  exerce,  par 
son  importance,  une  influence  heureuse  et  décisive  sur  l'avenir  de 
la  pharmacie,  les  progrès  de  Fart,  et  les  intérêts  publics,  qui  ne 
sauraient  en  être  séparés. 

Nous  espérons  que  la  nature  des  questions  proposées  engagera  les 
Associations  pharmaceutiques  de  tous  les  pays  à  se  faire  repré- 
senter au  Congrès  de  1867,  qui,  d'ailleurs,  aura  lieu  dans  des 
circonstances  exceptionnelles  par  sa  coïncidence  avec  TExposition 
universelle. 

Recevez,  Monsieur  et  très-honoré  Confrère,  l'assurance  de  notre 
dévouement.   • 

Le$  membres  du  comité  : 

Le  commissaire  général,  Robhœt.  Le  président,  Guibourt; 

BOUDET,  BUIGNET,  GOBLET,  J.    LeFORT,  MiALHE. 

Dans  sa  séance  du  5  décembre  \  866,  la  Société  de.  pharmacie 
de  Paris  a  nommé  délégués  à  la  deuxième  session  du  Congrès 
international  : 

MM.  Dumas,  de  Tlnslitut,  sénateur; 

BussT,  de  rinstitut,  directeur  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris;  ^ 
Guibourt,  président  de  la  Société  de  pharmacie. 

Le  commissaire  général , 

ROBmET. 

▲  Paris,  rae  de  l'Abbaye-Saint-Germaio,  3. 
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Demdéine  session  An  Congrès  International  des  Associa- 
tions et  Sœiétés  de  Pharmacien»  organisé  par  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris*  , 

Dans  sa  séance  du  16  septembre  1865,  le  Congrès  international 
de  Brunswick  a  décidé  qu'il  serait  tenu  une  seconde  session  du  Con- 
grès à  Paris. 

Par  une  seconde  délibération,  le  Congrès  a  confié  à  un  comité 
spécial  le  soin  de  régler  l'organisation  de  cette  session. 

Ce  comité  a  été  composé  de  la  manière  suivante  : 

MM.  de  Schroeders,  pour  la  Russie;  Robinet^  pour  la  France; 
Beckert^  pour  rAutriche;  Riekber,  pour  TUnion  pharmaceutique 
de  r Allemagne  méridionale;  docteur  Bley^  pour  lUnion  pharma- 
ceutique de  TAUemagne  septentrionale. 

Le  comité  a  décidé  que  la  deuxième  session  du  Congrès  interna- 
tional aurait  lieu  à  Paris  en  18Ç7,  et  que  son  organisation  serait 
confiée  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

En  conséquence  de  ces  décisions^  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  a  préparé  le  règlement  de  la  deuxième  session  du  Congrès 
pharmaceutique  international. 

.     RÈGLEMENT. 

i<>  U  y  aura  à  Paris,  en  1867,  un  Congrès  international  des  Asso- 
ciations et  Sociétés  de  Pharmaciens  de  tous  les  pays. 

2^  Le  Congrès  sera  formé  exclusivement  par  la  réunion  dçs  dé- 
légués éeB  Associations  ou  Sociétés  de  Parmaciens  régulièrement 
constituées. 

Il  aura  pour  objet  la  discussion  des  questions  scientifiques  et  pro- 
fessionnelles intéressant  la  pharmacie  pratique^  et  l'étude  des  me- 
sures les  plus  propres  à  rendre  les  pharmaciens  de  plus  en  plus  ca- 
pables de  s'acquitter  de  la  mission  et  des  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir 
dans  l'intérêt  général. 

3°  Chaque  Association  ou  ^Société  pourra  déléguer  trois  de  ses 
membres  ;  mais  cette  délégation  n'aura  qu'une  voix  dans  les  délibé- 
rations, de  sorte  que  chaque  Société  ne  possède  qu'une  voiï. 

Néanme^hid,  les  trois  délégués  d'une  Société  prendront  part  aux 
discussions  sur  les  propositions  mises  à  l'ordre  du  jour. 

Les  Soiàiétés  Ott  AsïSociatioris  coMf>Yekiant  les  pharmaciens  d'un 
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Etat  entier  pourront  se  faire  représenter  par  autant  de  délégations 
de  trois  membres  qu'il  y  aura  de  fois  cent  membres  dans  la  Société 
ou  Association. 

4°  Les  délégués  à  un  Congrès  pharmaceutique  ne  sont  pas  délé- 
gués de  droit  au  Congrès  suivan<t.  > 

5<>  Les'  délégués  devront  être  nantis  d'un  pouvoir  écrit  émanant 
de  la  Société  ou  Association  qui  les  aura  choisis  pour  là  représenter 
au  Congrès. 

60  Dans  la  première  séance,  le  président  du  comité  d'organisation 
fera  procéder,  par  la  voie  du  scrutin^  à  la  nomination  du  bureau. 
Le  bureau  sera  c6n[^)osé  : 
10  D'un  présid€ut  ; 
X®  De  cinq  vice-présidents  ; 
3»  D'un  secrétaire  ; 
40  De  trois  vice-secrétaires. 
7<>  Le  bureau  sera  chargé  de  la  publication  du  compte-rendu. 
8*»  Les  diverses  questions  soumises  au  Congrès  seront  renvoyées 
à  des  commissions  spéciales  pour  les  étudier  et  faire  des  rapports. 
9^  Les  discussions  auront  tieu,  en  général,  en  langue  française. 
Pour  faciliter  les  délibérations,  la  èommission  d'organisation  aura 
soin  de  faire  assister  au  CoD^è«  d^es  interprètes  capables. 

iO®  Aucun  mémoire  hur  les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  ne 
pomTa  être  lu  en  séance  qu'avec  l'autorisation  du  bureau, 
il»  Les  décisions  seront  prises^  la  itiajorité  des  voix, 
i^o  Un  comité  d'organisation^  désigné  par  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris  et  composé  de  membres  titulaire^  de  cette  Société^ 
sera  chargé  de  toutes  les  mesures  préparatoires  pour  la  réunion  du 
C(»)grès.  Il  recevra  les  vœux,  propositions  et  communications  de 
tous  les  pharmaciens  qui  jugeront  à  propos  d'en  adresser. 

Les  mémoires  dans  lesquels  seront  traitées  les  questions  du  pro- 
gramme devroni  être  envoyés  avant  le  15  juin  1867,  tefme  de 
rigueur. 

13<^  Le  comité  rédigera^  sous  la  direction  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris,  le  programme  de  la  session  du  Congrès  de  IS^tj  et 
le  fera  pubher^  en  temps  utile,  dans  le  plus  grand  nombre  posôbiè 
de  jbumaux^de  pharmacie  de  Ions  les  pays. 

44»  Avant  de  ciere  la  deiaxième  session^  lé  Congrès  mttitûèté, 
s'il  y  a  lieu^  un  comité  chargé  de  préparer  k»  troi«iètt)!e. 
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15°  Les  Associations  ou  Sociétés  de  Pharmaciens  qui  ont  l'inten- 
tion de  se  faire  représenter  au  Congrès  sont  priées  d'envoyer  d'a- 
vance, et,  en  tous  cas,  avant  le  1"  août  1867,  les  noms  et  les 
adresses  de  leurs  délégués. 

16°  M.  Robinet,  commissaire  général,  est  chargé  de  la  correspond 
dance  pour  tout  ce  qui  concerne  la  session  de  1867,  à  Paris,  rue  dç 
TAbbaye-Saint-Germain,  3. 

PROGRAMME. 

La  pharmacie  se  trouve  aujourd'hui  en  Europe  dans  un  état  de 
maladie  et  de  crise  qui  n'est  pas  moins  préjudiciable  aux  véritables 
intérêts, de  la  société  qu'à  ceux  de  la  profession  elle-même;  cette 
situation  critique  a  été  constatée  par  le  Congrès  international  de 
Brunswick,  et  cette  assemblée  a  exposé  les  résultats  de  ses  délibéra- 
tions réfléchies  sous  forme  de  vœux,  qui  représentent  l'opinion  de 
la  majorité  de  ses  membres.  Ces  voeux  ont  été  exprimés  dans  les 

termes  suivants  :  . 

Premier  vœu. 

'La  pharmacie  doit  être  reconnue,  par  l'État,  non  plus  comme 
une  simple  branche  de  l'industrie,  mais  comme  une  corporation 
savante,  comme  nne  partie  intégrante  du  corps  sanitaire. 

Deuxième  vœu. 

La  pharmacie  doit  exercer  une  influence  directe  sur  le  règlement 
de  ses  intérêts  scientifiques  et  professionnels. 

Troisième  vœu, 

La  pharmacie  doit  être  protégée  par  l'État  contre  les  atteintes 
portées  à  ses  droits,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  vœux^  malgré, l'importance  des  considé- 
rations qui  les  ont  motivés  et  l'autorité  de  l'assemblée  qui  les  a  for- 
mtilés,  la  question  du  rôle  que  la  pharmacie  doit  jouer  dans  le 
monde  civilisé,  et  des  conditions  nécessaires  de  son  organisation 
rationnelle  au  point  de  vue  de  l'économie  sociale  est  trop  grave 
pour  qu'il  soit  possible  de,  la  considérer  comme  définitivement  ré- 
solue. 

Personne  ne  conteste  aujourd'hui  la  place  qui  est  duc  à  la  chimie 
et  la  part  qui  lui  revient  dans  la  marche  des  progrès  sociaux;  mais 
peu  de  personnes,  malheureusement,  apprécient  à  sa  valeur  Tin- 
fluence  que  la  pharmacie  a  exercée  sur  la  naissance  et  le  dévelop-* 
pement  de  la  chimie  moderne. 
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n  est  donc  indispensable  de  poser  de  nouveau  cette  question  fon- 
damentale devant  rassemblée  solennelle  des  Sociétés  de  pharmacie 
de  toutes  les  parties  du  monde  convoquées  à  Paris  par  le  Congrès  * 
international  de  Bruns^ck. 

£n  ce-  moment^  où  les  différents  ^tats  cherchent  avec  tant  de  soin  ^ 
à  généraliser  l^emploi  de  mesures^  de  poids  et  de  monnaies  d'im 
type  uniforme^  le  Congrès  sera  naturellement  conduit  à  reconnaître 
la  nécessité  d'un  Codex  ou  formulaire  légale  qui  ferait  loi  pour  tous 
les  pharmaciens  du  monde  civilisé.  Ce  Codex  assuremit  Tunifor- 
nâté  de  composition^  dans  toutes  les  pharmacies,  des  médicaments 
les  plus  importants»  dont  l'usage  serait  consacré  par  l'expérience 
universelle. 

En  conséquence^  le  comité  d'organisation  du  Congrès  interna'- 
tional  de  4867  propose  les  questions  suivantes  : 

Première  qmstiûn. 

De  la  constitution  de  la  pharmacie. 

Quel  est  le  caractère  qui  doit  être  attribué  au  pharmacien?  quel 
est  le  rôle  qu'il  a  à  remplir?  quelles  conditions  doit-il  réaliser  pour 
s'acquitter  de  ses  obligations  professionnelles  ? 

Deuxième  question. 

Etude  des  moyens  de  composer  un  Codex  ou  formulaire  légal  uni* 

v^rsel  poHr  les  médicaments  officinaux,  dont  il  importe  d'établir 

l'uniformité  de  composition  dans  toutes  les  pharmacies  du  monde 

civilise. 

Troisième  question. 

Donner  les  moyens  les  meilleurs  et  les  plus  pratiques  de  déter- 
miner la  proportion  des  principes  actifs  organiques^  notamment 
des  alcaloïdes  dans  les  substances  qui  les  contiennent  et  dans  les 
pr4parations  pharmaceutiques  dont  ces  substances  sont  la  base, 
telles  que  l'opium  et  les  opiacés,  le  quinquina  et  les  préparations  de 
quinquina^  etc. 

Les  réunions  seront  inai^urées  le  21  août  1867^  à  midi  précis, 
dans  la  salle  ordinaire  des  séances  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  à  l'Ecole  supérieure  <Je  pharmacie,  rue  de  TArbalète. 

La  session  pourra  être  de  cinq  jours. 

Le  commissaire  général. 
Robinet, 
A  Paris^  nie  de  rAbbaye-Saint-Germain;  3^ 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE. 

lie  doetenr  Blawchet. 

La  médecine,  Th^fgiène,  ei^suftout  l'Institution  impériale  des^ 
soords  et  muets,  viennent  de  faire  nne  perte  immense  dans  la  pér« 
sonne  de  M.  Blancliet,  qui  a  succombé  à  une  maladie  de  "foie,  à 
Vàgç  de  quarante-huit  ans,  le  jeudi  21  février  1867.  , 

La  mort  de  M.  Blanche!  me  prive  de  Pamitlé  sincère  d'un  homme 
de  bien,  d'un  homme  loyal,  amitié  contractée  dans  un  cas  peu  or-* 
dinairè  ;  en  effet,  cette  amitié  prit  naissance,  je  ne  dirai  pas  &  la 
suite^d'une  rivalité,  mais  d*une  question  de  priorité  pour  des  tra- 
vaux  ayant  de  Fanalogie.  Yoici  le  fait. 

Dans  la  séance  du  lundi  6  décembre  1847,  M.  Blanchet  présentait 
à  rinstitut  un  travail  Sur  les  affections  de  la  vue  et  ,de  Voûte  surve- 
nues chez  des  personnes  employées  au  biancMment  des  dentelles,  con- 
nues sous  le  nom  à'applicationè  de  Bruxelles.  Ne  connaissant  pas 
personnellement  M.  Blanchet,  et  m'étant  occupé  de  la  même  ques* 
tion,  j'adressai  à  Tlnstitut  une  réclamation  de  priorité  le  5  juin 
1848.  M.  Blanchet,  eh  ayant  eu  connaissance,  m'écrivit  une  petite 
lettre  par  laquelle  il  m'invitait  à  aller  le  voir.  Son  accueil  fut  tel, 
que  nous  nous  quittâmes  amis.  Depuis  ce  temps,  cette  amitié  n'avaft 
fait  que  se  fortifier,  et  Blanchet  m'en  a  donné  des  preuves  que  je 
n'oublierai  jamais. 

Àlexandre-Louis-Paul  Blanchet  est  né  à  Saint-LÔ  (Manche],  en 
1819;  il  fit  ses  études  à  Paris.  Il  se  destinait  à  l'Ecole  polytechnique, 
mais  des  circonstances  qui  caractérisent  l'homme  changèrent  sa 
destination,  et  lui  firent  entreprendre  la  carrière  difticile  dans  la- 
quelle il  s'est  illustré.  Voici  ce  qui  le  conduisit  à  l'étude  de  la  mé-* 
decine.  Une  de  ses  parentes  ayant  été  soumise  à  l'opération  de  la 
cataracte,  l'opération  n'eut  pas  le  succès  qu'on,  était  en  droit  d'en 
attendre  ;  ce  non-succès  l'impressionna  vivement,  et  le  conduisit  à 
une  résolution  grave  :  il  abandonna  sa  direction  première,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

Cette  détermination  lui  procura  un  de  ces  bonheurs  inespéré  :  sa 
nère,  atteinte  à  son  tour  d'une  cataracte,  fut  opérée  par  Blanche c 
et  lui  dut  sa  guérison.  ^ 

Blanchet  fut  reçu  docteur  en  1842;  la  thè^e  qu'il  soutint  avait 
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peur  tkre  :  Sur  ^Uiflueneede  Vâge  dans  les  applicaHm$  et  les  résul- 
tats de  la  Hthotritie. 

En  1848,  après  des  travaux  sur  la  surdi-mutité  et  sur  les  mala- 
dies de  Voreiile,  il  fut  sommé  chirurgien  de  institution  des  sourds 
«t  muets.  Là^  il  expérimenta  sa  méthode^  avide  de  connaître  ce 
qu'on  avait  observé  et  constaté  à  l'étranger.  Il  obtint  du  ministre» 
en  i849  et  en  1852^  la  mission  d^aiier  en  Allemagne  et  en  Belgique 
étudier  les  divers  modes  de  guérison  appliqués  aux  malheureux 
quMl  voulait  soulager.  En  1862^  il  fut  nommé  chirurgien  et  mé- 
decin en  chef  de  rinstituticm  impériale  des  sourds  et  muets,  et 
fit  faire  de  grands  progrès  aux  méthodes  à  mettre  en  pratique  sur 
ceux  qui  lui  étaient  confiés. 

Atteint,  plus  tard,  d'une  maladie  grave>  gui,  depuis,  a  fait^ie  ra* 
pides  progrès,  il  ne  commença  à  s'apercevoir  de  sa  maladie  qu'en 
1866.  Ses  amis  lui  conseillèrent  alors  de  se  ménager,  d'abandonner 
une  partie  des  travaux  auxquels  il  se  livrait^  travaux  qu'ils  considé- 
raient comme  exaspérant  sa  maladie.  Il  ne  put  s'abstenir  et  suivre 
ces  avis  :  il  ne  voulait  pas  se  résoudre,  disait-il,  à  ne  plus  s'occupier 
de  ceux  qu'il  appelait  ses  enfants. 

Selon  nous,  ce  qui  a  aggravé  la  maladie  de  notre  bien-aimé  doc- 
teur, c'est  la  perte  qu'il  a  faite  de  deux  amis  intimes  :  celle  de 
M.  Langlois,  inspecteur  de  rinstructton  primaire,  et  celle  de  M.  Vic- 
tor Foucher,  si  regretté  de  ceux  qui  Font  connu,  et  de  nous  en  par- 
ticulier, qui  discutions  si  vivement  avec  lui  dans  les  salons  de  notre 
ami  commun. 

Bianchet  a  été,  pour  ceux  qui  se  sont  confiés  à  son  savoir,  un 
homme  affectueux,  désintéressé  ]  il  savait,  par  persuasion,  calmer 
bien  des  souffrances,  et  soulager  des  malheureux  qui  n'avaient 
plus  d'espérance,  mais  qui  la  retrouvaient  dans  son  cabinet  et  dans 
ses  paroles. 

Affable,  bienveillant,  pour  le  pauvre  cOknme  pour  le  riche,  il  met- 
tait le  premier  à  même  d'avoir  gratuitement  les  médicaments  qui 
lui  étaient  nécessaires. 

La  bienveillante  bonté  de  Bianchet  lui  avait  valu  l'amitié  que  ses 
confrères  lui  portaient. 

La  mort  de  Bianchet  a  été  un  deuil  public  ;  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre par  la  foule  qui  a  accompagné  ses  restes  mortels  :  méde- 
cins, administrateurs,  généraux,  hommes  de  finances,  hommes  de 
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lettres,  malheureux  qu'il  av^t  soxdagés,  tous  ont  voulu  lui  don- 
ner cette  dernière  preuve  de  leur  amitié^  de  leur  reconnaissance». 
.  Un  grand  nombre  de  dames  de  haut  rang^  qui  avalent  été  :ses 
malades,  ont  donné  une  preuve  des  regr'^ts  qu&leur  inspirait  la 
perte  d'un  savant^  d'un  homme  qui  s'était  voué  au  soulagement  de 
rhumanité. 

.Le  service  de  Biahchet  fut  fait  à  Téglise  Saint*^Ro<;h;  son  corps  est 
resté  exposé  dans  la  chapelle  du  Calvaire ,  d'où  il  a  été,  par  le  che- 
min de  fer,  transporté  à  Saint-Lô^  dans  la  sépulture  de  famille. 

Le  deuil  que  nous  avions  constaté  à  Paris  se  fit  voir  plus  vive? 
ment  encore  à  Saint-Lô,  où  la  mort  de  Blancbet  fut  considérée 
comme  un  malheur  public.  Ce  sentiment  se  manifesta  ostensible* 
ment  lors  de  Tarrivée  des  restes  mortels  de  notre  malheureux  ami; 
le  clergé  de  toutes  les  paroisses  avait  voulu  s^associer  aux  regrets  de 
k. famille  et  de  tous  ceux  qui  regrettaient^  dans  le  docteur  Blanchiet, 
le  bienfaiteur  des  pauvres^  celui  qui  consacra  ses  veilles  et  une  par- 
tie de  sa  fortune  au  soulagement  de  cette  classe  de  déshérités  qui 
méritent  Tintérêt  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Les  restes  de  Blanchet  furent  déposés  dans  une  chapelle  ardente, 
et  laissés  en  la  garde  des  sœurs  du  Sacré-Cœur  et  de  Saint'-Vincent 
de  P(iuL  • 

Le  27  février,  à  dis  heures^  le  cortège  funèbre,  au  milieu  d*imè 
foule  silencieuse ,  traversait  la  ville  pour  se  rendre  à  Féglise 
Notre-Dame,  où  le  service  funéraire  fut  célébré  par  M.  Lucas  Gé- 
rarville. 

Le  deuil  était  conduit  par  les  frères  du  défunt;  lescoins  du  p6êle 
étaient  portés  par  MM..  Duhamel^  président  du  Tribunal  civil;  Du- 
bois, maire  de  Saint-L6;  le  docteur  Latouze,  et  Louis  Aubré» 

Après  la  messe,  au  moment  de  l'absoute,  le  vénérable  curé  a  su 
trouver  dans  son  cœur  d'éloquentes  paroles  pour  rappeler  la  bien- 
faisance et  les  vertus  pratiques  de  Blanchet. 

Au  cimetière^  M.  Duhamel  prononça,  avec  une  émotioo  quise  com* 
prend,  quand  il  s'agit  de  dire  un  dernier  a<^eu  à  un  ami,  le  dis- 
cours suivant  : 

<(  Messieurs, 

a  Je. ne  puis  laisser  se  fermer  la  tombe  d'un  compatriote  arrivé  à 
«  la  célébrité,  d'un  ami,  sans  lui  adresser  un  suprême  adieu. 

u  Celui  que  nous  accompagnons  à  sa  dernière  demeure,  le  dec^ 
«i  teur  Blanchet ,  est  né  à  Saint-Lô.  Après  avoir  fait  de  solides 
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«  études  médicales^  il  ne  tarda  pas  à  trouver  sa  voie.  Sans  jamais 
«  cesser  de  se  livrer  avec  un  grand  succès  à  la  pratique  général^ 
«de  son  art,  il  étudia  surtout  avec  profondeur  les  maladies  de 
a  Fouie  et  de  la  vue^  et  il  s'éleva  au^premier  rang  des  médecins  de 
«  Paris  qui  traitent^  d'une  manière  spéciale^  les  affections  sidéli- 
tf  cates  de  ces  organes.  Nous  sommes  aUé  bien  des  fois  lui  serrer  la 
a  main,  et  nous  étions  toujours  étonné  de  la  foule  de  malades  qui 
a  assiégeaient,  pour  ainsi  dire>  les  portes  de  son  cabinet.  On 
ce  venait  le  consultiar  de  tous  les  points  de  la  France^  de  tous  les 
«  points  de  l'Europe. 

«  Son  incontestable  mérite  était  universellement  apprécié.  \[ 
a  était  officier  de  la  Légion  d'honneur^  chirurgien  et  médecin  en 
ce  chef  de  l'Institution  impériale  des  sourds  et  muets  ;  il  était  dé- 
«  coré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

«  Le  cœur,  chez  Blanchet^  était  à  la  hauteur  de  l'intelligence  et 
tt  la  complétait  ;  car,  comme  Ta  dit  un  des  génies  de  Tantiquité  : 
«  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

tt  C'était  avec  une  vraie  passion  qu'il  s'occupait  à  soulager  ceu^. 
«  que  la  nature  avait  privés  de  l'usage  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Il 
«  aurait  voulu  étendre  ses  soins  sur  tous  ces  infortunés.  Il  a  inr 
«  venté  une  ingénieuse  méthode  qui  permet  d'instruire  les  aveu- 
«  gles^  les  sourds  et  muets,  dans  nos  écoles  ordinaires,  avec  les  en- 
«  fiints  qui  voient  et  entendent.  Grâce  à  ses  persévérants  efforts,  à 
«  des  efforts  de  vingt  années,  cette  méthode  est  aujourd'hui  apr 
a.pliquée  dans  les  écoles  primaires  de  la  capitale,  et  une  circu- 
«(  laire  ministérielle  en  recommande  l'emploi  dans  toutes  les  villèis 
«  de  l'Empire. 

«  Avec  quel  généreux  dévouement  il  s'arrachait  à  sa  riche  clieur 
c  tèle  pour  aller  s'enfermer  dans  ces  petites  écoles,  où  de  jeunes 
«  aveugles,  de  jeunes  sourds  et  muets,  étaient  initiés  à  une  vie 
tt  nouvelle,  à  la  vie  intellectuelle  I  Nous  l'avons,  un  jour,  accomr 
«  pagné  dans  ses  visites;  on  eût  dit  un  père  au  milieu  de  ses  en,- 
<f  fants.  Là,  il  opérait  de  véritables  miracles,  des  miracles  de 
«  science.  Nous  avorts  conversé  avec  des  enfants  privés  de  Fouie  ^ 
«  ils  comprenaient  nos  questions  au  mouvement  de  nos  lèvres,  et 
«  nous  répondaient  de  vive  voix. 

«  Blanchet  consacrait^  chaque  année,  à  cette  œuvre  humanitaire 
«  d'enseignement,  des  sommes  considérables.  Pour  venir  en  aide 
«  k  son  apostolat,  il  avait  form^  une  association  puissante,  dont 
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<r  rimpératrice  avait  accepté  le  gatronage^  dont  rarchevéque  de 
«  Paris  était  le  président. 

«  Blanchet^  aii  milieu  de  tous  ses  travaux,  n'oubliait  point  sa 
«  famille.  11  avait  pour  elle  des  trésors  de  tendresse.  Dès  qu'il 
<f  avait  quelques  instants  de  loisir^  il  accourait  à  Saint-LÔ,  pour 
«  voir  les  siens,  pour  voir  Surtout  sa  vieille  mère,  qu'il  avait  eu  le 
(c  bonheur  de  faire  profiter  de  sa  merveilleuse  dextérité  de  main, 
«  en  lui  rendant  l'usage  de  la  vue. 

«  Eh  bien,  Messieurs,  c'est  lorsque  Blanchet  était  parvenu  au 
«  succès,  à  rillustration  même  ;  c'est  lorsqu'il  était  encore  jeune, 
«  âgé  de  moins  de  cinquante  ans,  noblement  enrichi,  plein  de  tic 
«  et  d'avenir,  que  Dieu,  dans  ses  impénétrables  desseins,  a  voulu 
«c  l'enlever  au  monde,  en  lui  envoyant  une  maladie  sans  remède, 
«  longue  et  douloureuse.  Blanchet  s'est  alors  Jeté,  avec  toute  Teffu- 
«  sion  de  sa  belle  âme,  dans  les  bras  de  notre  religion,  à  laquelle» 
<c  du  reste,  il  avait  été  toujours  fidèle,  puisque  celte  religion  nVsl 
«  que  la  charité  divinisée.  11  est  mort  entouré  du  dévouement  de 
«  ses  deux  sœurs  bien-aimées.  11  a  pensé  à  $a  ville  natale  en  ren<> 
«  dant  le  dernier  soupir,  et  il  a  voulu  dormir  ici  de  son  sommeil 
«  étemel. 

«  Il  nous  a  légué  son  corps. 

<c  Ah!  ce  legs,  je  le  proclame  en  mon  nom,  je  le  proclame  au 
«  nom  de  la  cité  qui  s'enorgueillit  de  compter  Blanchet  parmi  ses 
tt  enfants,  nous  l'acceptons  avec  reconnaissance. 

«  Blanchet,  du  ^aut  des  cicux, ,  où  lia  plus  noble  partie  de  toi* 
«  même  s'est  envolée,  entends  ma  voix,  contemple  ces  flots  pressés 
«  de  tes  compatriotes  qui  m'écoutent  religieusement,  accepte  le 
«  pieux  hommage  que  nous  rendons  à  ta  mémoire. 

«  Que  ta  dépouille  mortelle  soit  pour  Saint-Lô  une  relique  bé-* 
«  nie  !  Que  le  marbre  qui  va  couvrir  ta  tombe  se  dresse  en  ce  lieu 
«  comme  un  grand  enseignement  I  Qu'en  y  lisant  ton  nom,  la  jeu* 
«c  nesse,  aux  ardentes  pensées,  voie  à  quelle  hauteur  on  peut  ^r^ 
«  river  par  Topiniâtreté  du  travail  et  le  culte  de  la  science  ;  et  que 
K  tous,  aussi  bien  ceux  auxquels  les  vastes^  espérances  sont  per* 
«  mises,  que  ceux  à  qui  elles  sont  interdites,  songent  que  la  mis* 
«  sion,  ici-bas,  est  de  passer  sur  la  terre  en  faisant  le  bien.  » 

Un  ami  intime  de  M.  Blanchet,  le  docteur  Constantin  James>  qui 
avait  suivi  les  douloureuses  périodes  de  sa  maladie,  et  qui  n'avait 
pas  voulu -abandonner  Bteachet,  ipême  après  sa  mort,  ftt  entendre 
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les  paroles  suivantes^  qui  furent  écoutées  avec  un  respectueux  si* 
lence,  avec  une  vive  émotion  : 

•  «  J'aurais  cru  manquer  à  mon' devoir  envers  celui  qui  était  à  la 
«  fois  mon  compatriote,  mon  confrère  et  mon  ami^  n  je  n'avais  ac^ 
«  compagne  sa  dépouille  mortelle  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  J'ai 
a  donc  dû  me  rendre  ici  pour  lui  pa(yer  un  suprême  tribut  de  re- 
«  grels  et  de  larmes.  11  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  vous  l'avez 
«  vu,  plein  de  jeime?se  et  de  vie,  venir  faire  dans  sa  ville  natale 
«t  une  de  ces  courtes  apparitions  qui  étaient  pour  lui  autant  d*in- 
<c  stants  de  bonheur.  Tout  alors  lui  souriait  :  Topinion,  les  bon- 
•r  neurs,  la  fortune  !  C'est  qu'il  venait  d'opérer  dans  Téducation  et 
«  le  mode  d'existence  des  sourds  et  muets  une  de  ces  révolutions 
«  qui  font  date  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  qui  placeront  son 
«  nom  à  côté  de  celui  des  abbé  de  l'Épée  é»  des  Sicard.  Grâce  à  sa 
«  méthode,  qui  a  reçu  tout  récemment  la  consécration  officielle, 
«  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  : 

«  Le  muet  parle  au  sourd  étonné  de  Tentendre. 

a  II  lui  parle,  non  plus  à  l'aide  de  la  mimique  des  doigts,  mais  à 
«  l'aide  de  la  voix  elle-même,  l'œil  lisant  dans  les  mouvements  des 
«  lèvres  la  phrase  que  ne  peut  percevoir  Taudilion. 

«  Blancbet  avait  rêvé  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  en- 
«  core.  Il  s'était  flatté  de  rendre  la  vue  aux  aveugles  dont  le  nerf 
«  optique  n'est  pas  paralysé,  et  cela  en  substiluanf  un  diaphragme 
«  transparent  à  la  membrane  opaque  qui  s'oppose  à  l'arrivée  de  la 
«  lumière  sur  la  rétine.  Déjà  l'opinion,  accoutumée  à  lui  voir  faire 
«  des  miracles,  avait  applaudi  d'avance  à  un  miracle  de  plus.  Mais 
<  Blanchet,  avec  sa  réserve  et  sa  modestie  habituelles,  déclarait 
«  n'en  être  encore  qu'à  la  période  d'essais.  Aussi  est-ce  à  son  insu, 
«  et  j'ajouterai  à  son  vif  déplaisir,  que  sa  nouvelle  méthode  reçut^ 
«  par  la  voie  de  la  presse,  une  publicité  prématurée. 

«  U  <{tait  occupé  à  faire  une  nouvelle  série  d'expérimentations  el 
«  de  recherches,  lorsque  tout  d'un  coup  la  mort  l'a  frappé.  Je  m^ 
«  trompe  :  elle  l'a  d'abord  averti.  Depuis  quelque  temps,  nous  nouis 
«  apercevions  que  sa  santé  déclinait,  sans  pouvoir  obtenir  qu'il 
«  retranchât  quelque  chose  de  ses  incessants  labeurs.  Cependant  il 
«  finit  par  consulter.  C'est  alors  que  nous  reconnûmes  une  augmen- 
«  tation  considérable  dans  le  volume  du  foie.  A  ce  degré,  là  ma- 
«  ladic  peut  encore  guérir,  si  elle  est  traitée;  mais  elle  devient 
«  presque  fatalement  mortelle  si,  au  contraire,  on  la  néglige  :  c'est 
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H  ce  que  fit  Blanchet*  Victime  d'un  sentiment,  que  je  n'hésité  pas  U 
«  appeler  exagéré^  du  dcToir,  il  continua  ses  fonctions  profession^ 
<x  nelles,  puisant  chaque  jour,  dans  un  surcroît  d'énergie  morale, 
«  ce  que  chaque  jour  il  perdait  en  force  et  en  vitalité.  Mais,  enfin, 
<c  la  lutte  ne  devint  plus  possible.  Ne  me  demandez  pas  les  détails 
a  de  sa  longue  et  douloureuse  agonie;  hélas!  c'est  bien  assez  d'en 
Œ  avoir  suivi  toutes  les  phases,  sans  encore  vous  en  retracer  le  dé- 
«  chirant  tableau.  Mais  ce  que  je  ne  saurais  taire,  c'est  que  sa  mort 
a  a  été  celle  d'un  chrétien  fervent  et  convaincu.  Gomme  il  sentait  sa 
u  fin  approcher,  il  nous  dit  avec  un  calme  et  une  sérénité  dont  je 
u  n'oublierai  jamais  l'expression  :  Mon  sacrifice  est  fait.  Il  me  semble 
«  même  voir  déjà  ma  chambre  se  remplir  de  personnes  agenouilléeg  et 
«  qui  prienté  Ce  furent  ses  dernières  paroles  ;  peu  d'instants  après, 
«  il  rendait  son  âme  à  Dieu. 

(1  Ainsi  s'est  éteinte  cette  douce  et  sympathique  existence.  Je  ne 
«  saurais  mieux  peindre  l'immense  douleur  qu'a  causée  dans  Paris 
«  la  nouvelle  de  sa  mort  qu'en  la  comparant  à  celle  que  je  vois  ré- 
«  gner  ici  sur  tous  les  visages.  C'est  que  Blanchet  exerçait  sur  tous 
tt  ceux  qui  l'approchaient  un  charme,  j'ai  presque  dit  une  fascina- 
«  tion  véritable,  et  cela  à  l'aide  de  deux  dons  naturels  dont  l'ascjen- 
«  dant  est  irrésistible  :  la  noblesse  du  cœur  et  la  délicatesse  des 
((  sentiments.  ».  .  ^       - 

Blanchet  était  officier  de  la  Légion  d'honneur;  il.  avait  reçu  les 
décorations  des  ordres  de  Sainte-Anne  de  Russie,  du  Medjidié  de 
Turquie,  commandeur  de  Tordre  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse, 
membre  d'un  très-grand  nombre  de  Sociétés  savantes  et  étrangères. 

Blanchet  a  laissé  un  grand  nombre  de  travaux,  dont  les  uns  ont 
été  présentés  à  l'Académie  des  sciences,  d'autres  à  l'Académie  im- 
périale de  médecine;  enfin  d'autres  ont  été  publiés  et  sont  dans  le 
domaine  public. 

Nous  citerons  parmi  ses  travaux  :  son  Traité  philosophique  et  mé- 
dical sur  la  surdi-mutité  ;  puis  divers  Mémoires  sur  la  théorie  des 
ondes  sonores,  sur  les  maladies  de  l'oreille  exteme>  la  musique  em- 
ployée au  développement  de  l'appareil  vocal  et  de  l'audition  ;  plan 
d'éducation  à  suivre  dans  une  institution  de  sourds-muets  ^  pour,  le 
développement  de  rauïe  et  de  la  parole;  de  la  possibilité  de  faire 
percevoir  le  son  au  sourd-muet  incurable  et  au  sourd-muet  aveugle; 
sur  les  moyens  d'universaliser  l'éducation  des  sourds-muets  et  des 
aveugles;  de  l'éducation  pratique  des  sourds-muets;  de  l'éducation 
pratique  des  aveugles.  A.  Chevallier  père. 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
2080       PAKIS^  —  TTFoeEAPBU  Ds  RENOU  et  HAULDE,  rue  de  riyoli,  m*  144. 
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5-«  SérM;  Tome  III;  N«  5.  —  Mal  1867. 

CHIMIE. 

ANILINE   DONNANT  LES  COULEURS   DE   l'aRC-EN-C1EL. 

il  est  remarquable  que  les  bases  des  couleurs  d'aniline  elles- 
mêmes  sont  presque  toutes  incolores  ou  faiblement  colorées, 
tandis  que  leurs  sels  possèdent  les  couleurs  les  plus  merveil- 
leuses. Si  on  dissout  une  quantité  de  rosaniline  dans  l'eau  froide,' 
et  une  autre  dans  Teau  chaude,  et  qu^on  ajoute  à  chaque  dissolu- 
tion une  même  quantité  d'acide  sulfurique  dilué,  la  solution 
chaude  se  colore.  Par  contre,  une  dissolution  chaude  d'acétate 
de  rosaniline  ^se  décolore  immédiatement  par  une  addition  de 
soude  caustique,  tandis  que  cela  n'a  pas  lieu  avec  une  dissolu- 
tion froide.  On  peut  appliquer  cet  état  incolore  à  une  curieuse 
expérience  : 

On  écrit,  par  exemple,  les  lettres  A.*N.  I.  L.  I.  N.  E.,  cha- 
cune avec  une  base  différente,  sur  un  papier  blanc,  A.  avec  la 
rosaniline  (rouge)  ;  N.  avec  la  chrisaniline  (orange)  ;  I.  avec  le 
jaune  d'aniline  (jaune)  ;  .L.  avec  le  vert  d'aniline  (vert)  ;  I.  avec 
le  bleu  de  phényl  (bleu)  ;  N.  avec  le  violet  de  phényl  (indigo)  ; 
et  E.  avec  le  rosaniline  éthyline  (violet).  Si  on  arrose  alors  le 
papier  avec  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'alcool,  le  mot  ap- 
paraît avec  les  co^ileurs  de  l'arc-en-ciel. 

5*  SÉRIE,  m.  17 
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NOUVEAU  MODE   DE   PRÉPARATION  DE  l' ACIDE   SULFUREUX. 

Par  Franz  Stolba» 

(<0f sçu^oa  ffié)ai|g<|  certfiips  i^u)f9tçs  anbyjr^p^  N19  qie  )e|  s^li» 
fates  ferreux,  cuivrique,  plonibique,  etc.^  avec  du  soufre  en 
poudre,  ^t  qu'^t  ckauCfe  le  mélange^  il  ae  dégage  un  oourant 
lent  de  gaz  acide  sulfureux.  La  réaction  chimique  s'exprime  avec 
le  sulfate  ferreux,  par  exemple,  par  cette  formule  : 
FeO,SO*  +  2S  =  FeS  +  2S0>. 

Cette  formule  prouve  que  l'on  obtient  par  ce  procédé  une 
quantité  relativement  considérable  d'acide  sulfureux,  tandis  qu'il 
fournit  m  w^m  de  déterminer  les  quantités  proportionnelles 
des  substances  nécessaires. 

Lorsque  l'on  veut  préparer  l'acide  ^ulfureu^  par  cettç  mé- 
thode^ le  pl^s  avantageux  à  employer  parmi  les  sulfates»  c'est 
le  sulfate  de  fer.  Ce  n'est  pas  seulement  le  bon  marché  de  ce  sel 
qui  le  recommande  à  cet  effet,  mais  plutôt  cette  circonst^ce, 
ç'j^st  qu'on  obliejqit,  aprés^  un  produit  accessoire  heaucoiip  plus 
çl^er  ^ue  ne  l'est  la  matière  employée,  c'est-à^-dire  di^  sulfure 
if  fer  (nement  diyisé,  qu'on  peut  utiliser  pour  la  prodoçtioia  d« 
rhjdrpgène  sulfuré. 

L'exécution  pratique  peut  se  faire  de  la  manière  suivie  : 

On  prive  d'eau  le  sulfate  de  fer.  A  cet  effet  on  se  serl  dç  pré- 
férence d'un  poêlon  oq  capsule  de  fer,  qu'on  chauffe  4*^bord 

a 

dpucement  et  lentement,  jusqu'à  ce  que  le  sel  qui,  d'Ahpr(}, 
s'est  liquéûé  commence  à  se  dessécher,  puis  on  augmente  la  cha- 
leur afin  de  séparer  toute  Teau,  et  de  pouvoir  réduire  le  produit 
en  poudre  fine.  Celle-ci  est  mélangée  alors  avec  le  sbiifre  eo 
ppudre,  et  cela  en  proportion  de  1  partie  de  soufre  sur  2  I/IA  dç 
sulfate  de  fer  anhydre. 

De  ce  mélange  on  peut  dégager  l'^cidiç  f^\dfur§|qi  #Q#  jW 
matras  ou  cornue  de  verre. 
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On  y  introduit  à  cet  effet  une  couche  du  nélaDge  d'eii?inm 
1  peuee  d'épaisseur,  on  diauffe  au-dessus  de  la  lampe,  o»  d'ua 
feu  de  charbons  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  couche  peut  être  béas- 
coup  plus  épaisse. 

Il  est  nécessaire  d'employer  des  tubes  conducteurs  assez 
larges,  parce  qu'il  se  dégage  en  même  temps  un  peu  de  Tapeur 
de  soufre  qui^  entraînée  par  le  courant  de  gaz,  pourrait  obstruer 
des  tubes  étroits.  Si  Ton  fait  absorber  le  gaz,  ce  mâange  n'est 
pas  nuisible,  cependant  s'il  en  était  ainsi,  on  ferait  passer  le 
gaz  par  un  large  tube  contenant  de  légers  tampons  d^ouate  qui 
retiennent  le  soufre.  L'acide  sulfureux  obtenu  est  alors  très-pur. 

On  chauffe  aussi  longtemps  qu'il  se  dégage  du  gaz,  et  à  la  fin 
on  augmente  beaucoup  la  chaleur.  Le  gaz  commence  prompte- 
ment  à  se  produire  après  Tapplication  de  la  chaleur;  on  peut 
même  suivre  la  décomposition,  parce  que  le  mélange  noircit 
continuellement  à  la  partie  antérieure,  à  la  fin  i!  est  entièrement 
noir.  On  laisse  refroidir  le  résidu  dans  la  cornue,  car  si  on  l'Ole 
encore  chaud,  il  se  brûle  en  partie  ou  en  totalité,  vu  qu'il  es 
très-pyrochimique,  et  il  se  forme  alors  une  poudre  rouge,  qui 
n'est  plus  propre  à  ta  production  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  On 
doit  conserver  le  résidu  pulvérulent  refroidi  dans  des  bocaux 
bien  bouchés.  A.  T.  D.  M. 

(Journal  fur  fraktische  Chimie  et  Tijdschrift  vcor 
wetenschapelijke  ^Pharmacie), 

■      '  ■  -  — ^ 

SUR    UN    NOUVEL   ALCALOÏDE    DE    LA   GRAINE    DE   RICIN,    LA   RICININE. 

Plusieurs  chimistes  ont  cherché  à  isoler  le  principe  purgatif 
de  la  graine  de  ricin  :  les  uns  ont  pensé  que  c'était  une  substance 
résmeuse,  les  antres  un  adde  gras;  mais  Jusfu'alora  la  véritable 
Bflture  de  ce  principe  n'est  point  encore  découverte,  «lil  est  re- 
grettabie  qu'il  en  soit  ainsi,  car  YhuS»  de  rieia  n'est  point  isléMê 
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par  tous'  les  estomacs.  Assez  souvent  au  contraire  elle  provoque 
des  vomissements,  qui  serslient  probablement  épargnés  aux  ma- 
lades, si  le  corps  auquel  elle  doit  sa  propriété  purgative  était 
isolé  et  pouvait  être  administré  dans  un  véhicule  autre  que 
l'huile. 

M.  Tuson,  qui  a  récemment  analysé  la  semence  du  ricin,  est 
parvenu  à  en  extraire  un  corps  particulier,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  ricinine.  Voici  le  procédé  qu'il  a  suivi  :  Les  graines  sont 
mises  à  bouillir  avec  de  l'eau,  et  la  liqueur  filtrée  est  évaporée 
en  consistance  d'extrait.  Ce  dernier,  repris  par  l'alcool  bouil- 
lant, donne  une  solution  qui  dépose,  par  le  refroidissement,  une 
matière  résineuse.  On  la  sépare  par  le  filtre,  on  distille  la  liqueur 
claire,  et  on  obtient  ainsi  une  substance  cristallisée,  qui  n'est 
autre  chose  que  ta  ricinine,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  déco- 
lorer. 

La  ricinine  cristallise  en»prismes  rectangulaires  ou  en  tables  ; 
sa  savçur  est  amère;  par  la  chaleur,  elle  fond  en  un  liquide  inco- 
lore, se  concrétant  en  une  masse  cristalline.  Elle  se  dissout  mal 
dans  Téther  et  la  benzine.  L'acide  sulfurique  la  dissout  sans  la 
noircir.  L'acide  azotique  concentré  la  dissout  sans  dégagement 
de  gaz.  Elle  forme  avec  le  chlorure  de  platine  de  beaux  octaèdres 
d'un  jaune  orangé;  avec  le  bi-chlorure  de  mercure,  de  petits 
faisceaux  cristallins  brillants.  Elle  n'est  point  purgative  comme 
l'huile  de  ricin. 

m 

ÉTUDES  ET  EXPÉRIENCES  SUR  LA  SALIVE  CONSIDÉRÉE  COMME  AGENT 

DE  LA  CARIE  DENTAIRE. 

Par  M.  le  D"^  E.  Magitot. 

r 

Les  dents,  constamment  baignées  par  la  salive,  peuvent  être 
altérées  par  la  composition  anormale  de  ce  produit  de  sécrétion. 
Le  docteur  Magitot  a  entrepris  cette  étude  pleine  d'intérêt  ;  il  a 
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montré,  dans  une  série  de  communications  faites  à  la  Société  de 
biologie,  quel  était  le  mécanisme  de  production  de  la  carie  den- 
taire et  Finfluence  sur  son  développement  de  la  nature  acide 
des  liquides  de  la  bouche. 

Voici,  du  reste,  quels  sont  les  faits  principaux  intéressants  à 
connaître  pour  le  médecin  et  qui  résultent  des  recherches  de 
M.  Magitot. 

La  carie  dentaire  est  due  à  une  altération  directe  de  Torgane 
par  des  substances  qui  prennent  naissance  ou  sont  accidentelle- 
ment introduites  dans  la  salive. 

Ces  substances  ont  une  spécialisation  singulière  sur  tel  ou  tel 
tissu  dentaire  isolément,  eu  sorte  qu'à  côté  des  agents  qui  al- 
tèrent* les  dents  dans  leur  totalité  et  d'une  manière  égale,  il  en 
est  d'autres  qui  sont  exclusifs  à  l'ivoire  ou  exclusifs  à  Témail. 

Cela  explique  la  différence  dans  l'étendue  de  l'altération  pro- 
duite et  le  degré  différent  de  résistance  des  dents  suivant  la 
bonne  conformation  de  tel  ou  tel  de  leurs  tissus  constituants. 

En  supposant  la  dent  intacte,  s'il  se  trouve  en  contact  immé- 
diat avec  elle  une  petite  masse  de  matières  diverses,  débris  ali- 
mentaires, mucosités^  etc.,  sucres  fermentes,  acide  lactique, 
citrique,  etc. ,  la  cuticule  de  rémail,  au  contact  de  l'élément  acide, 
se  ramollit  et  se  détache  :  l'altération  commence  alors,  toujours 
sous  l'influence  des  mêmes  agents,  dans  l'émail  lui-même»  dont 
les  prismes  se  dissocient  tandis  que  leurs  interstices  deviennent 
granuleux  ;  les  prismes  eux-mêmes  se  pénètrent,  à  leur  tour,  de 
granulations  et  se  résolvent  en  une  poussière  fine  et  blanche 
qui,  se  détachant,  donne  lieu  à  la  formation  d'une  cavité. 

Ceci*  est  la  première  période  de  la  earie  dentaire  :  l'agent  de 
destruction  se  trouve  alors  en  présence  de  l'ivoire  que  son  or- 
ganisation spéciale,  ses  canalicules  anastomosées,  sa  composition 

plus  riche  en  matières  organiques»  rendent  plus  pénétrable. 

♦ 

li'ivoire  s'imbibe  de  proche  en  proche,  ses  phosphates  et 
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d&rbôiMfils  l^irpetx  âevienneat  seliAles  ;  la  mutière  orgtoifse* 
ramoliie^  putréfiée»  reste  souYest  au  fond  de  la  dent  œaladéy 
comme  «n  foyer  inoessaot  de  femieotaiions  nouvelles. 

Telle  est  la  marche  uniforme  et  constante  de  la  carie  deRtake.; 
to^eurs  les  nièmes  jihéaOBièiies  se  produisest,  iquelks  que 
soiesi  les  iaflueuces  diverses  sous  lesquelles  se  produit  la  earie, 
qu'elle  se  borne  à  une  ou  plusieurs  dents,  ou  bien  qu'elle  3e  g^- 
uéraii^e  à  tomes  ou  presque  toutes  les  deats  d'on  même  iâdi- 
vieil  :  là  nature  de  la  mal^Miie  reste  la  même  avec  de  sim^es 
différences  dans  Ténergie  et  la  durée  d'acUon  de  la  cause  pro- 
ductrice* 

Lt  carte  peut  se  propager  d'une  dent  à  l'autre  par  ccmtaict 
immédiat  :  tout  intervalle,  même  faible,  entre  deul  dents,  neu- 
tralkie  cette  contagion.  Lorsqu'un  agent  destructeur  exerçant  son 
aotioD  <Hms  un  inierstiee  dentaire  n'a  point,  comme  il  le  fait 
souvent,  produit  d'emblée  deux  altérations  égales  et  simultanées, 
la  carîe^  après  avoir  creusé  une  cavité  plus  ou  moins  vaste  dans 
t'ufie  des  dents,  devient  pour  la  dent  voisine,  conune  pour  elle- 
Mme,  un  fojrer  de  fermentation  des  plus  actifs,  et  les  phéno- 
inènes  de  décomposition  purement  chimiques,  phénomènes  es- 
sêÉtîels  de  la  cerie^  se  reproduisent  exactement  pour  la  seconde 
dent  comme  pour  la  première. 

La  réaction  de  la  salive  est  la  cause  première  de  ces  altéra- 
tions^ et  cette  additè  de  la  salive  est  due  le  plus  souvent  k  la 
fermentation  des  substances  qui  s'y  trouvent  contenues.  M.  Ma- 
gitot  s^est  livrée  à  cette  occasion,  à  des  expériences  très-neuves 
et  très-4ntéressaintes  sur  le  degré  d'activité  de  c<^  produits  acides 
:  usceptibles  d'altérer  l'émail  des  dents  et  que  la  salive  pmt  nor- 
maèemettt  ofi  acddeoftellem^it  renfermer. 

Les  substances  <iui  idtèrent  l'easemUe  des  tissus  dentaires 
sont  les  ^réduits  de  feraiMtayon  des  sucres^  les  acides  ketique, 
hutyrmiiev  dtnqiue,  asaUque,  le  cidre,  les  iMMianoea  albimi- 
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oeld^s  putréfiées.  L'aliiOi  Taoîde  oxalique^  Us  <mid«tes  aeides 
défiGrgaDis€»t  spécialeiaent  rémaih 

L'acide  acétique^  Tacide  tartrique»  le  tanain  et  las  ttaiMitai 
agiBseat  spécialement  et  eiclusivement  sur  Fivoire  et  sur  Vùk 

Cette  élude  de  la  carie  dentaire,  en  contradiotion  avec  les  opi- 
nioDs  émises  à  ce  sujet  par  Oudet^  donne  du  phénomène  uM  es'- 
plîcation  plus  simple  et  plus  rationnelle. 

Rejetant  l'existence  de  caries  internes,  le  docteur  Magitot  fid<- 
met  «rue  toujours  la  oarie  se  fait^  daiis  la  dent,  de  l'oxlérieur 
à  riotérieury  et  que  e'est  au  milieu  acide  dans  lequel  nonnéle- 
BMGt  OU  âccidentellemeût  baignent  les  dents,  qu'elles  doivem 
l'altération  qu'elles  peuvent  présenter  et  qui  n'est  autre  que  la 
dissolution  des  sels  terreux  combinés  dans  Tivoire  et  l'éiiNél 
avec  des  matières  organiques,  dissolution  qui  se  foil  dàna  k 
bouche,  comme  elle  se  ferait  si  on  laissait  la  dent  séjourner  phis 
ou  moins  longtemps  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée. 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  donner  une  meilleure  idée  du  tra- 
vail de  M.  Magitot  qu'en  reproduisant  ici  les  conclufiiena  qui 
terminent  des  recherches  aussi  remarquables  par  la  précisiiMi 
que  par  l'originalité: 

1*  La  carie  dentaire  est  une  altération  purement  chimique  de 
rémail  et  de  l'ivoire  des  dents  ; 

2''  Elle  procède  constamment  de  l'extérieur  à  rintérieuf  4e 
l'organe  )  il  n'existe  aucun  exemple  rigoureuseooent  éonitaté  de 
carie  interne  ; 

%""  La  carie  dentaire  est  une.  La  diversité  de  formes  et  de  co- 
lorations dépend  de  simples  variations  secondaires  dans  la  nature 
de  la  cause  altérante,  la  marche  et  la  durée  de  la  maladie  ; 

k^  L'agent  de  la  carie  dentaire  est  la  saliv^  devenue  le  mlUet 
de  fementations  acides  ou  le  véhicule  de  eubsiAnèes  ètra&gères 
susceptibles  d'altérer  directement  les  (issue  éè  l'ivoire  et  iè 
l'émail; 
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5°  Là  cavité  buccale  et  la  salive  peuvent  présenter  normale- 
ment cette  disposition  aux  fermentations^  et  la  carie  se  produit 
alors  dans  l'état  physiologique  de  santé  parfaite  ; 

6°  Le  plus  souvent,  toutefois^  les  dispositions  fermentescibles 
de  la  bouche  sont  sous  la  dépendance  de  circonstances  morbides 
locales  ou  générales  amenant  des  modifications  soit  dans  le  mode 
de  sécrétion,  soit  dans  la  composition  même  des  liquides  sali- 
vaires  ; 

'  70  Les  diverses  conditions  de  conformation  et  de  structure 
agissent  puissamment  comme  causes  prédisposantes  sur  le  déve- 
loppement et  la  marche  de  la  carie.  Ainsi,  cette  altération,  qui 
épargne  ordinairement  les  surfaces  lisses  et  polies  des  dents,  se 
montre  presque  exclusivement  soit  dans  les  interstices  dentaires, 
soit  dans  les  trous^  sillons,  anfractuosités,  que  peut  présenter  la 
couronne,  points  où  les  actions  chimiques  se  produisent  le  plus 
aisément; 

.8**  Le  nombre  et  la  gravité  des  caries  sont  en  raison  inverse 
'de  la  résistance  des  tissus  dentaires  et  en  raison  directe  de$  con- 
ditions de  fermentation  de  la  bouche  ou  de  l'énergie  de  l'agent 
destructeur  ;  - 

90  La  carie  est  susceptible  de  se  réaliser  artificiellement  par 
imitation  des  conditions  d'altération  que  peut  présenter  la  bouche 
elle-même.  Elle  offre  alors  les  mêmes  caractères  que  la  carie 
morbide,  à  l'exceptions  de  certains  phénomènes  de  résistance 
organique  ; 

10«»  Le  mécanisme  intime  de  production  de  la  carie  est  une 
simple  dissolution  des  sels  terreux  et  calcaires  qui  entrent  dans 
la  constitution  de  l'émail  et  de  l'ivoire  par  l'agent  de  nouvelle 
formation. 

N4}te  du  Rédacteur.  —  Nous  avons  été  à  même  d'étudier  la 
salive  d'une  personne  qui  se  plaignait  de  son  acidité.  Cette  aci- 
dité a  été  reconque  être  due  à  de  l'acide  hydrochlorique. 
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TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT   PAR  LA  NIGOTIANINE. 

Un  empoisonnement  singulier  a  été  découvert  sur  des  dindons 
qui  succombaient  sans  qu'on  pût  suspecter  l'alimentation ,  qui 
était  saine.  La  cause  occulte  n'échappa  pas  aux  recherches. 
H.  Leclerq,  de  Floren  nés,  à  qui  Ton  doit  cette  observation  des  plus 
intéressantes ,  eut  la  bonne  inspiration  d'inspecter  le  poulailler  ; 
une  odeur  vireuse  et  nauséabonde  frappa  son  attention,  en  en- 
trant dans  cette  habitation,  qui  avait  accès  au  grenier,  où  Ton 
avait  mis  sécher  du  tabac  qui  dégageait  dans  le  local  des  vapeurs 
délétères.  La  cause  trouvée,  il  était  facile  de  reconnaître  un  em- 
poisonnement par  la  nicotianine^  espèce  d'huile  volatile  qui  aune 
forte  odeur  de  fumée  de  tabac.  Les  symptômes  observés  déno- 
taient Tivresse:  marche  chancelante,  tête  lourde,  tremblements^ 
ailes  pendantes;  une  potion  d'eau  froide  avec  addition  d'ammo- 
niaque liquide  eut  un  succès  inattendu.  On  logea  les  dindons 
dans  une  autre  remise,  et  la  mortalité  cessa. 

L'observation  si  judicieuse  de  M.  Leclercq  rappelle  à  M.  Du- 
vieusart  un  fait  analogue  constaté  sur  un  chat^  qu'on  découvrit 
empoisonné  par  l'odeur  des  feuilles  de  tabac  entassées  dans  une 
caisse  où  l'on  trouva  l'animal  couché  et  assoupi. 

On  sait  d'ailleurs  que  l'odeur  forte  de  tabac  qui  se  répand 
dans  les  ateliers,  occasionne  fréquemment  des  accidents  (cépha- 
lalgie, vertiges,  nausées,  perte  d'appétit,  souvent  diarrhée) 
chez  les  ouvriers,  qui  unissent  cependant  par  s'habituer  à  ce 
poison.  Félix  Devèze. 
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eifPOISONNEMENT   PAR  LA  STRYCHNINE.  —  ANTAGONISME   DU   TABAC. 

L'inefficacité  des  divers  moyens  opposés  k  la  strychnine  rend 


JSM^  JOOANAL  DE  CHIMIE  IIÉOIGALE, 

le  fait  suivant  doublement  intéressant  en  raison  du  succès  et  de 
l'explication  physiologique  qui  en  est  donnée. 

Une  enfant  de  onze  ans,  ayant  avalé  volontairement  3  grains 
de  strychnine  après  un  repas,  fut  prise  de  fortes  convulsions  téta- 
niques environ  une  deraî-heurë  ensuite.  Apportée  h  Thôpilal  trois 
beâréB  après,  elle  pré^^ente  ëu  dooteor  Ghevers:  pouis  fr^qilènt, 
pupilles  dilatée^^  accélémtimi  des  bait^Hnents  du  ccbar  avec  in^ 
pnhi6n  forte,  sensation  de  brûlure  H  de  suffocation  dans  1^  gér^ 
H  la  poitrine,  membres  dans  f  extension,  maiins  attachées  afiu 
cmé^  du  lit,  jbtnbes  écartéefi^  pieds  (sn  dehori^,  pas  4e  spasmes 
iMqùents.  Mais  une  violente  cdtivulision  tétanique  de  pfesque  (oas 
lÊfs  muscles  éclate  bientôt  après  et  dure  titie  minute  et  demie, 
poitrine  fixe,  respiration  difficile,  tronc  renversé  en  nrrière,  Opi»- 
tèûtonos.  Prostration  consécutive  ;  faibtes  convulsions  des  ktmiils 
et  des  pieds  par  intervalles.  L'émétique  et  de  grandes  quantités 
de  noir  animal  mélangé  àdulard  fondu  sont  administrés  sans  suc- 
cès. Enfin,  on  fait  prendre  de  petites  doses  d'une  infusion  dte 
tabac  (3  grammes  par  litre)  après  chaque  convulsion;  de  sorte 
que^  en  trois  heures,  8  grammes  environ  sont  pris  pur  doséls 
fractionnées.  Alors  surviennent  des  vomissements,  et  aussitôt  les 
convulsions  cessent,  malgré  la  persistance  des  vomissements  et 
la  sensation  de  brûlure  à  l'épigaslre.  Convalescence  après  le  cin- 
quième jour,  et  guérison  et  exeat  le  huitième.  {Indiàn  Armais  of 
med.  Science.) 

Los  vomissements  ne  s'étant  produits  que  tardivement,  l'ob- 
servateur en  conclut  que  les  propriétés  toxiques  du  tabac  ont  filé 
neutralisées  par  Fétàl  du  système  nerveux  en  ce  que  la  strychnine 
détermine  l'accumulation  du  sang  dans  la  moelle,  tandis  que  îa 
nicotine,  en  provoquant  la  contraction  des  vaisseaux,  diminué  ta 
quantité  de  sang  qui  les  traverse.  Ce  serait  donc  une  sorte  d'an- 
^  tagnuisme  d'action  et  d'effet  entre  ces  deux  poisons.  Quoi  qàll 
«[)  «oil  de  cette  explication,  le  snceès^  dans  ee  cas^  oefiiaie  dans 
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quelques  autres,  n'en  est  pas  moins  authentique  et  mérite  de 
ixcr  l'attention.  —  P.  G. 

EMPOISONNEMENT   PAR   D^   LA   BRUGINE   ET   DE   LA   STRYCHNINE 

DONNÉES   POUR  DO   BISMUTH. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  est  vivement  émue  en  «e 
moment  d'un  terrible  accident  qui  met  en  reUef  la  dépld^rable 
légèreté  avec  laquelle  certains  médecins  administrent  les  médi>- 
caments.  Le  docteur  Spencer  vient  d'empoisonner  une  de  ses 
clientes  à  laquelle  il  a  fait  prendre,  par  erreur,  de  la  strychnine 
et  de  la  brucine  pour  du  bismuth. 

M.  Spencer,  en  voyant  les  terribles  effets  de  la  drogue  qu'il 
venait  d'envoyer  à  sa  malade,  n'hésita  pas  à  l'expérimenter  sur 
lui-même. 

« 

Le  résultat  fut  identique^  et  ce  n'est  que  fort  diffidlement 
qu'on  put  le  rappeler  à  la  vie. 

Le  docteur  est  en  ce  moment  entre  les  mains  de  la  justice^  qui 
doit  prochainement  statuer  sur  cette  affaire. 

ÉMPOîSONNEliENT  PAR   LE  CYANURE  DE  *>OTâSSlU]«I. 

L'empoisonnement  que  nous  allons  faire  connaître  a  jeté  la 
<x>nsterDation  dans  le  village  de  Wilhemsdorf,  situe  à  tiue  demi- 
lieue  de  Vienne  : 

Un  ancien  gendarme,  Ernest  Pasqua,  habitent  Mit  village 
avec  sa  femme  et  trois  enfants.  Il  était  employé  dans  kss  alaga- 
sins  du  chemin  de  fer  du  Sud,  h  Matzieindorf,  lorsque  la  sup- 
pression de  ces  magasins  lui  fit  perdre  sa  place,  il  y  a  dix-huit 
mois.  Depuis,  Pasqua  avait  cherché  activement  uo  eniploi;  mais 
toutes  ses  démarches  étaient  restées  infructueuses,  et  la  hideuse 
misère  avait  envahi  le  logis  du  malheureux.  Las  eofin  de  souffrir 
et  de  voir  souffrir  sa  femme  et  ses  enfants,  Pasqua  prit  une  ter- 
rible résolution. 
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n  se  procura  du  cyanure  de  potassium  et  acheta  de  Tessence 
de  punch.  Ayant  ensuite  préparé  un  punch,  il  y  versa  une  partie 
du  poison,  engagea  sa  femme  à  boire  et  donna  lui-même  à  boire 
à  ses  deux  petits  garçons,  âgés  Tun  de  dix  ans,  l'autre  de  huit, 
et  à  sa  petite  fille  de  cinq  mois  ;  lui-même  absorba  une  assez 
grande  quantité  du  breuvage  empoisonné  auquel  sa  femme  tou- 
cha à  peine.  Un  peu  plus  tard^  il  chercha  de  la  bière  et  la  mé- 
langea également  avec  du  cyanure  de  potassium.  Il  offrit  encore 
à  boire  à  ses  enfants  et  k  sa  femme;  mais  celle-ci  refusa  de 
boire. 

Il  se  coucha  alors,  après  avoir  envoyé  les  petits  garçons  au 
lit.  Peu  après,  la  femme  Pasqua  entendit  un  bruit  étrange.  Le 
petit  Ernest,  âgé  de  huit  ans,  râlait.  La  pauvre  mère  vit  que  des 
flots  d'écume  sortaient  de  la  bouche  de  l'enfanL  En  même  temps 
son  mari  lui  criait  : 

—  C'en  est  fait,  il  faut  qu'ils  meurent.  Ils  n'ont  plus  besoin 
de  rien,  ni  moi  non  plus. 

La  mère,  qui  avait  pris  dans  ses  bras  la  petite  fille  parce 
qu'elle  criait  au  lit,  eut  encore  la  force  d'appeler  au  secours, 
puis  elle  tomba  sans  connaissance  sur  le  plancher. 

Lorsque  des  voisins  entrèrent  dans  le  logis  de  Pasqua,  ils 
trouvèrent  trois  cadavres,  ceux  de  Pasqua  et  de  ses  deux  fils. 

La  femme  et  la  petite  fille  vivaient  encore,  et  l'on  a  l'espoir 
de  les  sauver. 

On  se  demande  comment  Pasqua  a  pu  se  procurer  le  cyanure 
de  potassium ,  produit  qui  se  trouve  dans  les  officines  et  dans 
de  grandes  villes  industrielles,  mais  qui  ne  doit  pas  se  trouver 
avec  facilité  dans  un  petit  village?  Il  y  a  là  faute  et  inobservation 
des  lois  relatives  à  la  vente  des  poisons,  lois  qui  doivent  être 
établies  en  Autriche  comme  en  France.  A.  Chevallier, 
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irr^  il,  ,11  11  gag 

SDR    DES  ACCIDENTS  DÉTERMINÉS  PAR  LA  GELÉE   DE  GROSEILLES. 

Mon  cher  Maître, 

Vous  VOUS  occupez  d'hygiène  publique  ;  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port vous  intéresse,  surtout  s'il  y  a  un  abus  ou  une  impré- 
voyance à  redresser. 

Je  crois  devoir  vous  informer  qu'un  voyageur,  venu  à  Paris 
pour  y  passer  un  mois,  a  dû  repartir  de  suite  pour  avoir  mangé 
de  la  gelée  de  groseilles^  qu'il  avait  achetée  chez  un  épicier. 

Pendant  six  jours,  il  fut  pris  de  coliques  et  de  diarrhées,  dont 
il  ne  pouvait  s'expliquer  la  cause;  enfin,  un  matin,  en  finissant 
son  pot  de  confiture,  il  faillit  se  casser  une  dent  par  des  grains 
de  métal  qui  se  trouvaient  mêlés  aux  confitures.  Dans  sa  colère^ 
il  lança  le  reste  de  ces  confitures  par  la  croisée. 

J'ai  regretté  cet  acte  de  promptitude  ;  j'aurais  été  bien  aise 
d'examiner  cette  grenaille  pour  savoir  si  elle  était  (lue  à  la  mau- 
vaise nature  de  l'élamage. 

Quant  au  malade,  il  est  parti  avec  des  douleurs  de  l'estomac. 

J'ai  souvent  analysé  des  conserves  de  groseilles,  cerises,  etc., 
faites  dans  des  bassines  en  cuivre  non  étamées;  je  n'y  ai  jamais 
trouvé  une  trace  de  ce  métal.  Selon  moi,  il  est  préférable  d'em- 
ployer un  vase  non  étamé,  que  de  s'en  servir  dont  l'étamage  est 
suspect. 

Agréez,  mon  cher  et  savant  Maître,  mes  salutations  empres- 
séesy  etc.  Stanislas  Martin. 


PHARMACIE. 

EXERGIOE   DE   LA  PHARMACIE   PAR   DES  DAMES. 

Trois  jeunes  personnes  ont  passé,  la  semaine  dernière,  à 
Londres,  l'examen  préliminaire  de  médecine  à  la  Société  des 
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Apothicaires.  Aucun  dbangement  n'avait  été  apporté  à  leur  oc- 
caflfMi  âitts  les  us  M  coutumes  de  l'endroit,  et  les  jolis  candfdats 
Qiit  pris  place  dans  la  salle  d'examen  i^ec  trente  ou  quarante 
représentants  de  c^  se^ce,  cpU  a,^  jusqu'ici,  presque  ejclnsive- 
ment  joui  du  privilège  d'exercer  la  professiopi  (i'apotjiicaire. 

Deux  des  trois  jeunes  personnes  subirent  le§  épreuves  i^crit^ç 
d'unç  manière  si  satisfaisante,  qu'elles  furent  dispensée  de  tant 
examen  ultérieur. 

Priée  d'accorder  aux  çxaipinatçurs  un  jsecond  tête-^-ti5te,  la 
ti-oisième  s!est  représentée  le  jour  suivant  et  a  traduit  de  vive 
voix  un  passaj^e  de  Virgiliç,  à  la  satisfaction  de  tout  le  mondç* 

On  peut  (Jquc,  dès  à  présent,  prévpir  Iç  moment  où  ces 
troi^  jeuneç  p.çrsonnes  ;§eront:  adfpjises  ^  exercer  la  profession 
et  prendront  rang  à  côté  de  miss  Cgjrrett,  en  ce  moment  Ifi 
seul  représentant  de  son  5,exe  à  la  Faculté.  Ne  pourrait- on  pas 
doter  d'une  nouvelle  appellation  ces  élues  de  la  science?  Chirur- 
gien  ou  médecin  ne  conviennent  guère  ;  Itcenciëe^  seraft  rigou- 
reusement exact,  mais  peu  galapt.  Faudra-t-il  donc  les  appeler 
apothicair  esses? 

Si  l'exercice  de  la  pharn^acie  p^  les  dame$  e$t  i^dmia^  el;  si 
elles  sont  susceptibles  de  se  préseuJer  aux  exawenç,  si  Tinter- 
lotion  çst  faite  au^  dames  non  diplômées  d'exercer  quelle  jfp) 
soit  leur  profession,  les  jurys  d'examen  auront  fort  à  faire. 

■■tfiu(i„^jip,.  ,iU.iu}>,uiM,rf  ,rini     Miiii.a   uImi;* '    ..im    mnrr    ..i  i  r  ,»,i'"^ 

PATE   AO  PUeVS  CRISPVS.   —   UN    MOT   SUR   CETTE   MOUSSB. 

Cette  plante,  qui  porte  les  noms  de  condus  polymorphus^  fucus 
crispusy  carragaheen,  algue  des  mers  du  Nord,  lichen  perlé, 
mousse  perlée,  contient  une  grande  quantité  de  mucilage.  Ce 
sont  les  Anglais  qui  nous  i'oni  fait  connaîtra  et  l'ont  prescrite 
§ux  ià^ifsjiqu,^  comm^  anal^ique,  À  la  suite  des  dtorrbéea,  et 
^s  ^^.(;^  9P  iP(H»¥  ^(ig^lQyi^s  M  ^^n  d'Is^^ 
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Aajourffhui,  ce  fucus  joue  un  trës-graod  rWe  dans  l'Industrie  ; 
il  sert  d'apprêt  à  certains  tissus  ;  les  brasseurs  rajoutent  à  quel- 
ques bières,  pour  leur  donner  du  corps  ;  les  confiseurs  en  font  la 
base  d'un  bonbon  pectoral  qui  a  le  tort  d*être  édulcoré  avec  du 
sirop  de  glucose  et  livré  au  commerce  de  Tépicerie  sous  le  nom 
de  boules  de  gomme,  car  les  deux  produits  se  ressemblent  d'une 
manière  si  conoplète  qu'on  pourrait  confondre  l'un  avec  l'autre  : 
môme  couleur,  même  forme,  môme  grosseur,  môme  arôme. 

Les  bonbons  au  fucus  crispus  ont  un  inconvénient  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  ceux  de  gomme.  Placés  dans  une  boîte  her- 
mélîquement  fermée  ou  dans  un  lieu  humide,  ils  s'y  couvrent 
d'une  végétation  cryptogamique  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un 
danger  pour  les  personnes  qui  en  font  usage. 

jSous  p'avous  pas  à  nous  prononcer  si  le  mucilage  retiré  du 
f%çu4  crispm  jouit  des  mômes  propriétés  thérapeutiques  que  ce- 
lui de  la  gomme  arabiaue  |  nous  dirons  seulement  que,  en  ven- 
dant l'un  pour  l'autre,  il  y  a  fraude  et  tromperie  sur  le  prjx, 
pyij^ue  Iq,  pâte  de  carra^aheen  au  candi  ne  revient  ^u  fabricant 
qu'à  1  fr.  50  c.  le  kilogr.,  tandis  que  celle  à  la  gommç  cQûte  ^u 
peu  plus  du  double.  Si,  h  l'œil,  on  peut  prendre  une  pâle  pour 
l'autre,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  agents  chimiques.  i)n 
s^t  que  M^  Roussin  ^  découvert  que  la  gqmme  arabique  dissoute 
4i9P3  t'jeiau  se  colore  en  brun  avec  un  sel  de  fe;*  ;  cet  effet  n'a  pas 
l}§îi  ^yfiç  Je  mucilage  de  Igi  mousse  perlée. 

Oq  prépare  c^tte  pâte  de  la  mi^nlëre  suivante  : 

On  lave  le  eatra^heen  avec  de  l'eau  froide  ;  oo  k  fait  bouillir 
pendant  une  heure  daas  la  plus  petite  quantité  d'eau  po^iblç  ;  çn 
sooœel  cette  plafite  à  une  forte  pression ,  pour  en  isoler  h  lPuà-< 
luge;  on  ajtttle.  à  H  mueîlage  une  «ertaioe  quauiili  de  ^irof^  4<a 
fiueose;  on  évapone Aubain-^marie  jusqu'à  ciM»si;$tao€eiii^U$al;>^.; 
on  étale  cette  pâte  sur  ^um  i»b\»,  mmfiyw  à'm  l^d^d^W  ;  m  i» 
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découpe  en  morceaux  qui  ont  la  forme  carrée  ;  ou  les  roule  dans 
du  sucre  très-fin  dont  on  a  conservé  l'aspect  cristallin. 

On  aromatise  ce  bonbon  à  la  fleur  d'oranger,  au  citron^  à  la 
vanille,  à  la  violette,  au  tolu  ;  on  le  colore  en  rose  avec  le  car- 
min ;  on  y  ajoute  quelquefois  de  la  pâte  de  chocolat. 

Stanislas  Martin. 

EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE  EN  HOLLANDE. 

La  Hollande  est  un  de  ces  petits  États  dont  le  tempérament  vi- 
goureux se  manifeste  par  l'action,  en  toute  chose.  Lorsque^  de- 
puis un  demi-siècle,  nous  discourons  sur  les  qualités  et  les  défauts 
de  la  loi  de  germinal,  nos  voisins  ont  abordé  les  mêmes  ques-. 
tions,  pour  les  mener  à  bonne  fin  sans  désemparer. 

La  nouvelle  loi,  obligatoire  depuis  le  !«'  janvier  1866,  a  fait 
disparaître  toute  l'ancienne  législation  batave  sur  les  mêmes  su- 
jets. Elle  est  divisée  en  quatre  parties  qui  se  tiennent  et  se  com- 
plètent avec  beaucoup  de  solidité,  à  savoir  : 

1<»  Surveillance  sanitaire  de  l'État; 

2'  Conditions  pour  obtenir  les  titres  de  médecin,  pharmacien^ 
aide-pharmacien  et  sage-femme; 

3»  Règlement  de  l'exercice  de  la  médecine  ; 

4°  Règlement  de  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Il  y  aurait  bien  quelque  avantage  à  la  publier  dans  toutes  ses 
parties,  ne  fût-ce  que  par  extraits,  mais  cela  me  ferait  sortir  de 
mon  cadre>  et  je  ne  le  dois  pas.  Je  me  borne  donc  à  grouper 
tout  ce  qui,  dans  cette  loi,  se  rattache  à  la  pharmacie.  Gela  n'a 
pas  marché  tout  seul,  les  bons  traducteurs  du  néerlandais  étant 
rares,  et  plusieurs  articles  se  trouvant  solidaires  de  la  loi  géné- 
rale dans  laquelle  ils  sont  enchevêtrés,  aux  chapitres  plus  spécia- 
lement consacrés  à  la  question  sanitaire  et  à  4a  médecine.  J'es- 
père cependant  avoir  saisi  fidèlement  l'esprit  et  la  lettre  de  la 
partie  qui  m'occupe,  et  j'entre  en  matière. 


DE   PHARMACIE   El'  DE   TOXICOLOGIE.  241 

l""  £û  Hollande,  nul  ne  peut  devenir  pharmacien  sans  passer 
par  l'apprentissage  officiel  et  le  stage  en  qualité  d'aidê-pharma- 
cien. 

2**  Le  titre  d'apprenti  s'obtient  par  un  examen  sur  les  langues 
néerlandaise  et  latine  et  sur  l'arithmétique,  de  manière  à  fournir 
la  preuve  qu'on  est  apte  à  préparer  les  médicaments.  Cet  examen 
est  passé  devant  une  commission  composée  de  Tinspecteur  de  la 
province  nommé  par  le  roi,  président,  et  de  deux  pharmaciens 
nommés  par  le  ministre  de  l'intérieur.  L'acte  de  réception  coûte 
10  francs, 

3"  Le  titre  d'aide-pharmacien  s'obtient  en  prouvant  d'abord 
que  l'on  connaît  les  langues  néerlandaise,  latine,  française  et 
allemande,  les  mathématiques  et  l'algèbre.  Puis  Pexamen  se 
poursuit  sur  la  physique,  la  chimie^  la  botanique,  l'histoire  na- 
turelle des  animaux  et  des  minéraux,  et  enfin  sur  la  préparation 
des  médicaments,  suivant  les  ordonnances.  L'acte  de  réception 
coûte  30  francs. 

Si  l'on  compare  ces  deux  examens,  on  voit  de  suite  que  l'ap- 
prenti pharmacien  doit  conduire  de  front  ses  études  pratiques  et 
scientifiques.  Évidemment  l'élève  qui  peut  répondre  suffisamment 
bien  au  programme  de  l'aide-pharmacien  est  déjà  un  homme 
distingué. 

îx""  Celui  qui  aspire  au  diplôme  de  pharmacien  doit  d'abord 
prouver  qu'il  a  servi,  pendant  deux  ans  au  moins,  dans  le 
royaume  comme  aide-pharmacien.  L'examen  qui  lui  est  ensuite 
imposé  est  ainsi  formulé  : 

A.  — Connaissance  des  plantes  médicinales; 

B.  —  Pharmacologie; 

C.  —  Pharmacie; 

D.  —  Travaux  du  laboratoire;  * 

E.  —  Toxicologie. 
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L^te  de  réeqptioQ  coûte  50  francs,  et  donne  le  droit  d'eter- 
eer  daii9  tont  le  royaume* 

50  Les  examens  d'aide-pharmacîen  et  de  pharmacien  sont  paisk 
aéa  devant  des  eosimissions  qm  se  réunissent  deux  fois  par  an 
el  dont  la  nomination  appartient  au  roi.  Le  ministre  de  l'intérieur 
dt^termine  les  époques  et  les  lieux  de  réunion  de  ces  commis^ 
•ions.  Tous  les  examens  ont  lieu  publiquement,  excepté  ceux  du 
laboratoire. 

Contrairement  à  ce  qui  se  fait  en  France,  aucune  obligation 
scolaire  n'est  imposée  aux  candidats;  la  loi  néerlandaise  leur  dit 
tiiuplement  :  étudiez  où  vous  voudrez,  comme  vons  voudrez, 
«usai  looti^mps  que  eda  vous  paraîtra  nécessaire  ;  et,  sans  cou- 
dition  d'Age,  lorsque  tous  serez  en  état  de  passer  vos  examens, 
{Nrésailez^vous.  Ce  côté  libéral  de  la  loi  ne  peut  manquer  d'ap- 
peler l'i^ntion  des  hommes  sérieux  qui  rassemblent  les  maté- 
riaux de  notre  future  législation.  J'avoue  que  je  suis  ému  devant 
Tobligation  imposée  à  Taide-pharmacien  de  connaître  quatre 
langues*  Ge  n'est  pas  que  je  méconnaisse  la  valeur  de  notre  ba&- 
edmrési;  mais  je  voudrais  que  les  langues  vivante^  trouvassent 
«afin  cfaez  nous  auiuit  d'interprètes  qu'elles  en  ont  relativement 
«hez  nos  voisins.  Depuis  que  le  latin  a  cessé  d'être  la  langue  gé- 
nérale des  peuples  civilisés,  l'étude  des  langues  vivantes  s'est  fort 
dévï^oppée,  quoique  en  France  die  laisse  à  désirer.  Serait-ce 
i|ue  le  français  prend  la  place  du  latin? 

On  ramarquera  combien  sont  &ibles,  en  Hollande,  les  drmts 
d'examen  et  de  diplôme,  comparés  aux  nôtres:  90  francs  en 
tout.... 

6^  Avant  de  pouvoir  exercer  leurs  fonctions,  les  apprentis  et 
les  aides-pharmaciens,  aussi  bien  que  les  pharmaciens,  déposent 
entre  les  mains  du  président  de  la  commiseion  ie  serment  sui- 
vant: 

«  Je  jure  que  j'exercerai  mes  fonctions,  ^yec  l'aide  du  Dieu 


«  positioQp  lâ^^lies  par  Ifi  loi,  et  qviç  jç  p^  divulguerai  ^  per- 
((  ^QQ?)e  ç^  qui  m'aura  été  confia  pou^  Iç  sceau  du  çftçrpt,  pu  qui 
«  sera  arrivé  h  «la  Mapai^pf^upe,  (|  p)pio^  d'y  êtr^  obligé  Qmm 
u  téuioin,  par  \^  jilgU^^  ^t  la  \0h  » 

J['aip§  l^apcoup  ces  dispositions,  qui  donpgiît,  ipêiue  .au  dé- 
butant, le  ^putiroeot  de  ^a  valeur  et  de  ses  4eyp}rs,  J'aime  ap?si 
la  gradatipn  dans  les  titras,  pratiquée  dau§  tout  le  pord  dç  YtJM- 
rope,  coiume  ep  Hollande»  Applipée  chez  uous,  elle  ferait  dis- 
paraître les  appréhensions  de  çeii?  qjij  crpieut  ypir  la  pratique 
de  }'4Ft  wrifiée  à  la  thjâprie. 

Exercice  de  la  pharmacie. 

^^T»  V',  —  L'exercice  de  la  pharmacie  comprend  la  prépara- 
tion des  médicaments  et  leur  dispensation  dans  un  but  médical . 

Sont  seuls  autorisés  pour  l'exercice  de  la  pharmacie,  les  phar- 
maciens, aides-pharmaciens  et  apprentis  pharmaciens,  et  les  mé- 
decins auxquels  cQla  aura  été  permis.  L'exception  faite  en  faveur 
des  médecins  est  ainsi  formulée  :  <(  Toutefois  les  médecins  qui 
fixent  leur  demeure  dans  des  localités  où  il  n'existe  pas  de*phar- 
macie  peuvent  y  préparer,  vendre  et  faire  vendre  par  eux-mêmes, 
des  apprentis  et  (les  aides-pharmaciens,  tous  les  médicaments. 
Ils  peuvent  aussi  les  vendre  dans  d'autres  en^lroits  privés  de 
pharmaciens.  Dans  les  localités  où  il  n'existe  qu'une  seule  phar- 
macie les  états  députés  peuvent,  après  avoir  pris  l'avis  du  con- 
seil sanitaire,  accorder  au  médecin  les  mêmes  droits.  Enfin, 
dans  les  cas  de  maladies  secrètes,  la  loi  autorise  tous  les  méde- 
cins à  fournir  les  médicaments  à  leurs  malades,  mais  à  la  con- 
dition que  ces  remèdes  auront  été  préparés  par  un  pharmacien 
dont  ils  porteront  le  cachet.  » 

Gomme  on  le  voit,  s'il  n'y  a  en  Hollande  qu'une  classe  de 
pharmaciens,  le  médecin  peut,  dans  certains  cas  déterminés,  ou- 
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vrir  une  pharmacie.  C'est  une  aggravation  à  l'article  27  de  notre 
loi  de  germinal,  qui  n'autorise  le  médecin  à  fournir  les  remèdes 
qu'à  se^  malades,  là  où  il  n'y  pas  de  pharmacien.  Il  est  probable 
que  le  gouvernement  hollandais  aura  été  frappé  de  l'insuffisance 
des  pharmaciens  ;  mais  on  peut  craindre  que  le  pouvoir  discré- 
tionnaire qu'il  s'est  réservé  ne  soit  quelquefois  très-fâcheux  pour 
nos  confrères.  Quant  à  la  disposition  qui  autorise  le  médecin  à 
fournir  les  remèdes  dans  les  maladies  secrètes,  elle  ne  manque 
pas  de  valeur,  puisqu'elle  légalise  ce  qui  se  faisait  à  peu  près 
partout  fatalement,  sans  niiire  à  la  pharmacie,  sans  danger  pQur 
la  santé  publique.  Il  faut  remarquer  ces  paroles  :  dispensation 
dans  un  but  médical.  La  loi  hollandaise  ne  donne  aucune  défi- 
nition du  remède,  quel  qu'il  soit.  Elle  n'a  rien  d'analogue*  aux 
articles  32  et  36  de  la  loi  de  germinal  an  XI.  Elle  rend  obliga- 
toire la  pharmacopée  néerlandaise,  ce  qui  est  rationnel,  mais 
sans  exclure  les  autres  ouvrages,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
article  4. 

2**  Lorsqu'un  pharmacien  hollandais  veut  s'établir,  il  doit  faire 
viser  son  diplôme  par  l'inspecteur  de  la  province  (ce  visa  est 
gratuit),  puis  il  s'adresse  au  bourgmestre  de  Tendroit,  auquel 
il  fait  connaître  sa  détermination. 

Il  ne  peut  avoir  qu'une  seule  pharmacie,  d'un  accès  facile  au 
public  ;  il  doit  habiter  la  maison  où  elle  se  trouve,  la  nuit  et  le 
jour,  ou  se  faire  remplacer  par  un  aide-pharmacien.  Quand  il 
ouvre  sa  pharmacie  pour  la  première  fois,  elle  doit  être  suffisam- 
ment munie  de  médicaments  préparés  d'après  la  pharmacopée 
néerlandaise,  'ce  qui  aura  été  préalablement  constaté  par  une 
commission  sanitaire,  avec  droit  de  recours  à  l'inspecteur  de  la 
province,  réservé  au  pharmacien.  L'inspecteur  prononce  souve- 
rainement. • 

Cette  disposition  donne  à  la  santé  publique  des  garanties  né- 
cessaires et  contribue  à  la  dignité  qui  convient  à  la  profession. 


•     < 
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$•  Chaque  médicament  doit  être  conservé  dans  un  vase  conve- 
nable, avec  le  nom  officiel  et  le  nom  officinal  le  plus  en  usage 
sur  Tétiquette,  écrits  trè$4isiblement. 

4**  Pour  les  médicaments  non  mentionnés  dans  la  pharmacopée 
néerlandaise,  l'étiquette  doit  indiquer  d'après  quelle  prescription 
ils  ont  été  préparés. 

On  ne  saurait  trop  applaudira  cette  disposition,  qui  permet  au 
pharmacien  de  préparer  ou  se  munir  de  tous  les  médicaments  de 
valeur,  à  la  condition  d'indiquer  la  source  où  il  puise.  De  cette 
façon  les  pharmaciens  peuvent  satisfaire  légalement  à  tous  les 
besoins  ;  ils  se  conforment  à  la  pharmacopée  néerlandaise  dans 
tout  son  contenu,  mais  ils  peuvent  puiser  dans  les  autres  ou- 
vragés, selon  les  exigences  de  leur  clientèle.  Nous  n'en  jleman- 
dons  pas  davantage  dans  la  loi  française,  et  le  nouveau  Codex 
semble  indiquer  que  ce  principe  est  admis. 

5**  Le  pharmacien  hollandais  doit  tenir  les  poisons  sous  clef, 
et  cette  clef  restera  dans  ses  maîns  ou  celles  d'un  aide-pharma-' 
cien.  C'est  mieux  que  chez  nous. 

60  Si  le  pharmacien  croit  voir  une  erreur  nuisible  sur  l'ordon- 
nance d'un  médecin,  il  prévient  celui-là  verbalement  ou*  par 
écrit.  En  cas  d'absence  du  médecin ,  il  est  sursis  à  l'exécution 
de  l'ordonnance. 

7«  Le  pharmacien  aura  soin  d'inscrire  sur  chaque  médicament 
qu'il  fournira  sur  ordonnance^  le  nom  du  malade,  ou  un  chiffre 
à  sa  place,  si  on  le  demande,  la  manièi^e  de  se  servir  du  médi- 
cament, et  le  jour  de  la  livraison.  Les  étiquettes  porteront  le 
nom  du  pharmacien,  et  seront  en  papier  blanc  pour  les  médica- 
ments à  usage  interne  et  sur  papier  bleu  pour  ceux  à  usage 

externe. 

8°  Les  ordonnances  seront  réunies  en  liasse  et  conservées  pen- 
dant 20  ans;  elles  ne  pourront  être  montrées,  aucune  copie  ne 
pourra  en  être  donnée,  si  ce  n'est  au  médecin  qui  leis  a  faites  ou 
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qui  traité  le  malade,  au  malade  lui-même,  où  biet)  au  fôlictiOD" 
naire  judiciaire  ou  m(ê(îical  (JUi  sera  chargé  de  l'examen  des 
ordonnances. 

On  ne  voit  nûUè  part  dàils  la  loi  qu'il  soit  défendu  au  pharma- 
cien dé  délivrer  dès  ùiédicaments  sans  ordonnance  de  médecin, 
et  si  l'on  tient  compte  des  mots  soulignés  ci-dessUs  «  qu'il  four^ 
nirâ  sur  ùfâànnance,  »  il  semblerait  qu'il  lui  fût  loisible  d'en 
fournir  autrement  sous  sa  propre  responsabilité, 

9**  Les  phâr&âcîens  ne  doivent  délivrer  de  substances  véné- 
neuses que  sur  ordonnance  de  tiàédecin^  ou  sur  la  demande 
écrite  el  signée  dé  personnes  qui  leur  sont  connues.  Dans  ce 
dernier  cas  la  demande  doit  indiquer  l'usage  que  l'on  veut  faire 
du  poisbn.  Les  pharmaciens  peuvent  encore  délivrer  des  poisons 
â  d'autres  pharmaciens,  à  des  médecins  exerçant  la  pharmacie 
et  aux  vétérinaires.  Le  mot  poison  sera  toujours  écrit  lisiblement 
sur  l'enveloppe.  Sauf  le  cas  d'ordonnance  médicale,  le  pharma- 
cien écrira  sans  délai,  sur  un  registre,  chaque  livraison  de  poison, 
la  date  et  le  nom  du  preneur.  Les  demandes  écrites  de  poison 
seront  conservées  en  liasse  pendant  20  ans. 

10«  Il  est  défendu  au  pharmacien  de  prendre  directement  ou 
indirectement  avec  un  médecin  aucun  engagement  sur  la  vente 
des  médicaments.  Cette  disposition,  qui  est  fort  digne,  forme 
cependant  un  contraste  avec  la  position  du  médecin-pharmacien, 
ordonnant  le  remède,  le  préparant  et  le  vendant. 

Il»  Le  pharmacien  donnera  aux  fonctionnaires  sanitaires  tous 
les  renseignements  qui  lui  seront  demandés,  en  exécution  des 
lois  et  ordonnances  sanitaires. 

12°  Un  pharmacien  peut  être  autorisé  à  diriger  la  pharmacie 
d'un  confrère  absent,  malade  ou  décédé»  en  même  temps  que  là 
sienne.  Là  permission  écrite  sera  donnée  par  l'inspecteur,  mais 
devra  être  renouvelée  tous  les  trois  mois  ;  pareille  autorisation 
peut  être  donnëè  à  un  phariiiacien  non  établi. 


\iû  pbftrm&cieft  péiii  de  même  ètf è  auKrriflé  ft  lldtfitflistf^  la 
pliâftnadè  d'Un  êtàbllBSemetit  dé  eharité.  Daiifi  tt  tes,  l'autoii^ 
satioQ  écrite  est  valable  pour  un  an^ 

13*  Le  phdrteaciëti  qui  vé&d  sa  pharmacie  doH  resteltre  à 
ison  sucees^eui*  la  lîadse  des  ordonoafices  et  cette  des  demandes 
de  fmlsOD.  Lorsqti'6âe  pharmacie  e!»t  SQpprimée,  oés  liasses  sont 
trabsmîses  à  l'inspecter. 

Ift^  Après  le  déoès  d'un  pharmacien,  la  clef  de  l'armoire  mx 
poisons  éfirt  remise,  dans  les  S&  heures^  au  bourpnestre,  qui  la 
retient  Jfrsqu'à  ce  qu'il  ait  été  nommé  un  pharmacien  adminiift^ 
tratéur. 

150  Lés  apprentis  et  les  aides-pharmaciens  sont  responsables 
dies  contraventions  a  la  loi  par  eux  commises  ;  mais  les  pharma- 
ciens  et  les  médédns  ayant  pharmacie  peuvent  être  déclaréa 
responsables,  concurremment  avec  eux,  en  cas  de  faute  on  de  né- 
gligence de  leur  part. 

16*"  Les  pharmacies  et  toutes  leurs  dépendances  sont  inspec- 
tées à  des  époques  indéterminées,  par  des  commissions  du  con- 
seil sanitaire^  même  en  l'absence  des  titulaires. 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  ici  comment  sont  formées  ces 
commissions  :  le  roi  de  Hollande  nomme  un  inspecteur  sanitaire 
et  des  inspecteurs  adjoints  pour  chaque  province  ou  pour  plu- 
sieurs provinces  réunies.  Ces  fonctionnaires  ne  peuvent  exercer 
ni  la  médecine,  ni  la  pharmacie,  ils  ne  peuvent  davantage  exercer 
d'autres  fonctions  sans  le  consentement  du  roi.  Des  ordonnances 
royales  nomment  aussi  les  autres  membres  des  conseils  sanitaires. 

Les  inspecteurs,  à  leur  tour,  désignent  deux  membres  du  con- 
seil sanitaire,  plus  un  médecin  et  un  pharmacien  pris  en  dehors, 
pour  former  une  commission.  Il  est  formé  autant  de  commissions 
que  l'inspecteur  juge  nécessaire  pour  la  visite  des  pharmaciens, 
des  maisons  de  droguerie^  etc.  Si  la  commission  trouvé  des  re- 
mèdes de  mauvaise  ^lité,  ou  si  elle  constate  Tabsence  de  re- 
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mèdes  nécessaires,  elle  dresse  procès-verbal,  saisit  les  médica- 
ments mal  préparés  et  envoie  le  tout  à  l'inspecteur,  auprès  duquel 
le  pharmacien  a  droit  d'observations  sur  tous  les  points.  Après 
TeKamen  des  médicaments  saisis  et  une  nouvelle  visite  par  une 
autre  commission,  composée  cette  fois  de  trois  membres  du 
conseil  sanitaire,  d'un  médecin  et  de  deux  pharmaciens,  l'inspec- 
teur prononce  sans  appel.  Gomme  on  le  voit,  l'inspecteur  a  une 
puissance  considérable;  mais  il  faut  reconnaître  que  de  grandes 
précautions  sont  prises  pour  que  la  surveillance  des  pharmacies  et 
des  autres  établissements  soumis  à  la  visite  des  commissions  ne 
puisse  se  traduire  en  opérations  vexatoires.  Les  droits  de  la  santé 
publique  et  ceux  du  pharmacien  ne  demandent  pas  moins. 

il""  En  cas  de  vente  publique  d'une  pharmacie,  les  matières 
vénéneuses  ne  peuvent  être  vendues  qu'à  des  pharmaciens,  des 
médecins  ayant  pharmacie  et  des  vétérinaires,  sous  peine  de 
saisie  et  de  confiscation  immédiates. 

Dispositions  pénales. 

l*»  Chaque  contravention  à  cette  loi  sera  punie  d'une  amende 
de  10  à  200  fr.  En  cas  de  récidive,  dans  le  délai  de  2  ans,  l'a- 
mende pourra  être  portée  à  500  fr.,  et  le  délinquant  condamné 
de  trois  mois  à  un  an  de  détention. 

2"  Pour  chaque  médicament  trouvé  de  mauvaise  qualité,  lors 
des  inspections,  ou  manquant,  une  amende  de  3  fr.  sera  pro- 
noncée. L'amende  sera  doublée  si  les  mêmes  faits  sont  constatés 
à  une  nouvelle  visite.  S'il  en  est  de  même  à  une  troisième  visite, 
l'amende  sera  de  100  fr.  à  600  fr.,  et  le  délinquant  pourra  être 
condamné  à  ladetention.de  trois  mois  à  un  an. 

Sans  m'appesanlir  sur  la  partie  pénale  de  cette  loi,  je  dois  faire 
remarquer  combien  elle  procède  sagement,  en  réservant  ses  ri- 
gueurs pour  les  récidives. 

{Cet  dviicle  est  de  notre  confrère  IMLFumouze.) 
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SUR  l'exercice  de  la  pharmacie  par  les  vétérinaires. 

Nous  avons  déjà,  dans  l'un  de  nos  numéros,  fait  connaître  la 
question  soulevée  par  les  pharmaciens  de  Rouen  à  propos  de 
Texercice  de  la  pharmacie  par  les  vétérinaires  ;  nous  trouvons 
la  note  suivante  dans  le  journal  la  France  médicale  ;  nous 
croyons  devoir  la  reproduire,  elle  mérite  de  fixer  l'attention  de 
nos  confrères  qui  exercent  en  France.  A.  Chevallier* 

Note  sur  l'affaire  des  pharmaciens  de  Rouen, 
(Burin  et  Legoux  contre  Passe.) 

Question.  —  a  Les  vétérinaires  peuvent-ils,  comme  Ta  fait 
«  H.  Passe  dans  l'espèce,  vendre  des  médicaments  destinés  à 
«  l'usage  des  animaux?  » 

Le  pourvoi  soutient  qu'ils  ne  le  peuvent  pas,  et  que  le  droit 
de  vendre  des  remèdes,  destinés  soit  aux  hommes,  soit  aux  ani- 
maux^ appartient  exclusivement  aux  pharmaciens. 

L'ordonnance  du  25  avril  1777  réserve  aux  pharmaciens  le 
droit  exclusif  de  préparer  et  de  vendre  les  médicaments  entrant 
au  corps  humain.  S'ensuit-il  que  les  vétérinaires  aient  le  droit 
de  préparer  et  de  vendre  des  médicaments  pour  le  traitement 
des  animaux  ?  S'ensuit-il  que  tout  individu,  sous  prétexte  de 
soigner  les  animaux  (la  médecine  vétérinaire  étant  libre),  ait  le 
droit  de  préparer  et  de  vendre  des  médicaments  pour  cet  usage? 
Mais  la  défense  faite  aux  épiciers  et  à  toutes  autres  personnes  de 
fabriquer,  vendre  et  débiter  aucuns  sels,  compositions  ou  prépa- 
rations entrant  au  corps  humain  devait  être  illusoire  devant  cette 
latitude  laissée  au  commerce  des  médicaments  vétérinaires. 

Mais  celte  ordonnance  (du  25  avril  1777)  a  été  abrogée  par 
des  textes  postérieurs,  dont  les  principaux  sont  la  loi  du  25  ger- 
minal an  XI  et  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  relatives,  la 


1 


première  à  l'organisation  dé  la  pharmacie,  lâ  sêcôfiSë  S  lâ  Wntfe 
des  âtibisfanées  vénéneuses. 

n  résulte,  en  effets  des  articles  35  et  SO  de  la  loi  de  germinal 
ftù  Xi,  spécialemeât  du  premier,  qu'aujourd'hui  c'est  aux  phar- 
maciens seuls  qu'est  accordé  le  droit  de  vendre  îoias  les  mêdéeâh 
ments^  préparation»  oii  ccHtipOsitîons  médicinales  et  légales^ 

Les  termes  de  la  loi  sont  généraux  et  absolus,  et  ne  repre« 
dnisentpas  la  distinction  faite  par  l'ordonnance  de  1777  entre 
les  médicaments  entrant  au  corps  humain  et  les  autres  médica- 
ments. 

La  pensée  de  la  loi  est  encore  mieux  précisée  par  les  articles 
27  et  S3>  qui  permettent  exceptionnellement ,  et  dans  certaines 
conditions,  aux  officiers  de  santé,  épiciers  et  droguistes,  de 
vendre  des  médicaments  et  des  drogues.  Si  donc  il  était  entré 
dans  la  pensée  du  législateur  de  faire  aussi  une  exception  pour 

* 

les  vétérinaires,  il  n'aurait  pas  manque  de  s'en  expliquer  fonfiel- 
'    lement,  comme  pour  les  officiers  de  santé,  épiciers  et  droguistes. 

«  L'ordonnance  du  29  octobre  1846  dispose  que  la  vente  des 
«  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite,  pour  l'usage  de  la 
((  médecine,  que  par  les  pharmaciens,  et  sur  la  prescription  d'un 
«  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé,  ou  d'an  v^térinavte 
«  breveté,  etc.  » 

Ainsi  lès  rôles  sont  bien  indiqués  et  délimités  : 

Le  vétérinaire  breveté  prescrit  ; 

Le  pharmacien  prépare  et  vend. 

C'est  qu'en  effet,  s'il  y  a  deux  médecines,  l'une  bumaittè, 
l'autre  vétérinaire,  il  n'y  a  qu'une  seule  pharmacie,  correspon- 
dant à  toutes  deux,  puisque  toutes  deux  emploient  les  mêmes 
remèdes,  ou  tout  au  moins  des  remèdes  cotûpôsës  d'éléments 
identiques,  dont  la  préparation  et  le  métâ'ùge  à  certaines  doses 
déterminées  par  le  médecin  soit  des  honimes,  fioit  des  animaux, 
constituent  précisément  la  science  du  t>hariiiacien. 
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AttSsf ,  Si  Ton  ëiiSeignë  là  phâtitiacië  Htoâ  leis  écWès  Vètéti- 
ndrés,  cdittnie  dans  les  écoles  de  ïnédeéiné,  êét-ce  ùnîlq[ue!il6nl 
dans  le  but  (et  Tenseignemeiit  est  dirigé  dans  ce  senè)  dltiilier 
168  élèVès  à  la  prescHptioti,  et  imllèméht  à  là  pî-épàrattoû  et  à  h 
rente  deà  médicaments. 

Et,  H  tme  pharmacie  est  établie  aU  siégé  des  écoles  vétét-ï* 
ôâîrès,  c'est  uni(jttéineiit  pour  ùvOif  SoUè  là  itoaiti  Ie«  rêtoédes 
dont  Où  à  besoin  pour  lé  traitement  dés  âttimàux  malades  qu'on 
soigne  dans  ces  élablîssemetils. 

En  fait,  il  jr  aurait  un  gràùd  danger  pour  la  santé  publique  â 
permettre  aux  vétérinaires,  qui  ne  sont  pas  même  assujettis  à 
tifi  ëxâttièh  àix  co^ndîtîon  dé  capacité  quelconque,  dé  préparer  et 
de  Vendre  ^es  i^émèdeà  qiil  seraient  soi-disant  destinés  aux  ani- 
hiaûk,  ifaâis  dont  leâ  hommes  feaiént  tr<)p  Souvent  ùSagé  à  cause 
de  leur  bas  prik,  et  Saiis  s*iïiquiéter  de  leur  prépâràtîoi),  néces- 
sairelnent  insuffisante  et  défectueuse. 

De  plus,  tout  individu,  sous  prétexte  de  traiter  des  animaux, 
pourra  avoir,  chez  lui,  préparer  et  vendre  des  substances  des 
pîuà  dangereuses,  dont  le  maniement  réclamé  tant  de  circons- 
pection, et  pour  l'emploi  desquelles  de  si  longues  années  d*é- 
tudes  sont  demandées  aux  pharmaciens. 

C'est  donc  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  liionde  des  armes 
dangereuses  dont  on  peut  faire  un  mauvais  usage,  soit  par  négli- 
gêhce,  soit  par  ignorance,  soit  dans  un  but  criminel. 

Les  inconvénients  reconnus  au  cumul  de  la  médecine  et  de  la 
pbisirmacie  subsistent  tout  entiers  ici.  Les  vétérinaires  ne  peu- 
vent-ils pas  ibrcer  à  leur  gré  l'emploi  des  remèdes,  les  faire 
payer  un  prix  exorbitant?  Il  n'y  a  plus  de  contrôle.  La. bourse 
des  propriétaires  d'animaux  ei^t  livrée  à  l'exploitation  la  plus 
large  dès  mëdeëins  d'animaux. 

Donc,  eii  droit  comme  eu  tait,  lè  pourvoi  est  parfaîïement  jus- 
tifié. 
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Cette  note  est  précédée  d'une  lettre  de,M.  Fumouze,  qui  donne 
le  résumé  de  l'affaire.  Voici  ce  que  dit  notre  honorable  confrère  : 

«  !•  Les  vétérinaires  préparent  et  vendent  des  remèdes  pour 
les  animaux,  sans  beaucoup  de  souci  de  leurs  droits  et  de  ceux 
du  pharmacien.  Les  lois  et  règlements  sur  la  matière  ont  été  dif- 
Céremment  interprétés  par  les  auteurs  et  la  jurisprudence.  Au 
fond,  la  raison  nous  dit  que  le  pharmacien  seul  doit  préparer  ces 
remèdes,  comme  les  autres,  parce  que  seul  il  a  les  connaissances 
nécessaires  pour  cela;  parce  qu'encore  le  vétérinaire  qui  pres- 
crit^ prépare  et  vend  le  remède,  bst  trop  enclin  à  consulter  son 
intérêt. 

«  2®  Dans  le  déparlement  de  l'Orne,  les  vétérinaires  pra- 
tiquent ouvertement,  à  ce  qu'il  paraît,  l'exercice  de  la  phar- 
macie vétérinaire.  La  justice  a  été  saisie  plusieurs  fois  de  cette 
infraction  à  la  loi,  telle  que  les  pharmaciens  lésés  la  comprennent, 
c'est-à-dire  à  la  loi  de  l'équité  et  de  la  raison.  L'affaire  a  par- 
couru divers  degrés,  et  arrive  enfin  devant  la  Cour  de  cassation, 
dont  l'arrêt  aura  une  autorité  définitive.  La  Société  des  pharma- 
ciens de  Rouen,  d'un  zèle  infatigable,  fait  appel  au  concours  de 
tous  les  pharmaciens,  les  priant  de  lui  adresser  leurs  cotisations 
et  leurs  avis  dans  cette  affaire  qui  les  touche  profondément, 
ainsi  qu'ils  pourrront  en  juger  par  la  note  de  nos  confrères. 

((  Il  n'est  pas  possible  de  présumer  le  résultat  final  ;  mais  une 
loi  nouvelle  se  préparant  pour  la  réglementation  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie,  espérons  que  les  lumières  de  la  Cour  de  cas- 
sation seront  fructueuses;  lors  même  que  la  cour  souveraine  au- 
rait des  doutes  sur  les  droits  des  deux  parties,  avec  la  législation 
actuelle^  peul-être  trouvera-t-elle  nécessaire  défaire  connaître  la 
voie  dans  laquelle  elle  voudrait  que  fût  tenue  la  prochaine  légis- 
lation. A  ce  point  de  vue  seul,  la  Société  des  pharmaciens  de 
Rouen  remplit  encore  une  grande  et  très-digne  mission. 

u  Agréez,  etc.  Fumouze.  d 
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Ponmdes  publiées  dans  l'IImiom  méoicAi^B. 

INJECTION   ASTRINGENTE.    —  GLERE. 

Eau  distillée  de  roses i  00  grammes. 

Sulfate  de  fer 50  centigrammes. 

Poudre  de  cachou 2  grammes. 

Dissolvez  le  sulfate  de  fer  dans  l'eau  de  roses;  délayez  dans 
cette  solution  la  poudre  de  cachou.  Cette  liqueur,  qui  a  une  cou- 
leur noire ,  doit  être  employée  avec  précaution  pour  ne  pas 
tacher  le  linge. 

Dans  la  blennorrhagie,  on  fait  quatre  injections  par  jour. 

BOLS   DE   GOMME   GUTTE.    —   HÔPITAUX  DE   LONDRES. 

Gomme  gutte  pulvérisée ...  50  centigrammes., 

Bitartrate  de  potasse 1  gramme  25  centigr. 

Gingembre  pulvérisé 10  centigrammes. 

Sirop Q.S. 

pour  cinq  bols,  à  prendre  de  demi-heure  en  demi-heure,  jusqu'à 
effet  purgatif.  N.  G. 

POTION   PURGATIVE   A  l'hUILE   DE   RICIN.    —  VELPEAU. 

Huile  de  ricin 40  granmies. 

Infusion  de  menthe 100       — 

Sirop  citrique 30        — 

Gomme  pulvérisée Q*  S, 

pour  obtenir  un  liquide  émulsionné.  —  Après  ^opération  de  la 
hernie  étranglée,  on  administre  un  lavement  purgatif,  et  si  ce 
dernier  reste  sans  effet,  on  fait  prendre  quelques  heures  plus 
tard  la  potion  à  Thuile  de  ricin.  N,  G. 

POUDRE   POUR   DÉTRUIRE   LES  VERRUES.    —  HDNTER. 

Sabine  pulvérisée )   ^  _^.      ,    , 

-iT^^  j       •       1  ^  •  ^        J  aa. . . .  parties  égales. 
Vert-de-gns  pulvénsé . . . .  j  ^  ® 


» 


Mêlez.  —  Cette  poudre  est  conseillée  pour  détruire  les  ver- 
rues. M.  6. 

GIGARETTE6  BALSAMIQUES  CONTRE  l' APHONIE. 

Trempez  un  morceau  de  papier  brouillard  épais  dans  une  so- 
lution de  nitrate  de  potasse,  et  faites-le  sécher;  puis  enduisez-le 
de  teinture  composée  de  benjoin,  coupez-lp  en  morceaux  de 
10  centimètres  de  long  sur  5  centimètres  de  large,  avec  chacun 
desquels  vous  ferez  une  cigarette. 

Ces  cigarettes  sont  vantées  contre  l'aphonie. 

Quant  à  la  teinture  de  benjoin  composé^,  elle  sç  prépare  de 
la  manière  suivante  : 

B^join  en  pou4ris  grossière ao  grapipesr 

Storax 45  — 

Baume  de  tolu 15  — 

Aloès  succotrin 8  — 

Alcool  rectifié 500  — 

On  fait  macérer  pendant  sept  jours,  et  on  filtre.        N.  6. 


i»W 


GOUTTES  ODONTALGIQUES.    —  RI6HINI. 

AIcoqI  rectifié. , . . , 8  granmiç^. 

Créosote i2        — 

Teinture  de  cochenille 4       — 

Essence  de  menthe 6  gouttes. 

Mêlez.  —  Imbiber  du  coton  avec  ce  liquide  et  l'introduire  avec 
précaution  dans  la  cayité  de  la  dçnt  cariée.  N.  G. 


. 


PII.J9LE9  OE  ClWn.  '—  VEÏ^EAU, 

Poudre  de  semences  de  ciguë. ...        %  gramrpes. 

Tbridace 6       — 

Poudre  de  réglisse 0.  S. 

pour  50  pilules. 
On  conseille  ces  pilules  nu^  peraon^QS  qui  pprt^nt  d^  tumeurs 
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emeètmm  mn  ooémbtop»  qp  Um  wf-  jN»de^  qui  ont  ^té  opé- 
rés en  cJmjz  lesquels  on  veut  prévenir  m^  répidiv^i 

La  dose  est  d'une  le  matin  et  une  le  soir;  pois  on  angipente 
d'une  tous  les  trais  jours ,  jusqu'à  ta  qn^oa  mAy^  à  en  adminis- 
trer #  k  il  par  jour.  ff ,  iî, 

|K>M;  de  ^^W  CpNTflE  ïiB  ÏIHDMATISME.  —  HÔPITAUX  DE  J.0NDRES. 

9qU  4b  gmç  en  pou<JU^«,, .      5  grammes  ÇO  cientigr. 

Poudre  d'ipéca )   ^ 

Extrait  d'opium  . . . .  |  ^  '  ^    '^  centigraipwe^. 

Conserve  de  eynorrhodons . .    fi.  £. 
pour  6  bols. 

Ou  d^ne  up  4^^  ces  bols  une  ou  deux  fois  le  jour  dans  le  rhu- 
vp^m^  articulaire  aigu. 

En  même  temps  on  étead  un  linipient  calmant  sur  les  jointures 
4onUnfreu$e8f  et  on  les  enveloppe  de  ouate.  N.  6. 

GOLLODION  POSE.    —  HÔPITAUX  DE  LONDRES, 

Collodion 30  granupçs* 

Huile  de  ricin 2       — 

Racine  d*orcanette 0.  S. 

pour  obtenir  une  belle  couleur  rose. 

Ce  collodion,  rendu  élastique  par  la  présence  de  l'huile  de 
ricin  et  coloré  en  rose  par  Porcanette,  a  m  aspect  ipoins  dés- 
^gr^le,  q^and  jil  e^t  étwdu  mx  la  peau,  que  le  poUodion  ordi- 
laaifç.  N.  G. 

^ _ 9 

'^^s*    ^yff^'i  ^1  ■■■  Jiyin  j   JIM  M"""    'p  '^*  »     ■*         'f        '  "■        ■  !■      ■■     *  ■'     '        ■ 

UNIMENT  OLÉO-CALCAIRE   OPIACÉ.    —  HÔPITAUX  4LLÇMANDS, 

Eau  de  «baujt , . ,      iB  girwwe«f 

Hiijle  jj^amandes  dûucËS .,,,,,..,      12       — - 
Extrait  d'o|)ium 40  centigrammes. 

Faites  dissoudre  l'extrait  d'opium  d^ps  Teau  de  chaux  ,  ajou- 
($/;  rbuilç  et  j^tez  fortement. 
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»     > 

Ce  Uniment  est  employé  dans  les  hôpitaox  allemands  contre 
les  crevasses  du  mamelon  i  N.  6. 


■^i— 


SIROP  DE  DENTITION  DE  M.    MLABARRE. 

Ce  sirop,  dont  les  bons  effets  ont  été  souvent  constatés  par 
des  médecins  distingués ,  s'emploie  en  frictions  sur  les  gencives 
contre  le  prurit  de  la  dentition.  Nous  croyons  être  utile  en  en 
publiant  la  formule,  afin  d'exonérer  le  pharmacien  et  le  public 
d'un  tribut  payé  à  une  spécialité.    - 

Suc  de  tamarin  frais 3  grammes. 

Infusion  de  safran 2       — 

Miel  fin  épuré 10       — 

Teinture  de  vanille 25  centigrammes. 

L'infusion  de  safran  se  fait  avec  1  gramme  50  centigrammes 

» 

de  safran  pour  50  grammes  d'eau  bouillante. 

Nous  nous  demandons  comment  M.  Delabarre  fait  pour  se 
procurer  du  suc  de  tamarin  frais.  Nous  croyons  que  l'on  peut  le 
remplacer  sans  inconvénient  par  de  la  pulpe  délayée  dans  Peau, 
en  filtrant  le  produit. 

POUDRE  DÉPILATOIRE. 

Chaux  vive 30  grammes. 

Sulfure  jaime  d'arsenic. ...        2       —       50  centigr. 
Amidon  en  poudre 24        — 

Mêlez.  —  Pour  employer  cette  poudre,  il  suflSt  de  la  délayer 
dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  de  l'appliquer  sur  la  peau  qu'on 
veut  priver  de  ses  poils.  Une  à  deux  minutes  suffisent  pour  pro- 
duire ce  résultat. 

{Courrier  des  familles,)  D^  Saint- Vallon. 

EXTRACTION   DB  l'hUILE   ESSENTIELLE   DES  EAUX  DISTILLÉES. 

Par  H.  Graves. 
On  ajoute  à  l'eau  un  huitième  de  son  volume  d'huile  d'olive» 
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et  une  petite  quantité  de  solution  de  potasse;  on  agite  le  tout 
pour  en  faire  une  émulsion,  puis  on  ajoute  une  petite  quantité 
d'un  acide  quelconque  pour  saturer  la  potasse  ;  Thuile  d'olives 
chargée  de  l'huile  essentielle  se  sépare  de  nouveau;  on  la  traite 
par  l'alcool  pour  la  priver  entièrement  de  l'essence.  L.  R. 


ADMINISTRATION   DE   l' ASSISTANCE    PUBLIQUE.    —  CONCOURS   POUR 

l'internat   en    PHARMACIE. 

Tout  récemment  a  eu  lieu  la  séance  de  distribution  des  prix 
aux  élèves  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux  de  Paris  ;  dans  la 
même  séance  a  été  proclamée  la  liste  des  nouveaux  élèves  reçus 
internes  par  suite  du  concours  de  1865. 

Première  division.  —  Prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Prunier.  — 
Accessit  (livres)  :  M.  Gindre.  —  Première  mention  :  M.  Cloûet. 
—  Deuxième  mention  :  M.  Dénombre. 

Deuxième  division.  —  Prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Patrouil- 
lard.  —  Accessit  (livres)  :  M.  Duménil.  —  Première  mention  : 
M.  Blanquinque  jeune.  —  Deuxième  mention  :  M.  Duriez  (Léon). 

Liste  des  élèves  reçus  internes  en  pharmacie  :  1 ,  Tourlet  ; 
2,  Maréchal  ;  3,  Patrouillard  ;  4,  Menière  ;  5,  Dépasse  ;  6,  Ca- 
chet; 7,  Rabourdin;  8,  Godard;  9,  Caries;  10,  Masson  ;  11, 
Dupuy;  12,  Chatenier;  13,  Chaussade;  14,  Gavally;  15,  Si- 
neau  ;  16,  Jeannin  ;  17,  Goulbeaux  ;  18,  Grévin  ;  19,  Bruley  ; 
20,  Duflot;  21,  Lousleau  ;  22,  Plos;  23,  Dumez  ;  24,  Baillet; 
25,  Blancard  ;  26,  Jacquème  ;  27,  Dautreville  ;  28,  Lissonde  ; 
29,  Guyochin  ;  30,  Dugué  ;  31,  Limouzain-Laplanche  ;  32,  Van- 
dran. 


FALSIFICATIONS, 

DOSAGE  DE  LA  GOMME   DANS   LE   SIROP  DE   GOMME. 

^Plusieurs  de  nos  confrères  nous  ayant  demandé  des  renseigne- 

5«  SÉRIE.  III.  19 


.™ 
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ments  sur  le  procédé  de  M.  Boussin  sur  les  recherches  &  faire 
pour  doser  la  gomme  dans  les  sirops,  nous  publions  le  travail  de 
ce  chimiste,  travail  qui  avait  été  inséré  dans  la  France  médicale 
par  notre  regretté  élève  et  ami  Favrot: 

Le  sirop  de  gomme  est  une  de  ces  vieilles  préparations  phar- 
maceutiques qui  jouissait  d'une  grande  réputation  chez  les  an- 
ciens, dans  toutes  les  affections  des  organes  de  la  respiration.  On 
ne  connaissait  pas  alors  ces  sirops  spéciaux  et  ces  pâtes  pecto- 
rales qui  ont  relégué  au  second  rang  des  préparations  médica- 
menteuses qui  avaient  pour  elles  la  sanction  de  Texpérience» 
mais  qui  avaient  le  malheur  de  n'être  pas  rajeunies  par  une  nou- 
velle dénomination. 

Le  sirop  de  gomme  est  de  ce  nombre  ;  mais,  plus  heureux  que 
beaucoup  d'autres,  il  est  encore  un  des  sirops  que  les  médecins 
emploient  le  plus  fréquemment  pour  adoucir  et  sucrer  les  tisanes  ; 
maïs,  grâce  à  l'habileté  des  falsificateurs,  les  praticiens  peuvent 
être  trompés  dans  leur  intention,  et,  en  croyant  prescrire  un 
utile  adjuvant  à  une  médication  énergique,  ils  n'ordonnent  quel- 
quefois que  du  sirop  de  blé,  de  dextrine,  ou  de  glucose, 

La  loi  de  germinal  an  XI,  en  régissant  l'exercice  de  la  profes- 
sion de  pharmacien,  a  oublié  une  chose  fondamentale  :  c'est  de 
donner  une  définition  du  médicament.  Il  en  résulte  que  les  tribu- 
naux sont  dans  un  extrême  embarras  quand  il  s'agit  de  décider 
si  une  préparation  pharmaceutique  est  un  médicament,  ou  peut 
être  classée  parmi  les  substances  hygiéniques  ;  de  là,  les  arrêts 
les  plus  divers  qui  démontrent  à  chaque  instant  la  nécessité  de 
combler  cette  lacune,  qui  a  été  signalée  depuis  longtemps  parles 
congrès  médicaux  et  pharmaceutiques,  ainsi  que  pai'  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

Mais  on  ne  peut  introduire  cette  utile  définition  que  dans  une 
loi,  et  jusqu'à  ce  que  la  révision  de  la  loi  actuelle,  nécessitée  par 
les  modifications  apportées  depuis  près  d'un  siècle  dans  noshabi- 
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ludes,  nos  sMeurs  et  nos  asages,  soU  venue  apporter  la  liunère 
['  dans  ces  questions  difilcilee/  la  jurisprudence  restera  incertaine 

et  variera  suivant  l'interprétation  des  magistrats  des  divers  tri- 
bunaux de  l'Empire. 

11  résidte  de  cette  situation  qu'une  foide  de  préparations  offici- 
nales sont  tombées  dans  le  domaine  public  et  sont  sommises  à 
toutes  les  chances  de  la  concurrence  du  commerce.  Cette  con- 
currence a  amené  les  sophistications,  et  comme  la  plupart  des 
sirops  simples  ont  été  classés  parmi  ces  substsmces^  autant 
hygiéniques  que  médicamenteuses,  la  confiserie,  l'épicerie  et 
l'herboristerie  s'en  sont  emparées»  et  l'on  vend  du  sirop  de  glu- 
cose pour  du  sirop  de  gomme,  du  sirop  de  guimauve  ^ui  n'en  a 
que  le  nom,  du  sirop  de  c-apillaire  qui  n'en  contient  pas  même  de 
traces,  enfin  du  sirop  de  groseille  qui  n'en  a  que  la  ceulettr. 
Mais  le  bon  marché  a  toujours  une  préférence  auprès  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  croire  à  une  falsification,  ou  qui  se  fient  ex^ 
clusivement  à  une  étiquette. 

Nous  devons  dire  cependant  que  les  écoles  de  pharmacie  et  les 
jurys  médicaux  ont  opéré  de  nombreuses  saisies  de  ces  pr^a- 
ratioDs  frauduleuses;  mais  que  peuvent  des  condamnations  à 
quelques  francs  d'amende  contre  des  sophistications  qni  pro- 
curent d'importants  bénéfices  à  ceux  qui  les  mettent  en  pratique, 
et  à  qui  le  bon  marché  de  leurs  sirops  attire  une  nombreuse 
clientèle. 

Pour  échapper  à  la  sévérité  d'une  condamnation  en  récidive^ 
ceux  qui  la  redoutent  ajoutent  de  la  gomme  au  sirop  de  gomme, 
maintenant  lorsque  la  gomme  est  à  bas  prix,  sauf  à  s'en  dispen-  ' 
ser  de  nouveau  quand  son  prix  s'élèvera  (1). 

Il  devient  donc  utile  de  s'assurer  si  le  sirop  de  gomme  con- 
tient bien  la  proportion  de  gomme  prescrite  par  le  Codex. 

•  '  -  -  -^  — 

(i)  Ce  qui  a  lieu  a  des  époques  div^raes^  selon  les  circonstances, 
récolte  peu  considérable,  défaut  d'arrivage,  et«é 
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Depuis  longtemps  déjà,  on  a  indiqué  Falcool  comme  moyen  de 
doser  la  gomme  du  sirop  de  gomme,  et  nous  avons  fait  connaître^ 
dans  le  numéro  du  18  décembre  1858  de  la  France  médicale^  le 
mode  d'opérer  de  M.  Chevallier  pour  déterminer  d'une  manière 
exacte  la  proportion  de  gomme  contenue  dans  le  sirop  de  ce 
nom.  Mais  M.  Roussin,  professeur  au  Val-de-Grâce,  conteste 
l'exactitude  du  procédé  en  se  fondant  sur  ce  que  la  dextrine  est 
également  précipitée  par  l'alcool,  et  qu'alors  on  pourrait  prendre 
pour  de  la  gomme  ce  qui  n'en  serait  pas  du  tout.  Le  môme  re- 
proche est  applicable  au  sous-acétate  de  plomb,  ainsi  qu*à  la 
potasse  caustique,  qui  colore  en  brun  le  sirop  chargé  de  glucose 
et  ne  colore  pas  le  sirop  de  gomme  pur,  et  pas  davantage  le 
sirop  qui  contient  de  la  dextrine.  Nous  avons,  dans  le  même  nu-' 
méro  de  la  France  médicale  cité  plus  haut,  fait  connaître  l'infi- 
délité de  ce  réactif  pour  le  sirop  de  gomme  pur,  qui  se  colore 
très-bien  par  la  potasse  caustique,  lorsquUl  est  anciennement 
préparé  (1).  L'iodure  ioduré  de  potassium  et  la  teinture  de  gaîac 
ne  donnent  pas  des  résultats  plus  certains. 

Jusqu'ici  donc,  on  peut  dire,  qu'à  l'exception  de  quelques 

« 

caractères  physiques  et  organoleptiques,  qui  ne  sont  que  des 
caractères  d'appréciation,  il  est  impossible  de  préciser  si  un  sirop 
contient  bien  la  quantité  de  gomme  formulée  par  le  Codex. 

Quand  le  sirop  de  gomme  est  parfaitement  pur  de  tout  mélange, 
le  polarimètre  devient  un  appareil  très-exact  pour  apprécier  si 
le  sirop  contient  bien  les  quantités  de  gomme  et  de  sucre  voulues  ; 
mais  si  le  sirop  de  gomme  est  anciennement  préparé,  s'il  ren- 
ferme des  traces  de  dextrine  ou  un  peu  de  sucre  incrlstallisable^ 
alors  le  polarimètre  de  Soleil  devient  défectueux  et  peut  induire 
on  erreur.  Nous  avons  démontré  que  du  sirop  de  gomme  bien 
préparé  peut  au  bout  de  quelque  temps  éprouver  une  modifica- 

(i)  Trèg-anciennement» 
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tien  spontanée  qui  peut  faire  croire  à  la  présence  soit  de  la  dex- 
trine,  soit  de  la  glucose,  soit  même  du  sucre  interverti.  M.  le 
professeur  Soubeiran  avait  lui-même  signalé  ces  infidélités  du 
polarimètre  dans  le  mémoire  où  il  faisait  ressortir  les  avantages 
de  son  emploi. 

M.  Roussin  a  imaginé  un  autre  moyen  qui  lui  paraît  bien  pré- 
férable à  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  procédé  est 
basé  sur  l'action  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  sur  les  disso- 
lutions gommeuses.  On  avait  bien  remarqué  que  ce  persel  de 
fer  avait  la  propriété  dç  former^  dans  les  dissolutions  gommeuses, 
un  précipité  gélatineux;  mais  là  s'était  arrêtée  l'observation,  et 
l'on  n'avait  aucunement  cherché  à  expliquer  l'action  produite  par 
ce  sel  sur  la  gomme.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  explication 
était  assez  difficile  avant  les  travaux  de  M.  Frémy  sur  la  gomme, 
travaux  qui  ont  eu  pour  résultat  de  constater  que  cette  sub- 
stance était  un  véritable  sel  à  base  de  chaux  qu'il  a  désigné  sous 
le  nom  de  gummatc  de  chaux. 

Lorsqu'on  verse  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  dans  une 
solution  gommeuse,  il  se  fait  une  double  décomposition  :  l'oxyde 
de  fer  se  combine  à  l'acide  gummique  pour  former  un  sel  inso- 
luble qui  se  prend  en  gelée,  et  l'acide  sulfurique  s'unit  à  la 
chaux  pour  faire  du  sulfate  de  chaux. 

C'est  sur  la  sensibilité  de  ce  réactif  qu'est  fondé  le  procédé  de 
M.  Roussin,  et  cette  sensibilité  est  telle,  qu'elle  peut  déterminer 
la  présence  même  de  faibles  proportions  de  gomme;  ainsi,  un 
décigramme  de  gomme  arabique  dissous  dans  un  demi-litre 
d'eau  distillée  donne,  avec  le  persulfate  de  fer,  un  précipité  fort 
apparent. 

Lorsqu'on  verse  quelques  gouttes  seulement  de  ce  réactif  dans 
une  solution  concentrée  de  gomme ,'  et  qu'on  agite  quelques  in- 
stants, il  se  fait  un  précipité  jaune  rougeâtre  d'un  aspect  géla- 
tineux, 


^ 


201  JOURNAL  Ùt  GHIMIB  MÉDICALt, 

Si^  au  iiea  à'ane  dissolution  concentrée,  on  se  sert  d'une  dis- 
solution  étendue,  telle  qu'une  solution  de  h  décigrammes  de 
gomme  dans  20  grammes  d'eau  distillée,  si  on  y  ajoute  deux 
gouttes  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  et  qu'après  avoir  agité  le 
mélange  on  le  laisse  en  repos,  on  remarque  au  bout  de  quelques 
minutes  que  tout  le  liquide  est  pris  en  gelée,  et  qu'il  est  pos- 
sible de  retourner  le  vase  sans  qu'une  seal  goutte  de  liquide  se 
répande. 

Mais  pour  assurer  le  succès  de  Texpérience,  il  y  a  une  condi- 
tion spéciale  à  remplir;  il  faut  se  servir  d'un  tube  de  verre 
fermé  pur  un  bout^  ou  d'une  petite  éprouvette  graduée  de  12  à 
15  milHmètres  de  diamètre  et  de  30  centimètres  de  longueur. 
Un  tube  ou  une  éprouvette  d'un  plus  grand  diamètre  ne  permet- 
trait pas  à  cette  gelée,  peu  consistante^  de  rester  dans  le  tube 
quand  on  le  retournerait. 

M.  Roussin  divise  son  éprouvette  en  21  parties  égales,  mais 
en  laissant  libres  environ  2  à  3  centimètres  pour  pouvoir  agiter 
facilement  le  mélange  ;  par  conséquent,  les  graduations  partent 
de  la  partie  inférieure  du  tube  ou  de  l'éprouvette. 

Quand  on  veut,  à  l'aide  de  cet  appareil,  essayer  du  sirop  de 
gomme^  on  remplit  d'eau  distillée  l'éprouvette  jusqu'à  la  20"'  di- 
'vision,  on  ajoute  du  sirop  de  gomme  jusqu'à  la  21"*  division,  on 
bouche  avec  le  doigt  et  Pon  retourne  plusieurs  fois  l'éprouvette 
pour  diviser  intinaement  le  sirop  dans  l'eau  distillée  ;  on  fait  en- 
suite tomber  dans  le  mélange  quatre  gouttes  seulement  de  solu- 
tion de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  aussi  neutre  que  possible,  et 
faite  dans  des  proportions  telles  que  10  centilitres  de  dissolu* 
tion  représentent  1  gramme  de  fer  métallique. 

Ces  quatre  gouttes  de  solution  sont  tout  à  fkit  sufû^antes  pour 
assurer  la  gélatinisation  du  mélange  d'eau  et  de  sirop  de  gomme. 
Il  suffit,  en  effet,  de  retourner  rapidement  l'éprouvette  deux  ou 
trois  fois  sur  elle-même  et  de  l'abandonner  au  repos  pendant 
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cinq  minutes,  pour  que  tout  le  liquide  soit  pris  en  gelée,  si  le 
sirop  de  gomme  renferme  bien  la  proportion  de  gomme  pres- 
crite. Maïs  si  le  sirop  n'est  pas  préparé  selon  le  Codex,  tout  le 
liquide  s'écoulera  dès  qu'on  voudra  renverser  Téprouvette. 

On  voit  donc  par  cette  expérience  qu'un  volume  de  sirop  de 
gomme  étendu  de  vingt  volumes  d'eau  distillée  se  prend  en  gelé^ 
au  bout  de  cinq  minutes  lorsqu'on  y  ajoute  quatre  gouttes  de  sul- 
fate de  peroxyde  de  fer.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  mettre  que 
quatre  gouttes  de  soluté  si  l'on  veut  réussir. 

M.  Roussin  s'^est  assuré  que  les  substances  qui  servent  ordi- 
nairement à  remplacer  la  gomme  dans  le  sirop  de  ce  nom,  ou 
que  Ton  trouve  dans  les  sirops  du  commerce,  telles  que  la  dex- 
trine,  le  glucose,  le  sirop  de  fécule,  le  sucre  candi,  le  sucre  in- 
terverti, ne  donnent  lieu  à  aucun  précipité  par  le  sulfate  de  fer, 
même  après  plusieurs  heures  de  repos. 

La  graduation  de  l'éprouvette  permet  de  reconnaître  si  la 
quantité  de  gomme  du  sirop  a  été  diminuée  d'un  quart,  d'un 
cinquième,  en  un  mot  d'une  quantité  quelconque. 

Si,  par  la  première  expérience,  on  s'est  assuré  que  le  sirop 
essayé  n'est  pas  préparé  selon  le  Codex,  on  recommence  Té- 
preuve,  mais  en  ne  mettant  que  15  vplumes  d'eau  pour  1  volume 
de  sirop;  si  la  solidification  a  lieu,  c'est  que  le  sirop  contenait 
les  15/20  de  la  gomme  qu'il  devait  avoir;  si  la  solidification  n'a 
pas  lieu,  on  recommence  avec  12  volumes,  avec  10  même  aube- 
soin,  et  celte  quantité  d'^eau  distillée  employée,  toujours  avècn 
volume  du  sirop,  indique  la  proportion  de  gomme  exactement 
contenue  dans  le  sirop.  On  comprend  très-bien  que  pour  une 
expérience  de  ce  genre  on  n'a  pas  besoin  d'une  précision  ana- 
lytique; une  appréciation  aussi  rapprochée  que  celle  que  donne 
l'auteur  du  procédé  nous  paraît  tout  à  fait  suffisante. 

M.  Roussin  indique  comme  moyen  d'arriver  à  une  certitude 
rapide,  l'emploi  simultané  de  plusieurs  éprouvettes,  dans  chacune 
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desquelles  on  met  1  volume  de  sirop,  5>  10>  15  ou  20  volumes 
d'eau  distillée  et  h  gouttes  de  réactif.  On  agite,  puis  au  bout  de 
8  à  10  minutes,  pour  être  bien  fixé  sur  le  succès  de  l'expérience, 
on  renverse  les  éprouvettes,  et  celle  qui  laissera  répandre  le  li- 
quide indiquera  que  c'est  entre  elle  et  celle  qui  au  contraire  sera 
prise  en  masse  qu'il  faudra  déterminer  la  proportion  de  gomme 
contenue  dans  le  sirop.  En  d'autres  termes,  la  solidification  indi- 
quera si  c'est  un  quart,  une  moitié  ou  les  trois  quarts  seulement 
de  la  gomme  normale  que  contient  le  sirop.  Si  l'on  voulait  même 
obtenir,  à  un  vingtième  près,  la  quantité  précise  de  gomme  exis- 
tante, on  y  arriverait  facilement  par  quelques  tâtonnements  (1). 

Lorsqu'on  fait  agir  le  persulfate  de  fer  sur  des  dissolutions 
concentrées  de  gomme  arabique,  on  remarque  que  le  précipité 
se  forme  d'autant  plus  vite  que  la  solution  de  gomme  est  plus 
concentrée,  et  que,  lorsque  les  dissolutions  sont  étendues,  la 
réaction  paraît  complètement  nulle  déprime  abord.  Ce  n'est  que 
peu  à  peu  qu'elle  se  produit,  et  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
qu'elle  est  complète.  Aussi  M.  Rôussin  a-t-il  observé  qu'un  vo- 
lume de  sirop  de  gomme  et  vingt  volumes  d'eau  distillée  consti- 
tuaient la  limite  extrême,  au-delà  de  laquelle  la  solidification 
n'avait  plus  lieu. 

La  gomme  arabique  n'a  pas  seule  la  propriété  de  se  précipiter 
par  le  persulfate  de  fer,  toutes  les  autres  gommes  analogues  la 
possèdent  également. 

Le  procédé  de  M.  Roussîn  nous  parait,  par  sa  simplicité  et 
son  exactitude,  parfaitement  remplir  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
et  il  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  inspecteurs,  pour 

(1)  On  voit  que  ces  déterminations  ne  peuvent  être  faites  que  dans 
des  laboratoires  et  non  lors  d'une  visite  dans  les  officines.  Selon 
nous,  il  faut  d'abord  examiner  le  sirop  par  l'alcool,  et,  s'il  y  a  doute, 
prendre  échantillon  du  sirop  suspect  pour  continuer  les  expériences 
et  obteuir  un  résultat  complet.  A.  Chevallier. 
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leur  faciliter  la  découverte  des  sirops  frauduleusement  désignés 
sous  le  nom  de  sirops  de  gomme,  ou  qui  ne  contiennent  pas  la 
quantité  de  cette  substance  prescrite  par  le  formulaire  officiel. 

C.  Favrot. 


FALSIFICATION  DU  BRONZE  EMPLOYÉ   EN  PEINTURE. 

Dans  rindustrie,  Vétain  réduit  en  poudre  porte  le  nom  de 
bronze;  il  sert  aux  peintres  pour  donner  un  aspect  métallique 
aux  corps  sur  lesquels  on  Tétale. 

L'Allemagne  nous  envoie  chaque  année  de  grandes  quantités 
d'étain  en  poudre  ;  la  France  en  fabrique  aussi,  mais  ici  son  prix 
de  revient  est  trop  élevé. 

La  qualité  du  bronze  est  d'être  impalpable  :  il  faut  que,  lors- 
qu'on l'étalé  sur  la  peau,  il  y  adhère  et  lui  communique  un 
aspect  métallique  qui  soit  blanc  ;  ce  bronze  se  vend  2&  fr.  le 
kilogramme. 

La  France^  comme  toujours,  a  trouvé  le  moyen  de  faire  adop- 
ter un  étain  en  poudre  moins  pur  et  d'une  ténuité  moins  parfaite. 
Pour  cela,  on  lui  ajoute  un  corps  gras,  mais  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  que  le  papier  puisse  en  être  taché  ;  ce  bronze 
s'étale  moins  bien  ;  appliqué  sur  un  fond  ardoise^  il  ne  fournit 
pas  le  blanc  métallique  du  premier.  Son  prix  réel  ne  serait  que 
de  20  fr.,  et  cependant  on  le  vend  2li  fr.  C'est  donc  une  perte 
pour  celui  qui  l'emploie.  Le  chloroforme  sert  à  découvrir  cette 
fraude.  Stanislas  Martin. 


PROCéoé   POUR  reconnaître   LA  PRÉSENCE   DE  l'iODURE 
DE  POTASSIUM  DANS  LE  BROMURE. 

Par  M.  Lambert. 

Le  procédé  que  nous  allons  décrire,  et  que  l'auteur  a  soumis 
à  l'appréciatiQn  de  M.  Chevallier,  lui  a  donné  des  résultats  deci 
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pltlB  sfttiisfaisants  et  mérite,  selon  nous,  de  prendre  place  parini 
les  mcrgrens  de  recherche  tes  plus  précieux  par  la  netteté  des 
réactions  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  donnent  leurs  résultats. 

Le  réactif  qu'il  emploie,  le  permanganate  de  fotasse^  qui  se 
comporte  d'une  manière  si  intéressante  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  donne  id  encore  des  ittâications  liettes  et  bietï  cai'étetérisées 
par  ses  phénomènes  de  cploratioa. 

Le  bromure  de  potassium  est  sani  actiûD  sur  une  solutioD  de 
ce  sel,  tandis  que  Tiodure  de  potassMon  la  décokMre  îmnéAiateH 
ment,  ou  ne  laisse  &  la  liqueur  qu'une  teinte  jaunâtre.  Cette 
réaction  est  êxlrémenient  sensible,  piâsqu'il  suffît^  dans  une 
liqueur,  de  la  présence  d'une  trace  d'iodure  de  potassim»  pour 
obtenir  la  décoloration,  la  solution  de  permanganate  de  potasse 
duit  être  assez  étendue  pour  ne  communiquer  au  mélaoge  qu'une 
teinte  violette  peu  prononcée.  L'auteur  ppswritdekk  préparer 
de  la  manière  suivante  : 

On  prend  une  solution  asses  concentrée  de  permanganate  de 
potasse  et  on  en  verse  quelques  gouttes  dans  un  verre  à  expé^ 
rienœs  plein  d'eau^  de  mamère  à  avoir  une  liqueur  violacée, 
d'une  teinte  assez  semblable  à  celle  que  Ton  donne,  au  moyen  de 
la  tetatore  de  tournesol,  aux  solutions  adâes  que  l'on  veut  iral^ 
ter  par  des  ligueurs  aicalines. 

Le  réactif  aînsi  préparé  communique  sa  teinte  propre  aux  so« 
Itttions  de  bromure  de  potassium  pures,  et  cette  couleur  per^ 
siste.  Les  solutions^  d'iodure  de  potassium  ne  peuvent  prendre  la 
teinte  violette,  qui  est  immédiatement  détruite  et  remplacée  par 
une  coloralien  jaunâtre.  De  très-petites  traces  d'iodure,  intro- 
duites dans  la  solutio»  de  bromure^  suffisent  pour  détruire  la 
teinte  violette. 

Ce  réactif  permet  donc  de  reconnaître  rapidement  si  le  bro- 
mure de  potassium  ne  contient  pas  d'iodure  de  la  même  base. 
Cependant,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  il  ne  faudrait  pas, 
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selon  BOUS,  conclure,  après  un  essai  suivi  de  décoloration  ^  à  ta 
présence  de  Tiodure  de  potassium.  Ce  procédé  permettrait,  èû 
outre,  de  reconnaître  les  alcalis  qui  font  passer  la  teinte  au  vert 

THÉRAPEUTIQUE. 

SQÇIÉTé  DB  THÉRAPEUTIQUE. 

On  sait  qu'à  quelques  exceptions  près,  la  thérapeutique  expé- 
rimentale n'était  pas  le  sujet  d'études  profondes.  Un  mouvement 
qui  doit  être  $jm\  de  près,  dont  FapplicatioD  utile  se  fera  bientôt 
constater  s  se  déclarant  aujourd'hui,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  faire  oonnattre  la  fondation  d'une  Société  nouvelle  dont 
Yoici  le  programme  et  le  règlement  : 

Titre  I*^.  —  Constitution  de  la  Société, 

Art.  1".  —  Une  Société,  qui  prend  le  nom  de  Soèiété  de 
thérapeutiqtte^  est  constituée  à  Paris  pour  étudier  l'action  physio- 
logique et  médicati*ice  des  agents  thérapeutiques. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  membres  titulaires,  de 
membres  honoraires  et  de  meàabres  correspondant». 

Art.  3.  —  Pourront  faire  partie  de  la  Société  :  les  doct^rs 
en  médecine^  les  pharmaciens  de  première  classe  et  tes  méde- 
cioft  vétérinaires. 

Art.  4.  —  Le  nombre  des  memlnres  titulaires  «si  fixé  il 
soixante,  classés  de  la  manière  suivante  : 

Ù5  docteurs  en  médecine;  7  médecins  vétérinaires  ;  8  phar- 
roacins  de  l**  classe  ou  chimistes. 

Art.  5.  —  A  dater  du  jour  des  présents  statuts,  toute  candi- 
dature devra  être  envoyée  à  celle  des  trois  sections  à  laquelle  le 
candidat  doit  appartenir,  et  un  rapport  sera  fait  à  la  Société  par 
une  Commission  composée  de  trois  membres. 

Art.  6,  —  Le  vote,  pour  remplir  une  place  vacante,  n'aura 
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lieu  que  sur  convocatiou  spéciale  et  alors  seulement  que  deux 
candidats  au  moins  seront  sur  les  rangs. 

Art.  7.  —  Le  vote  aura  lieu  au  bulletin  secret  et  à  la  majo- 
rité absolue. 

Art.  8.  —  Les  membres  correspondants  seront  nommés  sui- 
vant les  mêmes  formalités  que  les  membres  titulaires. 

Art.  9.  —  Ne  pourront  étrë'^dmis  comme  honoraires  que 
ceux  des  membres  titulaires  qui,  après  dix  ans  d'exercice,  en 
feront  la  demande  et  obtiendront  le  consentement  de  la  Société 
exprimé  par  un  vote. 

Titre  IL  —  Composition  du  bureau. 

Art.  10.  —  Le  bureau  de  la  Société  est  ainsi  composé  : 

Un  président  honoraire,  lorsque  la  Société  aura  jugé  conve- 
nable d'accorder  cette  distinction  ;  un  président;  un  \ice-prési- 
dent;  un  secrétaire  général  archiviste;  deux  secrétaires  des 
séances  ;  un  trésorier. 

Art.  11.  —  Tous  les  membres  du  bureau  sont  nommés  pour 
un  an,  et  sont  rééligibles,  à  l'exception  du  président,  qui  ne 
pourra  être  nommé  de  nouveau  qu'après  un  an. 

Art.  12.  —  L'élection  des  membres  du  bureau  est  faite  au 
scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue. 

Art.  13.  —  Un  conseil  de  famille  et  un  comité  de  publica- 
tion, composés  chacun  de  trois  membres,  seront  nommés  chaque 
année  en  même  temps  que  les  membres  du  bureau. 

Titre  IIL  —  Séances  et  travaux  de  la  Société. 

Art.  14.  —  La  Société  se  réunira  en  séance  deux  fois  par 
mois  :  les  premier  et  troisième  vendredis,  à  trois  heures  et  demie, 
sauf  pendant  le  mois  de  septembre. 

Art.  15.  —  Un  registre  est  ouvert  au  commencement  de 
chaque  séance,  et  signé  par  les  membres  présents;  il  est  fermé 
à  quatre  heures. 


DE  PHARMACIE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  269 

Tout  membre  de  la  Société  qui  a  signé  au  registre  reçoit  un 
jeton  de  présence. 

Art.  16.  —  Le  président  et  le  secrétaire  général  fixent 
Tordre  du  jour,  qui  peut  être  modifié  sur  la  proposition  de  cinq 
membres  de  la  Société. 

Art.  17.  —  La  Société  peut  se  constituer  en  comité  secret 
toutes  les  fois  qu'elle  le  juge  convenable. 

Art.  18.  —  Les  travaux  de  la  Société  ont  pour  objet: 

!•  Des  expérimentations  destinées  à  faire  connaître  l'action 
physiologique  des  agents  thérapeutiques  ;  2o  des  observations 
cliniques  ;  3°  des  recherches  bibliographiques. 

Art.  19.  —  Tous  les  mois,  la  Société  indique  un  ou  plusieurs 
sujets  d'expériences  physiologiques  et  d' observations  thérapeu- 
tiques. 

Art.  20.. —  Une  commission  pourra  être  chargée  de  faire 
des  expériences  dont  elle  soumettra  le  plan  à  la  Société. 

Art.  21.  —  Si  les  auteurs  des  communications  en  désirent 
l'insertion  intégrale  dans  les  actes  de  la  Société,  ils  devront  re- 
mettre,  séance  tenante,  une  note  écrite. 

Les  communications  verbales  seront  simplement  reproduites 
par  extrait  dans  le  procès-verbal. 

Art.  22.  —  Les  recherches  bibliographiques  que  la  Société 
jugera  nécessaires  seront  partagées  entre  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, qui  devront  en  rendre  compte. 

Art.  23.  —  Le  comité  de  publication  est  chargé  de  réunir 
tous  ces  différents  matériaux,  et  de  les  publier,  quand  il  y  aura 
lieu,  en  indiquant  la  part  que  chacun  a  prise  à  Tœuvre  com- 
mune. Il  peut  publier  également  des  travaux  individuels  des 
membres  de  la  Société,  et  les  comptes-rendus  des  séances. 

Titre  IV.  —  Dépenses  et  recettes. 
Art.  2&.  —  Les  dépenses  consistent  en  : 
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1*  Frais  de  bureau  ^  2''  frais  de  publication^  foirais  d'expé- 
riences faites  par  les  Commissions  nommées  par  la  Sociétés 

Aat«  25.  —  Les  recettes  se  composent  : 

lo  D'une  cotisation  annuelle  de  îk  francs,  perçue  par  se- 
mestre; 2°  d'une  somme  de  22  francs,  également  perçue  par 
semestre  et  destinée  au  service  des  jetons  de  présence  ;  ^  des 
frais  de  diplôme,  fixés  à  12  francs. 

Abt.  26.  —  Dans  tes  cas  où  les  frais  des  expériences  à  faire 
dépasseraient  les  fonds  disponibles,  la  Société,  consultée  par  le 
bureau,  décidera  s'il  y  a  lieu  de  s'imposer  une  cotisation  supplé- 
mentaire. 

Art.  27.  —  Tout  membre  qui  refusera  de  payer  sa  cotisation 
pendant  six  mois^  sera  rayé  de  la  Société. 

Art.  28.  —  Les  élections  pour  le  renouvellement  des  mem- 
bres du  bureau  auront  lieu  tous  les  ans,  à  la  fin  de  décembre. 

Le  bureau,  pour  l'année  1867^  est  ainsi  composé  : 

Président  honoraire»  M.  Trousseau;  président,  M.  Pidoux; 
vice-président,  M.  Gueneau  de  Uussy;  secrétaire  général, 
M.  Constantin  Paul;  secrétaires  des  séances,  MH.  Femet  et 
Adrian  ;  trésorier,  M.  Delpech, 

Conseil  de  famille  :  MM.  Gubler»  Bouley  et  Hialhe. 

Comité  de  publication  :  MM.  Bricbeteau,  Moutard^Martin  et 
Hâ*ard« 
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CONCOURS. 

SOCIÉTÉ   CENTRALE  DE  MÉDECINE  DU  DÉPARTEMENT  DU   NORD. 

Concours  annuel  de  1867. 

La  Société  centrale  de  médecine  du  département  du  Nord  a 
arrêté  son  concours  annuel  de  l'année  1867. 


Jp^s  te$  fontf^ciens  fiwçais  lA  éumm»  609t  îanâHteà  praidre 
part  m  cmcoixx^  ^nuel. 

Us  mémoires;!  lisibleiaent  écrite  eo  fraaçai»  ou  ai  lattes  se- 
ront seuls  adnûs  à  concouru:» 

14^3  ptoches  qui  seraiâat  îaiutes  wt  mémoire  àmesA  Atre 
manuscrites. 

La  Société  demande  aux  coaciirrents  la  plus  grande  exactitude 
dans  les  citations^  avec  indication  de  la  pag«,  et  méms,  au  be- 
soin, de  l'édition. 

Les  manuscrits  envoyas  deviennent  la  propriété  de  la  So- 
ciété. 

Toutefois,  l'auteur  peut  en  demander  copie  h  ses  frais. 

Les  mémoires  seront  envoyés  au  secrétaire  général,  suivant  la 
forme  académique,  c'est-à-dire  franco,  sans  indication  de  nom 
d'auteur,  et  portant  une  devise  répétée  sur  un  billet  cacheté, 
avec  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  pour  les  mémoires  couronnés. 

Les  rapports  du  concours. seront  imprimés  au  bulletin. 

To^t  auteur  qui  se  fera  connaître  directement  ou  indirecte- 
ment sera  exclu  du  concours. 

La  clôture  du  concours  annuel  est  fixée  au  1*'  août  1867, 
terme  de  rigueur. 

Qmstùms, 

La  Société  couronnera  les  mémoires  qui  Itri  en  paraîtront  di- 
gnes, en  laissant  aux  concurrents  le.  choix  du  sujet  sur  une  des 
branehes  de  l'art  de  guérir  :  Médecine,  thérapeutique,  obsté- 
trique, pharmacie^  médecine  vétérinaire.  Elle  a  réservé  néan- 
moins la  question  de  chirurgie. 

Question  de  chirurgie^ 

Des  obstacles  autres  que  les  hernies  au  cours  des  matières 
dans  l'intestin  grêle,  et  des  moyens  d'y  remédierr    * 
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Ces  affections  redoutables  sont  assez  rares  pour  que  l'expé- 
rience personnelle  d'un  seul  praticien  soit  nécessairement  assez 
bornée  à  l'endroit  des  moyens  chirurgicaux  dirigés  contre  elles. 
La  Société  considérera  donc  comme  un  titre  sérieux  à  ses  ré- 
coinpenses  une  statistique  exacte  des  résultats  obtenus  jusqu'à 
ce  jour. 

Priœ. 

Premier  prix  :  Médaille  d'or  et  une  somme  de  200  francs. 

Deuxième  prix  :  Médaille  d'argent  et  une  somme  de  100  francs. 

Mention  honorable  avec  le  titre  de  membre  correspondant. 

Une  somme  de  200  francs  a  été  ajoutée  au  prix  de  chirurgie 
par  un  confrère  anonyme.  Elle  élève  à  &00  francs  la  récompense 
ajoutée  à  la  médaille  d'or. 

Le  président,  Binaut. 

Le  secrétaire  général^  P.  Rey. 

CONCOURS  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE   MÉDECINE   DE  GRENOBLE. 

La  Société  de  médecine  de  Grenoble  met  au  concours  les  su- 
jets suivants  : 

lo  De  l'hygiène  des  ouvriers  gantiers  ;  inconvénients  de  leur 
profession  ;  moyens  d'y  remédier. 

2""  Ethnographie  des  différentes  races  humaines  qui  sont  ve- 
nues s'établir  dans  le  département  de  l'Isère;  des  métamorphoses 
qu'elles  ont  dû  subir  sous  l'influence  des  croisements  et  du  chô- 
mât; description  des  variétés  de  type  et  d'organisation  des  har 
bitants  de  l'époque  actuelle. 

3?  Un  sujet  est  laissé  au  choix  dés  concurrents  :  on  désire  qu'il 
se  rattache  autant  que  possible  à  quelque  proposition  médicale 
concernant  les  habitants  de  la  ville  de  Grenoble  ou  d'une  autre 
localité  du  département. 

Prix  :  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  francs. 
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&*  Présentation  de  dix  observations  au  moins  prises  dans  les 
divers  hôpitaux  du  département  et  dans  celui  de  l'Asile  de  Saint- 
Robert. 

Prix  :  une  trousse  d'honneur  (prix  exclusivement  destiné  aux 
étudiants  en  médecine). 

Les  mémoires  devront  être  adressés  au  secrétariat  de  la  So- 
ciété avant  le  1*'  novembre  1867. 

CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils» 

EXPLOSION  DUE   AU  PICRATE   DE   SOUDE. 

Dans  une  séance  récente  de  la  Société  d'encouragement  pour 
les  arts  et  métiers  de  Berlin,  M.  Weber  a  rendu  compte  d'une 
explosion  survenue  peu  de  temps  auparavant  dans  une  fabrique 
de  couleurs  de  Berlin,  et  par  laquelle  plusieurs  personnes  ont 
été  tuées,  tandis  que  d'autres  ont  été  blessées  grièvement.  Par 
suite  de  cet  événement,  on  a  soumis  à  un  examen  sérieux  les 
matières  employées  dans  cette  fabrique,  et  l'on  a  reconnu  que, 
dans  certaines  circonstances,  l'acide  picrique  présente  beaucoup 
de  dangers.  A  la  vérité,  cet  acide  pur  et  cristallisé,  tel  qu'on 
l'emploie  pour  la  teinture  de  la  laine,  est  seulement  combustible 
et  non  explosif;  mais  on  vend  maintenait,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  d'acide  picrique,  des  combinaiàons  dont  il  fait  seu- 
lement partie^  et  qui,  moins  chères,  sont  éminemment  explo- 

sibles. 

* 

On  expédie  notamment,  par  les  chemins  ide  fer,  des  milliers 
de  kilogrammes  de  picrate  de  soude  sous  le  nom  d'acide  pi- 
ctique,  et  on  les  emploie  dans  les  manufactures  comme  des  sub- 
stances inoffensives.  On  ne  saurait  trop  prémunir  le  public 
contre  les  dangers  qu'elles  présentent,  et  le  ministère  du  corn* 

5<  SÉRIE  I  m.  20 
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merce  de  Prusse  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  uoe  circulaire 
dans  celte  vue. 

—1— — ■— 1^^^— i  — — ■ — ^»——— »»———— ^— 1^1—..— ^.^—^—■—— à— é—>—^— 

GIMEMT  DURCISSANT   RAPIDEMENT   ET  RÉSISTANT   AUSSITÔT 

AU   FEU   ET   A   L*EAU. 

Par  le  docteur  Junemann. 

L'auteur,  dans  sa  longue  carrière  de  chimiste  industriel,  a  eu 
souvent  l'occasion  de  regretter  l'absence  d'un  bon  ciment,  et  il 
croit  utile  de  publier  une  composition  qui  réussit  constamment. 
Ce  ciment  lui  a  rendu  surtout  de  grands  services  pour  la  distil- 
lation des  corps  gras  et  des  huiles  volatiles,  pour  les  chaudières 
des  savonneries,  les  pompes  à  air^  les  appareib^à  surchauffer  la 
vapeur,  et  pour  les  tuyaux  de  toutes  sortes  destinés  aux  trans- 
missions de  vapeur. 

On  prend  deux  parties  de  limaille  de  fer  non  oxydée  et  passée 
dans  un  tamis  fin,  et  une  partie  d'argile  parfaitement  sèche  et 
pulvérisée,  et  on  le  pétrit  avec  de  fort  vinaigre,  jusqu'à  ce  que 
le  tout  présente  une  pâte  bien  uniforme  et  bien  plastique. 

On  emploie  aussitôt  ce  ciment,  qui  ne  peut  être  conservé, 
car  il  durcit  rapidement  et  est  ensuite  hors  d'état  de  servir  de 
nouveau. 


DESTRUCTION    d'UN    CYLINDRE    CREUX    EN    FONTE   PAR   LA  NITROGLY- 
CÉRINE  DE   M.   NOREL,    A   ROTHCHUTTE   (hARZ   SUPÉRIEUR). 

Au  miliQu  d'un  cylindre  de  fonte  de  4"". 303  de  longueur,  de 
0".575  de  diamètre,  et  de  6.168  kilogr.  de  poids,  on  a  foré 
perpendiculairement  à  Taxe  un  trou  de  0"'.026  de  diamètre  et 
de  0".333  de  profondeur,  que  l'on  a  taraudé  sur  une  étendue  de 
0(0.039.  Dans  le  pas  ainsi  obtenu,  on  a  inséré  un  boulon  à  tête 
carrée,  que  l'on  a  fortement  serré,  avec  une  clef  à  écrous.  On  a 
fait  tomber  dans  le  creux,  par  une  lumière  percée  selon  l'axe 
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du  boulon,  0  kilogr.  044  de  nitroglycérine  sur  laquelle  on  a  versé 
assez  de  sable  pour  remplir  tout  l'espace  compris  entre  elle  et 
le  boulon,  en  ayant  soin  de  disposer  une  mèche  au  milieu  du 
sable.  La  détonation  de  la  glycérine  a  fait  éclater  le  cylindre  en 
six  grosses  pièces,  non  compris  plusieurs  autres  plus  petites,  avec 
tant  de  violence  que  des  débris,  dont  l'un  pesait  quelques  cen- 
taines de  kilogr. ,  ont  été  lancés  à  des  distances  de  9  à  12  mètres. 
Une  autre  pièce,  celle  qui  se  trouvait  dans  la  cavité  forée,  est  restée 
à  sa  place,  mais  s'est  enfoncée  de  la  moitié  de  son  diamètre 
dans  la  terre  sur  laquelle  elle  était  posée. 

Les  deux  plus  grosses  pièces  avaient  été  projetées  à  2  ou 
3  mètres  Tune  de  l'autre,  et  Tune  d'elles  avait  perdu,  par  l'effet 
de  la  secousse,  un  éclat  de  0'".628  de  longueur.  Une  autre  grosse 
pièce  présentait  une  fente  dans  le  sens  de  son  axe. 


LE  CHOU-POMME. 

Un  correspondant  de  la  Maison  de  campagne  a  trouvé  le  moyen 
de  conserver  le  chou-pomme  en  toute  saison.  Depuis  quatre  ans 
qu'il  le  met  en  pratique,  le  succès  ne  s'est  pas  démenti,  et  les 
choux-pommes  n'ont  rien  perdu  de  leur  qualité. 

Voici  en  quoi  consiste  son  procédé  : 

Quand  le  chou  est  arrivé  à  son  dernier  degré  de  croissance, 
on  lui  coupe  le  tronc,  ou,  autrement  dit,  le  pied,  sur  les  deux 
tiers  de  son  épaisseur,  en  en  penchant  la  tète,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  pomme  à  l'est,  et  en  ayant  soin  de  mettre  un  morceau 
de  tuile  ou  une  pierre  entre  cette  pomme  et  la  terre. 

Le  chou  traité  de  cette  matière  ne  force  plus  ;  la  partie  du 
tronc  qui  reste  suffit  pour  rentrelenir  dans  son  état  normal  :  les 
pluies,  la  neige  et  les  gelées,  qui  lui  sont  nuisibles  d'ordinaire, 
n'ont  plus  de  prise  sur  la  pomme,  qui  se  trouve  garantie  par  les 
premières  feuilles; 
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MÉLANGE  POUR  RENDRE  LES  TISSUS  ININFLAMMABLES. 

Par  M.  Kletzinsky. 

Le  grand  nombre  des  accidents  qui  résultent  de  Tinflamma- 
lion  des  vêtements  rend  utile  la  publication  d'un  moyen  de  Tem- 
pêcher  beaucoup  plus  économiquement  que  par  l'emploi  du 
tungstate  de  soude  usité  à  la  cour  d^Angleterre.  II  suffit  d'empe- 
ser les  tissus  avec  un  mélange  composé  de  parties  égales  en  poids 
de  sulfate  de  zinc  du  commerce,  de  sulfate  de  magnésie  et  de 
sel  ammoniac  ;  on  broie  bien  le  tout  ensemble  et  l'on  y  mêle  avec 
soin  trois  fois  son  poids  d'alun  ammoniacal.  La  masse  de  ces  quatre 
sels  se  change  pendant  le  nouveau  broiement,  par  la  séparation 
de  l'eau  de  cristallisation,  en  une  bouillie  humide  que  Ton  fait 
sécher  à  une  douce  chaleur.  Si,  dans  l'empois  ordinaire,  on  in- 
corpore la  moitié  de  son  poids  du  produit  obtenu,  et  si  l'on  s'en 
sert  pour  apprêter  les  tissus  légers,  en  suivant  exactement  la 
méthode  usitée  dans  les  ménages,  on  les  rend  ininflammables 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient. 

I 

DESTRUCTION  DU   VER  BLANC. 

On  lit  dans  lé  Nouvelliste  de  Rouen  : 

a  Les  mesures  prises  par  TAdministration  et  le  Conseil  géné- 
ral pour  encourager  la  destruction  des  vers  blancs  (mans)  et 
hannetons  ont  déjà  produit  un  résultat  des  plus  appréciables 
dans  un  intervalle  de  six  semaines,  du  15  septembre  au  27  octo- 
bre ;  il  a  été  justifié  devant  la  commission  spéciale,  pour  l'en- 
semble du  département,  de  la  destruction  de  157,000  kilogram- 
mes de  mans,  ce  qui  a  donné  lieu  au  paiement  de  15,692  francs 
de  primes  sur  les  fonds  départementaux.  Ces  chiffres  disent 
mieux  que  tout  commentaire  l'efficacité  des  sacrifices  faits  par  le 
département  dans  l'intérêt  de  notre  agriculture. 
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«  Pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  Ténorme  quantité  de 
ces  larves,  si  funestes  à  Tagricultore,  qui  a  pu  être  anéantie, 
nous  ferons  remarquer  que  ces  157,000  kilog.  ou  157  tonnes,  à 
5  tonnes  par  wagon,  feraient  le  chargement  d'un  train  composé 
de  près  de  32  wagons. 

«  Nous  ajouterons  que  ces  mans,  selon  les  conditions  mises  à 
l'obtention  de  la  prime,  ont  dû  être  enterrés  dans  des  fosses 
sous  des  couches  de  chaux,  et  qu'ils  composent  ainsi  un  engrais 
dont  la  valeur  sera  tout  au  moins  égale  aux  15,692  fr.  distribués 
sur  les  fonds  départementaux. 

«  Qu'on  calcule  les  dégâts  que  ces  larves  et  les  hannetons  qui 
en  seraient  nés  auraient  produits,  et  on  sera  à  même  d* apprécier 
rétendue  des  services  que  l'agriculture  doit  retirer  de  la  mesure 
prise  par  le  conseil  général.  » 

NÉCROLOGIE. 

IMseoiirft  prononeé  aux  fnuiérailles  d'OssiAW  Hbwmy 

Par  M.  Doré, 

Chimiste,  ancien  préparateur  à  l'École  polytechnique, 
Membre  de  la  commission  d*hygiène  publique  du  13«  arrondissement. 

Messieurs^ 

S'il  fut  sur  cette  terre  une  existence  consistant  en  un  long 
martyre  moral  et  physique^  c'est  assurément  celle  de  celui  que  nous 
pleurons! 

Emmanuel  Ossian  Hemrt  est  né  à  Paris  en  1826  ;  après  de  bonnes  et 
sérieuses  études^  ne  réussissant  pas  aux  examens  d'entrée  de  l'École 
polytechnique^  il  se  voua  à  la  carrière  suivie  par  son  père  et  son 
grand-père,  il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

U  entra  comme  préparateur  de  chimie  à  l'Ëcole  polytechnique 
vers  1845  et,  dans  ces  fonctions  honoraires  et  quotidiennes,  il 
s'efforça  de  laisser  une  trace  durable  de  son  passage  dans  cette 
illustre  école. 
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En  effet,  tous  ses  loisirs  étaient  cotisacrés  à  la  préparation  de  pro- 
duits rares  et  purs  destinés  à  enrichir  la  collection  particulière  du 
laboratoire. 

C'est  à  cette  époque  que,  voisins  de  laboratoire,  je  me  liai  avec 
Henry. 

Je  quittai  l'École  polytechnique  au  commencement  de  1848; 
Henry  continua  ses  travaux,  et,  vers  la  fin  de  cette  année,  il  publia 
un  premier  mémoire  sur  Deux  nouveaux  corps  de  la  série  amylique. 

La  place  de  conservateur  des  collections  chimiques  de  TÉcole  poly- 
technique étant  devenue  vacante,  Henry  fit  des  démarches,  eut  des 
promesses,  mais  cette  place  fut  donnée  à  un  autre. 

Il  s'agissait  en  ce  moment  pour  Henry  de  se  créer  un  avenir, 
puisque  trois  années  de  travaux  ne  lui  aaaient  pas  donné  la  moindre 
espf^rance. 

Il  se  présenta  à  l'internat  en  pharmacie,  fut  reçu  dans  un  rang 
distingué;  entré  dans  ces  nouvel'es  fonctions,  il  se  fit  remarquer  par 
ses  qualités  particulières  :  assiduité,  soins  extrêmes  dans  les  prépa- 
rations^ bonté  et  aménité  au  lit  du  malade. 

Attaché  à  l'hôpital  Saint-Louis^  en  1849,  il  eut  l'occasion  de 
montrer  son  courage  et  son  dévouement;  en  effets  à  cette  époque, 
répidémie  cholérique  sévissait  avec  violence. 

Son  internat  en  pharmacie  est  peut-être  la  seule  époque  où  Henry 
ait  été  apprécié  à  sa  juste  valeur;  en  effet,,  il  fut  lauréat  des  hôpi* 
taux  en  1853. 

Pendant  ses  années  d'internat  il  étudia  la  médecine^  se  fit  rece- 
voir pharmacien  de  i'«  classe  et  donna  de  nombreuses  répétitions  de 
chimie,  de  pharmacie  et  de  médecine. 

En  1854,  lauréat  de  l'École  de  pharmacie  et  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, il  obtint  le  prix  Corvisart,  à  l'occasion  de  son  travail  :  Essai 
sur  l'emploi  des  bains. 

Reçu  docteur  en  médecine  en  1855  après  avoir  soutenu  une  thèse 
remarquable^  il  s'établit  dans  le  quartier  Saint«Méry,  où  il  laisse  de 
vifs  et  sincères  regrets. 

Nommé  chef^adjoint  des  travaux  chimiques  de  l'Académie  de  mé- 
decine^ il  fit  de  nombreuses  r»  cherches  ;  parmi  elles,  je  citerai  : 
»    Une  Note  sur  les  eaux  de  LuxeuiL 

Des  Recherches  chimiques  et  médico-légales  sur  Vacide  cyanhydrique 
et  ses  composés,  avec  le  docteur  Humbert. 

Une  Nouvelle  méthode  analytique  pour  reconnaître  l'iode  et  le  brame^ 
avec  le  même. 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  279 

Des  Recherches  chimiques  et  médico-légales  sur  le  phosphore,  avec 
M.  Chevallier  61s.  (Méiuoire  couronné  eu  1855^  médaille  d'or.) 

Une  Notice  sur  les  eaux,  les  eaux-méres  et  les  sels  de  salies,  avec 
0.  Réveil. 

Des  Recherches  sur  les  matières  organiques  des  eaux  sulfureuses  {ha*  • 
régines  et  sulfuraires). 

Eiifln,  en  collaboration  avec  0.  Henry,  son  père,  il  publia  un  ou- 
vrage sur  Les  Eaux  minérales ^  livre  qui  fut  bientôt  traduit  en  espa- 
gnol et  qui  valut  à  Henry  la  décoration  de  l'ordre  de  Charles  III. 

Depuis  plusieurs  années  il  faisait  un  service  médical  à  Thôtel  des 
Invalides;  en  1855,  des  médecins  auxiliaires  étaient  demandés  (la 
guerre  de  Crimée  commençait),  Henry  se  présenta  des  premiers  et 
pendant  dix  ans  il  a  rempli  ces  fonctions  malgré  sa  santé  délicate. 

En  1860,  un  concours  d'agrégation  de  chimie  fut  ouvert  à  la 
Faculté  de  médecine;  Henry  s'y  présenta  et  je  suivis,  simple  audi- 
teur, ses  diverses  épreuves  ;  je  le  vois  encore  brillant,  concis  et  mé- 
thodique, faire  une  leçon  sur  les  composés  du  mercure;  c'était 
plutôt  un  éloquent  professeur  qu*un  candidat  à  Tagrégation  :  Henry 
ne  fut  cependant  pas  nommé  ! 

Il  nous  reste,  de  son  passage  à  ce  concours  si  funeste  à  sa  santé,  une 
thèse  remarquable  :  Des  Radicaux  composés,  soutenue  avec  autant  de 
savoir  que  de  facilité. 

Bientôt  après  ces  fatigues  excessives,  une  terrible  maladie  l'étrei- 
gnit  (une  maladie  de  la  moelle  épinière);  avec  quel  courage  sup- 
porta-t-il  les  opérations  douloureuses  qui  durent  être  faites!  je 
me  raupcUe  un  vieil  invalide,  me  racontant,  dans  la  salle  de  garde 
de  l'hôtel  (Henry  était  en  ce  moment  près  d'un  malade  qui  réclamait 
ses  soins],  je  me  rappelle,  dis- je,  ce  vieux  soldat  de  nos  grandes 
guerres,  tout  criblé  de  blessures,  me  disant  avec  admiration  la  tenue 
impassible  de  notie  ami  Henry,  supportant  la  cautérisation  au  fer 
rouge. 

En  4861,  M.  Henry  père  donna  sa  démission  de  chef  des  travaux 
chimiques  de  TAcadémie  impériale  de  médecine;  tout  faisait  es- 
pérer qu'il  trouverait  enfin  là  une  récompense  de  son  dévouement 
à  la  science.  Il  n'en  fut  rien,  Henry  ne  fut  pas  nommé. 

Il  resta  alors,  souffrant  constamment,  en  pré  ence  dé  sa  nombreuse 
clientèle;  il  voulut  surmonter  toutes  les  injustes  déce[>tions  qu'il 
avait  eu  à  essuyer  et,  malgré  les  vives  et  incessantes  douleurs  qui  ne 
lui  laissaient  pas  de  repos,  il  chercha  à  triompher! 

Plein  de  zèle  et  de  dévouement  pour  les  malades,  que  de  soins 
empressés  ne  donna-t«il  pas  aux  assistés  du  Bureau  de  bienfaisance^ 
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avec  quelle  activité,  quel  savoir  ne  remplit-il  pas  ses  fonctions  de 
membre^  secrétaire  de  la  Commission  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  son  arrondissement  !  Enfin^  au  milieu  de  ces  constantes 
occupations^  il  trouvait  le  temps  de  travailler  à  im  grand  ouvrage  de 
toxicologie  qu'il  n'a  pu  terminer. 

Mais  si  son  courage,  si  Tamour  du  devoir  avait  raison  de  ces  dé* 
ceptions  tant  de  fois  éprouvées^  la  maladie  continuait  à  le  miner, 
elle  Palfaiblissait  de  jour  en  jour,  et  bientôt  vint  le  moment  terrible, 
pour  lui  et  pour  ceux  qui  Taimaient,  de  s^aliter  et  de  succomber. 

Esprit  distingué  et  charmant,  cœur  aimant  et  dévoué,  amateur  de 
tout  ce  qui  est  beau  et  grand,  collectionneur  plein  de  goût  et  de 
soins,  aimant  et  cultivant  les  arts,  il  laisse  en  moui*ant  une  collec- 
tion 011  re>prit  d'ordre  caractérise  celui  qui  Tavait  faite. 

Il  m'a  été  donné  de  le  voir  souvent  pendant  les  derniers  moments 
de  sa  maladie.  Vous  dirais-je  avec  quel  calme  et  avec  quel  courage 
il  envisageait  sa  situation  !  La  plupart  d'entre  vous  l'ont  vu  et  sont 
là  pour  attester  cette  noble  et  vaillante  résignation. 

Dans  ses  derniers  moments  il  a  éprouvé  une  vive  satisfaction, 
celle  d'être  soutenu  par  Tamitié  des  docteurs  les  plus  distingués,  ses 
maîtres,  ses  compagnons  d'étude  et  ses  nombreux  amis. 

Il  avait  comme  médecin  particulier  le  docteur  Morétin,  lequel  ne 
cessait  de  le  visiter  et  de  faire  sa.  clientèle  ;  cherchant  à  lui  déguiser 
son  mal  et  refusant  ses  n  mercîments  pour  son'  aide  de  chaque  jom*. 

Gomme  compagne  de  ses  souffrances  je  ne  sache  personne  de  plus 
dévouée,  de  plus  attentive  que  sa  itnime,  qui  toujours  près  de  lui, 
ne  ce^sait  de  lui  prodiguer  ses  consolations  et  de  lui  donner  des 
espérances  pour  son  retour  à  la  santé.  Ces  ebpérances  ont  été  déçuef. 

f><ous  avons  peidu  ce  bon,  ce  dévoué,  cet  excellent  ami  et  collègue! 
Il  nous  reste  une  tâche  vis-à-vis  de  laquelle  aucun  d'entre  nous  ne 
manquera,  c'est  celle  d'entourer  de  notre  aide  et  de  notre  dévoue- 
ment sa  veuve  et  son  fils,  afin  de  les  aider  dans  le  dur  sentier  de  la 
vie,  privés  qu'il  sont  tous  deux  de  leur  meilleur  soutien  et  de  celui 
qui  leur  était  lé  plus  cher  ! 

Si  ceux  que  la  mort  nous  arrache  ont  des  joies  à  espérer  dans 
d'autres  sphères,  nous  saurons  être  agréables  k  celui  qu'elle  vient  de 
nous  enlever  ! 

Adieu!  pauvre  et  bon  ami,  puisses- tu  trouver  dans  un  autre 
monde  les  récompenses  dues  à  ton  mérite < 
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CHIMIE- 
RÉACTION   POUR   DISTINGUER   l' ACIDE   CITRIQUE 
DE   l'acide    TARTRIQUE. 

MM.  Chapraan  et  H.  Smith  ont  trouvé  qu'une  solution  forte- 
ment alcaline  de  permanganate  est  réduite  par  l'acide  citrique 
et  ses  sels  à  l'état  de  manganate  vert,  tandis  que  l'acide  tartrique 
et  les  tartrates  réduisent  complètement  la  solution  en  donnant 
lieu  à  du  piroxyde  de  manganèse.  On  commence,  par  rendre  la 
solution  de  permanganate  très-alcaliue,  puis  on  ajoute  le  citrate 
ou  le  lartrate  et  on  fait  bouilir.  Si  on  pouvait  employer  du  man- 
ganate  au  lieu  du  permanganate,  on  trouverait  que  les  citrates  n'y 
agissent  pas,  tandis  que  les  tartrates  le  réduisent.  Si  ces  faits  se 
coDûrment,  nous  aurions  là  une  méthode  facile  pour  distinguer 
entre  un  citrate  et  un  tartrate  à  l'état  de  pureté;  mais  dans  la  praî- 
tique  c'est  très- rare  que  ce  cas  se  présente,  et  l'on  rencontre 
presque  toujours  ces  deux  acides  en  présence  d'autres  acides 
organiques  et  d'autres  substances  capables  de  réduire  le  perman- 
ganate. Dans  ces  cas  les  réactions  ordinaires  des  sels  de  potasse 
et  de  chaux,  etc.,  sont  bien  plus  certaines. 

1    «  I      ■        !■!     ■■■         I  I       ■       I      ■       ■  I    I  1^  nn    m     ^  ,,m»m»  ^ 

CHARBON  PLASTIQUE    POUR   LES   FILTRES   CHIM^QJJES.      ' 

Par  M.  Kletzjnsky. 
Deux  mélanges  paraissent  devoir  être  préférés  à  tous  les  au- 

5«  SÉRIE.   III.  21 
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1res  dans  la  pratique.  Le  premier  résulte  de  60  parties  de  coke, 
20  parties  de  spodium  (cendres  de  cuivre),  10  parties  de  charbon 
de  bois  et  10  parties  de  terre  de  pipe;  le  second  consiste  eo 
10  parties  de  coke,  30  de  spodium,  20  de  charbon  de  bois  et 
Z|0  d'asbesle  5  courts  filaments. 

On  réduit  en  poudre  fine  ces  divers  ingrédients,  à  l'exception 
de  Tasbeste;  on  les  taraise,  on  les  mêle  bien  secs  dans  les  pro- 
portions citées,  et  Ton  y  ajoute  autant  de  mélasse  qu'il  en  faut 
pour  en  former  une  pâte  bien  plastique  que  Ton  pétrit  avec  soin, 
ce  qui  exige  un  poids  de  mélasse  à  peu  près  égal  à  celui  de  la 
poudre  sèche.  La  matière,  suffisamment  travaillée^  est  ensuite 
moulée  en  gâteaux,  séchée  pendant  quelques  temps  à  une  tem- 
pérature modérée,  puis  chauffée  avec  prudence  dans  un  moufle, 
à  l'abri  du  contact  de  l'air.  On  la  laisse  refroidir  lentement,  puis 
on  Timmerge  dans  de  l'acide  chlorhydrique  très-étendu,  pour 
dissoudre  tous  les  sels  et  décomposer  le  sulfure  de  fer  qu'elle 
peut  contenir.  On  lave  complètement  les  gâteaux  dans  Teau  cou- 
rante, on  les  sèche  et  on  les  porte  encore  une  fois  au  rouge 
sombre  dans  des  moufles  bien  fermés.  II  suffit  ensuite  de  les 
placer  sur  le  tour  et  de  leur  donner  la  forme  de  capsules  d'en- 
tonnoirs ou  les  autres  dispositions  que  Ton  désire. 

Pour  obtenir  ainsi  des  vases  creux,  on  en  prépare  les  deux 
moitiés  que  Ton  soude  avec  une  pâte  claire  résultant  du  mé* 
iange  des  déchets  enlevés  au  tour,  bien  broyés  et  pétris  avec  un 
sirop  blanc  de  sucre  raffiné  dissous  dans  la  moitié  de  son  poids 
d'eau.  On  enduit  de  cette  bouillie  les  bords  qui  doivent  être 
réunis,  on  les  assemble  et  on  couvre  les  joints  avec  la  même 
matière;  on  laisse  bien  sécher  le  filtre  et  on  le  porte  de  nouveau 
dans  le  moufle,  avec  les  mêmes  précautions,  à  la  température  du 
rouge  obscur. 

Le  sucre,  en  se  foudant,  laisse  un  charbon  qui  donne  de  la 
liaison  au  mélange,  le  coke,  la  terre  de  pipe  et  l'asbeste  le  con- 
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solidentet  constituent  la  forme  du  filtre;  le  charbon  de  bois 
absorbée  les  gaz  odorants  et  les  huiles  empyreumatiques,  le  char- 
bon azoté  du  spodium  détruit  ou  absorbe  les  matières  extractives 
ou  odorantes. 

[Kletzinsky' s  Mittheiîungen  der  reinen  und  angewandten 
Ckemie  et  Dinglers  polytechnisches  Journal.) 
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l'indium. 

M.  Fremy  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences^  au  nom  de 
M.  Reichter,  deux  curieux  échantillons  d'indium.  Ce  sont  deux 
prismes  d'une  longueur  de  10  centimètres  environ;  leur  section 
est  un  trapèze  de  0.01  de  hauteur  et  dont  les  bases  ont  0.01  et 
0.015. 

En  dissolvant  du  zinc  dans  l'acide  sulfurique,  on  obtient  un 
résidu  complexe  qui  renferme  des  traces  d'indium.  M.  Reichter 
est  le  premier  qui  ait  réussi  à  isoler  ce  métal  au  moyen  de  ma- 
nipulations difficiles  et  qui  exigent  une  habileté  et  une  science 
des  plus  remarquables. 

Ce  métal  a  de  grandes  analogies  avec  le  cadmium  ;  il  est  très- 
volatil  et  assez  dense. 

Il  ne  forme  qu'un  oxyde  brun,  insoluble  dans  l'ammoniaque, 
et  un  sulfure  jaune.  Le  spectre  de  l'indium  se  distingue  par  une 
belle  raie  indigo. 

Son  odeur,  des  plus  caractériques,  est  sulfureuse  et  rappelle 
celle  de  l'étain. 

Les  deux  échantillons  soumis  à  l'Académie  sont  d'une  pureté 
parfaite.  M.  Reichter  estime  qu'ils  ont  ensemble  une  valeur  de 
20,000  francs. 

g_«  — — ^1    >      »1    ■!■  ■■  -"J  ■  ■  ■  ■■  ■■  J  ■■■ 

OXYDArTION  PAR   LES   CORPS   POREUX.  ^^• 

'    M.;  le  docteur  F.  Crace-Gulvert  a  communiqué  à  la  Société 
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chimique  une  note  sur  l'oxydation  de  certains  corps  absorbés 
par  le  charbon  de  bois.  M.  Calvert  a  voulu  résoudre  un  problëaie 
qui  a  ex^ercé  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  chimistes  depuis  les 
expériences  classiques  de  Th.  de  Saussure,  c'est-à-dire,  de  re- 
chercher comment  les  corps  poreux^  tels  que  le  charbon  de 
bois,  peuvent  absorber  un  si  grand  volume  de  gaz.  Dans  le  cas 
de  Tammoniaque,  par  exemple,  il  s'agissait  de  rechercher  si  ce 
corps  absorbé  en  quantité  énorme  par  le  charbon  restait  dans 
les  pores  de  ce  dernier  à  l'état  d'ammoniaque,  ou  bien  s'il  s'oxyde 
pour  devenir  acide  nitrique.  Le  problème  n'a  pas  été  résolu. 
L'auteur  a  trouvé  que  lorsqu'un  mélange  d'oxygène  et  d'ammo- 
niaque gazeux  est  introduit  sous  une  cloche,  et  qu'ensuite  on 
soumet  ce  mélange  à  l'action  du  charbon  poreux,  on  remarque 
qu'une  certaine  quantité  du  gaz  alcalin  disparaît,  probablement 

• 

par  suite  d'oxydation,  mais  les  produits  de  cette  action  n'ont 
pas  été  exaniinés.  L'acide  sulfureux  et  l'hydrogène  sulfuré  dans 
les  mêmes  circonstances  donnent  lieu  à  de  l'acide  sulfurique,  le 
phosphure  d'hydrogène  devient  acide  phosphorique ,  la  vapeur 
d'alcool  est  transformée  en  acide  acétique,  etc.  L'opinion  à 
laquelle  l'auteur  paraît  s'être  arrêté  après  avoir  fait  ces  expé- 
riences ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  que  l'on  accepte  géné- 
ralement (quoiqu'elle  soit  assez  curieuse),  savoir  :  que  les  corps 
gazeux  absorbés  par  le  charbon  de  bois  se  liquéfient  dans  ses 
pores>  de  sorte  que  lorsque  deux  gaz  sont  absorbés  ainsi  en 
même  temps,  leurs  molécules  sont  forcément  approchées  assez 
près  pour  que  l'action  chimique  survienne,  et  l'un  des  gaz  réa- 
git sur  l'autre. 

FABRICATION   DE   LA  SOUDE  PAR   UN   NOUVEAU   PROCÉDÉ. 

11  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  M.  William  Gossage,  de 
Warrington,  fait  usage,  avec  succès,  d'un  nouvedu  procédé 
pour  obtenir,  en  grand,  la  soude  ou  le  carbonate  de  soude;  pro- 
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cédé  entièrement  différent  de  celui  de  Leblanc,  que  l'on  suit 
partout.  Voici  en  quelques  mots  la  description  de  ce  procédé 

D'abord  l'on  a  une  tour  d'environ  50  pieds  de  haut,  de 
8  pieds  de  diamètre  interne,  et  dont  l'intérieur  est  tapissé  de 
briques  réfractaires.  On  remplit  cette  tourelle  des  silex  noirs 
ordinaires  que  Ton  trouve  dans  les  terrains  crétacés,  ou  bien  de 
boules  de  sable,  formées  artiflcielFement.  Ces  silex  reçoivent  la 
chaleur  de  plusieurs  fourneaux  à  gaz,  d'après  le  système  Siemens^ 
et  qui  sont  situés  vers  le  bas  de  la  tour.  Deux  autres  fourneaux 
construits  de  même  fournissent  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la 
vapeur  de  sel  marin,  qui  sont  versés  ainsi  en  même  temps  sur 
les  silex  fort  chauds.  Une  décomposition  du  sel  marin  en  vapeur 
s'opère  au  contact  du  silex  ;  il  se  forme  du  silicate  de  soude  et 
de  l'acide  hydrochlorique.  Le  silicate  de  soude,  en  vertu  de  sa 
fusibilité,  coule  au  fond  de  la  toup  à  mesure  qu'il  se  forme,  et 
est  reçu  dans  des  récipients  disposés  à  cet  effet.  Gomme  le  sili- 
cate de  soude  s'écoule  ainsi  de  la  surface  des  silex  à  mesure 
qu'il  se  forme,  de  nouvelles  surfaces  de  la  pierre  sont  mises 
successivement  en  contact  avec  le  chlorure  de  sodium  qui  arrive 
constamment  d'en  haut.  Le  silicate  de  soude  produit  est  d'une  ex- 
cellente qualité  ;  pour  en  obtenir  la  soude  bu  le  carbonée  de 
soude,  on  le  décompose  par  la  chaux,  ou  par  Tacide  carbo- 
nique. 

MODIFICATION  DE  LA  POUDRE  A  CANON. 

On  fait  des  expériences  en  ce  moment  avec  une  nouvelle  sorte 
de  poudre  imaginée  par  M.  Neumeyer,  laquelle,  au  lieu  de  con- 
tenir 75  parties  de  salpêtre,  10  de  soufre  et  15  de  charbon, 
comme  notre  poudre  ordinaire,  renferme  75  de  nitre,  6.25  de 
soufre  et  18.75  de  charbon.  C'est  du  charbon  de  bouleau,  qui, 
après  l'ignition  du  bois,  est  placé  dans  des  cylindres  herméti- 
quement  fermés.  Lorsqu'il  est  préparé,  on  le  traite  par  une 
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lesl^ive  de  soude  et  on  le  fait  sécher  sur  du  canevas  poreux. 
.  La  nouvelle  poudre  faite  avec  le  charbon  ainsi  préparé  br&le 
bien  à  Taîr  libre,  mais  ne  fait  pas  explosion  comme  la  pondre 
ordinaire.  Au  contraire,  lorsqu'on  la  renferme  dans  une  car* 
touche»  ou  lorsqu'on  l'emploie  dans  les  mines,  sa  force  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  dépasse,  à  ce  qu'on  dit,  celle  de  la  poudre  or- 
dinaire. 


■  U'  ■  ■>'  ■ 


TOXICOLOGIE. 


RECHERCHES   A   PROPOS   DE   l'eMPOISONNEMENT   DES  BESTIAUX. 

Par  M.  Legrip,  de  Chambon  (Creuse)  (1). 

Si  le  pharmacien,  souvent  appelé  à  éclairer  la  justice  dans  le 
cas  d'empoisonnement,  ou  tout  au  moins  dans  un  cas  de  suspi- 
cion, a  besoin  de  tact,  d'ordre  et  de  vigilîCnce,  et  surtout  de 
connaissances  chimiques,  c'est  surtout  en  province,  où  il  se 
trouve  tellement  isolé  que  nul  autre  savoir  que  le  sien  ne  peut 
toi  venir  en  aide ,  et  partager ,  au  besoin ,  la  responsabilité 
d'un  travail  dont  les  conclusions  sont  trop  souvent  indécises. 

•Av^oit  d'établir  les  causes  fondamentales  des  réserves  que 
comporte  souvent  un  rapport  d'expertise  chimico-légale>  disons 
que  s'il  est  à  regretter  que  le  crime,  ou  délit,  ne  puisse  toujours 
être  affirmé,  il  faut  louer  toujours  la  prudence  de  l'expert  qui, 
bien  que  soupçonnant  grandement  le  méfait,  préfère  le  repos  de 
sa  conscience,  qui  lui  échapperait  à  la  seule  pensée  d'avoir 
peut-être  contribué  à  la  condamnation  d'un  innocent. 

Le  doute  et  l'indécision  caractérisent  rarement  les  conclusions 
de  l'expert  appelé  à  constater  sur  les  personnes  l'évidence  d'un 
empoisonnement  :  le  coupable  a  peu  raisonné  pour  se  défaire 


(1)  Les  empoisonnements  de  bestiaux^  fréquents  dans  la  Creuse, 
ont  donné  lieu  au  travail  que  nous  imprimons. 
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de  sa  victime;  le  méchant  se  hâte.  Il  a  à  sa  disposition  assez  de 
poisons  minéraux  vulgaires  pour  qu'avec  un  semblant  d'alibi  il 
croie  pouvoir  les  employer  avec  sûreté  ;  aussi,  le  plus  souvent, 
le  poison  est  isolé  et  caractérisé. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'en  peut  être  ainsi  dans  les  em- 
poisonnements de  bestiaux.  Il  est  assez  rare  que  l'homme  des 
chaiaps,  qui  veut  nuire  à  son  voisin,  emploie  le  cuivre,  le 
plomb,  l'antimoine,  le  mercure,  môme  l'arsenic,  pour  faire  pé- 
rir le  gros  bétail.  S'il  paraît  avoir  foi  en  d'impuissantes  pra- 
tiques de  sorcellerie,  dont  il  ne  se  cache  guère,  il  possède  la 
connaissance  des  propriétés  malfaisantes  d'une  foule  de  sub- 
stances qui,  la  plupart,  sont  sous  sa  main.  De  là  naît  pour  l'ex- 
pert la  nécessité  de  très-longues  et  souvent  inutiles  recherches; 
de  là  des  rapports  empreints  d'indéoisions,  des  crimes  impunis, 
un  encouragement  à  la  récidive,  et  enfin  le  doute  du  public 
sur  la  capacité,  sinon  l'impartialité,  du  savant  et  probe  expert. 

Notre  âge  avancé,  notre  départ  prochain  de  la  scène  du  tra- 
vail, pourrait  nous  dispenser  de  relater  quelques  cas  de  suspi- 
cion d'^empoisonnement  de  bêtes  à  cornes  pour  lesquels  nous 
venons  d'être  requis  ;  nous  le  ferons,  cependant,  par  le  désir  de 
donner  pour  l'avenir  plus  de  quîétude  au  propriétaire,  pks.de 
confiance  dans  la  science  et  dans  la  dignité  de  l'expert. 

Dans  notre  contrée,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  y  a  eu 
perte  de  bestiaux,  sans  qu'il  y  ait  eu  contagion  reconnue,  et  on 
dut  s'étonner  de  voir,  en  deux  années,  périr  plus  de  vingt  bêtes 
dans  un  même  domaine,  bien  tenu  et  bien  sain.  Le  proprié- 
taire, qui  était  en  d'assez  mauvais  rapports  avec  quelques  voi- 
sins, ne  put  se  défendre  d'attribuer  ces  pertes  à  la  malveillance. 

Nous  avons  eu,  par  suite  de  ces  circonstances,  à  nous  occuper 
de  quatre  de  ces  bêtes  :  l'une  morte  le  10  août  dernier  et  l'autre 
le  19  du  même  mois  ;  une  troisième  avait  péri  le  10  janvier  ;  la 
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dernière  le  19  du  môme  mois.  Pour  ces  deux  dernières,  il  y  eut 
enquête  du  juge  d'instruction* 

Aucun  de  ces  animaux  n'avait  été  malade  plus  de  deux  à  trois 
jours.  Ceux  qui  succombèrent  en  août  n'avaient,  selon  le  pro- 
priétaire, éprouvé  nul  dérangement  de  fonctions.  Ce  qu'il  y  avait 
de  remarquable  en  eux,  c'était  une  excitation  non  habituelle, 
chez  la  vache  surtout,  morte  le  19  août  :  on  eût  dit  le  temps  du 
rut.  Pour  ces  deux  bêtes,  le  vétérinaire  conclut  d'abord  à  une 
fièvre  muqueuse;  puis  ensuite,  mais  timidement,  à  une  mort 
produite  par  un  empoisonnement. 

Les  animaux  morts  en  janvier  eurent  de  la  diarrhée  et  des 
dégurgitations  ;  ils  étaient  sombres  et  abattus.  Le  vétérinaire  af- 
firma qu'ils  devaient  avoir  péri  par  le  poison. 

Les  viscères  de  ces  quatre:  bêtes  offraient  tous,  à  peu  près,  un 
égal  degré  d'inflammation,  mais  sans  érosions. 

Les  raclures  des  viscères,  les  matières  alimentaires  des  esto- 
macs, les  matières  digérées  des  intestins,  tous  les  fluides  et  so- 
lides, mis  à  notre  disposition,  nous  ont  donné,  en  produits  ma> 
cérés  ou  distillés,  aqueux  ou  alcooliques,  en  extraits  des  hydro- 
lés,  alcoolés  et  éthérolés,  eii  produits  de  combustion  à  l'air  ou  à 
vase  clos,  tous  les  moyens  possibles  de  "pousser  nos  investiga- 
tions jusqu'à  l'extrême  limite.  . 

Les  métaux  volatils  ont  été  recherchés  par  sublimation  ména- 
gée ;  le  procédé  de  Mitscherlich  nous  a  servi  à  rechercher  le 
phosphore;  celui  de  Marsh,  la  présence  de  l'arsenic  ou  de  l'an- 
timoine. 

Il  serait  fastidieux  de  rapporter  ici,  en  détail,  nos  nombreuses 
opérations  et  toutes  les  négatives  résultant  des  réactions  tentées. 
Nous  ne  ferons  connaître  que  les  conclusions  terminant  nos  deux 
rapports  :  l'un  du  27  septembre  1866,  l'autre  du  13  février  1867. 

Septembre  1866.  —  Ne  pouvant  conclure  à  une  intoxication 
par  l'arsenic,  le  mercure,  le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc  ou  Tanti- 
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moine;  n'ayant  pu,  non  plus,  reconnaître  la  présence  d'aucun 
poison  végétal  ou  animal,  nous  dirons  que  la  bête  du  10  août  a 
élé  empoisonnée  par  un  sel  de  fer,  parce  que  ce  métal  y  a  été 
constaté  dans  une  proportion  plus  que  double  de  celle  y  existant 
à  Tétat  normal?  Dirons-nous  que  la  vache  morte  le  19  janvier 
ait  péri  par  la  cantharîde,  en  l'absence  complète  de  la  moindre 
parcelle  de  ce  coléoptère,  et  après  nos  infructueuses  recherches 
de  la  cantharidine,  quand  cependant  plusieurs  applications  de 
produits  extraits  ont  produit  de  véritables  vésications  sur  des 
lapins  soumis  à  l'épreuve?  Nous  répondrons  :  non. 

Outre  le  fer  trouvé  en  grande  proportion,  malgré  les  évacua- 
tions obtenues,  Ténorme  quantité  de  sel  marin  (chlorure  de  so- 
dium) constatée  chez  ces  animaux,  auxquels  il  n'en  est  jamais 
donné  dans  leurs  aliments,  n'indiquerait-elle  pas  qu'il  ait  été  in- 
troduit dans  quelque  acre  et  mortifère  breuvage,  pour  le  mieux 
faire  accepter  de  l'animal  ? 

Ainsi,  l'empoisonnement  par  le  sulfate  de  fer,  premier  exemple 
que  nous  connaîtrions,  celui  par  les  cantharides  non  décelées, 
ne  nous  paraissent  pas  pouvoir  être  affirmés,  quand  pareille 
mort  peut  arriver  par  Tusage  naturel  ou  forcé  de  beaucoup  de 
plantes  malfaisantes  qui  exiétent  dans  nos  pacages;  et  encore 
parce  qu'un  assez  grand  nombre  de  beslisCux  sont  morts  ainsi 
dans  un  cercle  assez  restreint  de  la  localité. 

Pour  les  bêtes  mortes  en  janvier,  les  analyses  demandées  par  . 
la  justice,  et  pour  lesquelles  nous  fut  adjoint  M.  le  docteur  Dar- 
chy,  voici  les  conclusions  de  notre  rapport  : 

Du  travail  ci-dessus  exposé,  il  résulte  que,  malgré  les  désor- 
dres observés,  désordres  sans  érosions;  nous  n'avons  pu  con- 
stater dans  les  viscères  ou  les  matières  diverses  analysés  aucun 
minéral  en  proportion  toxique,  ni  aucune  parcelle  de  matière 
animale  ou  végétale  capable  de  causer  la  mort ,  et  qu'ainsi , 
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quels  qae  soient  les  soupçons»  nous  ne  pouvons  affirmer  qu'il  y 
ait  eu  mort  par  empoisonnement. 

Étayé  parla  haine  préexistant  entre  propriétaires  voisins,  le 
soupçon  de  la  mort  de  ces  quatre  animaux  par  des  manœuvres 
criminelles  peut-il,  malgré  l'absence  apparente  de  tout  poison, 
se  baser,  au  moins,  sur  la  possibilité,  pour  l'homme  des  champs, 
d'exercer  une  coupable  vengeance  sans  avoir  recours  à  des  poi- 
sons faciles  h  déceler  par  l'analyse^  et  sans  qu'il  y  ait  besoin  de 
s'adresser  au  pharmacien  pour  se  les  procurer?  Sous  l'appa- 
rence d'une  grossière  simplicité,  le  paysan,  naturellement  soup- 
çonneux, est  plein  de  défiance,  même  vis-à-vis  des  siens.  Froissé 
dans  son  amour-propre,  blessé  dans  ses  intérêts,  déçu  dans  ses 
espérances,  il  médite  seul  sur  les  moyens  d'y  parer;  seul  il  ar- 
rête ses  plans  de  vengeance.  A  cette  fin,  les  connaissances  du 
paysan  égalent  ses  ressources;  il  connaît  les  plantes  malfaisantes 
assez  pour  se  soustraire  à  leurs  effets,  trop  lorsqu'un  désir  de 
nuire  en  arme  sa  main  ;  il  les  connaît  sous  les  noms  d'herbes 
scélérate,  du  feu,  du  vent,  aux  vers,  aux  serpents,  aux  poux, 
aux  gueux,  à  pauvre  homine,  à  la  reine,  etc.,  etc. 

Voici  d'ailleurs  une  liste  des  substances  que  l'homme  de  la 
campagne,  mal  intentionné,  peut  toujours  avoir  sous  sa  main  ; 
et  aussi  celle  d'autres  drogues  toxiques,  qu'il  trouve  dans  les 
échoppes,  ou  que  lui  procurent  sans  hésitation  les  colporteurs, 
les  panseurs,  et  jusqu'aux  hongreurs. 

■ 

Plantes  et  poudres  malfaisantes. 

Euphorbes  diverses. 
Sabine. 
Armoises  (!)• 
Ellébore. 
Renoncules. 


Mercuriale. 


Ciguë. 

Laurier-cerise. 

Champignons. 

Staphysaigre,  poudre  contre  les  poux. 

Cévadille,  employée  contre  la  gal«. 


Noix  Yomique^  contre  les  taupes. 


(1)  Un  fort  mouton  mourut  en  cinq  heures  pour  en  avoir  mangé. 


employés  pour  la  castration. 
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Pavots.  Garou, 

Aconit.  Gantharides,  récolte  abondante* 

If.  Goque  du  Levant. 

Colchique.  Tabac  de  la  régie. 

Digitale. 

Minéraux  c(mnus  et  employés  dans  les  campagnes. 

Phosphore,  séparé  des  allumettes  pour-  détruire  les  rats. 

Esprit  de  sel,  \ 

xf     p^  é  >  employés  contre  le  piétin  et  d^autres  cas. 

Beurre  d'antimoine,  / 
Sublimé  corrosif. 
Couperose  blanche. 
Couperose  verte, 
Couperose  bleue. 
Sel  de  Saturne, 
Sel  de  nitre. 

Se  demandera-ton,  maintenant,  si  les  empoisonnements  de 
bestiaux  sont  possibles,  et  s'ils  peuvent  souvent  rester  impunis  ? 
Le  plus  ignorant  paysan,  aussi  polypharmaque  que  l'auteur  de  la 
thériaque,  ne  peut-il  s'ingénier  l'association  d'un  certain  nombre 
de  plantes  vertes^  de  poudres,  et  en  employer  les  sucs  ou  les 
décoctions,  amenés^  en  breuvages  mortifères? 

C'est  ainsi,  n'en  doutons  pas,  que  les  recherches  analytiques 
sont  souvent  négatives,  et  que  le  criminel  échappe  à  la  justice. 

En  déplorant  de  tels  faits,  en  regrettant  la  trop  réelle  impuis- 
sance de  la  science  à  découvrir  les  principes  actifs  d'une  foule 
de  plantes  trop  communes  et  trop  connues,  notre  désir  est 
qu'une  louable  émulation  porte  les  hommes  de  science  à  des 
recherches  sérieuses  sur  tous  les  poisons  végétaux  et  animaux 
employés  avec  tous  les  moyens  de  dissimulation  que  pratique  le 
malfaiteur. 

C'est  surtout  aux  laboratoires  spéciaux ,  aux  écoles  que  nous 
faisons  appel  pour  combler  cette  déplorable  lacune.  Ce  travail 
pour  son  achèvement  veut  trop  de  temps  et  trop  de  dépenses 
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pour  que  le  pharmacien  des  petites  villes,  même  très-capable, 
empêché  par  les  exigences  de  sa  profession,  par  ses  rapports 
sociaux  ou  par  l'âge,  puisse  entreprendre  cette  importante 
tâche. 

Après  ce  vœu,  nous  en  formerions  un  autre,  s'il  pouvait  être 
entendu^  ce  serait  que  l'autorité ,  si  puissante  à  V égard  du  col- 
portage des  livres,  puisse  l'être  autant  contre  le  colportage  des 
drogues  :  le  colporteur  de  drogues,  que  le  paysan  traite  si  bien, 
est  une  des  grandes  plaies  de  la  société  (1)....  Espérons  qu'elle 
ne  sera  pas  incurable.  Victor  Legrip  (2). 

Chamboii,  le  10  mars  1867. 


DES   SELS  DE  FER   COMME   CONTRE-POISONS  DES  CYANURES, 
ET   SURTOUT  DU   CYANURE   DE   POTASSIUM. 

Le  docteur  de  Savignac  fait  connaître  que  le  cyanure,  ce  sel 
doué  d'une  action  énergique  due  à  ses  propriétés  physiologiques» 
thérapeutiques  et  toxiques  inhérentes  au  cyanogène,  actif  dans 
ses  usages,  le  devient  aussi  en  se  décomposant,  étant  peu  stable 
sous  Pinfluence  de  Tair  humide  et  des  acides  faibles  dégagés  de 
l'acide  cyanhydrique,  régénéré  par  l'hydrogène  de  l'eau  interve- 
nant dans  la  décomposition.  Il  agit  dans  l'éccyaomie  animale  : 
1^  en  tant  que  cyanure  toxique,  absorbé  en  nature  et  sans  dé- 
composition préalable,  comme  le  prouvent  les  expériences  sur 
les  animaux  dans  le  tissu  cellulaire  desquels  ce  poison  a  été  dé- 
posé ;  2®  ou  par  le  dégagement  d'acide  cyanhydrique,  prompte- 
ment  absorbé  lui-même,  comme  cela  a  probablement  lieu,  au 
moins  en  partie,  lorsque  le  cyanure  de  potassium  est  administré 

(1)  Autant  la  vente  clandestine  du  poison  fait  de  mal^  autant  ferait 
de  bien  la  lecture  d'un  bon  livre  faite  au  père  ignorant,  par  son  fils  de 
retour  de  Técole. 

(2)  Nous  n'avons  pas  reçu  la  note  de  M.  Legrip  sur  Feau  renfer- 
mée dans  la  tige  du  dahlia. 
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par  Festoiuac  et  réactionné  alors  par  les  humeurs  acides  que  sé- 
crète ce  viscère.  En  outre>  il  faut  tenir  compte^  dans  les  accidents 
déterminables  par  le  sel  en  question,  de  son  action  toxique. 
Celle-ci  est  éminemment  irritante.  On  s'en  aperçoit  dans  les 
applications  extérieures  qui  se  font  des  solutions  cyanurées.  La 
peau  rougit  et  devient  le  siège  d'une  certaine  cuisson,  phénc- 
mènes  d'autant  plus  apparents  que  les  solutions  sont  plus  con- 
centrées,  et  qui  suffiraient  à  eux  seuls  pour  engager  à  user  de 
réserve,  même  dans  l'emploi  extérieur,  du  cyanure  de  potassium». 
A  son  maximum  d'action  topique,  ce  sel  agit  comme  caustique  ; 
mais  c'est  un  caustique  fluidifiant,  qui  ramollit,  en  les  saponi- 
fiant, les  tissus  qu'il  détruit,  et  qui  s'ouvre  ainsi  une  nouvelle 
voie  d'intoxication  par  l'absorption  tégumentaire. 

Le  cyanure  de  potassium  peut  donc  déterminer  l'intoxication  : 
1^  par  l'inspiration  des  gaz  prussiques  produits  de  sa  décompo- 
sition;  2"*  par  son  ingestion  dans  les  voies  digestives  ;  3°  par  son 
application  §ur  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme  et  surtout  en- 
tamée par  des  gerçures  ou  par  des  plaies.  La  réalité  des  deux 
derniers  modes  d'intoxication  a  été  démontrée  par  des  faits  re- 
cueillis par  plusieurs  observateurs. 

Le  cyanure  de  potassium  a  été  vulgarisé  par  M.  Trousseau  en 
applications  externes,  dans  le  traitement  des  névralgies  super- 
ficielles. ,D'un  autre  côté,  ce  sel  est  aujourd'hui  très-employé 
dans  la  photographie,  dans  la  dorure  et  dans  l'argenture  par  les 
procédés  galvaniques  ;  il  se  trouve,  par  tonséquent,  à  la  portée 
de  beaucoup  de  mains  ;  et  l'on  comprend  qu'il  ait  déjà  pu  et 
qu'il  puis$e  encore  devenir  cause  de  nombreux  empoisonne- 
ments, dus  à  des  imprudences,  à  des  témérités  dans  son  manie- 
ment, ou  suscité  par  des  intentions  soit  de  meurtre,  soit  de  sui- 
cide. Tout  récemment  encore  la  Gazette  hebdomadaire  (8  février 
1867)  rapportait  un  nouveau  cas  de  ce  genre  d'empoisonnement. 
Il  y*  avait  donc  lieu  de  rechercher  s'il  n'existerait  pas  un  contre- 
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poison  qui,  administré  en  temps  opportun,  fût  capable  de  s'ôp*- 
poser  aux  accidents  si  rapidement  développés  après  Tabsorption 
de  ce  composé  dangereux. 

.  On  s'étonnerait  à  bon  droit  que  ce  contre-poison  n'ait  pas 
déjà  été  signaié,  —  et  cependant,  je  ne  crois  pas  qu'il  Tait  été 
jusqu'ici,  —  tant  sont  connus  les  précipités  caractéristiques  aux- 
quels donnent  lieu  les  sels  de  fer  dans  les  dissolutions  de  cya- 
nures alcalins.  C'est,  en  effet,  parmi  les  sels  de  fer,  ainsi  que 
je  vais  le  démontrer  bientôt,  qu'il  faut  choisir  le  neutralisant 
chimique  susceptible  de  décomposer  et  de  rendre  incapables 
de  nuire,  soit  le  cyanure  de  potassium,  poison  incontesté,  soit 
les  doubles  cyanures  alcalins,  dont  l'action  physiologique  est  in- 
complètement appréciée  et  dont  je  dirai  incidemment  quelques 
mots. 

Voici  les  faits  chimiques  qui  justifient  l'emploi  du  contre- 
poison que  je  propose  d'opposer  au  cyanure  de  potassium. 

Si  l'on  fait  réagir  une  solution  de  protosulfate  de  fer  sur  une 
solution  de  cyanure  de  potassium,  on  obtient  immédiatement  un 
précipité  jaune  verdâtre  de  protocyanure  de  fer.  Ce  précipité 
verdit  bientôt,  enfonçant  de  couleur;  puis  bleuit  lentement  à 
l'air  en  passant  en  partie  à  l'état  de  bleu  de  Prusse. 

Cette  réaction,  qui,  pour  moi,  indique  le  meilleur  nc^utralisant 
chimique  du  cyanure  de  potassium,  savoir  :  le  protosuUÎEite  de 
fer,  est  moins  connue  et  moins  citée  dans  les  traités  de  chimie 
et  de  toxicologie  que  la  suivante  : 

Si  Ton  traite  une  dissolution  de  cyanure  de  potassium  par  ua 
mélange  de  protosel  et  de  sesquisel  de  fer,  de  protosulfate  et  de 
^esquisulfate  de  fer,  par  exemple;  ou  bien  encore,  si  Pon  em- 
ploie une  solution  de  protosulfate  de  fer  à  laquelle  on  a  ajouté 
quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  liquide,  il  se  forme,  dans 
Ces  divers  cas,  un  précipité  de  bleu  de  Prusse,  cyanure  ferroso- 
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ferrique  ou  ferricyaniire  de  fer,  selon  la  théorie  que  Ton  adopte 
sur  la  constitution  chimique  de  ce  composé. 

Le  bleu  de  Prusse  est  un  composé  insoluble  qui,  n'étant  point 
décomposable  par  les  acides  faibles,  ne  peut  être  attaqué  par  les 
acides  gastriques;  et  si,  à  la  rigueur,  il  subit  une  décompo$iticpi 
quelconque  sous  Tinfluence  des  humeurs  alcalines  de  l'int^tia, 
cette  action  serait  extrêmement  limitée,  et  donnerait  lieu  tout  au 
plus  à  une  minime  partie  d'un  sel  analogue  au  prussiate  jauoede 
potasse  et  de  fer,  incapable,  dans  ses  faibles  proportions,  non- 
seulement  de  nuire,  mais  même  de  développer  une  action  physio- 
logique appréciable.  Aussi  est-ce  bien  gratuitement  que  Ton  a 
attribué  au  bleu  de  Prusse  des  propriétés  tliérapeutiques. 

Mais  le  prolocyanure  de  fer,  résultat  de  la  réaction  du  proto-* 
sulfate  de  fer  sur  le  cyanure  de  potassium,  est  également  uo 
composé  insoluble,  ne  paraissant  nullement  attaquable  par  les  hu- 
meurs gastriques  ou  intestinales,  et,  par  conséquent,  incapable 
de  régénérer  sous  une  autre  forme  les  accidents  toxiques  après 
avoir  décomposé  le  cyanure  de  potassium.  Le  protosulfate  de  fer 
suffit  donc,  dans  l'espèce,  comme  contre-poison,  et  il  a  de  plus 
l'avantage  de  se  trouver  plus  facilement  que  le  sesquisulfate  de 
fer.  J'ai,  d'ailleurs,  à  faire  valoir,  en  faveur  du  protosulfate  dé 
fer,  une  observation  qui,  toute  incomplète  qu'elle  soit,  tend  à 
démontrer  son  utilité  dans  Tempoisonnement  dont  il  s'agit. 

M^'X...,  habitant  Cherbourg,  était  atteinte  d'une  névralgie 
frontale;  son  médecin,  M.  le  docteur  Hello,  chirurgien-major  de 
la  marine,  lui  avait  prescrit  une  solution  de  cyanure  de  potaa^ 
sium,  pour  servir  h  des  applications  extérieures  sur  la  partie  dou- 
loureuse, selon  le  mode  ordinaire  d'emploi  de  ce  remède  réputé 
anlinévralgique.  Je  ne  puis  préciser  la  dose  -de  cyanure  alcalin 
qui  entrait  dans  la  solution;  mais  celle-ci  était  formulée  d'après 
les  indications  données  par  MM.  Trousseau  et  Pidouxj  dans  leur 
Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  y  pour  le  traitement 
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externe  des  névralgies;  elle  contenait  donc  une  dose  élevée  de 
cyanure,  dose  éminemment  toxique  dans  le  cas  fortuit  où  elle 
eût  été  administrée  à  Tintérieur.  Cette  dame,  par  suite  d'une 
méprise,  avala  d'un  trait  la  solution  cyanurée.  M.  le  docteur 
Helto  en  est  aussitôt  averti,  et,  justement  alarmé  sur  les  consé- 
quences de  cette  méprise,  fait  appel  aux  lumières  de  M.  Sa- 
bouraud,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  afin  de  conjurer,  s'il 
est  possible,  par  un  neutralisant  chimique,  les  effets  toxiques  im- 
minents du  cyanure  de  potassium.  M.  Sabouraud  conseille  et  fait 
préparer  une  dissolution  de  protosulfate  de  fer,  qui  est  admi- 
nistré à  la  malade.  Malgré  toute  la  rapidité  que  l'on  mit  à  porter 
des  secours  à  M"*  X...,  il  s'écoula  bien  quinze  à  vingt  minutes 
'entre  le  moment  où  le  poison  avait  été  ingéré  et  celui  où  le  con- 
tre-poison put*  être  administré.  Or,  pendant  cet  intervalle,  aucun 
symptôme  d'intoxication  ne  s'était  encore  manifesté»  et  il  ne  s'en 
développa  point  après  l'emploi  du  protosulfate  de  fer,  quoique 
l'on  ait  négligé  de  faire  vomir  la  malade,  ce  qui  prouverait, 
comme  je  le  faisais  prévoir  plus  haut,  que  le  protocyanure  de  fer 
peut  rester  inerte  dans  les  voies  digestives.  Enfin  nul  dérange- 
ment ultérieur  ne  survint  dans  la  santé  de  M"*  X....  Si,  par  une 
exception  heureuse,  l'empoisonnement  se  trouva  retardé  chez  ce 
sujet,  il  n'en  est  pas  moins  plausible  d'araettre  que  son  explo- 
sion prochaine  fut  prévenue  par  un  traitement  chimique  rationnel. 
Je  ne  chercherai  pas  à  dissimuler  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire 
dans  cette  tolérance  de  l'organisme  en  présence  d'une  forte  dose 
de  cyanure  de  potassium,  et  je  m'attends  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi 
jugé  par  tous  ceux  qui  savent  avec  quelle  promptitude  éclatent 
les  empoisonnements  cyaniques.  Cette  tolérance,  toutefois,  ne 
devrait  être  que  momentanée;  et  l'absorption  suspendue  par  je 
sais  quelle  cause,  n'aurait  plus  guère  tardé  à  s'emparer  des  mo- 
lécules du  poison,  si  le  sulfate  de  fer  n'était  intervenu  pour 
mettre  nn  obstacle  définitif  à  l'empoisonnement. 
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Peut-être  l'estomac  éfait-il  chargé  d'aliments,  et  l'on  sait  que 
cette  condition  retarde  souvent  Tabsorption  des  substances 
toxiques. 

Peut-être  aussi,  j'en  conviens  franchement  et  je  comprends 
qu'on  l'objecle,  le  médicament  employé  était-il  de  mauvaise  qua- 
lité. Mais,  si  impur  qu'on  le  suppose,  iL  contenait  bien  quelques 
parcelles  de  cyanure  de  potassium  ;  et  ce  sel  est  susceptible  de 
déterminer  des  accidents  toxiques  à  si  faibles  doses,  lorsqu'il  est 
pris  à  l'intérieur,  qu'il  m'est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  le  sujet 
qui  fait  l'objet  de  l'observation  précédente  fût  exposé,  par  suite 
de  sa  méprise^  h  un  empoisonnement  fort  ou  faible,  soit,  mais 
positivement  imminent.  En  effet,  leé  doses  de  cyanures  de  potas- 
sium capables  de  produire  la  mort  sont  de  5  à  ÎO  centigrammes 
(Tardieu  etRoussin), 

M.  Galtier  cite  même  le  cas  d'un  homme  qui  succomba  eu 
trois  quarts  d'heure  après  en  avoir  pris  4  centigrammes.  Quand 
il  n'y  en  aurait  eu,  dans  le  cas  en  question^  que  2  ou  3  centi- 
grammes d'introduits  dans  l'estomac,  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  étaient  encore  possibles  ;  et  alors  leur  non-manifestation 
immédiate  n'était  qu'un  retard  dans  le  début  de  l'empoisonne- 
ment. Ce  retard  prouverait,  au  surplus,  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
désespérer  d'intervenir  à  temps  contre  les  poisons,  mêmes  les 
plus  rapides  dans  leur  action,  et  qu'il  est  toujours  bon  de  se 
trouver  armé  d'un  contre-poison  qui,  l'opportunité  n^ayanl  pas 
cessé,  puisse  neutraliser  leurs  effets.  Ce  résultat  ne  dût-il  être 
atteint  qu'en  partie,  quand  l'absorption  du  poison  a  déjà  com- 
mencé^ il  n'en  faudrait  pas  moins  recourir  au  traitement  cbi- 
mique,  qui  peut  encore  trouver  dans  les  voies  digestives  des 
molécules  toxiques  non  absorbées,  les  empêcher  de  pénétrer 
dans  la  circulation,  diminuer  ainsi  l'intensité  de  l'intoxication  et 
augmenter  les  chances  de  salut. 

Quant  à  l'authenticité  du  fait  dont  la  relation  m^a  paru  digne 

5«  SÉRIE.  IIL  22 


N. 


29B  JOURNAL  DE  CHIMIE   MÉDIGâLÇ, 

d'intérêt,  elle  n'a  jamais  été  justement  apprécié  par  tous  ceux 
qui  Tout  connu. 

Je  vais  au-dèvant  d'une  objection  qui  pourrait  être  adressée  ici 
à  l'emploi  du  protosulfate  de  fer*  Ce  sel  manque,  à  la  rigueur, 
de  Tune  des  qualités  que  doit  avoir,  d'après  tes  recommandations 
d'Orfila,  toute  substance  présentée  comme  contre-poison.  Il 
n'est  pas  absolument  incapable  de  nuire,  puisque,  d'après  les  ex- 
périences d'Orfila,  il  peut  lui-même  déterminer  des  symptômes 
d'intoxication  {Traité  de  toxicologie).  Mais  Cela  n'a  lieu  qu'à 
haute  doses,  qu'à  des  doses  qu'il  sera  iputile  d'Titteindre  pour 
agir  efficacement  contre  la  quantité  probable  de  cyanure  de  po- 
tassium ingérée;  et  la  dose  du  poison  fût-elle  excessive  et  exigeât- 
elle  alofs  des  quantités  considérables  aussi  de  contre-poison^  encore 
faudrait-il  compter  que  celui-ci,  étant  appelé  en  majeure  partie 
à  former  avec  le  cyanogène  un  composé  insoluble  et  inerte,  Tex- 
cédant  ne  resterait  pas  dans  l'estomac  en  proportion  susceptible 
d'aggraver  la  situation  par  des  accidents  d'un  autre  genre,  bien 
moindres,  en  tout  cas,  que  ceux  qu'il  s'agissait  de  combattre.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  montrer  trop  difficile,  et  exagérer  des  incon- 
vénients qui  ont  bien  plus  de  chances  de  ne  pas  se  révéler.  Le 
cyanure  de  potassium  pris  à  l'intérieur,  empoissonne  à  de  très- 
faibles  doses;  aussi  a-t-on  parfaitement  fait  de  le  bsmnir  au- 
jourd'hui de  l'usage  interne»  Aux  environs  de  1  gramme  et  au- 
delà,  la  dose  peut  être  considérée  comme  tellement  élevée  et 
les  accidents  seraient  si  foudroyants  que  le  médecin  aurait  bien 
de  la  peine  à  arriver  assez  à  temps  pour  placer  avec  avantage  le 
contre-poison  ;  il  peut  l'essayer  cependant  à  tous  risques.  Dans 
les  circonstances  les  plus  probables,  lorsque  des  doses  plus  mo- 
dérées auront  déterminé  l'empoisonnement  qui  lui-même  offrira 
plus  de  prise  ù  un  traitement  rationnel,  une  dose  de  2  à  û  gr., 
6  à  8  gr.  au  plus  de  protosulfate  de  fer  devra  suffire  pourdécom- 
roser  le  cyanure  de  potassium  et  en  annihiler  les  effets. 
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L'empoisonnement  par  Tacide  cyanhydrique  est  trop  fou- 
droyant pour  que  Ton  puisse  songer  à  employer  contre  lui  ie 
prolosulfate  de  fer. 

D'autres  composés  cyaoiques,  tels  que  les  amandes  amères, 
l'eau  de  laurier-cerise,  ne  subiraient  également  Aucune  influence 
avantageuse  de  la  part  du  protosul&te  de  fer.  L'eau  de  laurier- 
cerise  n'est  ni  précipitée,  ni  même  troublée  par  une  solution  de 
ce  sel. 

Le  bicyanure  de  mercure,  composé  très-vénéneux,  n'est  pas 
précipité  non  plus  par  les  sulfates  de  fer,  sur  l'action  neutrali- 
saule  desquels,  par  conséquent,  il  ne  faudrait  pas  compter.  Mais 
en  cas  d'empoisonnement  par  le  bicyanure  de  mercure  (un  cas, 
communiqué  par  Kapeler,  a  été  enregistré  par  Orfila  dans  sa 
Toxicologie),  je  crois  que  l'on  pourrait  fonder  quelque  espoir 
sur  l'emploi  de  l'bydrate  de  protosulfate  de  fer,  si  recommandé, 
et  avec  tant  de  raison,  par  M.  Mialhe,  comme  neutralisant  de 
plusieurs  poisons  métalliques.  Toutefois,  M.  Mialhe  croit  le  pro- 
tosulfure de  fer  seul  insuffisant  contre  le  bicyanure  de  mercure, 
et  propose  d'ajouter  au  premier  le  quart  de  san  poids  de  ma- 
gnésie calcinée,  mélange  qui  transformerait  alors  le  bicyanure 

» 

de  mercure  en  bisulfure  de  mercure  et  en  protocyanure  de  fer 
et  de  magnésium,  également  inolTensifs.  Tel  ne  serait  pas,  sui- 
vant M«  Mialhe,  le  protocyanure  de  fer,  qui  serait  en  partie  dé- 
composé par  Teau,  avec  production  d'oxyde  ferreux  et  d'acide 
cyanhydrique. 

Cette  dernière  manière  de  voir  de  mon  savant  confrère  tendrait 
à  infirmer  un  peu  la  valeur  attribuée  par  moi  au  protosulfate  de 
fer  comme  conlre-poison  du  cyanure  de  potassium. 

Mais  cette  décomposition  par  Teau  du  protocyanure  de  fer  ne 
me  paraît  pas  être  généralement  adoptée  par  les  chimistes,  jus^ 
qu'à  démonstration  nouvelle  et  péremptoire;  jlié^iterais  d'autant 
plus  à  l'admettre  que  la  couleur  du  précipité  obtenu  dans  la  réac- 
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tion  du  protosulfate  de  fer  sur  le  cyanure  de  potassium  est  bien 
celle  assignée  par  les  chimistes  au  protocyanure  de  fer,  sans 
traces  apparentes  d'oxyde  ferreux,  précipité  passant  peu  à  peu  à 
Tétatdebleu  de  Prusse,  En  résumé,  si  le  prolocyanure  de  fer 
était  décidément  jugé  par  les  chimistes  et  Tes  toxicologistes,  après 
nouvelles  expériences,  apte  à  se  décomposer  en  partie,  et,  par 
suite,  incomplètement  inoffensif,  il  n'y  aurait  qu'à  se  rejeter,  en 
cas  d'empoisonnement  par  le  cyanure  de  potassium,  sur  l'emploi 
du  mélange  de  protosel  et  de  sesquisel  de  fer,  dont  j'ai  admis 
l'utilité,  lequel  donnerait  lieu  à  la  formation  du  bleu  de  Prusse, 
dont  l'innocuité,  admise  aussi  par  M.  Mialhe,  ne  sera,  jef  crois, 
contestée  par  aucun  expérimentateur. 

Il  me  reste  à  parler  des  cyanures  doubles  ferro-potassiques  et 
ferroso-lerriques,  ou,  mieux,  des  ferrocyanures  et  des  ferricya- 
nures  :  composés  singuliers,  dans  lesquels  le  cyanogène  voile 
ses  traits  caractéristiques,  au  point  que  d'émiuents  chimistes, 
MM.  Liebig  et  Dumas,  se  sont  cru  autorisés  à  admettre  dans  leur  . 
constitution  deux  radicaux  spéciaux,  le  ferrocyanogène  et  le  fer- 
ricyauogène. 

Trois  de  ces  composés  sont  fort  répandus  dans  le  commerce, 
fort  usités  dans  les  laboratoires,  dans  les  arts,  dans  l'industrie. 
L'un  est  le  bleu  de  Prusse^  ou  plutOt  l^s  Jbktis  de  Prusse,  car  il  y 
en  a  plusieurs  variétés  ;  mais  nous  «ivons  vu  que  les  combioamns 
vulgairement  désignées  sous  ce  nom  sont  inactives  da&s  l'oirga- 
nisme;  elles  n'intéressent  par  conséquent  ni  la  thérapeutique,  ni 
la  toxicologie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  deux  autres  composés  :  l'un,  le  cya- 
nure jaune  de  potassium  et  de  fer,  ffussinie  jaune  de  potasse  et 
de  fer,  prussiate  de  potasse  ferrugineux,  etc.  :  «'est  le  ferrocya- 
nure  de  potassium  ou  cyanure  ferroso-potassique  du  Codex; 
l'autre,  le  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer,  prussiate  rouge  de 
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potasse  et  de  fer  :  c'est  le  ferricyanure  de  potassium  ou  le  cya- 
nure  ferrico-potassique  du  Codex, 

Ces  deux  derniers  sels  ne  sont  pas  employés  en  médecine,  en 
France  du  moins;  car  en  Allemagne,  le  fer rocyanure  de  potas- 
simn  paraît  avoir  reçu  quelques  applications  thérapeutiques. 
C'est  probablement  en  le  confondant  avec  le  cyanure  de  potas- 
sium que  quelques  médecins  ont  eu  le  malheur  de  prescrire  ce- 
lui-ci à  des  doses  dont  une  fraction  a  suffi  pour  déterminer  les 
accidents  les  plus  funestes. 

M.  Letbeby,  qui  a  fait  de  l'action  des  prussiates  jaune  et  rouge 
sur  l'économie  animale  Tobjet  d'études  et  d'expériences  si»é- 
ciales,  en  a  conclu  que  l'on  peut  administrer  le  prussîate  jaune 
jusqu'à  15  grammes  sans  danger.  Mais  au-delà,  le  danger  com- 
mence donc?  Aîïfsi,  il  est  prudent  de  se  défier  de  ce  sel,  qui,  à 
dose  élevée,  agit  comme  purgatif,  à  l'instar  des  sels  neutres  al- 
calins. 

Indépendamment  de  ce  que  pourrait  avoir  d'offensif  l'absorp- 
tion d'une  proportion  exagérée  de  son  élément  électro-négatif, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  pour  base  le  potassium;  c'est  donc 
au  sulfate  de  potasse  surtout  qu'il  doit  être  comparé,  et  l'on  sait 
que  ce  dernier  sel  devient  toxique  bien  au-dessous  des  doses 
auxquelles  on  peut  porter  sanis Risques  les  sels  neutres  à  base  de 
soude  ou  de  magnésie. 

Mafe  au  sujet  du  ferricyanure  de  potassium  ou  prussiate  rouge, 
Topinioii  est  if)lus  indécîàe.  Lièbig  a  déclaré  que  ce  composé  est 
vénéneux.  MM.  Tardieu  et  Roussin  viennent  de  dire  que  les  prus- 
siates jaune  et  rouge  ne  sont  nullement  nuisibles.  Je  crains  que, 
pour  le  second,  l'affîrmatian  ne  manque  d'exactitude. 

En  effet,  M»  Letheby,  dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  a 
reconnu  que  les  ferricyanures  sQqt  aussi  vénéneux  que  les  cya- 
nures simples  solubles,  qu|  le  sojpit  à  un  si  haut  degré.  Je  pense, 
toutefois,  que  cette  action  toxique  n'appartient  qu'aux  ferricya- 
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Dures  soiubles,  et  qu'elle  cesse  de  caractériser,  par  ^emjrfe,  la 
variété  de  bleu  de  Prusse  conmte-sous  le  nom  de  kUu  ée  Tunt* 
huîl,  et  qui  est  un  forricyanure  de  fer  constituant  le  prédpité 
formé  dans  la  réaction  du  ferricyanure  4é  potassium  sur  les  «ete 
de  protoxyde  de  fer.  Les  bleus  de  Prusse  insotaiMes  ne  sont  pas 
vénéneujt,  dit  aussi  Liebig. 

Un  dernier  mot  sur  les  divers  mode»  de  préparatieo  4u  cya- 
nure de  potassium,  d'où  peuvent  résuUtr  des  eoRtpesé»  d'une 
éiicrgie  très-différente  : 

1°  Le  plus  pur  et  le  plus  ajcitf  esl  celui  que  l-on.  {^répare  par  la 
méthode  de  Wiggers.  On  l'obtient  m  fafeant  arriver  de  l'aoidft 
cyanbydrique  dans  une  dissolution  alcoolique  de  patasse.  On  ne 
le  trouve  guère  que  ({ans  les  laboratoires  de  Gbimie. 

2o  Celui  que  l'on  trouve  le  plU3  eommunémeist  daiis  ies  phar- 
macies, et  qui  est  indiqué  par  le  Codex,  se  prépare  par  calcina- 
tion  en  vaisseaux  clos  du  ferrocyanure  de  potassium.  Il  est^en^ 
core  très-actif,  quoique  moins  que  te  premier,  et  contient  i^n  peu 
de  carbonate  de  potasse.  Un  procédé  particulier  de  M.  Gélis», 
fondé  aussi  sur  la  décomposition  du  ferrocyanure  de  potassiumv 
fournit  un  cyanure  de  potassium  d'une  pureté  plus  gramme  que 
celui  préparé  d'après  le  Codex,  et  d'toe  activité  presque  ^gale  à 
celui  obtenu  par  la  méthode  de  Wiggers. 

S*"  On  fabrique  abondamment  dans  le  commcôrce  pour. îles  be- 
soins des  arts  ou  de  certaines  industries  qui  s'en  accoràmoéènt, 
par  calcination  de  la  chair  musculaire  et  du  sang  avec  de  la  po- 
tasse, un  composé  très-impur  qui  renferme  peu  de  cyanure  de 
potassium  et  beaucoup  de  carbonate  de  potasse.  Celui-là  est  natu- 
rellement très-peu  énergique,  tant  comme  médicament  que 
comme  poison,  et  il  est,  d' {pilleurs,  rejeté  de  l'emploi  médical. 

On  comprend  donc  qu*il  faut  tenir  compte  du  mod^  de  prépa- 
ration et  de  Tétet  de  conservation  ducpnure  de  potassium,  pour 
préjuger  les  effets  qu'une  dose  donnée  pourrait  produire;  que  le 
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proD08tic  de  rempoisonnement  serait  bien  différent,  selon  le 
cosiposé  qui  en  aurait  élé  l'agent;;  et  qu'il  ne  faudrait  pas  !^ 
faire  d'illusion^sur  le  succès  du  traitement,  quel  qu*il  fût,  opposé 
à  ringestloQ  4' un  cyanure  pli|&  ou  moins  atténué  dç^ns  ses  pro- 
priétés pardon  genre  de  préparation  ou  par  un  inpde  vici6^K  de 
conservation. 

Je  prie  de  remarquer*  quQ  plusieurs  des  questions  traitées  d,aps 
ce  travail  sont  plutôt  po^é^s.que  résoliues.  J'ai  cru  utilç  d'appeler 
l'attention  : 

lo  Sur  des  composés  toxiques,  les  cyanures  simples,  dont 
juâqu'à  m  jour  le^  fOQtrerpoisons  sont  restés  non  indiqués  ou 
Bon  acceptés,  îmtfi  de  preuves  suffisantes  de  le^f  valeur  ; 

2*  Sur  des  cona^posés,  intéressants  à  tou^  les  titres,  les  eya- 
Bures  doubles,  dont  Tétude  physiologique  et  tox,icolQgique  re^te 
aussi,  sinon  à  refaire,  du  moins  à  réviser  et  à  approfondir  pour 
fixer^  l'opinion  sur  leurs  propriétés  réelles. 

le  montre  la  voie  oà  les  applications  de  la  chimie  à  la  thérar 
peiUique  de  Fempoisonnement  peuvent  une  fois  de  pli^s  avoir 
leiur  efficacité^  mais  en  faisant  appel  à  des  expériences  rigou-* 
penses»  contrôle  indispensable  des  propositions  que  j'ai  éipises 
sur  kir  neutratisation  des  cyanures,  et  seul  moyen  de  Jrancher  les 
questions  ignorées»  obscureç^  ou  litigieuses  qui  attendent  leur 
solution. 


••^r~"^^F" 


EMPLOI    DE    LA  BEtLAPONE   DANS    l' EMPOISONNEMENT 

PAR  LE   LAUDANUM. 

Le  !«'  avril  1866,  M.  le  docteur  Constantin  Paul  fut  appelé 
auprès  d'une  jeune  femme  àe  vingt-troifi  ans  qui  arrivai,t  d'Italie 
et  venait  de  tenter  de  s'empoisonner  par  l'opium.  Ce  même  jour, 
vei^  onze  heures  du  matin,  elle  avait  avalé  une  fiole  de  laudanum 
quelle  avait  acheté  à  Rome. 

Tourmentée  presque  aussitôt  par  le  commencement  des  mani- 
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festations  toxiques  du  poison,  elle  avait  demandé  nû  secours,  et 
on  lui  avait  administré  un  vomitif  qui  av^it  produit  d^abondantes 
évacuations. 

Le  docteur  arriva  près  de  la  malade  environ  deux^heures  après 
l'ingestion  du  poison,  et  Texamen  delà  bouteille  lui  fit  supposer 
qu'elle  en  avait  avalé  une  quantité  d'environ  SO  grammes.  La 
pauvre  fille  était  assise  dans  son  lit,  dans  un  état  d'agitation 
marquée;  «lie  avait  des  mouvements  d^oseiliation  de  la  tète 
comme  les  gens  pris  de  violentes  nausées;  la  face  était  d'un  rouge 
vineux,  surtout  aux  pommettes  et  aux  lèvres.  Les  yeux  éi^miit 
à  demi  fermés,  les*  paupières  rouges  sur  le  bord.  En  découvrant 
l'œil,  je  trouvai  la  conjonctive  très-iiijectée  et  l'iris  contracté,  au 
point  que  la  pupille  n'avait  plus  guère  que  1  millimètre  de  dia- 
mètre; la  vue  était  trouble,  et  les  objets  semblaient  confus  et 
mobiles. 

La  peau  était  chaude,  couverte  d'une  sueur  visqueuse,!  et  la 
malade  se  plaignait  déjà  de  démangeaisons  presque  sur  tout  le 
corps.  Le  pouls  .était  serré  et  fréquent.  La  respiration  semblait 

normale  ;  cependant  de  temps  en  temps  la  malade  poussait  de 

•  "il"' 

profonds  soupirs,  comme  si  la  quantité  d'air  introduite  par  les 
mouvements  ordinaires  de  la  respiration  n'eût  pas  été  isuffisante. 
Il  y  avait,  en  outre,  une  soif  vive  et  de  l'ardeur  à  la  gorge  ;  cer 
pendant  la  déglutition  se  faisait  bien,  non-seulement  pour  les 
boissons,  mais  encore  pour  la  salive. 

Les  nausées  étaient  presque  continuelles,  bien  qu'il  n'y  eut 
plus  de  vomissements;  malgré  cela,  il  n'y  avait  pas  de  douleur 
à  l'estomac.  .       • 

La  langue  était  à  peu  près  paturelle,  seulement  un  peu  i*onge. 
Jl  n'y  avait  pas  eu  de  garde-robes  ;  le  vase  de  nuit  ne  contenait 
qu'une  petite  quantité  d'urine  qui  avait  été  rendue  très-pénible- 
meut  en  deux  ou  trois  fois. 

Les  phénomènes  de  l'empoisonnement  par  l'opium  étaient  des 
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plus&ets,  et  semblai^iit  avoir  une  certaine  gravité.  Il  était  cer- 
tain, ea  autre,  que  l'opium .  avait  étéabspirW  en.grand^  partie, 
et  il  n'y  avait  plus  guère  à  compter  sur  l'efficacité  d'un  secood 
vomitif.  Bien  convaincu  de  la  vérité  fie  l'antagonisme  de  J'opiura 
etdek  belladone,  qu'il  venait  d'éludier  à  fond  tout  récemment, 
le  docteur  n'hésita  pas  à  prescrire  la  belladone  à  haute  dosç  et 
à  donoer,  pour  calmer  la  soif,  une  légère  infusion  de  café  noir.  H 
prescrivit  donc  une  potion  de  75  grammes,  contenant  15  grammes 
de  teioture  de  belladone,  et  fit  administrer  ce  médicament , par 
cuillerée  à  café,  d'heure  en  heure,  de  manière  à  donner  chaque 
fois  d'un  seul  coup  1  gramme  de  teinture  de  belladone.       ; 

L'effet  fut  des  plus  remarquables  :  au  bout  de  dix  à  quinze  mi- 
nutes, la  malade  ressentit  un  bien-être  manifeste;  elle  eut:  moins 
de  vertiges  et  moins  de  nausées,  les  paupières  pureiit  a'otuvrir 
.  plus  facilement  ;  cependant  la  pupille  ne  s'élargit  pas  et  te*  vue 
resta  trotible.  t 

dette  amélioration  dura  environ  une  demi -heure;  puis  les  phé- 
nomènes de  l'opium  apparurent  de  nouveau,  et  la  malade  sèttibla 
n'avoir  gagné  qu'un  sofulagement  momentané. 

Une  heure  après  la  première  cuillerée  de  potion,  on  en  dohna 
une  seconde.  Cette  fois  l'amélioration  fut  presque  imméàîaie  et 
dura  environ  trois  quarts  d'heure. 

La  malade  retomba  alors  dans  cet  état  nauséeux  qu'elle  avait 
éprouvé  les  heures  précédentes.  On  continua  ainsi  jusqi^'k  huit 
heures  du  soir  adonner  une  cuillerée  de  potion  toutes  les  heures. 
Chaque  fois,  l'amélioration  apparaissait  presque  immédiatement, 
mais  nç,  durait  guère  que  trois  quarts  d'heure.  Au  bout  de  ce 
temps,  J'opium  montrait  de  nouveau  sa  présence. 

Gepeodant  les  rechutes  semblaient  de  moins  en  moins  graves. 
J'assistai  deux  fois  à  ces  sortes  de  rechutes,  et,  après  avoir  bien 
constaté  à  deux  reprises,  de  mes  propres  yeux,  le  retour  des 
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accidents  toxiques  produits  pair  ropiom,  je  me  décidai,  à  partir 
de  huit  heures  du  soir,  après  .q^^gtamnies  de  teiature  de  bel* 
ladoae  avaient  déjà  été  avalés,  è  rapprocher  les  prises  du  médi- 
cament à  trois  quarts  d'beure  d'intervalle. 

A  partir  de  ce  moment,  les  phénomènes  de  l'empoisonnement 
disparurent  pour  ne  plus  reparaître. 

L^administratîon  de  la  belladone  avait  donc  ici  et  de  la  ma- 
nière la  plus  manifeste,  à  six  reprises  différentes,  contre-balancé 
l'action  de  Popium  ;  mais,  bien  plus,  la  malade  ayant  déjà  pris  la 
dose  de  6  grammes  de  teinture  de  belladone,  et  cela  en  six  heures 
consécutives,  il  était  remarquable  que  la  sécheresse  de  la  gorge 
n'eût  pas  encore  paru  et  que  la  pupille  ne  se  fût  point  dilatée.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  moment  où  la  malade  eut  déjà  avalé  9  gr. 
de  teinture  de  belladone  que  la  sécheresse  defe  gorge  se  montra 
et  que  le  visage  pâlit  ;  les  pupilles  ne  s'étaient  pas  encore  dilal^ei?. 
Vers  deux  heures  et  demie  du  matin  seulement,  la  pupille  finit  par 
se  dilater  après  qu'on  eut  administré  \k  çiranmes  de  teinture  de 
belladone.  ' 

On  cessa  toute  médication,  et  la  malade  ne  sentant  pl^  les 
manifestations  de  l'empoisonnement  par  l'opium,  s'endormit  vers 
quatre  heures  du  matin  d'ua  sommeil  réparateur. 

Le  lendemain,  à  mon  retour,  la  pupille  restait  un  peu  plus 
dilatée  que  normalement;  la  gorge  était  cûcore  sèche  et  tour- 
mentée par  un  besoin  de  déglutition  qui  s'opérait  diffidleoieiit. 
Il  restait  une  grande  courbature;  la  face  n'était  plus  tn^  in- 
jectée ;  les  yeux  étaient  débarrassés  de  la  congestion  qu'ils  avaient 
la  veille,  et  la  malade  put  commencer  à  manger.  Dans  la  journée 
du  lendemain  tout  était  fini. 


i«*M*> 
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PEARMACIE. 

Société  do  lhrév«>yaiieé  d^ea  Plu^rinai^çns  dit  dépwrt^nieiM 

de  la  Stoine. 

C0IVGRè5  GÉNÉRAL  DES   PHARMACIENS   FRANÇAIS   ET   ÉTRANGERS 

.   LES  /î,  5   ET  6  JUILLET  1867,    K   PARIS   (1). 

Paris,  le  30  avril  1867. 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

Deux  congrès  internationaux  sont  annoncés  depuis  longtemps 
pour  Tannée  1867,  Tun  médical,  l'autre  pharmaceutique.  Les 
organisateurs  du  premier  appellent  à  eux  tous  les  médecins  fran- 
çais et  étrangers,  tandis  que  dans  le  congrès  pharmaceutique 
dont  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  préparé  la  réunion, 
quelques  délégués  des  associations  de  pharmaciens  auront  seuls 
voix  délibérative. 

Ce  congrès  restreint  pourra-t-il  être  considéré  comme  la  re- 
présentation véritable  de  la  pharmacie  française?  Si  Ton  tient 
compte  que  dans  plus  des  deux  tiers  des  départements  de  l'Etn- 
pire  îl  n'existe  pas  de  sociétés,  et  que  là  où  il  en  existe  elles  sont 
loin  de  réunir  la  totalité  des  pharmaciens  exerçant,  la  question 
.  se  résout  d'elle-même:  le  plus  grand  nombre  des  pharmaciens 
français  ne  pourra  y  prendre  part,  même  indirectement,  et  les 
plus  heureux  n'y  manifesteront  leurs  opinions  que  par  l'intermé- 
diaire  d'uQ  petit  nombre  de  délégués,  dépositaires  du  droit  de  vote. 

Gq>eDdant,  si  nous  devons  avoir  quelque  influence  sur  les  ^ 
projets  de  réforme  qui  se  préparent  en  ce  moment,  et  sur  la  loi 
future,  lappelée  peut-être  à  changer  les  bases  de  notre  organisa- 

(1)  Nous  avons  reçu  de  divers  départements  des  invitations  à  des 
réunions  générales  des  Sociétés  de  pharmacie.  C'est  avec  regret  que 
je  ne  puis  me  rendre  à  ces  invitations.  Le  service  de  FEcole  et  d'au- 
tres devoirs  à  remplir  me  privent  du  plaisir  de  me  trouver  avec  mes 
confrères  aussi  souvent  que  je  le  désire.  A.  Chevallier. 
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tion  professioDnelIe,  c'est  par  Texpression  sincère  des  vœux  de 
la  généralité  des  membres  de  la  profession  légitimement  exprimés. 

Pour  leur  donner  occasion  de  se  produire,  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine  (près  de  500  pharmaciens 
en  exercice)  convie  tous  les  pharmaciens  de  l'Empire  à  se  réunir 
en  un  véritable  congrès,  dans  lequel  chacun  pourra  prendre  part 
au  scrutin  comme  aux  discussions. 

A  ce  congrès  sont  également  conviés  les  pharmaciens  étran- 
gers; leur  présence  nous  apportera  certainement  d'utiles  élé- 
ments de  comparaison  (1). 

A  cet  effet,  l'administration  a  bien  voulu  mettre  à  notice  dispo- 
sition le  grand  amphithéâtre  du  Conservatoire  impérial  des  Arts 
et  Métiers  pour  les  4,  5  et  6  juillet  i867. 

L'époque  choisie  coïncidant  avec  le  moment  où  l'Exposition 
sera  dans  toute  sa  splendeur,  et  où  aura  lieu  la  solennité  de  la 
distribution  des  récompenses  par  l'Empereur,  les  pharmaciens 
seront  attirés  à  Paris  par  un  double  intérêt.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  suffira  qu'ils  établissent  leur  qualité  par  un  titre  quel* 
conque  pour  faire  partie,  du  congrès  général  et  prendre  part  à 
ses  délibérations.  Les  pharmaciens  étrangers  n'auront  que  voix 

• 

consultative  dans  les  questions  essentiellement  françaises. 

Deux  opinions  sont  en  présence.  L^une  considère  le  pharma- 
cien uniquement  comme  homme  de  science;  elle  aime  et  réclame 
les  sévérités  d'une  loi  exceptionnelle  et  surannée;  ses  partisans 
sont  presque  tous  exonérés  des  obligations  professionnelles.  Les 
pharmaciens  qui  professent  l'opinion  contraire  s'honorent  d'être 
à  la  fois  hommes  de  science  et  commerçants.  La  Société  de  pré- 


(1)  La  décision  suivante  a  été  prise  en  assemblée  générale  le  10  avril 
dernier  :  «Le  Conseil  est  autorisé  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
«  pour  la  convocation  et  rorganisation  aux  frais  de  la  Société  de 
«  prévoyance  d*un  Congrès  général  des  phariuaéiens^  de  Fmoee  «t 
«  de  l'étranger.  » 
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voyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  partage  ce  sentiment  à  une 
immense  majorité,  et,  conséquente  avec  les  principes  qui  en  dé- 
conleût,  elle  demande  que  le  pharmacien  diplômé  puisse  exercer 
librement  sa  profession  sous  la  garantie  de  sa  responsabilité  ci- 
vire  et  des  lois  générales  du  pays. 

A  aucune  autre  époque  le  gouvernement  de  la  France  ne  se 
montra  aussi  résolu  dans  l'extension  des  libertés  commerciales 
et  industrielles.  Il  est  donc  à  présumer  que  le  projet  de  loi  en 
élaboration  se  ressentira  de  ces  heureuses  tendances.  Il  est  éga- 
lement probable  que  les  vœux  du  congrès  où  sont  appelés  tous 
les  pharmaciens,  sans  exception,  auront  aux  yeux  du  pouvoh*  un 
poids  que  ne  sauraient  présenter  les  décisions  de  quelques  hom- 
mes choisis  pour  la  circonstance,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
valeur  personnelle. 

Le  congrès  général  auquel  tous  les  pharmaciens  sont  appelés 
n'aura  pas  à  formuler  un  projet  de  loi  complet;  il  devra  se  bor- 
ner à  exprimer  ses  idées  sur  les  questions  qui  intéressent  le 
plus  Vexercice  de  la  pharmacie^  afin  que  le  Gouvernement,  s'il 
est  édifié,  leur  donne  place  dans  le  projet  de  loi  en  élaboration. 
Si  donc  quelques  nuances  divisent  encore  les  pharmaciens  de 
Paris  ti  de  la  province,  le  moment  est  venu  de  les  examiner  en 
commun,  avec  la  volonté  de  faire  des  deux  côtés  les  sacrifices 
nécessaires  à  l'union^  à'  l'entente,  si  nécessaires  à  l'avenir  dé  la 
pharmacie.  La  plus  grande  liberté  étant  assurée  à  la  discussion, 
qui  ne  devra  jamais  sortir  du  cadre  pharmaceutique,  toutes  les 
opihions  pourront  se  produij*e  au  profit  de  la  vérité. 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  a  for- 
mulé quelques  questions  pour  Tordre  du  jour  général;  mais  elle 
n'entend  s'imposer  à  personne,  et  elle  prie  notamment  les  phar- 
maciens des  départements  de  saisir  le  congrès  de  ce  qui  les  in- 
téresse plus  .partiottUèreioeat.  Toutes  les  questions  doivenL  élje 
adressées  k  M.  Âmédée  Vée,  pré^dent  de  la  Société  de  pré  ^ 
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voyance,  42,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  à  Paris.  H  le$  das- 
sera  avec  soin  pour  les  soumettre  au  comité  d^organisatiofi.  L^ 
auteurs  auront  le  droit  d'en  référer  au  côn^ës  des  décisions  de 
ce  comité. 

Au  nom  des  membres  du  conseil  d'administration  de  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  : 

Amédée  Vée,  Lebrou,  Caroz, 

président.  vice-président,,    secrétaire'-générai. 


Règlement  des  séances  du  congrès  général, 

1«  Le  bureau  provisoire  est  composé  du  président,  du  vice- 
président  et  du  secrétaire  général  de  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine  ; 

2o  II  est  procédé  à  l'élection  du  bureau  définitifi  composé 
d'un  président,  six  vice-présidents,  deux  secrétaires  et  quatre 
secrétaires  adjoints  ; 

DISCUSSIONS   ET  pÉLIBÉRATIOT^S. 

(Toute  question  qui  sortirait  du  cadre  pharmaceutique  est  interdite.) 

Z^  Les  questions  à  l'ordre  du  jour  ont  la  priorité  ;  toute  pro- 
position nouvelle  sera  remise  au  président  ;  le  bureau  décidera 
si  elle  doit  être  soumise  à  la  discussion.  Au  cas  de  négative, 
l'auteur  pourra  en  référer  &  l'Assemblée  ; 

4"*  Le  congrès  votera  par  assis  et  levé  ;  s'il  y  a  doute  seule- 
ment, les  votes  auront  lieu  au  scrutin  secret  ; 

h^  Après  la  solution  des  questions  pratiques,  le  congrès  s'oc- 
cupera des  autres  questions  i  l'ordre  du  jour. 

Questions  proposées  par  Ut  commission  d'organisation, 

l»  La  législation  qui  réglemente  l'exercice  de  la  pharmacie 
en  France  est-elle  en  harmonie  avec  les  habitudes,  les  iiiMitu- 
tions  économiques  du  pays  et  les  elcîgences  de  la  profésmoii  t 

S*"  N'est-il  pas  conforme  à  l'intérêt  de  tous  que  la  prépamiion 
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et  la  vente  des  roédicaiDents  soient  exclusivement  réservées  aux 
pharmaciens  diplômés,  en  raison  des  gages  de  sécurité  qu'ils 
offrent  à  la  santé  publique  ? 

3"  Le  droit  exclusif  des  pharmaciens  de  préparer  et  vendre 
des  médicaments  ne  doitrii  pas  s'étendre  à  la  pharmacie  vété- 
ï'inaire  ? 

/»•  La  défense  absolue  de  ne  livrer  aucune  préparation,  si  ce 
n'est  sur  une  prescription  signée  par  un  médecin,  n'est-elle  pas 
aussi  contraire  à  l'intérêt  public  qu'inobservable  par  le  pharma- 
cien ?  En  conséquence,  le  pharmacien  tm  doit-il  pas  pouvoir 
exercer  librement  sa  profession  et  livrer  sous  sa  responsabilité 
les  médicaments  qui  lui  sont  demandés»  les  droits  du  médecin 
restant  sauvegardés  par  la  loi  qui  régit  l'exercice  de  la  pro- 
fession ? 

5""  Doit-on,  aux  termes  de  la  jurisprudence  actuellement  en  vi- 
gueur, considérer  comme  remèdes  secrets  tous  les  médicaments 
composés  dont  la  formule  n'est  pas  inscrite  au  Codex  ? 

ô""  La  société  n'est^elle  pas  suffisamment  sauvegardée  par  les 
titres  scientifiques  que  présente  aujourd'hui  le  pharmacien,  et 
toutes  les  conséquences  qui  peuvent  résulter  du  libre  exercice  de 
la  pharmacie  par  le  pharmacien  diplômé  ne  sont-elles  pas  pré- 
vues  par  la  législation  générale,  sans  qu'il  soit  besoin  de  tenir  le 
pharm^ien  hors  du  droit  commun  ? 

T  En  présence  des  idées  acceptées,  des  habitudes  commer- 
ciales, dé  l'état  actuel  4e  la  presse,  est-il  utile  et  possible  d'in- 
terdire toute  publicité  aux  pharmaciens  ? 

%^  I^s  hôpitaux^  les  hospices^  les  établissements  charitables, 
les  communautés  religieuses  doivent-ils  pouvoir  se  livrer  au 
coma^eroe  de  la  pharmacie  ? 

Ne^doiveot-ils  pas.  se  borner  à  préparer  les  remèdes  pour  leur 
usage  intérieur^  ou  pour  les  distribuer  à  titre  gratuit  et  chai  i- 


i^f&S!mfi\^(fm%md6l  833  ancQ  .JnsifiiJJgmiaq  si  noiHîiDO??!B'i 
que  la  plupai:^gd9ftiS»>«i«p^%R^ifll(^,^i^»fWfp^]^ffl({f^ 

d«toS«l)|l|i«WSî«to4Mqsiis^  noiJiaoqaib  cl  é  Insraslegè  Juins  iup 
ti  awiifinnnrifiii  noitfin  te-eallo'iHlun  galnàniai  xuan  wl  notlgiiMnoo 

PROJET  D'"A%yïîtt¥ft(fl?  M^^^<mktVoq  xu9iùm 
S9vélè  ?,9l  9up  luou  .asiifiènoaaa  ap'looà  ssbbiim'uow è  .aslliva'jl» 

(  Extrait.  ) 

îf»  f,wnHlUmo&  Hioijaaflon  sg/j  olHoia  iaomuq  oabibbut  m 
La  pharmacie  française  serait  composée  :,  ,     . 

.uiDfiflnmiq  sfa  anonal  89b  sibneiq 

médicamenteuses  exotiques  expédié^^^igf^4||.^orj^sgpndan^ 
scrupuleusement  par  des  <iogJ|uij^§5,ph|fl9a^,^pej^|^j^^^  ^.^p 

Des  appareils  de  pulvérisation  seraient  établis  dans  chacun  de. 

'^'^  ,         •''^iPU^P  29»  8rifib  aai089U 

ces  enlrepôta,  ou  Ton  pourrait  éjgalemeiit  faDnquer  les  extraits 

■^   9li£2faT>i)^n  JU'Uijbnyt  m  yoirio?,  uD  ^^oaoïip^Rnoo  aal  (S 

pour  éviter  .les  frais  de  transport,  de  matières  volumineuses  et 

l  :vMt\^UuYib  as'uojfiioJiii  ^ssd  V/iliniisu  noiJi>aini;§'icTJnj]l)fl9Ïii3 

^^  ^vh  n  un  ?9rfînoj3Xii  ?/^b  9]iua  ab  è^Vio  9iiô  Jifinuoa  U  ,xufc' * 

2**  Un  Jaboratoire  .pour  la  fabrication  des  produits. chimiques 
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française 

^  ^-T  î'i-  .^'i'fijjifiviio, ^^i!i;>»  j9  î^^iiiqMR  /ijj^rj'Hia  ?]|Q''bn9  zii'^i 
3*^  Des  laboratoires  départementaux  .seraient  créés  dans  quel- 

ques  chefs  lieux  de  département,  principalemen!  oanç  les  villes 

les  plus  importantes  et  ou  il  existe  des  écoles  secondaire^.  liC 

'  *>  'i     Mt  :'    )     -I..      .Il-  »>  .!•    |[f;'i»,^    m;')(u    bftin'i 
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nombre  en  serait  augmenté  à  mesure  que  les  ressources  de 
rassociation  le  permettraient.  Dans  ces  laboratoires,  on  fabri- 
querait tolrs  les  produits  pharmaceutiques  et  quelques  agents 
chimiques  d'une  préparation  facile  et  peu  coûteuse. 

Un  jdépAt  de  médicaments  tirés  des  entrepôts  et  du  kboratoiie 
de  produits  chimiques  de  Paris  serait  établi  dans  ce  même  local^ 
qui  aurait  également  à  la  disposition  des  pharmaciens  de  sa  cir- 
conscription les  eaux  minérales  naturelles  et  autres  aceesscâres  si 
coûteux  pour;  chacun  de  nous  en  particulier. 

Autant  que  possible^  ces  laboratoires  seraient  installés  hors 
des  villes^  à  proximité  des  écoles  secondaires,  pour  que  les  élèves 
en  médecine  puissent  profiter  des  collections  scientifiques  et 
prendre  des  leçons  de  pharmacie. 

Eh  nous  plaçant  hors  des  barrières^  il  y  aurait  une  grande 
économie  pour  Tassociation. 

On  éviterait  ainsi  les  frais  de  loyer,  des  droits  considérables 
d'octroi  qui  frappent  beaucoup  de  nos  matières  premières,  telles 
que  graisses,  huiles,  vins,  alcool;  etc. 

Les  droits  de  régie,  qui  sont  importants  sur  Talcool,  pourraient 
être  évités  si  les  médicaments  tels  que  teintures,  alcoolats,  etc., 
étaient  fabriqués  dans  les  distilleries  mêmes  et  expédiés  pour  les 
besoins  dans  les  dépôts. 

Si  les  conséquences  du  service  le  rendaient  nécessaire,  en 
attendant  l'organisation  définitive  des  laboratoires  dépàrtemen- 
taux,  il  pourrait  être  créé  de  suite  des  factoreries  au  centre  de 
plusieurs  départements,  comme  cela  a  été  fait  par  la  pharmacie 
centrale  à  Lyon,  Toulouse,  etc. 

k^  Chaque  pharmacien  aurait  pour  Texercice  de  sa  profession 
deux  endroits  spéciaux  séparés  et  sans  ouvertures  sur  la  voie 
publique.  Le  premier  serait  l'oificine  spécialeipent  consacrée  à 
la  préparation  des  ordonnances  ;  le  public  n'y  aurait  pas  accès. 
Le  second  local  serait  désigné  sous  le  nom  de  magasin  •  on  y 
5«sÉniE.  III,  23 
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délivrerait  toutes  les  substances  simples  et  médicaments  composés 
de  peu  d'importance  qui  se  vendent  si  fréquemment  au  poids 
médicinal.  Dans  le  cas  où  les  élèves  en  pharmacie  seraient  en 
trop  petit  nombre,  le  service  du  magasin  pourrait  être  fait  par 
des  aides  ou  commis,  création  dont  il  a  été  fait  mention  au 
congrès  pharmaceutique  de  Rennes. 

Ces  auxiliaires  auraient  toujours  un  emploi  assuré,  soit  dans 
les  magasins  annexés  aux  officines,  dans  les  entrepôts  et  dans 
les  laboratoires  départementaux. 

L'association  pourrait  assurer  leur  avenir  en  faisant  une 
retenue  sur  leurs  émoluments,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
employés  des  administrations. 

Le  préparateur  n'ayant  plus  sous  les  yeux  les  distractions  de 
la  rue,  n'ayant  pas  à  répondre  à  des  demandes  et  à  des  observa- 
tions le  plus  souvent  inutiles,  n'étant  plus  enfin  dérangé  conti- 
nuellement  par  les  exigences  d'un  détail  si  multiplié,  des  erreurs 
regrettables  seraient  bien  moins  à  redouter. 

Les  officines,  n'ayant  plus  de  devantures  sur  la  rue^  perdraient 
cette  apparence  qui  les  assimile,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  à 

de  simples  boutiques  ordinaires. 

« 

Pour  diminuer  les  frais  de  location  souvent  fort  élevés,  une 
nouvelle  installation  pourrait  être  faite  dans  des  quartiers  moins 
recherchés  par  le  commerce  de  détail,  et  non^à  l'angle  des  rues 
les  plus  passantes,  dont  les  pharmaciens  se  disputent,  comme  à 
présent,  le  privilège  avec  le  marchand  de  vin  et  les  épiciers. 

La  réduction  des  officines,  sous  le  contrôle  de  l'État,  se  ferait 
lentement  d'abord,  afin  de  pouvoir  employer  les  jeunes  gens 
reçus  pharmaciens,  et  de  permettre  à  l'association  d'acquitter  les 
dépenses  les  plus  urgentes. 

Je  dis,:  sous  le  contrôle  de  l'État,  parce  que  le  public  doit 
avoir  une  garantie,  celle  d'uft  nombre  toujours  suffisant  d'offi- 
cines pour  l'exigence  du  service  médical. 
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MOUVEMENT  PHARMACEUTIQUE    EN   ANGLETERRE.  . 

Coup  cl'œil  sur  la  pharmacie  en  Angleterre.  —  Fin  de  Tanarchie.  —  Bill 
pour  la  régleifientation  de  l'exercice  pharmaceutique.  —  Mémorandum 
présenté  par  la  Société  de  ï)harmacie  au  comité  de  là  Chambre  des  com- 
munes. —  Société  de  prévoyance,  bilan  de  1866.  —  Le  Codex  français  de- 
vant le  meeting  d'Edimbourg.  —  Confraternité,  banquets  et  bals. 

On  sait  que  l'exercice  de  la  pharmacie  en  Angleterre  est  h 
l'état  de  self-governmenu  Cette  liberté  absolue  a  produit  de  tels 
désordres,  des  empoisonnements  si  nombreux,  que  l'autorité  s'en 
est  émue,  et  qu'un  projet  de  réglementation  a  été  présenté  au 
parlement  en  1866.  On  attend  son  adoption  dans  la  session  ac- 
tuelle, à  moins  que  quelques  changements  ministériels  ne  laissent 
de  place  qu'aux  seuls  débats  politiques.  Dans  ce  cas,  les  discus- 
sions les  plus  utiles  sont  reléguées  aux  futurs  contingents.  Du 
reste,  ^n  France,  les  choses  ne  se  passent  pas  '  autrement.  En 
1828,  sous  le  ministère  Martignac,  un  projet  de  loi  concernant 
l'exercice  de  la  pharmacie  fut  présentée  aux  Chambres.  En  1867, 
nous  attendons  encore  de  ses  nouvelles.  Mais  revenons  à  l'An- 
gleterre. 

L'administration,  conséquente,  avec  ses  habitudes  de  gouver- 
nement représentatif,  à  ouvert  une  enquête  parmi  tous  les  pra- 
ticiens .du  Royaume-Uni.  De  cet  appel  au  suffrage  universel  de 
la  profession,  il  est  résulté  le  projet  de  loi  dont  suit  un  extrait 
des  dispositions  principales,  que  nous  copions  dans  le  Mémoran- 
dum présenté  par  la  Société  de  pharmacie  au  comité  spécial 
nommé  par  la  Chambre  des  communes. 

1*  A  l'avenir,  toutes  personnes  voulant  prendre  le  titre  de 
pharmacien  et  de  droguiste,  ouvrir  une  boutique  pour  la  prépa- 
ration des  médicaments  prescrits  par  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, pour  la  vente  des  drogues  dangereuses  et  poisons  qui  se- 
ront  énumérés  dans  une  cédule  particulière,  devront  subir  un 
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examen  et  être  enregistrées  Qpmme  pharmaciens-chimistes,  ou 

tout  simplement  cnimistes  ou  oroguistes.    '        *  ' 

.89ldfii'IBV  J9  29116? 

2*"  L'examen  pour  les  pharmaciens-chimistes  sera  conforme  à 
celui  qui  est  impose  actuellement  par  Ta  Société  de  pharmacie 

aux  candidats  qui  s'y  présentéill^ifelontairement. 

.iùini  tCb ciJ'jioofi  Xil  ob  ''/sidiii'jui  ^ob  dnoiiqnoarroc 

.  i*  V^examen  pour  les  chimistes  et  les  droguistes  seragJ^^J^ 

quec^(  qui  est  appelé  nunor  examinMio^i^\^ifKl\eBt()epà^lAQ^ 

I^llgipj^t  po^ii^^pâèté  de  pharmacjf^id?3  élèves  qui  finissent  la 

première  parlie  de  leur  stage.  ,,^^^,, 

U^  Toutesile&ipei9oi)rne»eanïgjx£iQéttaiiUi^^ 
gàWty  H^ercnit  admissibles  à  la:  Société  de*  pharmacie/^SJ^ue 
leur  a^ç||Ssion  puisse  leur  conférer  le  titre  "Ic^Bfl^iÇJàc^^fjgfifejr 
misttis.iequel  n'est  dû  qu'à  ceux  qui  ont  subi  convenablement 
le  major 
nominations 

faire  pûMWh^vetiiï. ^'^^^"^'  ^^"^'^  "^ 

—    50^» ,oOHï  oh  inorassioV  ^t 

— 5*  Les  uharfpaLcieaS;..  lejL  chimistes  et  les  droguistes  enregîs- 
très  seront  exempts  des  fonctions  de  juré.  (Le  comité  du  parle- 

bl  :  9UDilqif9^8  90fi9'iôflib  9JJ9J  .o-noloIa^A'b  luooa  baoïJDgilui 
6*  jLe  bal  respecte  toutes  les  posîtious  acquises  au  lotfr  cfè  sa 

promulgation.  Il  n  atteint  inême  pas  Mes  éJeves  âgés  de  vingi  et 

,a9IJpibDHI  8JH9ai9?.197  89b   6'up  eniO[lS'd2R .  !nO^  0(1  81U9iqi'I9aJJ0'; 

/)niifi8j[filn9id  pb  anob  fi9.9^U9'i9fiùB  aula  9fdiïi98  auow  9ll9Jiil!j:, 
?•  Toutefois,  les  praticiens  ,exerçanranteneurement  a  la  loi, 

Ifl099'I    a979B  VUR  ,^809(1010091    89L    ,9lJlJ0   09 .  ,9WcIi'l]8ib  'jlKl 

et  qui  voudront  subir  rexamen.  seront  enregistrés  au  même 

titre  que  les  élèves  voulant  acquérir  maîtrise  et  porter  re  fitre  ae 

-GCik  cOjscioI  90ij'J)  j9ido'l  àJ^  ù  ivjh»in'Mu»o*sh^ym  x^boO  9iJoW 
pharmaciens-cminisfes. 

-"ob  8T9I  ,s;iuodaiiM  ii  009!  piJmJjJ9;)fan/5rin, 30119901  nu  qa^j 

,  Nx)us  palperons  une  autr^  fois  au  dispositif  de  pénalités,  et  de 

'jb  JipTàfioqqBi  9J    qm9/  .W  9lî.,9oa9%>:in  lif  8008  .oiduio:. 

ja  mise  à  exécution  du  piU,  dès  qu  il  aura  été  voté  et  promulgue, 
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Jli9lfSQQiété  ie  pharmacie  de  Londres  fonctionne  copimè  so- 

■jm^™D  8!H9lrjIif[I    89D    IjD09'l-9Tq0I09    J9lqqi09  J9  3001  JJU    Jv, 

ciélé.^de.bienfaisanoe  nour  le  Royaume-Unu  Comme  telle,  elle 
reçoit  des  souscriptions  annuelles  des  membres  résioanls  et  des 

^  .-   \-  -^^^y^t»-.^A"sI  r>  fjp  91/097  h  9VU0it  6  H  9T^ja'I9n  9ÎJ90    cP,  • 
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iio  .ssl^ifflirto-gnsioBimBrfq  soiaioo  esèiîzî^sino  eijô  ]9  nsmb/^j 

correspondants,  auxquelles,  s'aJouJtent  diverses  donations  voion 

.29j8iiij!oTD  £jo  gsJRifniiiD  Jnsffiàlqfifir'  mol 
lajres  et  variables. 

a  smiolnoo  eisa  asJgifliido-ansioiîiri'miIq  8uî  iiipq  nstric/D'J  ^l^ 
,  Le  budgct.de  J.866  s  est  clos  par  le, bilan  suivant.: 
•noGin-maq  sb  ûièiooS  bT  isq  iftsmoIIsuJoB  èRoqaii  J89  iwp  iijIoo 

Jnofa9iifiJfJo[(^Pifi^Jri9;>è'iq  Y*8  i«p  «iJfibibnfirj  /irc 
Souscriptions  des  paembrcs  de  la  Société 391  livres. 

ifëàf^my"???.  ??I^JroP.'ïA  ??(  I?  ????l^|fi?  .^P/.'VM  /i^.^î"^^%'îî  "i 
JolÉè^Bqpoia9Q»|isjpl^oèUM^*j4URx».*^oHw^^^  sjbqqe  J29.i4jp3ôto-Mi|> 

fil  Jnaaginn  iup  p.^ynlo  ^Mi?m'WUL^h  !\^9^<^9im  m^^tàim. 

'   passif;^-^^^^  '^'^'^^  '^^^  oil'inq  9i9Îai9'iq 

ikiÉi6,lè  (JtoëajaniUàresaiialbâUi^a^^  o,\ 

9ijp*«fe?-,^i5jBfnTfirfq-9b-!^Jtoo«-  ^(•^•^iTkli;?2iTnhr.-  irany^iîJiî^fiÇ^- 
Frais  d^administration ...... , 32    — 

5<ffiàî"<f^^cTOiMc#.r[l'î  .^.It^t'îI^/p.  yjpl^fm  ïwm^^  '^^^ 


1°  Fonds  ancien , . ,  6^330  IryvQS. 

2o  Versement  de  1866 /î'f' "^t  ^£'«^  ^'"«' 

-9hcq  uf)  ')Jimo^  sJ)  .àiui  ah  afioilonol  aal)  gjqnisxa  ]no-i3«  »ài; 
Notre  Sociéfé|(i^,j3r^yf^i}§g^4g^^^i%|,^l,|^^i,Jg|)5§  ji|^ 


Société  Irancaise  ne,, comprend  qq'un  départeiriént;  ensui 

m  n?ni7  en  a*?gB  ^hv^TI.m  ?^)V^.r({  MrfîAriï  ]niftlr.  r  11  jhih^iAmuo'Ui 

souscripteurs  ne  sont  assujettis  qu'à  des  versements  modiquesV 


Hlïl9in  un  89lJ8I§9'ïn9   kioib?.   .fis 

mandés  par  leur  bonne  conduite. 

^9ilï]  ^  i9lioq  î9  *)?nlfnfn  iivm])'}i)  taiiluo/  gsvél^  ?9i  sup  v,^i, 

Notre  Co£?^x  medicamentariùs  a  été  robiel  d'une  longue  àna- 

lyse  au  «ieeliug,u^harmaQeutiquQ  tenu  à  Edimbourg,  le  18  dé- 

•f)  19  ,89JilBfi§a  ^I)1i)i8()q8iT)  fjB  8igl  n-jluc  nnij  <riOifU-ib.;  -,.  .    , 
cembre,  sous  la  présidence,. de  M.  Kemp.  Le  rapport  était  de 
^usfiriïibig  39  ôJqt  sft  r.'iuç  Ii  up  a^jb  ,lR  ut  uolayn   ^  : 
M.  Scoresby-Jackson,  professeur  de  matière  médicale.  Ce  travail 

-  >''  9nifnoD  9nnoiinnd}  >d'wnoJ  ^U  'jrmirAui  Ai  .\  n  vc. 

est  un  long  et  coippjet  compte-rendu  des  niaiieres  contenues 

'•i')  ,9119)  9mnioD  -inJ-')ùnj/î7.oit  9l  r,u^\     ,iri-ij>'    -ju 

dans  notre  gros  volume  ;  la  cntique  ne  s  y  montré  pas  ou  presque 

pas.  Cette  dernière  n  a  trouvé  à  redire  qu  a  la  thenaque  et  à  son 
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indigeste  composition.  On  ne  comprend  pas,  de  l'autre  côté  du 
détroit,  pourquoi,  en  plein  progrès  chimique,'  la  France,  qui  a 
toujours  été  à  Tavant-garde,  conserve  encore  le  fouillis  de  ma- 
tières  médicales  dû  à  l'ignorance  bien  pardonnable  d'Andro- 
maque,  médecin  de  Néron.  La  Société  a  ri  à  l'énumération  et  au 
défllé  des  herbes,  épices  et  condiments  de  toute  sorte,  dont  la 
plupart  ne  voient  le  jour  qu'à  cette  seule  occasion; 

On  pourrait  bien  répondre  à  la  critique  fondée  de  notre  con- 
frère, que  l'attachement  aux  vieilleries  inutiles  ne  se  trouve  pas 
en  France  seulement.  Quand  on  a  assisté,  à  Londres,  au  défilé 
du  cortège  d'installation  du  lord-maire,  on  est  fort  convaincu 
que  le  Royaume-Uni  a  beaucoup  à  réformer  aussi,  beaucoup  à 
faire  sous  le  rapport  des  vieilleries  fripées  et  ridicules. 

Nous  avons  relevé  une  observation  plus  sérieuse;  elle  con- 
cerne la  foudre  de  Dower,  vieille  importation  anglaise.  Pulvis 
Doweri,  pourquoi  en  traduisant  Dower,  transporter  le  W  dans 
une  langue  qui  ne  l'a  jamais  connu?  Voilà  pour  l'étiquette  ;  quant 
à  la  formule,  elle  a  subi  une  grave  altération.  En  France,  on 
emploie  l'extrait  d'opium  au  lieu  de  l'opium  brut  usité  en  Angle- 
terre,  en  conservant  le  même  dosage.  Ainsi  une  formule  an- 
glaise arrivant  en  France  serait  exécutée  dans  une  proportion 
élevée  qui  ne  serait  pas  toujours  sans  dangen 

L'Angleterre  remplace  le  Codex  par  une  Pharmacopée  que 
publie  la  Société  de  pharmacie  de  Londres.  Une  nouvelle  édition 
est  annoncée  en  ce  moment,  et  les  épreuves  imprim&s  sont  en- 
voyées à  toutes  les  sociétés  et  â  tous  les  individus  qui  en  font  la 
demande,  afin  d'y  joindre  leurs  observations.  Ces  épreuves  ainsi 
annotées  reviennent  à  la  Société  centrale,  qui  coordonne  toutes 
les  observations. 

Le  mouvement  pharmaceutique  est  considérable  en  Angleterre. 
Les  sociétés  et  meetings  sont  nombreux.  Nous  avons  rendu 
compte,  dans  le  dernier  Annuaire,  de  l'exposition,  vraiment  re- 
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marquable,  qui  a  été  instituée  à  Nottingham  en  1866.  Nous  en- 
tretiendrons nos  lecteurs  de  ce  qui  pourra  les  intéresser  dans  les 
actes  de  nos  confrères  du  Royaume-Uni. 

Une  grande  et  réelle  confraternité  anime  du  meilleur  esprit  là 
famille  pharmaceutique.  Dans  les  repas  de  corps,  et  ils  sont  fré- 
quents, on  fait  toujours  la  part  de  la  bienfaisance.  Un  bal  bril- 
lant réunissait,  le  30  janvier,  247  ladies  et  gentlemens  ;  il  a  pro- 
duit 29  livres  (625  francs)  pour  la  môme  caisse  de  secours. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  des  travaux  et  des 
formules  qui  ont  été  publiés  dans  le  premier  trimestre  de  1867, 
et  qui  pourront  avoir  quelques  côtés  intéressants  pour  nos  Ijbc- 
(eurs.  L.  Parisel. 


Fomniles  publiées  dans  li'IImioiv  médicaEiE. 

BAUME   ODONTALGIQUË.    —  BEASLEY. 

\ 

\ 

Extrait  d'opium 1  gramme  25  centigr. 

Essence  rectifiée  de  térébenthine.  .5      —       50  '  -^ 

Essence  de  girofle i 1      •—        80      ^ 

Huile  de  cajeput 1      —        80      — 

Baume  du  Pérou , 7      —        50      — 

Mêlez. 
On  introduit  un  morceau  de  coton  imbibé  de  ce  baume  dans 
la  cavité  de^  a  dent  cariée,  et  on  frictionne  doucement  la  gencive 
avec  la  même  préparation  dans  le  voisinage  de  la  dent  doulou- 
reuse. N.  G. 


SIROP   BÉCHIQUE. 

Sirop  de  baume  de  tolu 25  grammes. 

Sirop  de  sulfate  de  morphine 25        — 

Hydrolat  de  laurier-cerise 5       — 

Mêlez. 
Administrer  ce  sirop  composé,  soit  pur ,  soit  mêlé  à  la  tisane, 


en  deux  fois  dans  la  soirée ,  dans  le  but  de  diminueslâtt  quintes 

^WiéUSy  et^êlpmm^  ««dlbttûiftillJauÀleQbéroâaiiim  anîd  su- 

jeâ  aieints  d'une  affection  aigifljld^ii^atbfitë^vitataîiesi  léSk^. 

POUDRE   DÉSINFEGTAfl¥^IÏ0Ap|SlMlf6ÛmANATE  DE   POTASSE. 

,conitauîmhv)'j  OU     -DB^AROcatoofs  ob.  oJBaodiBaia 

Perraanganale.ae potasse......  Y,       ,        ,     „, 

Carbonate  de^uxpulvénse. . W     ^he&^gales. 
Amidon  en  poudre ; 

^njpeut  panser jygç^fiç^tflfgijiyfe^^ç^l^^^tçj^ 

I  fiflr*?i"^°  r'^i''*^  ^  odeur  fétide  >  k  caQger  du  sein  ulcéré, 


par  exemple.       .ii^?hoj  —  .àaaaoi  aaïjjoo  N.  G. 

"      '  .rjmhih'r^ihm'jè'    ......,., èbol 

PILULES  -M  PRogrD-iODçpç.  pp.  MMé^^  gfroY«fe8FAU. 

ProfaïJ8S?é  ai  mercure  /.v.'..'   l'cfâHièi^&nHft. 
Acétate  de  morphine ^\buo^^  eaJifil 

•-9l  ènsb  3T^W^Çfc-3h-25Him^ç|V9UphfUp  lâot   OUprfo  19lIlJ?fll 

poar-Mne  pilule;  en.iiJrfoyifigSgqgnbfejfdqssijJfïdffioD  luoq  ziisy 
-  Deux  pilule»  par  jour,  pour  finmhnttrn  Ipri  nnnjdontfl  fionoa- 
daires  dë^RPUpphiMs/iï/TnôH  —  .aaïOTAJHàa  a/iauoq 

—        1 S     9ib0oq  n9  nobiffiA 

Acide  tanniquc lOàlo  centigranimg^. 

Eau  distillée 24  grammèF'^"^ 

9I1U  2iici)  'imlèb  6l  ab  Jiïlua  li  ,9'ib0oq  9JJ90  'i97oIqai9  mo<î 

r  Bites  dissoudre  •  w    i 

JU97  fiojm)  L'coq  £l  io;i  'îonpillKlfi:!  9k  J9  .ur,9*bi)Jilnj3on.9JiJ9cr  ' 
En  Jnstiller  duelques  goutte?  dans  les  yeux  soir  et  matin,  pài- 
tno'iiuho'ui  ïuarfJqp^Thja  aojufiifaxijob  onU  .8jioq,8q2  9b  invhq 
dîmt  h  secondé  période  des  conjonctivites  catarrhalcs.    N.  G; 

^ -     '      '  '       -— * 

^    ÉLECTUAIIVE  D6  SOUFRE   CONTRE  LA  CONSTIPATION. 

,{T/:'âm/Ad    JHT)    T/IAl^JAD   TA    IViAnàOUlI   riIAJO/:A    T/'i^IWIKlU 

Soufre  sublimé  et  lavé 30  grammes^. 

Bitarlralc  de  potasse  pulvérisé  ....     15       — 


dsiaiup  MÈlmiinmib  ob  Jud  9I  anfib  ,9àiioa  fil  ariBb  siol  xusb  ns 
-U8  Hne  ii»iflwfi©Tidoattyfîi«ftrf»(*#»  fe^JWqîftWte  IJMfe/^W^ 
desifer  k)tiiil6tîf¥ititii^i»ii»&l|&JSifi  noiJoDÎlfi  anu'b  aini^êtei 

*"*     •     J — aegJBBiMMaa^gaB^ii HP»»  ■  ■  ■  ■      '       -       .    ■  ■■  ni   i— *— ■aràa— Kgiff,i,'f."'itr? 

«  -  ■  1  ■   ■  Il  1,1  I  ■     I  ,        , 

Bicai'bonate  de  sovù^fiAunû-    90  centigraniineb. 

Eau  distillée. . ., 100  grammes. 

,    ,Teinture  de  cqiLw>:.: : ?f .^.^^  o%^fli,pfrrioq 

\ a'ibyoq  fl9  nobimA 

Mêlez. 


A  prendre  dans  la  journée ,  contre  les  aigreurs  eïf(&  flatuosi- 

■SÉs?%iPafli?^lfe^«^efi?à&*'P^^^  ^"^«."^. 

>4i^olu.  fl|9$  nb  i99nB3  al  ,^hhh\  imhn  à  a^rRl^i  ---"jy^fp^   ,  miji 

•^  *W  COLLYRE   lODURÉ.  —  LOHSSE.         . 9lq(n9ir9  li?q 

Iode": . . .7:7. . : . . . : . : .:.:.; ::    rceiïngfatnm^s.  >  ^— = 

Faites  dissoudfe aniriq-ioni  ob  glBJàDA 

Instiller  chaque  joâr  qudques*  gtmttes-dedë^^feiH^îc  dans  les 
yeux  pour  combattre2Pb^dîn9Paéaa^itcâiiéè.n9  ;9luiiq  9fiB.ifibq 

POUDRE   DÉPILATOIRE.    —   HÔPITAUX g|)B(f|j(^«I»ÏE§fa  «91(fib 

—   Chaux  rir^T:,TTn . r.i^ .—-    30-gramniPs     — : :=.,     . 

Amidon  en  poudre 24       — 

.«aamiB'igiJnoo  ol  li  Ot     . . . . ,  . . . .  ouplmisi  abj3/ 

Pour  employer  cette  poudre,  il  suffit .d£  la  délayer^ dans  une 

„  ,  ,  .9'U}U082lb  89116  i, 

petiteauantilé.  d'eau .  et  ,de  Tiipphquer  sur  ,1a  peau  au  on  veut 
-ffôq  jfiijfefxi  J9  1108  7M0'i  891  p.nBB^Jjnos  aoijpbun  i9lli]Sa»_na 
priver  de  ses  .poils.  Une  deux  jninutes  suffisent  ppur  produire  ce 

VO  ,7ï     .BaDîflriGliîD  89JiyiJono[fi09  89D  9Don9q  9bnoo98  fil  Ja/îb 


■>   m  ' 


.>ioiTA4rr8/:0j  Aj  aiiT/ioj  aa'iuo<^  aa  a/iiAuxo:i.i  j         v 

LINIMENT    ANGLAIS   RUBÉFIANT   ET   CALMANT    (THE    LINIMENT). 

.e9ram£'rj  08     97fil  i9  hnùidu^  yiïuor^ 

I  M  AVKT 

Le  Uniment  aif|^ais,  qui  a  élé  mis  en  vogiunàlcPàiilî  par  M.  le 
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duc  de  Morny,  rougit  la  peau  en  quelques  minutes  et  calme 
assez  bien  les*  douleurs  névralgiques.  Il  a  été  analysé  par 
M.  Mayet,  qui  Ta  trouvé  composé  de  la  manière  suivante  : 

Ammoniaque  a  25  degrés 15  grammes. 

Chloroforme 10        — 

Camphre 15        ~ 

♦     Teinture  d'opium. 5        *- 

Alcool  à  90  degrés : 75       — 

Mêlez. 
On  en  imbibe  un  morceau  de  flanelle,,  qu'on  maintiûBt  appli- 
qué sur  la  partie  du  corps  où  on  désire  produire  une  révulsion. 
Ce  Uniment  réussit  bien  contre  certaines  formes  de  névralgie  et 
de  rhumatisme.  N.  G. 

POTION   AU  BROMURE   DE   POTASSIUM   CONTRE   l'hYSTÉRIE. 

Bromure  de  potassium 6  à      8  grammes. 

Eau  distillée  de  tilleul !..  100       — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 32       -— 

Faites  dissoudre. 

On  commence  par  donner  une  cuillerée  à  café  de  cette  solu- 
tion soir  et  matin  aux  hystériques,  puis  on  augmente  progressi- 
vement la  dose  du  sel ,  jusqu'à  ce  que  les  malades  en  prennent 
de  A  à  6  grammes  par  jour* 

L'usage  du  bromure  de  p<^assium4ôit  être  longteAps  conti- 
nué, en  même  temps  qu'on  prescrit  des  bains;  des  douches 
froides,  et  un  régime  tpnique.  ,  N.  O. 

SOLUTION  DE  PERMANOANATË  DE  POTASSE   POUR  DÉSINFECTER 

LES   PLAIES.    —   DEMARQUAY. 

Permanganate  de  potasse 1  gramme.     ' 

Eau  distiUée 1000      — 

Faites  di^oudre. 

Cette  solution  est  destinée  à  laver  les  plaies  infeci^s«i  On  en 
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imbibe  des  plumasseaux  de  charpie ,  qu'on  laisse  à  demeure  sur 
les  clapiers  qui  exhalen);  une  mauvaise  odeur.  On  l'injecte  dans 
les  narines  en  cas  d'ozène ,  dans  le  vagin  en  cas  de  cancer  de 
l'utérus.     . 

Pour  faire  cesser  la  transpiration  fétide  des  pieds,  on  conseil- 
lera de  les  laver  avec  une  solution  de  permanganate  de  potasse 
contenant  15  grammes  de  ce  sel  pour  1000  grammes  d'eau. 

N.  G. 

mm^t^Ê^tmmmmmmmim^tmm^  — — i^— ^»^^^^^^^«^^— ^^  l         mpi— — ^^^^«^^  I  II  II' 

INJECTION   ANT^BLENNORRHAGIQUE.    —   REECE. 


Acétate  de  plomb  cristallise. .  •  60  centigrammes. 

Acétate  de  cuivre 60           — 

Acide  acétique \  5  gouttes. 

Eau  distillée 200  grammes. 

Faites  yne  solution,  avec  laquelle  on  fera  trois  injections  par 
jour  dans  i'urèthre  enflammé.  N.  G. 

TISANE   SDDORIFIQUE.    —   CAMERA. 

Feuille  d'aya  pana  du  Brésil  (Eupatorium  ayapana)..    30  grammes. 

Semences  d'anis 4       — 

Êau  bouillante 800       — 

Faites  infuser,  filtrez  et  édulcorez. 
Deux  ou  trois  demi-tasses  par  jour.  N.  G. 

«  Il    I        .      I.,  I    ■        I  yi,         I 11. I  ■  -    I   '        -     

GLTGÉRÉ  d'oXTDE  DE  ZINC.    —   ROLLBT. 

Glycérine 46  grammes. 

-     Amidon , &       -?-    . 

Mêlez  la  glycérine  à  l'amidon  »  chauffez  doucement  dans  une 
*  capsule  de  porcelaine,  en  remuant  jusqu'à  ce  que  la  masse  se 
prenne  en  gelée,  et  ajoutez  :  * 

Oxyde  de  zinc *      4  grammes. 

Ce  glycéré  est  conseillé  par  M.  RoUet  pour  panser  les  plaies 
en  forme  de  fissures  ou  rhagades,  qui  existent  quelquefois  dans 


m 
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rii:i4ift?^îyTOBi«9ft  no  Mi^il^b  -^b  088  0  9b  ebiuoi  elioit  enu  ù 
les  plis  itidies  oeTanus  chez  Tes  personnes  qui  mi  eu^des  chm^ 

cres.  Ces  fissures  se  cicatrisent  très-lentement,  à  cause  diLcon- 


entement ,_à  Çî^Yse^dj^  con- 


temps  en  temp 

panser  ensuite  avec  Te  glycéré 

vnnîmih  î)bmoI  «iliuîl  I  3i)  noi 


■5up 


w^B^r^b  Jôinoid  9''.8ifil  lo  ynnocliiJflD  92  Sfloi^ra  cl  ,'>88li>d  aiiiiuiilRI 
.iij9bninl  89b^^fmWft8ofîF  A'^^WÎ  lim^Smuï  9b  lion  nb 
^bMo*4)W«l(rtéiyi)lpWo»ftqie*géfianl  ëfiBeaiuri{n|(o^J0poiëo 

.si^infiaK)rfb|rtidàe.piitiai€e^'l  .i^.Am\49.^}^  »§§|rflnâHfeJ"->"^^"P 
'îl9b  n9  ^MiP?M^«ol'9liHir.boldfiHM)i^MOoiMq  tun^PAidmoo  9nif 

.'lolcrr; 
Celte  formule  donne,  un  produit  de  cpnsistance  xonyflnable 
T  remploi  apf    '     '  '    ^      -^^    i^t-._ 

mandons  a  qui  de. droit. 


mandons  a  qui  de, droit.        ,^  D^SAiNT-ViuuLgN^.»., 

sloU^^q  9b  9ori98«;9  b  89iJiijq  v.^  noi[7n9  9ffiuIo7  n^  d1Triînnt)09( 

9iîà' ê  9iq(nq  sibjif  ^ftdOd  ot)  ^:9iiiiJl07  ni:  /JJigrigb  9b  0<:iy.=g=g=fe 

^>h  ,89biiJ0l  89liuii  b  aoPAfeSlPîCftTtt^J^  ^f>  ^-^^-^  ^^  '^^^"'^'^ 

aTon  9l  ^iro2  jfi9in9iir.ybrV  89i>a^i?.îbb   .bïimdh  9b  i8?.ufi  Og8  0 

sua  UNE  rAi^'tom^^%i^i>bMA^fe^ODfe^.^l?afilïà^W"FM^^^^^^ 

-nm^ia^f  ({fficiëf^^r mA'^k^M  ^&^  la 

9]i  9971;  ,9ldJia97nv.^  'U'ir/,  Mfi  ?.fîfib  'I9f-Vffi  X.  '♦î?.i8no9  II  .9^ncl 
nimmunicatiôn  suivante  du  gouvernement  :  ...       ,. 

9UflI9;j  no  '  9^ilir0iî/9  9lilJ(ri  mIj  9(Uij[07  n9  9ll'IIJa  9ntJ  ,  )biO-ll  UC9  } 


y  m 


ir/l  îiJ9n'9fi  no^'4')ns-^^9l)  sfqine/gTa^  9liun  *)TÎ99TS  .§i1i&q 

ant  des  huiles  lourdes  dites  âe, paraffine. mu\  ne  pourraient 

'h  Puki  ln9Un()0  9119  ,'rînnJfioo  in;  ,is  ;ômffTfilifÎ9  r'.q-Rb  WTAra  . 

autrement  être  employées  .à  1  éclairage-,  „  a  a  k  ,,,  ^«  o  f 

-n%iiD  .înp/noldr.n^Xicnïfiy  \\\)\hivn(M^^  ,^^oivr<?.^  b  OOMroq  21 

î<  Le  mélange  qui  en  résulte  ne  diffère  pas,  quanl  à  irapDar 

HP  iiiO?  '>9/Jî  plli:»/  /;  Î9  sMhîfiïî  ?9?  'HJR  'fin'ff  •>'?  J? :>iiaiià  *M  é^L^ 

rence,  de  r  huile  pure  de  pétrole,  si  ce  n'est.pas  son  codeur  biçn 

fiob  9mniJ>rvVb  ?'XUii>l<'M^  v,)nMVij(,Mi  ^,^.9  Mir.nn;)in'^r/^ioonipT 

plus  loi'te:  jnais  il  est  beaucoup  plus  inflammableet  préseiitev 
par  conséquent,  de  grands  dangers.  Or,  quand  on. mêle  Tessence 
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la  llamine  Daisse,  la  mèche  se  charDonne  et  laiisse  bientôt  dégager 
du  noir  de  furtKfeï^Afr  WW^à  ^ftc6fiVAfièï)^f  des  fraudeurs 
p9^oqQ>p|oy^nteubotfné  ln£rlè:^,âe)ipéttot^(|:lô  ^')41M W  avl79^  de 
d§f)$îtô4Ji»ilIbtano(lntl  (ûnutàllded  faipl^fa)b^fi^qd[èip^àM  §^m9l 
queraentjqj{g^,g.,|%fl^  On  obtient,. à  lç.j3{jteU4>j«teiûptl«jnïanière, 
une  combusiîon  pHèftlconsidépable  d'huile  loui^^^teHiîS^  en  défi- 
nitive, on  éprouv^^lmcore  le^  iïicoriVénîents  ^airp^  yfent  de  sî- 


gnaler. 


rcconnain*e  en  Volume  environ  25  parties  d  essence  de  pétrole 
del^.V^O  de  densité,  20  vuiuiii^^êbôlïïre'lïïîTé^p^^^^ 
brûlée  de  0.790  de  d^ii(i^,x^9]^^j^^i|es  d'huiles  lourdes,  de 
0.830  aussi  de  densité,  désignées  vulgairement  sous  le  nom 

a  II  existe  un  movQp  .simple  de  rjeçonnaître  un  sembLable  mé- 
fil  JnsramaDài  :^^^^s^mm  Kim-^oloTf  ob  hv^m  rmtft^  jT 
lange.  Il  consiste  h  mêler  dans  un  ,vase  conveniwlei^aYe/ide 

011  remue 

. 5necle.  de 

ïâiKi3re  â  IK1S?rS^r^'i?ne  couche  de Tépaisseur  dfun  fbrthrin  de 


..  ..3ja  cause  un gi _,_  „ , , 

rjfisèZd'l  sl^ifl  no  bnfiup  nO  sisî^nsb  «.briBi^i  ob  Ju9ijpr)^fioo  'iBq 
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LE  SOiFïDE  BTIBlOCfi  {SVtPBVB  AVBÀTVM  ÀmmOHll)  ^ 

PAR  BAPPORT  A   LA  VISITE   DES   OFFICINES. 

Le  soufre  doré  d'antimoine  est  reconnu  avoir  la  propriété 
d'absorber  de  l'oxygène  au  contact  de  l'air,  et  d'avoir,  par  suite 
de  la  formation  d'oxyde  d'antimoine  et  d'acide  sulfurique,  une 
réaction  acide.  Cette  oxydation  commence  déjà  au  moment  do  la 
dessiccation  du  précipité  du  soufre  doré  bien  lavé,  de  manière 
q,ue  le  mieux  et  le  plus  récemment  préparé  donne  bientôt  une 
réaction  acide.  Cette  réaction  augmente  lentement  ;  cependant, 
avec. du  soufre  doré  bien  préparé  et  bien  conservé,  elle  a'est 
toujours  que  minime.  La  Pharmacopée  prussienne,  7*  édi- 
tion, reconnaît  cette  propriété  du  soufre  doré,  et  exige  seulement 
qu'un  soufre  doré  fortement  acide  soit  lavé  de  nouveau.  Le  plus 
haut  degré  d'acidité  peut  être  constaté  par  le  goût  seulement,  et 
non  par  le  papier  de  tournesol,  qui  décèlera  aussi  la  trace  d'acide 
que  tout  soufre  doré  de  bonne  qualité  contient.  De  même  un 
léger  trouble  produit  par  le  chlorure  de  baryum  dans  l'eau 
secouée  avec  le  soufre  doré  ne  doit  pas  le  faire  rejeter. 

Il  est  entendu  qu'il  en  est  de  même  pour  la  présence  d'une 
trace  d'oxyde  d'antimoine  dans  le  soufre  doré.  Quand  on  doit 
tolérer  une  trace  d'acide,  une' trace  d'oxyde  ne  peut  non  plus 
être  un  sujet  de  rejet.  La  formation  d'oxyde  d'antimoine  marche 
de  pair  avec  la  formation  de  J' acide  sulfurique.  On  trouvera 
donc,  lorsqu'il  y  a  des  traces  d'acide,  également  des  traces 
d'oxyde.  On  doit  donc  laisser  au  visiteur  l'appréciation  de  la 
présence  d'une  trace  ou  d'une  plus  grande  quantité  d'oxyde. 

La  présence  de  l'oxyde  d'antimoine  dans  le  soufre  doré  a  été 
aussi  à  plusieurs  reprises  signalée  parmi  les  pharmaciens  de 
Rotterdam,  et  des  expériences  expresses  ont  été  faites,  qui  ont 
prouvé  que  toujours  cette  préparation,  faite  et  lavée  avec  le  plus 
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grand  soin,  donnait  au  bout  de  quelque  temps,  en, la  ëéùQtttaot 
avec  Tacidé  tartrique,  une  réaction  d'oxyde  d^antîmoîBe. 

A.  T.  D.  M. 
{Tijdschrift  vocr  wetenschapelijke  Pharmacie,  ) 

«'   f      "  ■      '[      1  I  r  ,     ,■  ,!■   I  '.1.,= 

ESSAI  DD  CHLOROFORME. 

M.  Staedeler  a  observé  que  le  chloroforme  qui  commence  à 
s'altérer  ne  donne  plus  "avec  le  rouge  dfe  la  bile  [hilirubiné)  une 
dissolution  de  couleur  jaune  ou  orangée,  mais  bien  de  couleur 
verte.  II  suflSt,  pour  cet  essai,  de  1  milligr  de  rouge  de  la  bile. 
Aussi  ce  réactif  est-il  très-avantageux,  puisqu'il  indique  l'altéra- 
tion du  chloroforme  alors  que .  Fodeur  du  gaz  phosgène  (acide 
chloroxycarbonique)  n'est  pas  encore  bien  prononcée.  Le  rouge 
de  îa  bile  est  le  meilleur  réactif  pour  Fessai  du  chloroforme  des- 
tiné à  l'usage  médical. 

Pour  préparer  rapidement  une  petite  quantité  de  ce  rouge  de 
bile  d'après  le  procédé  de  Dragendorff,  on  prend  de  la  bile  fraîche 
étendue  d'eau  et  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  On 
agite  avec  du  sulfure  de  carbone  pur,  pour  enlever  le  soufre  ; 
après  avoir  séparé  la  couche  de  sulfure  de  carbone,  on  évapore 
les  liqueurs  à  siccité  ;  le  résidu  est  lavé  à  l'alcool  et  à  l'éther  ; 
la  poudre  cristalline  rouge  qui  reste  insoluble,  après  ces  lavages, 
peut  être  employée  directement  comme  réactif. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  dans  le  chloroforme, 
M.  Braun  recommande  la  môme  méthode  que  M.  Puscher  pour 
reconnaître  l'alcool  dans  les  essences.  On  met  dans  un  tube  2 
à  3  centimètres  cubes  du  chloroforme  à  essayer,  on  y  laisse  tom- 
ber un  petit  cristal  de  fuchsine  de  2  millimètres,  et  on  agite.  Le 
petit  cristal  nage  à  la  surface  ;  quand  le  chloroforme  est  falsifié 
par  de  l'alcool,  les  angles  du  cristal  de  fuchsine  paraissent  d'un 
beau  bleu  à  la  lumière  ;  mais,  quand  lé  chloroforme  est  chimi- 


quemeot  pur,  il  prend  squUoBi^piL  la|pft}^is;,rpi^,;4'^Dgi^9j|uJiç^ 
étendue  de  chloruré  de^maflga^ejdi^î xoi^^  ^î   -;n  »     ^m; 

Le  Suîtetin  de  ïd  Socî^Ù  àé^''pitdrYi^à^  S  jSf^Àft^^âV'dftfe 
son  numéro  de  novembre  1^66) signâfëu^  altéîîi^ti  cftî'ëWoA- 
forme  observée' par  Ml  be  M^y^i^,  â  dotlt  MTkfêlfiÔlJ^^^  Ki^ 
seoce  de  M.  De  Meyer,  a  bien  voulu' communiq^^^^^^^ 
de  Bruxelles  les  détails  qui  pouvaient  intérèssef  Wè  mëimrrés, 
sur  ce  fait  déjà  mentionné '^arM^feilfe^ï^^ 
fectuosités  des  médicaments,  mm  Muvon^sl  aujôîfrB*nul^rtè 
sujet,  dans  le  journal  de  M.  Haxmann,  les  ofeVervaBBn^  ^vWtbs 
qui  sont  pleines  d  intérêt  : 

«  On  avait  jadis  rarement  entendu  parler  de  la  décomposition 
spontanée  da  chloroforme,  mais  dans  ces  derni^ers  temps  on  s  en 
est  plaint  sop vent.  On  a  rejnargué  cette  décomposition  même 
avec  du  chloroforme  conservé  dan?  robscuj;ité,  de  manière  que 
la  lumière  ne  semble  pa9-  être  exclusivement  la  cause  de  sa  dé- 
composition  spontanée.  ^  .         .      .        , 

«  Le  poids  spécifique  du  chloroforme  décomposé  que  Hager  a 
trouvé  était  de  17.5°  C.=l  ,490.  Après  un  laps  de  trois  mois,  on 
s'ajperçut  seulement  de  la  décomposition,  et  il  s'y  dégagieait  du 
gaz  chlorhydrique  anhydre,  et  même  en  telle  quantité,  qu'à  l'ap- 
proche d'un  bouchon  humecté  d'ammoniaque  liquide  il  se  ré- 

ta 

(1)  En  répétant  ces  expériences,  nous  n'avons  pu  obtenir  le  ca- 
ractère de  coloration  bleue  des  angles  du  cristal  de  fuchsine;  mate 
nous  avons  observé  que  dans  le  cas  où  le  chloroforme  est  mêlé  d'al- 
cool, il  se  colore  en  rouge  d'autant  plus  foncé  qu'il  en, contient  da- 
vantage, à  cause  de  la  solubilité  de  la  fuchsine  dans  ce  dissolvant. 
On  peut  ainsi  apprécier  i  pour  100  d'alcool  dans  le  chloroforme.  Le 
même  procédé  est  applicable  pour  reconnaître  la  présèoce  de  l'alcool 
dans  l'éther.  {"Sicklè^^  Journal pharm.) 


forme  ouverte.  Lechlorof<ii^Ài^^^é^^»(^9iâi>i^ 
lifr^az-eMortiydrique  fui  iiuulralibé  par  une  guffigaute-quiUîlé 
de  magnésie,  cepeatoit)/fiadeuiiarcai&rl0fil^ajHSsi  désagréable  et 

ÂaxMilolïàawÇPVJX-^'analoffie.avec  l'acide  chlorhvdngue.    Dans 

tfiasUwSfiCOuôe  avec  ce  chlprûforme,  se  trouvait  une  quantité  3  à- 
çfeârniîîisnT  89ri9aê9T5lfii  Thsixîvuoq  lup  aJiiiJîb  ?M^lh/.u\li  yh 

JîhieœihYjiriculeAjl  paraît  ga^^  lieujci  une  oxydation 

^^xXj&XftàW  Q^  ^'^^>  op  bien  le-xhlproforme  étail  souillé  a*fi- 
cîdè  chlorhydrique.  ,<  x,    -i       •  r    ♦ 

,<t  D'aborçLil  n'y  a  rien  de  certain  à  dire  sur  la  cause  et  1  ap- 

floii|2pqmpofb  §[  91)  t^hm  ubfioJfld  inBoiaifij  ajLlèUkvjî  qQ,  » 
jpariiion  de  la  déqomDOsiUon  ;  mais  on  es1  engaee''parT5  a  là  pru- 

siOD  de  chloroforme  dans  de  petits  flacoîi^!''(^"4ie1'd'|j|'(lBipo- 

%iâdnai%^r'^ii!'<^^iii}s-ÉA"kmmwë^'^  ^tW  fait 

'^f'^'^or^è4l''eriM8>P^ïi^a^kl'e^<f«fiiâl^mi^^ 

aycA  A^  l'esprit  de  bois  falcool  métjiylique),  ou,  bien  avec  un 
-Ifto  si  •nrr9i(fo*bq  ?!rio/r.  n  8i/nnr  çg^on')nîjfl7,o*^B:VJar>i.'j(f;i  nj  (Fi       ^ 

^1l(iél0^fàiçotiiiq«ià>dëc(x)iisé^^  {agites 

éSu^fï^^^^^ 

.f£iiivi<jd^iD  ');)  <njju  liiriHiljijl  iu  ob  fiïiUduïu-d  i'A  ob  '^^^inu  ^^  .'iviiJiij-./ 
Ô«  SÉRIE»    III.  2& 


U6 


'  ifHjnsAt  '»£  dHfUtfie^^iitttitfMit:, 


THERAPEUTIQUE. 


îUW 


TRAITEMENT   DU   PRUBIGO. 

terfle;ij^r^d^s,pomfïiadeft.  8felJSi,ili  fiftt.,iMijOçdipg.jip  lfi^pia9^Mi»r 
lettrcest4ebeai»9ftup  prtftr^te  :.ce^eye^4(]|tipqS(?Vi8^  J^:^cé^ 
rine  étendue,  celles  avec  Teau  de  savon,  Teau  vinaigrée^  ^^ii^ 

codions  d^  pwîfi^s  ou  â^  i^^mAm^  ^'mv^î^^mv^^ioi^  muw^e 

les  simples .^Uoiiç  i.l'e^ft  frç^dlç  <;^j j^, i^i^e^jp^ 
Mipctiveœ§BU,çt^onMls  r^t^^^gt^p  i^^\^m^^^S^m^i^m% 
la  ^uréfi,.de.  je^r.parwysJRPJ;.,JQe^^|^^sJi^^  Hfli^ft&WttsBett^l»»^ 

reau  èl^c^e,.(«<^u^a^çé^li(&.d$îpl^  [?(H>iv4flftj^ôAj9  fiF- 
de  véhicule),  et  la  solution  de  sublimé  (sublimé  corro^i^^g  gf^ 
20  centigr,  pour  3ÛÛ  içj:.  d'eau).  - — 


f^t'i:  :»in:  1      .1     I  jS7;tU 


U  f 


I» 


■'  ^'f"i:-'.r)  "11»  1.1(1   r.'/  i   1 'j/iî   -^-m  K  « 


OBJETS- Bt'VEfiS'.' 


•il 


,  .MOYEN   D^TILISER  , LES   LIQU^^ES   pÇsJrO^Wli^'AI^^^^^^ 

Tout  ce  '}ipA  e&t  hygiène  «îBte^èsâè?-  lés  ph«!ri»iBÈîîetis;  Mous 
croyons  devoir  leur  communiquer  un  tr^vûil' qiii  a  Irai^â  ce 

SUJ^V   •    ^'-  '  !•     .;.    .      »_i    Ml      i-^pi^-jf.,    .-(j      :.,.    :{.,  •      V»;,-.,       ./-.-•      rriih'.i 

DaastetDoi&dê'jini&detruier,  Mi  GeorgeaVUle  a  fàitàlafeitme- 
modèle  de  rÈmpéréùr  une  cottïétfence  sul^  les  engrais. 


*  (I)  Nous  publioris'cet  article  eri  rapi^èlânt  tout  ce  que  noUs  avons 
écrit,  mon  Ûh  et  moi,  'étfreé  sujet:  On  ire'\)éttt  Irop  dire  poiirfîûre 
cesser  en  France  cette  insoticianee  pour  les  récoltes  de^  engrai^^  ré- 
coltes qui  seraient  utiles  et  qui  deviennent  la  plupart  du  temps  dan- 
gereuses en  ce  qu*eUes  nuiserit  à  lii  santé  publique. 

'A.  Chevallier. 


i 


I 


•  » 


J'ai  été  çhar^é^4^ M^nde  Bagnal  d-'y  assiBm. piç^r  m.  fiûre^uii 
compte  à  ia  Société  du  pen*x,^(lopt  j^i  ^^(  présideait.  M.  Georges 
Ville,  dans  une  savante  exposition,  a  démontré  l'utilité  des  en-* 
grais  minéraux,  puisque  la  France  ne  peut  faire  a^set  de  Cu* 
miers  de  ferme  pour  les  besoins  de  Tagriculture, 

Geité  co^i'eé^  m^fi  dUnfnèTidée  qu'on  pbUttraîttrèft-âtan- 
tajtenaeniëât  utiH^ëriei^li^dies  de's  f^Mssâ'tiàancës/^i  90ât 
si  rîdies^^^pfli^dipès  Udt&'«ttt)iMilià  imi  d^ky- 

^li^aufforké  à  pt^erït'aY^  viAangètttâ  4è  ki^  pHî^>vépiÊiiMY0'  $ur 
ié^  Véi&^p^a3)^u^;  poi^  ekiiôyer  %^>to  Seilie;  leD  liqùid€is  è^tlltt»  dès 
foâses'd'è^sariôés  isoûs  ^yirïiM'Wat&éBdie.  Orj^lès'yidângem'é sont 
ti»êSJêiâbafâ'8B«^^dé  tes' lîquidte;.  IJUfe^peuvent^li^etirïaîrtl'les 
fei*m{fei«s' Mè^âïk  âe  Veufeiir  pafeiës  lâdcéptér  coifame'n^fiéàtafûs 
sur  S^s^ terres^ (4)1  Fai  ^propoM  le  nM^^tf  siiivaot-'ft  )a  fioiiiéié 
ihl Ben*!^:' ^"''^  ■■  ï''*'-'"   ^.i»''f*..-     »'    »'  j=i».!'  »    '-•  ,  ).;».:?■*'  -»» 

XI}  Ce  dire  est.  inexact. La. lettre  suivante  de  grands  fermiers  fait 
voir  que  dans  une  localité  où  les  engrais  sont  abondants  les  fermiers 
ne  les  regardent  pas  comi|fe^l/i)^ll^|e|jtfpies  repouss€>nt  pas. 

M  Sévran,  le  25  octobre  185S. 
€  Monsieur  Chevallier, 

«  Nous  avons  recules  lettrés  qiie  vous  nous  avez  sidressées  pour 
mv^  d!^»a^^  i^^açUîqu0>«(nift«a^fin^,V*^  des  «ftuxryiintt^.qut 

iipi^  ailté^é  HvréQs^m^^  .;...    ,     ...\ 

«  Nous  vous  répondons  que  nous  avons  tire  un  bon  parti  de  ces 
eaux«  mais  nous  vous  dirons  aussi  que  le  transport  de  ces  liquides 
atiosK^IndDiktëiiieirt^ipëiœxnQifi)  cféstiqu^ii^bâlfidUfittiie  et  qu*il^âtig* 
mente  le  prjjj^  dejc^yi^nti^  de^^tj^y^.  ^ptp  {^H  m^^^f^  pr^sqiie. im- 
possible de.les  employer^  _,. 

4uP9p^,quf  i'a^DjvW^ti^^^jq^  ift  ii;ç^pe.put,tireïlfln  bop  parti  de 
c^S(liflH^ej?j,,il  iAudra^t,;jqi^>l|^,pû);  rapproi^ber,  }^s  ^a^J;rvannes  dâs 
lieux  0M,,p^.f4es  ^^Qiçj,.^  4ûçigeftnt:,su»QC<îjsiv^nîent  jus<p'à 
Moauj^  à  l'aide,  de  tuyaux  qui  .abêtiraient  à  des  j:^rvoir8  où  les 
cultivateurs  pourraienjl,  se  fournir.  Npus,  .son^ypes  convaincus  que 
celte  a,dmi9i§tratipn  tirerait  un  bon  parti  des  produits  qui  sont  per- 


3|f  J^ORNAL   DE  ^âlttfe  ttéolCitLC:, 

<  Sitôt  ({ûe  «le»  Ifquidefl  S6raiënt  èi;tniite  dès  fosseé,  en  lés  ex- 
porterait kors  Paris  dâils^'de  listes  véseigmirs  pratiqliéi^  sur  te 
sdl  ;  Où  ^éPsétBiVàed^ûBr  ^]S(r'-\ei'mûêt(à^réMie  pàÇev  des 
ptélras  d6dém0li£ioift^Tédiidts:âii'^bâ<b*«,:  oé  €OOiiQ*ait>ée  )sirilci 
cette  pftte  dans  de»  tirtltes  HtîiiqwéU  à  tlm'*3    v  '  i  '^>^  ^>:   >  i^^ 

Ai&si,  en  tfli  jciur^  Ofi  f)oi»Mit^(É»ri(^^^^ei'^%itpi$dte^vaux 
agHcalteàrsy  pimr  ôtre  irjiAité»  à  iàô^s^itlbKt^  d^  feii»«V  «fi<#o^ 
dait  q»i  remplacera  le  guano  qui  coûte  si  cher  &  lai  France,  .^f^ 

Une  ville  qui  réûferitie'  ^  MiUi«ts^j^il!ifndiMè(iS^lal««e(ipërà#cs 
par  an  i05'nll^fis  û^MogP^smft^^^à^tSsàûïAi&s^&Éotêt^  ixes« 
qui  s'évànotils^trt'^ël  éS^him^êïïV^  imé4m  fMkf0»ilfi[>ttb  ttUer 
dans  les  fleâvès  et  de  lârddS^iiiafi^p^^âellrs^bnfaerv  a  y  ^u^. 

■      ni#on^i  i!'i'ii  :jy.iyuvjn  ^Hvmn'l  {'d'irnih-'*'  l^ïMy''' 
dus^  puisqu'ils  retournent  à  la  Sème.  Le  mètre  cube  coûte  pris  à  )a 

voirie  itlA&U  quà^ïMmM^mSiëë^cc^^ 

porté  sttr  m»ièrTëà*WMii§^fémi»^^^^m  ^,4  fr*^^t  îtiïééSe  au-' 

dessus,  selQUj  la,  di^taii^.  Nous  pensons  que  le  j^tç§::C\ib^  ii^.  om 

eaux  peut  équivaloir  à  une  valeur  à  peu  près  égale  de  fumier;  mais 

l'usage  ètles^fiçÔTiK'deTéi'épâiJïïrë'^^  nôsTiabitndës, 

cela  nous  coûte  de  la  maiu-djœiivr^^^.IL.^t  probable  que  plus  tard 

on  apprendra  mieux  ce  que  vatem^fcèHîquides  ef  qu'on  en  usera 

davantage;  nous  en  userions  davantage^  s'il  était  facile  d'avoir  ces 

liquides  à  notre  podti^       ;  r       w^         ;n       j^     .     • 

«  Les  localités  où  Ton  pourrait  conduire .  ces  liquides  par  des 

lUyaux,  sont  au  pont  de  Sèvrah,  pour  ScVrifn,  Auinay,  Livry  et 

ViÛepiûte;:  .    i         .     i        .   .  w> .    v^-. 

«  Au  pont  de  la  Rosée,  pour  Souilly,  Gressy,  Compans,  Thieux  et 
Jùilly;  '  .    :  .     .      >  -■      ^ 

«f  Au  péiit  de  Mitry,  poi*r  Mtryv  Tremblay,  Vaujotirs  et  VîHe- 
pàrisis; 

«c  Au  pont  de  Claye,  où  une  foule  dé  cultivât em-s  pourrait  venir 
se  fuurnir. 

«  Vous  voyez.  Monsieur,  qu'il  rfy  a  qtie  la  difficulté  de  ^e  procurer 
cet  engrais,  soit  par  ie  prix,  soit  par  les  transports.  €ela  expliquer 
fiourquoi  on  n'en  fait  pas  usag^  et  pourquoi  ces  engrais  si  utilei» 
vont  salir  la  Seine. 

«  Nous  somme?,  otC;  etc. 

«  Sicile.  Fruimt,  DAvri),  MontAt.  » 


DE  p{lÂà&fAdii&  et  ^De  TOXiàoi;OGlE  3ft3 

SI.  Georges  Ville  dit  que  35,000  de  matières  léoales  sèches 
étruitaleoi  k  2>0ft0  kilùgvkmvc^  de  céréàleâ  :  c'est  doac  beau- 
e&s^  de  paimet. dE  viaoéfifique  ooas  perdons  volontairement. 
'  Avec^^oil  firacédé^  ojtomiUntte  à  fiufede  lipoudrette  dont 
le  débit  est  toujours  cei^iiic  Mib^nsetve  calcaire  aura  sur  elle 
^û  avantage  eoiçme;  iQ{igi%ls,  car  hn  poudreite  perd  les  neiif 
disiè&ies  d£  ci^sT  prinàiiWf/Briîl^  les  conserve 

tous.      .       0  ''  '■'',    ■■-.  -3iiO  Ig  c^JÎjao    !/■        '•'•  '    •■  •    * 

>*adipiiâsifàiiiMbidi^(ividaii9aÀy^ive$  oi^nrproGêdé^  ne  change 
ries/à  ««^tliSBi^it  t3»l&ffi%béip^^  matériel,  que  lui 

faidrîl  derp^or^ifUisi^  mdtbifljfe^MftpiSftrippjQr  réduire  \^  sulfate  de 
chaux  en  ptàidr^i  ^(^^-niÂfAl^^vmé  ^m^  opérer  le  mélange. 

J<^  Serai  heuf(;u5L  si  rautorilé  apprécie-  mon  procédé;  ce  sera 
la  i^qoq^Wpèe  djes.  [jpip^^  que -j'ai  faits  pour  'tirer  parti 

â'4i00«b$i$0  éperdue,,  et  ^i  pourtant  peut  rendre  de  si  grands 
é^vicës  «f^Jè  sëèîélé.^  i  lur  ^:         >  'StftW^las  Martin. 

,  '  «  f ■•  '        S'    •  ;  '  1  ■  » i    ' i '        \  i      •      ■  ■      ■  '  ■ .  1    '  •  ,  ■  I 
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NOTICE   SUR  HOUTOU   DE   LÂBILLARDIÈRE. 


r    ( 


Par  L.  R-,  Le  Canu. 


£n  février  dernier  mourait  à  AIençon,^département  de  rOrnéy 
âgé  de  soixante-treize  aiis,  un  homme  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conservé  par  les  amis  de^  sciences,  et  restera' cheF  à  .éeux 
qui  l'ont  personnellement  connu,  Houtou^  de  Labillardièré. 

Neveu  dû  savant  botaniste  de  môme  nom,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  VInstitut,  et  compagnon .  de  d'Ëntrecas- 
teaux,.  dans  son  fameux  voyage  à  la  récherche  dé  Lapëyrouse, 
Labiilardière  fut  successivement  préparateur  des  cours  de  Du- 
long  à  l'École  d'Alfort,  de  Thénard  au  Collège  de  France,  et 
professeur  de  chimie  ii  TÉeole  \^uinicipale~de  Rouen. 


mier  iiéepab  ^d'mJ^^QtQft«'efl||Qr«hf)6ù4e>fd^^  î«9»Mr 

ntisoBS  des  gaz  bydrogènes,pIpipgh«}r4§#v<Mï»teg^:ft^i^ 
dique;  sur  ress^fH^eid^.téféi^lJMe^^i^iMnpf^  sur 

l'identité  des  acides  sorbiqq£>  «t  fPf^qnâSi.^&^pimQâMjdei^éleiH 
mioatioD  de  la  fie^e9aedafî<chiof^rQ9[A'4«ydfi,  <^|ii  hyipooU«^tei^ 
au  iBoyeo  d'un  mélange  d'iodevd'aoïîdMetide  otirlMMialie^de 
sQude  m  dissolulion  ;  ,lfapplioiNlioQ>à  la  leintmift^iir  iloffeBi  des 
dive^esina^ères QçAomot^ei,  du^iiombreiidiesifujelta^^Qellie» dérbéft 

Elle  a  fourni  la  couleur  dite  solitaire,  dont  nosél^gwitoftii'mi 
sans  di)iUe.p^  caaepre  piibliâ.  1»  vogfi^  Qi,KpiTMrtip  pi»{^  Ijo- 
rjgine  defU;be||J».et.léçiti^»^|^ox4^ae.4^>s«».-^  ?  r. 

Qc^upéd^]a$i:épaiB^(tf>,^,|a,fei^>inijcléMps^te  et.^sii.^îflll^i^ida 
Teau  .oxygénée,  due  au  génie  de  Tb^flacdjîQÎ^s^.X^^atef^i**® 
quji,  le.  pr^nÛQT,  çpnsta,t^  l'?cli.on  én^rgigue  ^  ce,lj^ç|p;  ^-  la 
fibre  mui&çulaire;  et  il  eût  peut» é(re,parjtagé  avep  JP^elJker. et 
Cavenj^u  la  gloire  de  (a  découvert^  4^  if  quini^ief  ^  ^^sffix^  de 
poursuivre.; des  travail};  d'iDQ^  autre  g^i?re  ne  l'eût  empêcJt^4^ 
donner  suite  à  celte  observation  capitale^  faite  durant  une  leçon 
au  Collège  de  France,  à  savoir  :  qu'une  dissolution  alcoolique  de 

cincbonin  de  Gomez  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
par  un  acide.-  ^  ■  -  ^  •  ^    -  -  -r.  .  ..  -s^  .a(  î-  •■  -if  •  .  ly-  v^  /..• 

Chiraisle  d'une  sagacité  rare,  eipérimentiiteHr  d'une  habileté 
hors  ligne,  lorsqu'en  1857  je  retraçais  d  une  voix' émue  mes  sou- 
venirs  de  notre  illustre  et  vénéré  lûaltre  Thénard,  j'ai  pu  dire 
de  son  ancien  préparateur,  sans  altérer  en  rien  la, vérité  : 
.  «  Labillardière  était  fait  pour  parcpurir  à  grands  pas  la  car^ 
rière  des  sciences,  s'il  ne  l'eût  (Jésertée,  jeune  encore,  par. be- 
soin trop  exclusif  du  repo^  des.cbamps  et<des  .  joies  de  la  fa-< 
mille. 
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«  D  y  avait  plaisir  à  ie  voir  opérer,  tant,  entre  sesj  doijgts 
agites,  les  É^fÈateilste^  jjlfisf  cotripHqufe  se ttfotitaii^t  avec  une 
i»èti«eHteusseï|)^e8î^îief;;i|e»  ifislraittews  pteé-yélicttts  fbtfctiôn- 
nm>ôt  kvteiïné  rigo«rettse  piiéblèfbh;  ■'     m 

«  tffflt  :èe»  «xpM^^cés,  'bàWfefiienV  clindaites,  amètfaiefit  au 
mofnènt^àifotesîi^sultatlf  ânfioncél.  »  "^  *  "'  -  '  ^  '  ' 
"^  Au}oiâi*d'*til,  j«.nle  i»eftds4^éfch6  nori  teoiris  fidèle  des  knû- 
roent*i<te  Mes  ianicietts  et  <Aers^'<^^  de  laboraioife,  en 

payan«>àoki  lûémoii^e ideîl'hofflïDe  '^xj^ellent  (}tii  fût  kui^i  notre 
nMlrei*  ^mçfiXihf^mtrVimûûeiit  irMî^faiïd  dé  '^àdèéder  an 
Collège  de  France,  ce  faible  tribut  d'estime,  de  recoiiMsfeiîce 

M  ltf^»l  Uhe^  Vëâtc*,^  ftiiMUe  cfistitijguée,' qu^fl  à^ociàif  aux 
études  favdWttis'd^è'sëÉf^dëi-éfèyé»  à»i*é€Sï  tbûcbanf  là  botanîcïue 
«t  réiitéïriotegfe,  ^A^y eîfiïfe^é^  èimnM  dîslîtigWé;  mariée  à  l'un 
<iés^|*éftsëeàr^  diiiycfôé  dé  tlaëfa.    '       '        "     * 

Sôii  siitiéë^ëelÈit  aàn^'îà^^ëhMrë  d€  chîiùîè  d^  l*1Ècdle  munici- 
pale de^àé^  avait  ^è' lé  [iî^ôffesëuf  et  fécrivâin  éttiihent,  ac- 
ttièBénëA  Sby^'iéïà *aétiltë^^ëS'  sfieftcè^  de  Lille,  M.  Gî- 
rwrdift.    ■  '"   '  '•       '    {JèHi^nûVdè  fkc^niàcïe^i  dç'èhtmie^y 


,  ?     i-  .;.■'•'<■  pi  ■    .t    ; ,. ,"  :  ',  r-if   î'  *    "<t 


Jobert  de  I/ambaUe* 

La  mort  a  enlevé  à  l'Académie  des  sciences,  à  rAca^énÛe  vupé^ 
riale  f|ejni^é4eçinp^  î^ji^  Ççi^^^çil j3^  sal^b^  m  4?  ses  Bp^gççil^res.  qui, 
malgré  sa  brusquerie,  était  aimé  de  tous^ses  collègues. 

I^es  obsèques  de  Jobert»  qui  se  sont  faites  à  la  Madeleine/ avaient 
attiré  dfens  ce  temple  une  foule  de  savants,  de  notabilités,  et,  ce  qui 
démontré-  qu'il  y  a,  encore  dans  ce  monde  des  gens  reconnaissants, 
des  peVsônHes  &è  toutes  cBiiditîUn^^âtiiqtielles  il' avait  l'ehdu  la  safiité; 

Des  discotoîs  bietï'sehti^  6M  êlé  lus  ipi^r  MMl  Arnal;  Cbnneau,  Gos»- 
selin,  Legottest.  L%ne  des  pai^ties  du  discours  de  Mi  LefgoilèstesVlIli 
conseil  donné  aux  jeunes  travailleurs  qui  n'ont  pas  de  fortune  ;  c'est 
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une  moralité  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  reproduire.  Voici 
ce  que  disait  M.  Legoiiest  : 

.  «  D'une  origine  obscure^  d'une  instruction  à  peine  ébauchéO| 
M.  Jobert  vint  à  Paris,  en  1819^  pour  y  commencer  des  études  mé- 
dicales :  ses  funérailles  réunissent  aujourd'hui^  pressés  autour  de  la 
tombe  du  professeur  et  du  chirurgien^  les  représentants  les  plus 
élevés  dont  la  science  s'honore^  et  dont  il  était  devenu  le  collègue 
éminent.  It  nous  plaît  de  Répéter  ici  que  les  hommes  sortis  des 
rangs  les  plus  humbles  sont  généralement  aussi  ceux  qui  s'élèvent 
le  plus  haut  :  c*est  une  vérité  quMl  ne  faut  pas  se  lasser  de  faire  en- 
tendre, parce  qu'elle  est  saine^  parce  qu-elle  consacre  les  principes 
siir  lesquels  repose  la  société  actuelle,  parce  qu'elle  élève  les  cœurs, 
raffermit  les  courages  hésitants,  éveille  et  stimule  la  plus  noble  des 
ambitions,  celle  d'être  le  fils  de  ses  ceuyres.Dans  les  combats  de 
riotelligence  contre  le  destin,  beaucoup,  il  <*st  vrai,  succombent  à  la 
peine;  mais  la  science  et  la  liberté  ont  aussi  leurs  martyrs,  dont  les 
cendres  font  naître  des  prosélytes  f2t  des  adorateurs  plus  fervents.  »v 

Foy. 

François  Foy,  docteur  en  médecine,  ancien  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  est  décédé  à  Paris,  le  17  avril  1867,  à  l'âgç 
de  soixante-quatorae  ans. 

Interne  des  hôpitaux,  puis  reçu  docteur,  il  fut  envoyé  en  1831  à 
Varsovie,  pour  étudier  et  combattre  le  choléra;  il  avait  été  choisi 
par  TAcadémie  de  médecine  en  même  temps  que  MM.  Alibert,  Du- 
bled  et  Lond^s. 

« 

Foy  était  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  chevalier 
de  la  Légion^l'honneur  et  de  l'ordre  militaire  de  Pologne. 

Foy  a  publié  divers  ouvrages  :  un  Formulaire,  un  Manuel  d'hy- 
giène, un  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique. 
,    Dans  un  discours  bien  sentie  notre  confrère  M.  Stanislas  Martin  a 
retracé  la  vie  de  Foy,  qui,  en  mourant,  a  laissé  aux  pauvres  une 
marque  d'humanité. 

Le  Gérant  :  A.  GHEVALLIBB. 
4482       PARIS.  <-  TrroGRiipniE  de  UENOU  et  MAULDE,  rue  de  rivoli,  n*  144. 
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PROGÉl>éS.PpUIl  LA  FfpiÇÂ;rj^OI^ ^ INDUSTRIEUSE  QE  l'OXTGÈNE» 

M:îeK8ié^tfu^tey  ô  ftft  connaBfre  à  ïa  Société  d'encourage- 
menfMprofeSiéssuivaattr  ^^  ^^  ^      ^  ^ 

Fabrication  inàustrielle  de  V oxygène. 
On  fait  passer  sur  un  mélange  à  équivalents  égaux  de  base 
alcaline  et  de  peroxyde  de  manganèse,  mis  dans  une  cornue  et 
porté  au  rouge  naissant,  un  courant  d'air  atmosphérique  qui  le 
transforcae  en  manganatë  alcalin.  6e  manganate  est  ensuite  dés- 
oxydé  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  à  la  température  de 
450  degrés,  et  l'oxygène  qui  se  dégage  est  recueilli.  La  produc- 
tion de  ce  gaz  est  continuée  indéfiniment  en  répétant  la  même 
opération  sur  les  matières  restées  dans  l'appareil.  Ce  procédé 
pourrait  aussi  être  employé  avec  des  chromâtes  ou  bichromates 
alcalins  au  lieu  de  manganatesr.  Des  expériences  faites  par  l'auteur 
de  la  communication  lui  donnent  lieu  de  croire  que  Toxygène 
coûterait  ainsi  (0./(7)  quarante-sept  centimes  le  mètre  cube. 

Production  de  Vozone. 

Le  manganate  de  soude  produit  par  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit  peut  être  vendu  au  prix  de  1  fr.  le  kilogr.  Il  est  trans- 
formé en  permanganate  en  dissolvant  deux  équivalents  de  sul- 
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fate  de  magnésie  dans  une  dissolution  concentrée  de  trois  équi- 
valents de  manganate  de  soude,  ce  qui  donne  deux  équivalents 
de  SiolTateide  fl|Qttd%  ieifx  équiira|eqits  de  uKignéiie^  qn  é^?va« 
leni  die  paroiif 4^  de  nàngaoèse  et  un  éqtuvalent  de  (termanga- 
nate  de  «fv^. 

L'ozone  que  ce  permanganate  peut  produire  est  employé  à 
Tétat  naissaôfc  {low  \m  biaaclnnealL  hM>  Slweg  oir  tissus  sont 
mis  à  dégorger  à  l'eau  chaude,  dégraissés  dans  une  liqueur  al- 
caline, puis  plongéi^  dans  un*  bain  eontenant  du  permanganate 
additionné  d'un  excès  de  sulfate  de  magnésie;  après  un  temps 
con^ramUei  d'iMniM«ida>  ito  sont^  ensuite'  pfortés  dans  im  brin 
contenant  2  à  S.pimrt&d  d^om  ogoygénée,  et' on  les  y  laisse  jus- 
qu'4r  ce.  qjQie  i^  cûi^q.  de  j^magàfi^  de.  mangpnôce^<Btt  les-ie- 
couvre  ait  disparu.  Cette  manœuvre,  Qàpétée  ua  e&Pt^  bodAi^. 
de  fois,  amène  un  blanchiment  complet  des  tîsausi  L'acide  sul- 
fureux employé  i)ar  M.  Barreswiî  pour  dissoudre  le  pçro^de.de 
manganèse  dans  le  blanchiment  des  p^ux  de  chaïQois  paMU) 
procédé  analogue,  etl'acidQ.azoto-sulfurique,  peuvent  aussi  pro^ 
duire  le  même  effet  que  l'eau  oxyg;énée  étendue. 

En  o^^rapt  aiçsi^,  des  fils,  peuvent  être  blanchis  en.up  jpuv  açi 
priXjde  25  centimes  ça^  kilogyampie^,  etdestqiles^peuvwt.éJwif 
blîçiphie^  en  t^;ois  jours,  au  prL;^,  dç  6  fr,  pow,  lOjHiçbfetrçsi. 

ll^4iioMiiiie^  âè> 'oett^  Mriecttien*  provient' du  bas' prix  auquel 
\^*\imiji%  peiit^ètret  obtemia  par  le  procédé^  suivant  : 

Oitn»€t^  dans  un  fbur  à*^  réveritère,  un  mélange  à  Télat  pâP- 
teux  de  oarbwwÉe  dë^  baryte,  de  br ai  gra«  et  de  charbon;  AMà 
température  du  blanc,  le^oacbanaite^esl  réduit,  et  la  baryte  reste 
niSÉV^lèiS^'fl^t^^^fekdCb^  iii^  QQNivafiit  d'oxyçènei  brâleiefiisaite 
l&;<4ii9bm  ^.dÉyt^lPBP^  UQftidhiiil^uft  assfisJorle^poMP  n0^p«i^ 
ptMettedbiirAMiflitaÉÎM  ùaMaàtm^àB  ^AzÀm^T^W^9ê^ 


tmè  Mj^  <e«t  ^tfWKtonilie  i«i  èMixe/û»  et  imyim  <A  (four- 

THOfCÉDIÉ  DE  H.   CAinCÉ  l»Otm  X*OBTETtoON  DE  XA  XXACE. 

L'eau  que  Too  veut  etmveilir  ^  ^ace  est  versée  dans  un 
flacon,  qu'elle  remplit  environ  à  moitié.  On  fait  le  vide  au-dessus 
de  l'eau,  au  moyen  d^une  pompe  pneumaâque.  A  mesure  que  le 
^lie  ire  ^chit,  f  efati  petfA  'd'abwd  ce  tpi'^le  renferuMft^rtr  en 
4bis9iiKwi,  fiaab  %'é^pme.  V^  et  la  vap^or ,  nvuftt  d%n4rer  % 
iti'pMîpe,  MiA'ébHgés  4e  iVfffifitMF  vu  <5yltedfe  ^nlMiiiMt  ^ 
l^dfle  srffuriqfue.  lA  VapMr  ^eslt  A  j'instmrt  «bmn'bée  ;  il  'S'ieii 
¥(Aitiis  (te  nottfdte  qffe  4^ile  Hbtftftbe  ^dément.  fitenfOM;  le 
IbtdOn's^  ûoiivre  d'tftfe  •cwiche  ^  rosée,  l'eau  se  refroidit,  quéK 
ques  aiguilles  apparaissent  dans  sa  masse.  Tout  à  eotip  sa  tfans- 
(Affcnace  'dfeparsttt  ;  îoti  loie  voit  plus  qu'une  masse  opaque  «t  Uim- 
-ditik^  : ifeist  de  h  glacée. 

H^appareiltssft'si  bi^  tmn^tratt  que  leidde  petftns'y  maintenir 
pendaiH  |jlusieurs  mois.  Un  kilogramme  d'acide  sulfurique  à 
W  ibsgrtu^  péfît  ftumîr  de  5 1  "8  -kilogr .  iie  glace,  fl  ire  faut  re- 
nouv^er  fueide^n^  4oï«qu'8'e«t  élenAi  %  ^i^d^r^'eiivk'on. 

Le  cyliirt^  qui  )et«nferâiN^^tnÉin  itlliiige'âe'p^loa^  et  d'anti- 
moine, qui  pe»t'<F6Starj^isiàe  vi^gtaosau^cvutect  de  ce  liquide, 
si  éminemment  corrosif.  «Il  setfoime  une  couche  intérieure  de 
«uUate^e  plraab,  qui,{»:éMrvele  métal  presque  iiidifiaiineot;(l). 

On  peut  substituer  i  l'acide  suUurique  d'dut»Bfi4igents  bygFO- 
nétriqnes  ;puis6aats,  tels  ^ue  la  rpotasse  et  la  soude  cau.^q«es, 
ie  4Utmre  4e  ^^alcimn  desséché.  Ce  deriûer  corps,  ^^oium^ot 
jaôiSwsif,  serais,  d'^rës  .M.  Carré,  très-apte  à  produire  la  réfri- 

■         '  Il         I  I  .111 

(i)  Il  y*^  peut-être  une  applicittion  de  cet  alliage  à  faire  par  les 
fabricants  d*acide  sulfurique. 
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En  temps  de. canicule,  HM.  les  directeurs  de  théâtre  seraient 
bien  maladroits  s'ils  n'utilisaient  pas,  au  profit  de  leur  caisse  .e$ 
pour  Tagrénient  du  public,  cette  ingénieuse  découverte/ 

TOXICOLOGIE. 

LE  CHLOROFORME  CONTRE  Là  STRYCHNINE. 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  volontaire  par  la  strychnine^ 
le  docteur  Chardon  soumit  le  suicidé  durant  sept  heures  consé- 
cutives aux  inhalations  du  chloroforme,  dont  500  grammes  fu^ 
rent  ainsi  employées,  Tempoisonné  refusant  obstinément  de 
prendre  tout  autre  remède.  Cinq  heures  après  Tingestion  du 
poison,  des  vomissements  survinrent  spontanément  et  cet  homme 
se  rétablit  parfaitement. 

Malgré  l'excessive  laconicité  de  ces  détails,  le  fait  est  intéres- 
sant par  l'effrayante  énergie  du  remède  et  le  résultat  obtenu.  Il 
justifie  Tadage  :  «  Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes.  » 

P.C. 

RECHERCHE  UU  CUIVRE  DANS  LE  FOIE  DES  CHOLÉRIQUES 
TRAITÉS  SELON  LA   MÉTHODE  DU  DOCTEUR  BURQ. 

Par  MM.  Guichard  et  Léon  Duriez, 

Internes  à  THôtel-Dieu. 

S'appuyant  sur  l'Immunité  dont  paraissent  jouir^  contre  le 
choléra,  les  ouvriers  employés  dans  les  fonderies  de  cuivre  ou 
dans  les  ateliers  où  se  travaille  ce  métal,  immunité  très-dou- 
teuse  (certains  faits  le  démontrent),  on  s'est  demandé  si  l'admi- 
nistration des  sels  de  cuivre  ne  pourrait  pas  constituer  un  re- 
mède efficace  contre  le  choléra,  A  l'instigation  et  sous  les  yeux 
du  docteur  Burq,  des  essais  furent  tentés  dans  ce  but  à  THôtel- 
Dieu.  Le  résultat  nous  paraît  avoir  été  négatif. 


j 
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Cependant,  Gomme  M.  Burq  a  éinis  ropinion  qne  la  guérison, 
lorsqu'elle  s'était  produite,  était  due  à  ce  qu'il  y  avait  eu  absorp- 
tion du  médicament  cuivreux;  tandis  que  dans  le  cas  contraire, 
fe'èst-à-dire  lorsqu'il  y  avait  eu  mort,  il  n'y  avait  pas  eu  absorp- 
tion, il  devenait  nécessaire  de  rechercher^  à  l'aide  des  procédés 
que  la  chimie  nous  enseigne,  si  véritablement  on  trouverait  ou 
nonja  trace  du  métal  dans  quelques  organes^  le  foie  notamment, 
et,  par  conséquent,  la  preuve  de  Tabsorption. 

Nous  fûmes  alors  chargés  par  M*  Ghatin  d'examiner  des  foies, 
conservés,  à  la  demande  de  M.  Burq,  et  qui  nous  furent  remis,  à 
eet  effet,  par  M.  Moucheté  interne  en  médecine  du  service  des 
cholériques,  où  s'était  faite  l'expérimentation. 

Ces  foies  provenaient  d'individus  morts  pendant  la  période  al- 
gide,  et  auxquels  on  avait  administré  deux,  quelquefois  trois  po 
tions,  renfermant  chacune  40  centigr.  de  sulfate  de  cuivre  et  un 
on  deux  lavements  avec  30  centigr.  du  même  àel,  le  tout  dans  la 
même  journée. 

Quoique  conservés  dans  l'alcool,  ces  foies  avaient  éprouvé 
une  grande  altération,  le  liquide  qui  les  baignait  avait  noirci;  le 
sparadrap  qui  fermait  les  bocaux  s'était  sulfuré. 

Ces  matières  répandaient  une  odeur  infecte. 

Notre  premier  soin  fut  de  mettre  le  liquide  de  côté  pour  une 
observation  ultérieure,  puis  nous  procédâmes  au  traitement  des 
foies  de  la  façon  suivante  : 

Chaque  foie  était  mis  à  bouillir  avec  une  quantité  d'acide  azo- 
tique pur,  suflBsante  pour  le  baigner.  Quand  la  matière  était  ré* 
dnite  à  l'état  de  bouillie  un  peu  épaisse,  nous  y  versions  un  Glet 
d'iacide  sulfurique  également  pur,  des  torrents  de  vapeurs  ni- 
treuses  se  dégageaient,  et  la  matière  se  charbonnait  immédia- 
tement. Nous  y  ajoutions  encore  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à 
cessation  de  dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  Nous  évaporions 
alors  à  siccité,  puis  nous  reprenions  par  une  petite  quantité  d'à- 


9AS  ^OQ»NAI^  RE  GmmE  lHiU^bB, 

dà»  $sibifbfm  <ptô  notfs  portions  è^  KiéixiMi^iQQ^  ^  qjOAUVus 

9îé0  seul»]»  è  tU)  deaxièœe  ûrsiîleniefti  $emblili>le. 
9tm  tes  deni  dîneurs  réonk»^  sofi»  plopseàffloi  um  aigaîiids 

Six  toîes  ftnreftt  dtté  ffaîeé»,  f»^  8  «f  f  fr  srilè  S»filW-AD«»; 
no»  10, 19,  5  et  2(h  satffe  SWnt-Mtei^};  il*  éowft^*»!  towiiuî^ 
^anlfté  notable  de  cuivre,  sanf  te»  lîmiâéros  19  el  B  çiri  fcur- 
dirent  un  dépôt  mdms  âboniant  qtte  !es  «pmtre  autres 

Le  liquide  dans  lequel  plongeaient  ces  foies  était  ée  ï'ïiïcddï 
étendu  renfermant  une  grande  quantité  d'albumine  ;  sous  Wn- 
fluence  de  la  chaleur  il  se  prit  en  masse. 

L'albumine  jouissant  de  la  propriété  de  se  combiner  aux  sets 
métaUiquea,  nous  avons  dû  chercher  le  cuivre  dans  la  partie  so- 
lide, que  nous  avons  alors  traitée  comme  les  foies.  Nous  n'avons 
obtenu  aucun  dépôt  cuivreux^ 

La  destruction  de  la  matière  organique  n'a  donné  lieu  à  ^uouu 
des  accidents  que  Von  reproche  ordinaû-eiE^eAt  au  traitement  p^ 
l'acide  azotique.  Dans  d^ux  cas  seulement  (n'"'  10  et  $)»  nous 
ftv^ns  'remarqué  une  mousse  abondante  et  persistante  doQt  la 

l^éseace  ne  nuisait  en  rien  k  la  réaction,  mais  dont  la  cauae 

< 

productrice  nous  échappe  encore. 

Nous  croyons  que  de  ces  expériences  on  peut  conclure  que  : 

l""  Dans  te  traitement  des  cbdlériqu«s  par  tes  sêts  d#  eaiwfe, 
rinsuccès  n^e  proivient  pas  de  la  non-absorplitm  du  ooivre,  pmt  - 
^ue  la  cbimte  détidôntre  qu*il  y  à  eu  absorption  ; 

2*  Que  métné,  dans  la  période  algide,  Il  y  a  absorption,  ptiîs- 
l)U*on  retrOûVë  dans  tes  organes  un  médicament  administré  dans 
t«tie  période. 


OB  psuoMMmn  «r  hb  rouMUMis.  $ht 

CAS  d'empoisonnement  par  la  fève  de  galabar. 

Le  11.  août  1864,  quaraote-cinq  enfants  ei  uœ  femme  de 
Irente-deux  acus  étaient  conduits -à  Southern  Hospital  de  Lirer- 
pûol,  dans  le  service  du  docteur  Gaméronv  Ils  s'étaient  emjpoi- 
sonnés  en  mangeant  des  graines  de  fève  de  Galabàr  qu'ils  avaient 
trouvées  au  milieu  de  débris  jetés  par  un  navire  venant  des 
cotes  d'Afrique.  Il  y  eut  un  seul  cas  de  mort. 

Il  fut  impossible,  ehei  le  plus  grand  nombre  des  malades,  en 
raison  de  leur  âge  peu  avancé,  de  préciser  la  dose  de  poison  in- 
gérée. Cependant^  chez  quelques-uns,  on  obtint  des  renseigne- 
ments exacts.  La  femme  de  trente-deux  ans  mangea  une  fève  ; 
la  même  dose  fut  prise  par  une  jeune  fille  de  treize  ans.  L'enfant 
1^  succomba  prétendit  en  avoir  mangé  six^  et  il  est  probable 
que  ce  chiffre  n'était  pas  exagéré^  à  en  juger  par  la  quantité  de 
pulpe  que  l'on  trouva  dans  l'estomac  au  moment  de  l'autopsie. 
Une  enfant  de  sept  ans  prit  la  plus  forte  moitié  d'une  de  ces 
fèves,  et  sa  sœur,  âgée  de  six  ans,  prit  l'autre.  Un  jeune  garçon 
de  six  ans,  qui  ne  fit  que  mâcher  une  fèye^  sans  l'avaler,  parais* 
sait  presque  mort  lorsqu'on  l'apporta  à  l'hôpital 

On  rencontra  la  même  difiiculté  à  déterminer  le  temps  qui 
s'écoula  entre  l'ingestion  du  poison  et  l'époque  d'apparition  des 
premiers  symptômes.  Chez  une  petite  fille  de  trois  ans,  ce  fut  au 
bout  de  cinq  minutes.  Chez  un  garçon  de  quatre  ans  et  demi, 
qui  se  trouvait  à  jeun  au  moment  où  il  mangea  une  de  ces  fèves, 
les  symptômes  apparurent  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes.  L'in- 
tervalle moyen  fut  de  vingt  minutes  à  une  demi-heure. 

Le  symptôme  le  plus  saillant  dàn^  tous  les  cas  fut  la  perte  de 
la  motilité.  C'était  un  des  premiers  effets  du  poison,  et  on  l'ob- 
serva quelquefois  inémé  avant  lès  vomissements;  d^ùn  autre 
êôl«»  mm  MIAf!!àsè  mÉMitàfe  pSfSk^  ^liélipài  fêft|M  eièbre 
wpmïi  disparifiOÂ  dé  fôvfft  lés  aôlf^  syîâfipkDeB. 
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En  même  temps  que  la  perte  de  la  motilité,  on  observait  une 
prostration  très-grande,  avec  lenteur  et  faiblesse  du  pouls,  sueurs 
profuses,  refroidissement  des  extrémités. 

Des  vomissements  eurent  lieu  dans  presque  tous  les  cas  ;  ils 
commencèrent  peu  de  temps  après  Tingestion  du  poison.  Dans  le 
cas  terminé  par  la  mort,  on  n'observa  ni  nausées  ni  vomisise- 
ments,  et  la  prostration  devint  rapidement  excessive.  Une  forte 
diarrhée  se  montra  chez  dix-sept  malades  ;  un  enfant  de  trois 
ans  eut  une  hémorrhagie  intestinale.  Au  début,  tous  les  petits 
,  malades  éprouvèrent  de  vives  douleurs  abdominales,  qui  dispa- 
rurent ensuite  complètement. 

L'état  des  pupilles  fut  noté  dans  douze  cas  ;  trois  fois  seule- 
ment elles  parurent  rétrécies  ;  une  fois  il  existait  de  la  diplopia 

Dans  un  cas,  on  ne  constata  ni  convulsions,  ni  troubles  de  la 
sensibilité.  Un  seul  des  enfants,  au  moment  où  il  tomba  malade, 
eut  comme  une  contraction  spasmodique  des  mâchoires. 

Au  bout  de  cinq  à  six  heures  de  prostration,  les  symptômes 
d'empoisonnement  cessèrent  presque  complètement  chez  la  plu- 
part des  jeunes  malades. 

La  seule  autopsie  qui  fut  fute  ne  révéla  rien  de  particulier 
dans  les  divers  viscères^  si  ce  n'est  que  l'état  du  cœur  semblait 
indiquer  que  la  mort  avait  eu  lieu  par  syncope.  Pendant  les  der- 
niers moments  de  la  vie,  du  reste,  les  battements  de  l'artère  ra- 
diale avaient  cessé  d'être  perceptibles,  alors  que  la  respiration 
se  faisait  encore  assez  bien. 


PHARMACIE. 

SUR  Là  suppression  DE  LÀ  PHARMACIE   MILITAIRE. 

Un  de  nos  élèves  m'écrivait  que  le  bruit  s'était  répandu,  à 
Strasbourg,  que  l'exercice  de  la  pharmacie  militaire  allmt  cesser, 
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et  que  le  service  pharmaceutique  àttait  être  fait  pârdes  infir-* 
miers  ;  il  toe  disait  qu'étudiwit,  d'après  mes  conseils,  pour  en- 
trer dans  cette  phalange  scientifique,  si  ce  bruit  avait  quelque 
fondement,  et  si  je  lui  conseillais  dé  disconlinner  ses  études  ? 

Dans  une  réponse^  je  lui  faisais  connaître  que  je  ne  croyais 
pas  que  ce  changement  fût  possible,  que  ce  serait  une  négation 
du  progrès,  une  course  en  arrière,  enfin  que  je  n'avais  pas  en- 
tendu parler  de  ce  projet  ;  que  je  lui  conseillais  de  continuer  ses 
études;  j'avais  raison,  ainsi  que  le  démontre  la  note  qui  se 
trouve  dans  ce  numéro  et  qui  indique  un  concours  pour  l'admis- 
sion d'élèves  pharmaciens  pour  les  hôpitaux  militaires^  pour  le 
mois  de  sq)tembre  prochain,  à  Paris,  à  Strasboui^,  h  Lyon,  à 
Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Le  bruit  qui  s'est  répandu  a  dû  être  le  résultat  d'une  idée  qui 
n'a  pas  encore  été  rendue  publique,  mais  qui  doit  avoir  une  ori- 
'^e  connue  de  quelques  personnes  seulement. 
-  Pfous  ne  savons  si  l'idée  a  été  conçue  ;  si  cela  est,  c'est  une 
idée  malheureuse,  ôar,  on  le  sait^  la  pharmacie  militaire  a  été 
illustrée  par  des  savants  dont  les  titres  sont  consignés  dans  lés 
annales  de  la  science.  Faut-il  citer  des  noms  ?  Nous  rappellerons, 
parmi  les  anciens,  ceux  de  Parmentier,  de  Serullas,  de  Boùdet 
oncle,  de  Dizé»  de  Claude  Cadet,  de  Laubert,  de  Lodibert,  dé 
Ra,  de  Virey,  etc. 

Sans  remonter  en  arrière,  n'avons-nous  paâ,  à  l'époque  ac- 
tuelle^ des  successeurs  de  ces  savants,  dont  les  travaux  sont  jus- 
tement appréciés?  dois-je,  à  l'appui  de  ce  dire,  rappeler  que 
tout  récemment  l'un  de  mes  collègues  a  été  justement  honoré 
par  l'une  de  ces  plus  hautes  distinctions  qui  sont  la  récompense 
du  travail  et  du  mérite  (1). 

D'autres  pharmaciens  militaires  font  chaque  jour  faire  des 

(1)  M.  Poggiale^  nommé  comoiandeur  de  la  Légion  d'Uonneur.  •> 


prwr^  ^  ^  ff^nca;  OOHII  a^  itwv^iif  IMs  leè  eiter^  mm  tes 
IW(^i|ifitl<)|IP  fi^PimUfi^iui»  iHHis  fmt  réT^lé  les  fidms  de  MM«  Ao*- 
4r^  jBQ^flWt  Gafonaille»  GooUier^  GaitYCl,  Gboulette»  DaiseâC» 
Di«^^  Dg|^9ii^5  Fl^ry>  fifurrêait«  tmanA.,  SAl^viy  Latow^  iMt*- 
Wf  l^aQglQis,  I^efraiic,  J^eprieur,  Millan^  Muftcmli»*  Remcller, 
Tn})ii?r»  ^Ct  9ieo  d'9i|tre«  nom  ao^s^lwppeAl  polir  k  nopne&t 
|I  o^je  ^vplb}B  (ju'uu  phciriD^deo  imUt»tr%  qui  icaonnritrsit  bnm 
}§§  tri^vfiW)^  {?iitii  fi^t  n^  eollàgues  ftac^eo»  «t  MuvttaiiÉ^  povmit 
publier  VA  asilaire  i'm  baut  latéral,  9<iailaire  qd  vignaterttt 
an  ir^oada  i^^ieQtiftii^  )9s  ^nviaip^t  4iia  fti»  pharaiaoiëiis  nâit- 

M#  qs  qui  doit  r^isiirer  omi^  qvi  opi  «u  des  sraûites  dur  leur 
avenir,  c'est  la  préface  du  QOllve#aCod^Xi  dflos  lai^ueUe  M.  OtaMte 
s'çxprigie  ainsi  : 

oc  fi  mesure  q/x^  les  fo^nmte»  compteras,  Mgaées  par  Vbïi^ 
cienne  médecine  aux  teiaps  modernes,  se  ÛBapËfi«jal^  on  fiMt 
abandonnées,  on  s^  pu  se  dem9.nder  si  le^  Code^  ou  Ph^mco- 
pées  ne  deviendraient  pas  un  jour  d'inutiles  recueite  ;  si  les  ofll* 
cipes  lieraient  toujours  nécessaires  ;  si  le  pbarmaciea  Iui-0i4o)e 
ne  pourrait  pas  être  remplacé  par  un  marobaad  de  médicaoï^atsr 

((  Il  est  permis  d'affirmer  que  s'il  devait  jamai»  en  4tre  awi, 
aiicup  Q^rit  élevé  ne  pourrait  sans  douleur  voir  disparaître  une 
profession  libérale  à  qui  revient  le  mérite  d'avoir  préparé  de 
Ipin  1^  (r^nsforiualioa  de  la  cbifflie  moderne;  car  c'est  eUe  qui 
ÇU  afoudé  et  perpétué  l'ea^iguement;  qui  en  a  créé  les  an- 
çienniâs  méthodes  expéiimentales  et  les  pi*emiers  appareils;  qui 
lui  a  valu  Scheele»  YauqueUa,  Davy,  Pelletier,  ^biquety  et  qui 
a  eu  l'insigne  honneur  de  donner  à  I^iivoisîer  ses  ppenîtees 
leçons. 

<i  Hm  on  s'aperçoit  tous  les  jours  combien^  k  mesure  que  les 
médicaments  énergiquei^  augmentent  en  nombre,  en  pureté,  en 
concnmtMMi,  ê0  paissance ,  qu'it  délient  plus  nécessaire  ^ue  le 


de  leur  manipulationy  de  leur  dosage^  soit  instruit^  ^li^^Pli  <9f 


fflaÛBUL  &ia0rgjÊ^y  et  par  conséquent  de  danger,  dans  le^  çw-* 
4itU»»  lii:SJya&  gropres.  à  garantir  la  sûretÀ  de  leur  emploi  et  la 
nett^  dei  \mK  acUoa  suç  m^  or^^c^»  o^  iqéme  $u]r  ^9  élément 
bien  défini  de  Torg^imPie,  eï  l'pa  pQ^rrait  se  passer  de  phar- 
içaciens  instruits  ! 

((  Le  médecin  prescrit  l'acide  cyanhydrique  ou  la  pepsine, 
par  exemple,  et  il  importerait  peu  que  le  débitant  de  ces  pro-^ 
duits  fût  hors  d'état  de  s'assurer  si  son  acide  cyanbydrique  est 
le  plus  violent  dçs  poisons,  ou  la  plus  inerte  des  matières  ;  si  la 
pq^sine  qu'il  livre  constitue  le  vrai  ferment  de  la  digestion  gas- 
trique, ou  bien  une  poudre  sans  vertu?  Quand  ta  resp&nsabiUté 
s'élève  y  il  fa^t  que  les  lumières  s'accroissent  en  étendue  et  en 
intensité. 

n  A  quels  dangers  ne  seraient  pas  exposées  les  famille^,  û  le 
pharmacien  ignorait  que  le  nom  de  chlorure  de  mercure  peut 
déaiguer  un  poison  violent  ou  un  piu'gatif  innocent ,  et  quH  n'f 
a  rien  de  commun  entre  le  chlorure  et  le  cyanure  de  potassium, 
si  aisément  confondus  par  le  vulçaire. 

a  Le  pharmacien,  disons-le,  a  besoin  d'une  instruction  plus 
Urçe  et  plus  approfondie,  à  mesure  que  les  progrès  de  la  théra- 
peutique mettent  dans  ses  mains  des  médicaments  plus  nom- 
breux, plus  puissants,  plus  altérables,  plus  faciles  à  falsifier,  au 
sujet  desquels  les  moindres  écarts  menacent  la  vie  du  malade, 
dont  les  plus  légères  modifications  trahissent  l'espoir  du  méde- 
cin. Quand  cette  conviction  pénètre  TAngleterre  elle-même, 
éclairée  par  les  erreurs  qui  se  mufliptfent  sous  ses  yeux,  et  par 
tel  mM%  i&fittin  4(u*eHég  «HMâitent,  ee  a'mtf  |mw  1#  natMiil  que 
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la  France;  où  elle  a  toujours  été  mtintenue»  choisirait  pourTa- 
bandonner.  b 

La  lecture  de  ce  puissant  et  juste  plaidoyer^  dû  à  un  homme 
honoré  de  tous,  doit  rassurer  les  élèves  et  les  pharmackns'ofili- 
taires.  A.  Chevallier. 

CONCOURS  POUR  LES  EMPLOIS  d'ÉLÈVËS  PHARBIAGIÉNS  POUR 

LES  HÔPITAUX   MILITAIRES. 

Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien-élève  à  TÉcole 

^  -      -  •  ■  • 

impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  aura  lieu 
au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à  Strasbourg,  à  Lyon^  à 
Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  ès-sciences,  et  avoir  eu  moins 
de  vingt  et  un  ans  le  1®"  janvier  1867.  Les  candidats  pourvus  des 
deux  diplômes  de  bachelier  ès-lettres  et  de  bachelier  ès-sciences 
restreint  seront  également  admis  à  prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile,  exigées 
par  la  loi,  sont  remplacées^  pour  les  élèves  militaires,  par  trois  ' 
années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  k  l'École  du  Val-de-Gràce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent  être 
accordés  aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc., 
sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre.  (Voir  le  Moniteur  uni" 
verseî  du  23  mai  1867  pour  l'ouverture  des  examens,  les  forma- 
lités préliminaires,  la  forme  et  la  nature  des  épreuves,  la  con- 
cession de  places  gratuites,  etc.) 

s 

^Bssmi^     I      ifc^i  I    II  .1         ■  .,  Mil  i        ii.i  I  !■■■■■■- 

SUR  l'huile   DE  SÉSAME. 

Par  M.  Flugkiger 

L'huile  de  sésame  ayant  été  introduite  dans  la  Pharmacopée 
suisse,  H.  Flttckiger  a  soumis  à  un  examen  attentif  la  graine  qui 
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Ja  fournit.  Nous ,  empruntoos  à  son  travail  les  faits  qui  sont 
du  domaine  de  la  chimie. 

D^uillée  de  son  épisperme^  la  graine  apparaît  comme  saturée 
d'huile;  enlevant  celle-ci  avec  de  l'éther,  il  reste  des  granules 
protéiques  que  Tiode  jaunit,  que  la  potasse  dissout  à  chaud  et 
qui  produisent,  avec  la  liqueur  de  Barreswil,  une  coloration 
violette. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  aussi  de  la  gomme  soluble 
dans  l'eau  (38  pour  100);  broyées  avec  deFeau,  elle  donnent 
lieu  à  une  émulsion  à  saveur  acre  lorsque  la  graine  est  an- 
cienne. 

Séchée  à  l'air,  la  graine  de  sésame  perd,  à  100  degrés  centi- 
grades, k  1/2  pour  100  de  son  poids^  et  donne  alors  6  pour  100  de 
cendres  ne  contenant  que  des  traces  d'acide  phosphorique.  La 
graine  noire  en  donne  8  pour  100.  De  plus,  la  semence  jaune 
contient  3  pour  100  d'azote,  56.33  pour  100  d'huile. 

L'huile  de  sésame  n'est  pas  siccative.  Densité  à  13  degrés  cen- 
tigrades, 0.919;  point  de  congélation,  —  5^ 

Il  en  serait  de  cette  huile  comme  de  celle  d'abricots  que,  en 
raison  de  son  prix  moins  élevé,  on  ajoute  souvent  à  l'huile 
d'olive  ou  à  celle  d'amandes.  Pour  reconnaître  sa  présence, 
H.  Fluckiger  recommande  l'emploi  du  réactif  Behrens,  qui  con- 
siste dans  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique, 
lequel  mélange  verdit  temporairement  l'huile  de  sésame. 

L'huile  de  sésame  est  souvent  mêlée  avec  de  l'huile  d'arachide 
ou  huile  blanche,  sinon  même  remplacée  par  celle-ci.  Avec  le 
réactif  Behrens^  cette  huile  devient  rouge.  L'huile  d^amaudes 
et  presque  toutes  les  autres  huiles  affectent  la  même  coloration. 
L'huile  d'olive  est  une  de  celles  qui  se  colorent  le  moins;  mais 
il  suffit  d'un  dixième  d'huile  de  sésame  pour  occasionner  la  cola- 
ration  verte  caractéristique. 

Reste  à  savoir  comment  l'huile  de  sésame  se  comportjB  avec 


lliyâMe  itè  thMx  ^  M  te  iN^u^f  l^tblâlIiMt  ^  égàmÊÊkwk 
caractère  distinctif. 

UTILITI   de   la  'fi,Vt   DE   GAtXMft. 

Depuis  six  ans  environ,  cette  planté  est  devetiue  uïi  snj^ 
d*études  en  France  et  en  Angleterre.  Tous  les  journaux  scîenti- 
f fufis  se  sont  occupés  d'en  préciser  Taction  physiologique.  On 
est  pan'enu  à  en  extraire  le  principe  actif,  auquel  on  a  donn^  le 
Dom  à*ésérine.  Son  emploi  comme  antimydriatiquè  est  àevenu 
vulgaire.  Des  empoisonnements  ont  même  eu  lieu  par  cette  sab- 
stance. 

Plusieurs  médecins  ont  déjà  utilisé  la  iCève  de  Calabar  dans  le 
traitement  de  la  chorée  et  des  convulsions.  M.  le  docteur  Xavier 
Laurin,  médecin  de  FhApital  de  Greenwich ,  a  guéri  un  jeune 
cholérique  pour  lequel  on  avait  épuisé  toutes  les  médications,  éù 
M  faisant  prendre  quotidiennement ,  associé  aux  toiâques ,  irm 
cuillerées  à  soupe  du  mélange  suivant  : 

lifueur  4f  fèi^es  de  Galahar 12  centiîgraiiiiiies. 

Kê'ioutœ:::.\'.\v^    ^^^^^ 

on  a  |)ublié  en  ^Belgique  plusieurs  guërisoiQls  de  ch'ôrîés  1i^ 
tenses  et  opinfâtres,  obtenues  en  faisant  ptëûdlrè  îtfÉR  %ii8  pttr 
jour  12  gouttes  seulement  de  teinture  de  fëve  fie  ËalÉtfalk'.  tHi 
augmentait  la  dose  progressivement  jusqu'à  $0  giJ&tVES^,  ^ti  tetft 
de  trois  semaines.      * 

ponnide*  emKpnmiéem  an  Jovnua  l'IImiom  mbdioalb. 

CAtJÔtiQOÏl  I^GlR.    —    VÉlPEAtJ. 

Poudre  de  régli^ 30  grammes. 

Acide  sulfurique Q.  S. 

trîhiret  ta  pouàhè  dans  jih  Tffottîer  tt  yttrdAm^,  «  Iflfttr- 
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fè^tfM.  la.^<Misi8tMieéd«râ«fié«  ^  (pn  né  mtAmpAt^ 
S«IN»t«^  ta  tf^  tmpêeie, 

Gett^  pâte  ne  fuse  point  et  détermine  des  eschares  bien  et" 
coMflOiritca.  0»  es  appliqua  «ae  era^e  c^Hffe  épgiargeaf  tsrffiMir, 
suivant  l'épaiç^auf  de&  tissin  çft^on  se  ptvpooB  dv  détruire ,  et 
on  laisse  le  c£^sti<|ue  eai  place  jus^'^  e«  ^il  ae  ml  détaché  et 
transformé  en  une  escbare  noire  trèa^Aifé. 

La  substitution  de  la  ](^oudï*e  dé  régTisse  à  la  poudre  4e  safran 
rend  le  pcQdoijt  inaiQ&  ooûteui,  sans  altérer  m  mm  9m  proprié- 
tés, m.  Q. 


^p«*MC«5Bâ«w9^ 
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ONGUENT  NOIBv  —  VSUTEW. 

Onguent  de  la  mère  Thècle iâ  gnummesu 

ÉtuUe  d^amandes  douces 5        — 

Fîaites  fondre  à  une  douce  chaleur. 
On  étend  cet  onguent  sur  des  mèches  et  on  les  introduit  dantï- 
le  rectum^.des  malades  opérés  de  la  fistule  à  l'anus ,  quand  les 
plaies  tardent  à  se  cicatriser.  ,  N.  G. 

COLLYRE  BELLADONé.  —  VELPEAU. 

Aydrola^  de  laitue iOO  gramme». 

Acétate  de  plomb  cristallisé. . .    20  centigrammes* 
Extrait  de  belladone SO         — 

Faites  dissoudra . 

Ob  înstillfe  qùelqueis'  gouttes  dé  ce  collyre  dans  les  yeux  des 
stffe'fe  qttP  ont  été  ôpétés  tfé  la  catëracïé  par  àkisseménf,  afin 
d'empêcher  les  adhérences  entre  l'iri^  et  te  crîs?laîlin. 

m  eÉipWlt'  etiicbré'  dan^  lëàl^ètee'  Btrtf  l^  sdfôtioji  stâVitùte  i 

Eka  dtstSl^e i(Jf  grammes. 

BÉé^tdlybelladtHIe ê       ^ 

l'aites  dissoudre. 


1 


OnJostilIe,  tou^Jes  qi^aire  oucinq  joars,  queues  gouttes  da 
ce  mélange  dans  l'œil  opéré,  pour  .maintenir  la  papille  dilatée  et 
faciliter  la  résorption  des  fragments  du  cristatUn  et  de  sa  eap^ 


maa 


SIROP  CONTRE  LA  DIARRHÉE.   — «MATET, 

Gomme  arabique  pulYérisée. ..  1 5  grammes. 

Eau  distillée  de  cannelle i^     ■  -^ 

Eau  distillée  de  menthe 10       -^ 

Sirop  de  coings. 20       -^ 

Extrait  d'opium de  5  à  iO  centigrammes.   . 

On  délaye  la  gomme  arabique  dans  le  sirop,  et  on  y  ajoute 
successivement  les  eaux  distillées ,  dans  lesquelles  on  a  préala- 
blement f^it  dissoudre  l'extrait  d'opium. 

Le  sirop  ainsi  préparé  peut  se  conserver  très-longtemps,  et  il 
suffit  de  le  verser  dans  un  demi-verre  d'eau  pour  obtenir  extem- 
poranément  une  potion  astringente^  qui  peut  être  prise  par  cuil- 
lerées d'heure  en  heure^  dans  le  cas  de  diarrhée  avec  colique. 

N.  6. 
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PILULES  CONTRE  LES  PALPITATIONS  NERVEUSES. 

Âsa  féfida : . .    2  grammes  50  centigr. 

Poudre  de  feuilles  de  digitale. .  20      — 

Extrait  de  valériane 50     — 

Faites  18  pilules. 

Donner  chaque  jour  deux  de  ces  pilules*»  une  le  matin  et  une 
le  soir,  pour  remédier  aux  battements  de  cœur  qui  s'observent 
souvent  chez  les  personnes  nerveuses. 

Si  le  sang  est  plus  ou  mdns  appauvri,  on  prescrira  en  outre 
l'usage  d'une  eau  minérale  ferrugineuse,  telle  que  l'eau  de  Spa, 
de  Bussang  ou  d'Qrezza,  qui  sera  bue  aux  repas,  mêlée  avec  le 
vin.  N.  G. 
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COLLYRE  AU  SULFATE  DE  ZINC.   —  VELPEAU. 

Eau  distillée  de  bleuet 125  grammes. 

Sulfate  de  zinc  cristallisé 25  centigrammes. 

Miu^ilage  de  psyllium A  grammes. 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

On  en  fait  tomber  quelques  gouttes  dans  les  ywx^  trois  ou 
quatre  fois  par  jour*  dans  le  cas  de  conjonctivite  légère.  En 
même  temps ,  on  administre  un  purgatif  salin ,  et  on  promène 
des  sinapismes  matin  et  soir  sur  les  membres  inférieurs  et  supé- 
rieurs. 

Quand  l'inflammation  de  la  conjonctive  est  plus  intense ,  on 
8uI)Stitue  au  collyre  précédent  une  solution  au  nitrate  d'argent^ 
contenant  de  5  à  1 0  centigrammes  de  ce  sel  pour  30  grammes 
d'eau  distillée.  N.  G. 

POTION  CALMANTE   ANTISPASMODIQUE.    —  VELPEAU. 

Hydrolat  de  tilleul 120  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham 10  gouttes. 

Ëther  sulfurique 1  gramme. 

Sirop  d*écorces.  d*oranges  amères. .  30  grammes. 

Pour  une  potion  à  donner  en  deux  ou  trois  fois ,  à  une  heure 
d'intervalle,  aux  malades  qui  ont  subi  une  opération  grave,  ou  à 
ceux  qui  ont  fait  une  chute  d'un  lieu  élevé.  N.  6« 

PILULES  CALMANTES  ANTISPASMODIQUES.    —  VELPEAU. 

STP^^I"; ]&...    10  oentignmmet. 

Nitrate  de  potasse. . .  j  ^^ 

Ipécacuanha  pulvérisé 5  - 

pour  une  pilule. 

On  administre  quatre  ou  six  de  ces  pilules  dans. les  vingt-* 
quab'e  heures  aux  malades  qui  ont  du  délire  j  à  la  sui^  de  cer- 

5«  SÉRIE,  m.  26 


tain^  opgfalibns  »  m  CM  cÉcofë  S  cÉli  ^i  sont  attelais  â'êîf - 
sipèle  de  lé  fâôé^  N.  6. 

èoLWÔN  lODURÉI.   —  tEtPÉAtt. 

lodure  de  potassium 15  grammes. 

Eaudistillée Soè       ^ 

Pûtes  dtMméfè  «f  fttfêêi     . 

Où  âôâtiê  imk  ëmllefêeà  d  KOuêBë  de  mtë  tollitioii  poôf 
lllÉt(MEIIiré  lès  àccHlèMs  tëHiaireÈ(  de  là  ^ypbflià,  et  èà  pèfrlieuliër 
M  «ffiëbttèâir  dets  oê;  €lià^0e  cuillerée  contient  environ  un  demi- 
gramme  d'iodure  de  potassium. 

QBa&d  tés  fflàlato  éprosvêflrl  ûê  la  répognanee  I  prendiis  tètte 
ti^pitiir ,  m  peut  k  rendre  plus  agréable  en  y  ajotitaât  q«elqaiB 
eatHérées  de  rhum,  qui  masquant  ia  sâmr  de  riddurë.    N.  Q. 

.y*  L  r'  '  '  i""     ^  ""^^  ""^ 

flÛWrJk.ItK    CANTSK'    Z.Sfi    B WfSyr.  fTR  BH    wftw    BXJSX&kSS»     •••«>•    flJLBtt'J*. 

AxQoge. i  ; ....  i ..  4  IS  grammes. 

Pommade  rosat 2       —       50  centigr. 

Alun  calciné 2       —       50      — 

loduré  de  potassium  cristallisé.. .  i  gramme. 

Laudanum  de  ^oussèàù f      — 

IWélez  avec  soin. 

Jtia  ouations,  mr  et  maUn,  sur  les  engelures,  afin  d'eo  grév9- 
nir  let  ulcérations.  N;  C 
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MIXTURE  DÉPDRATIVE  IODÉE.    —  MATET. 

Sirop  antiscorbutique 60  grammes. 

âii^«f^4^  qiUiaquina....  .••; 60        "^ 

Vin  antiscorbutique ...-•?.  5:80       ^^  ' 

Teintdfè  d'iodé.  ..•..;.....,.....    *è  gdtiltè*! 

Mêlez  et  fillrez. 
'  IM  MJbflMfe^  |ttt  Ëiâttiïl  d«Éti  ëilt«  ^llafdfiëâ  f^eftient 


■ 
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kîimis»D  iodo4iM!i^é  êvé  l«|Qdli«  «a  fte  rili*ottfli  pli»  1^  «i« 
Hifetffrésiie  Fio^  par  1»  iPéiétif  tnfidofiilfti  et  c*èèi  Ih  liM  oondi- 
ftiii  faforàbte  (imir  (fae  Tiaâe  idil  absoi^M  àaôâ  irriter  le  lube 
cttg^slir. 

€!ia^e  e(ii!!etëè  âè  fft  ^itàffiAés  fié  eettë  tâixture  cotitlèiit 
1  ^utléd  de  teinture  d'Iode,  e*ést-à-dirë  4  Ailllgt-amme»  (f  ibdè. 
OÉ  eà  àdiûiiiiét^e  detti  |^  jour  aux  enfants  sicrèfuleui. 
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FALSIFICATIONS, 

TROMPERIE  SUR  U  NATURE  DE  LA  CHOSE  TENDUE. 

as»  %A  FÂLiUFIGATIOlf  DE  VkKWQE  PâR  tE   CâRBOIUTB  3B  SOUpt. 

Lyon,  le  37  mai  1B67. 

Monsieur, 

Permette&>iiioi  de  vous  signaler  une  fialsification  de  l'axonge 
q(ue  je  ne  trouve  indi({uée  nulle  part.  Il  s'agit  de  la  falsification 
par  le  sous^arbonate  de  soude.  Voici  le  fait.  Il  y  a  quelques  mois 
environ^  voulant  faire  une  certaine  quantité  de  ponaïuade  eam- 
phrée,  je  fis  prendre  une  dose  d'axonge^  doni  T^spe^l  n'avait 
rien  d'itiselite  soit  sous  1%  rafiiport  de  la  consistance,  soit  sous  le 
n^pm^  de  la  blancheur.  Après  la  dissolution  de  camphre,  je 
ia'â]mrfis  qu'il  restait^  au  fond  du  bain-marle,  ufte  eouche  abon- 
dante, parfaitement  distincte,  d'une  matière  jaune  et  remplie 
d'impuretés.  La  pommade  décantée,  je  mis  cette  matiëre  ep 
réserve  afin  de  l'e^iminer  plus  tard. 

Après  un  repos  de  quelque  temps^  le  résidu  eif rait  à  sa  sur- 
faop  l'aspeet  d'une  fraisée  peu  ecaisistante  et  jaunâtre  ;  au-dessous 
ée  cette  eouebe,  il  y  avait  Une  grande  quantité  de  gros  eristi^ix 
octaédriques^  incolores,  friables  à  cause  d'une  petite  quantité  de 
matière  savonneuse  interposée,  d'une  saveur  résineuse,  ti'ès- 
sohdrie  éuÈA  l'eau.  La  solution  était  alcaline,  faisait  efiervescence 
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avec  les  acides.  £Ue  était  précipitée  par  le  sullate  de  magoésie, 
par. Tanlimoniate  de  potasse  ;  par  le  cjbalumeau  et  avec  Talcecrf, 
elle  donnait  une  flanâne  colorée  en  jaune.  Ces  cristaux  étaient' 
formés  par  le  sous-carbonate  de  soude  qui  entre  dans  la  com- 
position de  Faxonge,  dans  la  proportion  de  5  pour  100  au  moins. 
Cette  falsification^  qui  vient  d'être  encore  observée  dans  la  com- 
position d'une  graisse  destinée  à  Tusage  du' chemin  de  fer,  peut 
avoir  de  grands  inconvénients  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
On  ne  pourrait,  en  effet,  employer  une  pareille  axonge  pour  con- 
fectionner les  pommades  médicamenteuses,  dans  lesquelles  on 
doit  introduire  des  substances  telles  que  le  calomel,  le  sublimé, 
l'émétique,  le  nitrate  d'argent,  les  sels  de  fer,  etc.  Le  carbonate 
de  soude  est-il  introduit  dans  l'axonge  dans  le  but  de  lui  donner 
*plus  de  blancheur,  ou  de  la  rendre  plus  onctueuse  par  la  for- 
mation d'une  petite  quantité  de  savon?  ou  bien  est-ce  dans  le 
but  de  neutraliser  l'acide  qui  se  forme  au  contact  de  l'air  par  un 
état  d'anciei\neté  ?  C'est  ce  que  des  expériences  ultérieures  pour- 
ront démontrer  (1). 

Je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur^  mes  respectueuses  et  confra- 
ternelles salutations.  Vidal, 

Pharmacien  de  première  dasse. 
SUR  LA  RÉPRESSION  DBS  FRAUDES  DANS  LA  VENTE  DES  ENGRAIS. 

Le  Corps  législatif^  dans  sa  séance  du  6  mai  1867,  a  adopté, 
à  la  majorité  de  205  voix  contre  2,  le  projet  de  loi  sur  la  répres- 
sion des  fraudes  dans  la  vente  des  engrais.  Le  président-rappor- 
teur de  la  commission  était  H.  Guillaumin,  député  du  Cher;  les 
autres  membres  de  la  commisâon  étaient  :  MML  Christophle,  Jo»- 
aeau^  Gœrg,  le  baron  de  Benoist,  Pinart,  de  Tillancourt,  Gnil- 

(i)  Nous  avons  indiqué  dans  notre  Traité,  des  fiMficatUms,.U  l*', 
p.  5i9^  l'addition  du  carbonate  de  soude  à  la  graisse  d'os,  petit  suif. 

A.  GmCVALLUER. 
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fauuoe  Petit,  de  la  Guistiëre.  Le  projet  de  loi  a  été  libellé  et 
adopté  comme  il  soit  : 

«  Article  !«'.  —  Seront  ponis  d'un  emprisonoement  de  trois 
mois  à.un  an,  et  d'une  amende  de  50  fr.  à  2,000  fr.  : 

ce  lo  Ceux  qai^  en  vendant  ou  en  mettant  en  vente  dés  en- 
grais ou  amendements ,  auront  trompé  on  tenté  de  tromper 
l'acheteur,  soit  sur  leur  nature^  leur  composition  ou  le  dosage 
des  éléments  qu'ils  contiennent,  soit  sur  leur  provenance,  siMt 
en  les  désignant  sous  un  nom  qui,  d'après  l'usage,  est  donné  à 
d'autres  substances  fertilisantes  ; 

((  2o  Ceux  qui,  sans  avoir  prévenu  l'acheteur»  auront  vendu 
ou  tenté  de  vendre  des  engrais  ou  amendements  qu'ils  sauront 
être  falsifiés,  altérés  ou  avariés  ; 

«  Le  tout  sans  préjudice  de  l'application  de  l'art.  1*',  §  3,  de 
la  loi  du  27  mars  1851,  en  cas  de  tromperie  sur  la  quantité  de 
la  marchandise. 

<(  Art  2.  —  En  cas  de  récidive  commise  dans  les  cinq  ans 
qui  ont  suivi  la  condamnation,  la  peine  pourra  être  élevée  jus- 
qu'au double  du  maximum  des  peines  édictées  par  l'art,  l*"'  de 
la  présente  loi. 

c(  Art  3.  —  Les  tribunaux  pourront  ordonner  que  les  juge- 
ments de  condamnation  soient,  par  extraits  ou  intégralement, 
aux  frais  des  condamnés,  affichés  dans  les  lieux  et  publiés  dans 
les  journaux  qu'ils  détermineront. 

<  Art  4*  *-  L'art.  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux  dé- 
lits prévus  par  la  présente  loi.  » 

Cette  loi  doit  mettre  dans  une  grande  perplexité  les  fabricants, 
les  acheteurs  et  les  chimistes,  qui  seront  appelés  à  se  prononcer 
dans  les  cas  où  un  engrais  sera  le  sujet  d'un  procès  ;  en  effet,  le 
nombre  des  produits  qui  portent  la  dénomination  d'engrais,  sont 
nombreux  ;  chacun  d'eux  doit  agir  .d'une  manière,  qui  peut  être 
différente  :  l""  selon  ia  nature  du  sol  mv  lequel  il  sera  répandu, 


soit  fa»  et  Ml  sêit  argikun  pu  i^dlement  péAélr»bte  au%J^Uii; 
2o  selon  que  les  saisons  auront  été  sèches  ou  pluvieiiaes  ;  3^  aels» 
le  dioa  qu'an  aura  faii  te  cQlttvalear  (  ft^  selon  le  Hps  ^  tiemps 
qui  s'est  écoulé  depuis  l'aebal jusqu'aiiiBWient dd l'^m^cii. H 
f  a  là  beaaeeap  à  dire,  ^  beaucoup  plaa  t  faire  (  en  eifat^  (>Q  afiit 
qtm  «es  «ngrak  qii  se  sent  pas  cwaervés  à  l'abri  du  coulai  d^ 
Piét  perdent  Bueeeseiv^ent  leurs  prQdiiit&  azelés  ;  ipie  d'anlr^ 
eiiilieiitie&t  de»  fdiospfaates  qui  ne  scfeat  assiinilafalea  91'^ 
lK»ul  tf«o  e^rtals  laps  de  temps;  que  td  autre  m  leumin^  pifif 
d'abord  dans  la  première  année^  «irtixut  dans  les  années  sècfai^, 
lès  preduils  qui  peuvent  èlre  «titei  aux  vé§étaux,  nais  qui,  dans 
une  seconde  année,  apporteront  aux  plaides  les  éléments  d'uœ 
bonne  végétation. 

Une  loi  sur  les  engrais  était  d^àutant  plus  diflb^ile  à  faire, 
qu^on  n'a  pas  pour  la  préparation  des  composts  de  formules  qui 
puissent,  avec  assurance  de  succès,  fournir  des  engrais  fOUr 
vent  être  employés  sur  td  ou  tel  sol  ;  qu'on  ne  sait  pas  eacere 
bien  quels  sont  les  produits  qu'on  devra  empioj^r  peor  lea  dt-r 
vers  cas  q«i  se  présenteront  :  le  sel  à  fertiliser  a-tiâ  besaoîii 
d'azote,  faul-il  lui  ajouter  des  pbospbates,  des  sels  de  polfiSfeiî 
d^iiifiimeflia^^  des  aubstanees  >ir8i^fl<i^  susseptibles  de  don- 
B^  lieu  à  #es  produits  assimilables  par  lee  v^#a»x^  ete.,  et&^i 
Bepuis  liMigtenipe,  toutes  ces  réflexions  nans  ont  été  inspirées 
par  tout  ce  qui  nous  a  été  dit,  el  par  ce  que  noms  avons  vu,  jdes 
résultais  fcveral^les  obtenus  h  l'aide  de  la  poudrelte,  c^i  ae  con- 
tient que  de  1.56  à  3  pour  100  d'azote;  tandis  que  desengrsàs 
azotés  h  doses  plus  élevées  ne  fouraissaieiâ  pas  des  résultats 
aussi  avantageux. 

Nous  croyons  quiî  y  a  enc&re  beaucoup  à  firire  relativement  à 
la  t&nnaiwnce  des  4»iffnm$y  mus  leurs  ngfffontsntiksetmo'  hs 
(mfps  f^'  S9!tit  empk^  Hùmme  teb. 

Itoue  peaieBs  que  }e  chimisle  qui  sera  eluirgé  âe  fescasea  S$ 


tnHis  tpti  Homnt  avpir  ^m  tnflttefie»  sap  |e»  «onfriwiiiNi  ^W 
niBBort  qui  peut  aïQïp  BMç  nN)W  éi  ^wf  pfrlrw  é  m»  knm 

Parmi  ces  questions  es^t  ceBft«i:  Ué  ts^p^iii  Uf  lé  ii  «BU  éfém 

que  déterminée  pE;iit-|)t  991*^  ^R  (H>s  ^^  I^RW  P^^^  ^^  ™^^°^ 
]ong>  fqurnir  les  mèines  quantités  d'i)3;pte  qxie  celles  constat^ 
au  monient  de  la  livraison  7 

Une  réponse  négative  résulte  ^'ej^pérjf  nce§  <gt  4?  pnWiJ^W 
faitft?  par  M.  Barrai},  Voici  4'?lW!eur8  Ç^  gW?  Rpu§  éÇllWI  «9 
réponse  aux  question?  ?uivante§^  giii  pgiis  aygiept  ét^  pgs^^  : 

Un  fnffrais  prése^tata  la  gomfûiition  suivame  : 

EmL êM  pour  W6t 

Azote f.l6       -«- 

Matières  organiques 47.  i2       •— 

Phosphates^...,.. 17.00  ,     — 

pmfirU  fmér^  de  Vazeit  qu'ik  contkm  gar  smte  dm  Isf»  dêtêWftt 
qtU  ê'q^  é$wlé  âept^iê  sa  Ucraism  9 

DÊCXliME  QUESTION. 

Peut*on  indiquer  les  causes  de  cette  déperdition? 

TROISIÈME  9qESTIQN. 

JFeut'<m  ftpprdûcmati^em^nt  éwlv^r  ViwWf^^^  'k  ^^^ 
pertç  ? 

^f RpNSB   4  L4  ?|tE|lltaS  PWf^OS. 

l^  jBiHfrats  qui  sorI  livrés  m  m>m»en»  pat  tefoia,  pHif 
6tr«  appréciés  par  le  ^Itival^ui^,  qui  fie  les  aefaèierftit  pas  «ms 
cela,  ë- avoir  de  Uodeur.  Or,  cette  odeur  est  lUndicatîon  d%ne 
déperdition  de  matières  organiçuesj  ;  cette  tnatière  organique  est 
azotée,  et  sa  déperdition  est  incessante. 
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"  ¥iftflqiaetG&é  les  engrais  qui  sont  livrés  au  commerce  le'sèDt 
dins  des  sacs;  c^  sacs  né  scmt  pas  imperméables;  la  dépérdi* 
tiioo  est  conthiiie  ;  elle  doit  être  considâ-àble  lorsque  des  pro- 
duits, au  lieu  d'être  employés  au  moment  de  rachat,  sont  laksés 
phis'ou  moinis  longtemps  m  magasin  (1). 

RÉPONSE  À  Là  DEUXIÈME  QUESTION. 

Les  causes  de  la  déperdition  de  l'azote  contenu  dans  les  en- 
grais sont  :  le  mauvais  mode  d'expédition,  la  fermentation  des 
matières  organiques,  qui  sont  une  partie  constituante  de  ces  en- 
grais, lorsque^  au  lieu  de  les  employer  aussitôt  que  Texpédition 
en  est  faite,  on  les  laisse  dans  des  magasins  ;  il  y  a  souvent 
.  échauffement,  déperdition  d'une  partie  des  produits  utiles,  no- 
tamment de  l'azote.  Si  les  sacs  sont  isolés,  réchauffement  est 
encore  à  craindre  ;  mais  l'air,  en  circulant  à  travers  ces  sacs, 
entraîne  les  matières  gazeuses  azotées. 

BÉPONSE   A   LA   TROISIÈME   QUESTION. 

Je  n'ai  point  fait  d'expériences  pour  reconnaître  combien  uo 
citais  pourrait  perdre  par  son  non-emploi  en  temps  utile,  par 
son  exposition  à  l'air  ou  dans  des  magasins  ;  mais  ces  déperdi- 
tions ont  été  constatées  par  notre  collègue  M.  Barrai.  Ses  expé- 
riences lui  ont  démontré  que  le  guano  et  les  engrais  odorants 
sont  dans  le  même  cas,  perdent  des  quantités  notables  d'azote 
lorsqu'ils  sont  en  contact  avec  l'air. 

Voici  ce  qu'a  établi  H.  Barrai  dans  le  Journal  d^agriculture 

.  pratique  (tome  11^  &«  série,  juillet  et  décembre  1854»  page  AS?): 

'  V  Nous  avons  abandonné  à  l'air  libre,  en  couches  miQces, 

pendant  quinze  jours,  des  assiettes  sur  lesquelles  on  avait  jdacé: 

(4)  Nous  avions  conseillé  l'emballage  des  engrais  dans  des  ton- 
neaux>  comme  cela  s'était  fait^  sur  notre  conseil^  pour  des  engrais 
expédiés  en  Angleterre;  mais  les  fabricants  disent  ne  pas  pouvoir  le 
faire,  à  cau^c  de  la  dépense. 
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l*"  une  quantité  donnée  dé  giiano  par,  gaano  qui  çon tenait! S. 56 
pour  100  d'azote  ;  2*  une  quantité  donnée  de  guano  qui  avait  été 
additionné  de  sel  marin,  signalé  comme  étant  un  principe  de 
conservation. 

'  «  L'analyse  du  guano  pur,  faite  après  cette  expoisitiim^  fit  côn- 
nattre  que  ce  guano  avait  perdu  11.6  pour  100  de  l'azote  qu'il 
contenait 

r  •  .  .  .       .        • 

a  L'analyse  du  guano  additionné  de  sel  marin,  placé  dans  les 
mêmes  conditions,  n'avait  perdu  que  5  pour  100  d'azote^  ce  qui 
est  encore  considérable.  » 

On  doit  donc  admettre  comme  règle  générale:  qtie  les  engrais 
qui  ne  sont  pas  employés  aussitôt  leur  achat ,  et  qui  seront  aban- 
donnés au  contact  de  Vair^  même  dans  des  sacsy  ne  peuvent  être 
employés  pour  la  détermination  analytique  de  la  valeur  eh  azote , 
une  quantité  de  ce  produit  s'étant  dissipée,  quantité  qui  varie 
selon  la  nature  des  engrais,  le  local  dans  lequel  il  a  été  emma- 
gasiné, le  degré  de  température  auquel  ils  ont  été  exposés^  la 
fermentation  qu'ils  ont  pu  subir ^  etc. ,  etc. 

On  conçoit  que  ces  changements  d'état  dans  les  engrais  né 
cessitent  des  précautions  et  de  la  part  du  vendeur,  de  l'ache* 
teur,  et  du  chimiste  qui  pourrait  être  appelé  à  faire  l'analyse 
d*un  engrais. 

Le  vendeur,  en  livrant  Pengrais  qu'il  vend,  devra  en  prélever 
deux  échantillons,  qui  seront  conservés  dans  des  flacons  fermés 
hermétiquement.  Ces  flacons ,  sur  la  fermeture ,  devront 
porter  les  cachets  des  deux  parties  contractantes  ;  l'un  des  fla- 
cons devra  être  conservé  par  le  vendeur,  l'autre  par  l'acheteur. 

Cet  échantillon  servira  de  type  pour  l'examen,  s'il  y  a  con- 
testation. 

Le  chimiste  chargé  de  l'analyse  devra  faire  une  double  ana- 
lyse: 

La  plemière  sur  réchanlillon  type; 


n'examioàt  le  produit  vendu  qu'un  certain  laps  de  UÊUf^  W^ 
Le  marchand  d'engrais  doit,  en  outre,  déclarer  la  QijlpK  4ë 

«fp4»II  q^'ij  ¥eB4  gflpMite  m^iBi^,  Bftr  b  rnlm  w'«»«  »«»*« 

sujet  le  tableau  publié  par  notre  collègue  P^ypn  dfiAI  WÊ  ¥^^ 

A.   (GHWÀUiOR» 


ENCORE  LA  REVALESGlèRE  (!)• 

Le  Journal  illustré  du  26  ipai  au  2  juin  contient  l'article 
suivant  : 

«  Le  Journal  illustré^  tire  %  environ  200^000  exemplaires^  ce 
9Pl  r?préj?^nt§  environ  500^000  Jecteurs  ;  je  vais  dgnc  offrir  i^ux 
5PjP|,000  çonçitpyens  qui  me  font  l'honneur  de  me  lire  «  santé 
j|pj-i^s§ai<le,  éçiergie  et  longévité  sans  médecine,  sans  déran|e- 
ment  et  sans  fraisy  »  ce  que  donne  la  douce  Revalescière  4¥ 
S^W%  i  ?§ti!<?raent,  ce  que  la  maison  Barry  du  Barry  appçUe 
sans  frais  se  traduit  par  2  fr.  25  c.  le  quart  de  )filo  ;  vous  mç 
jliff^,  |ue  ç'^st  payer  bien  }?pn  marché  une  panacée  universelle^ 
—  jg  |;iîi|t|en$  le  ipot  pqna^e  universelle  ;  —  jugez-en  plutôt  : 
la  j  g^vj^gcièrp  du  Barry  »  Sibsorbe  et  élimine  tout  ce  (ji^'il  y  a 
de  malqjîlf  ^ai^s  le  §ystèipe,  et  rend  la  santé  parfaite  à  J'estoipac, 
aux  nerfs,  aux  poumons,  foie,  glandes,  vessie,  reins^  ceryeau^ 

(1)  Nous  avons,  dans  plusieurs  de  nos  articles,  cherché  à  faire 
connaître  ce  que  c*e$t  que  la  revalescière.  Voici  ce  que  dit  un  des 
rédacteurs  du  Journal  ilhuiri  ^v  h  il^?  fSfj/sL    ▲.  G^pf^ifpi' 
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sfBi^  ètJal1lfpe^lis;;  ^e  éMui»  appelât^  tene  digaBtiMBijmi^ 
iMi)  «afrMidiiiMiiil  «•!  pevBOsnJtft  fis  ]^4^iiées,  Âtee  f«r 
\m  éjfBpepsk»^  gasCritm,  «oôst^altaw,  hémonliâlda»,  {^airos, 
bittoniHniNMs,  palpitali9D0,  élMivâÉsenieiils,  bownioatemiNIlB, 
anitfilé»  pMtê,  «igfdiieij  swtdiUy  lugisées,  vomîiMiflieatB,  «al 
de  in«f,  gMMBSe,  dealewr^  cMgestion,  tolbttiiMitt»  de6  »08* 
tiM  tf  ^  la  vaiirte»  erao^es,  «pa^nîM,  ftmioas  da  paifriae, 
astbne,  biaaabila,  Iriidrista,  aofiaaoaptiaD,  éai^lras,  aboèa,  fié* 
lancolie,  rhumatisme,  gatitte,  ièvra,  hfatévie,  éfS^epme,  pari^^ 
M,  bpanopyqjB^  «raVJsUe,  iui^y  ^m  ^ta.;  to¥t  ^  g^,  to«t  ! 

«c  la  iraia  paai-éira  him  &Tf^miJ»  n^  ^HS9^  }9?^e9»  m 
leur  apprenant  que  taalcs  )«  laal94i^»  (ptî  jaigieftt  |^e  ^wn»* 
Qjêil  #§  f»<F»»^ï>>  *y^  4e§f  IwçptjS  ej  4ei  IftOMef  Ké4wts  en 
%|ij)fi  ;  1^  U  m^veillease  Beva^l^cière,  ^  p»i)»cite  W) Jv^r^eUS» 
o'^  m^^i  ^hm  qw  4p  l»  fiirioe  4P  Iwtyies  e/t  ^^  }m<^9i% 

*  B  F  ?  î>l^  oûç  1mm  iisçaine  4>P»éeg  ip«  j'ftvajs  #p^ 
#1»  è  P»o|^s  4e  ]#  (u^idapipf^jpn  en  ^pplicç  corriaçtiflnflgllg  4j^ 
fil^i^t  4e  reyale^cière,  sous  prévention  de  troa^perfe  sur  l^ 
ita^fe  (|p  la  fla^chiaiidise  vendue.  A  çetle  ^ppipie,  le?  pro$p^ctu|l 
de  cette  marchandise  porti^iept  ^n  d^^ip  f epréseQjl^.n^  des  p^r^ 
occupés  à  récolter  la  Reyalescière  ;  de  là  cette  réflexioi^  du  ma- 
gistrat qui  présidait  les  débats  :  «  Vous  trompez  le  public  en  lui 
faisant  accroire  que  la  Bevalescière  est  un  remède  précieux  qui 
se  récolte  dans  les  pays  lointains,  tandis  que  c^est  tout  simple- 
ment de  la  farine  de  haricots  et  de  lentilles.  » 

a  Ceci  n'a  pas  empêché  le  peuple  français,  peuple  de  braves  ! 
de  continuer  à  payer  ft  fr.  50  c.  la  livre  ce  qu'il  pourrait  faire 
lui-même,  avec  un  moulin  à  café,  à  raison  de  19  ou  12  sons. 

«  Que,  si  la  maison  du  Barry  niait  que  sa  «  douce  Bevalescière  » 
est  autre  chose  que  des  haricots  et  des  lentilles,  on  pourrait  lui 
opposer  son  propre  aveu,  à  propos  d'un  procès  qu'elKe  vient  de 
perdre.  CRa  tmM  expédié  an  A«(f4ebe  cet»t  q«alr^vingl-sept 


•^ 
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Gaiases  de  sa  marchantise  box  condilîODs  du  tarif,  qui.  cmitieDt, 
pcmr  les  denrées  aUmentairet^  des  prix  de  VtBmsfmiinférma^  à 
ceilx  du. tarif  général  Jtlais^  la  Compagnie  du  ohémia  de  fer 
n'ayant  pu  voir  dans  la  Revalescière  autre  chose  que  ce  qu'on 
annonce,  c'est-à-dire  un  produit  destiné  aux  malades,  lui  a  ap- 
pliqué le  tarif  ordinaire  ;  de  là  un  e:iKcédant  de  port  de  759  fn, 
que  le  destinataire  des  cent  quatre-yingtnsept  caisses  a  été  obligé 
de  payer.  Ce  destinataire  a  donc  réclamé  au  fabricant  de  Reva- 
lescière le  remboursement  des  759  francs* 

«  C'est  alors  que  la  maison  du  Barry  a  déclaré  que  la  fameuse 
Revalescière  était  tout  bêtement  un  mélange  de  lentilles  et  de 
haricots^  c'est-à-dire  une  denrée  alimentaire. 

«  Ainsi,  les  lentilles  et  les  haricots  guérissent  toutes  les  mala- 
dies, y  compris  la  surdité,  la  paralysie,  la  goutte,  l'épilepsie,  et 
même  la  mélancolie,  ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  les  éco- 
liers, qui  font  une  si  grande  consommation  de  haricots,  sont  gé- 
ralement  si  gais  ;  et  c'est  aux  mêmes  farineux  que  le  Pape  doit 
sa  santé,  a  II  fait  presque  exclusivement  usage  de  l'excellente 
Revalescière  du  Barry,  disent  les  réclames  de  la  maison^  qui  a 
opéré  sur  sa  personne  des  effets  surprenants. 

«  Maintenant  que  le  secret  est  révélé,  c'est  le  cas  d'aller  le 
dire  à  Rome. 

«  La  maison  du  Barry  a  donc  perdu  son  procès ,  et  elle  devra 
rembourser  à  son  client  de  Vienne  les  759  fr.  d'excédant  de  port 
qu'il  a  payés  à  la  Compagnie. 

«  Eh  bien,  franchement,  elle  aurait  mieux  fait  de  s'exécuter 
sans  rien  dire  que  de  s'exposer  au  bruit  que  vont  faire  ses  len- 
tilles et  ses  haricots  chez  les  auteurs  des  nombreux  certificats 
délivrés  à  la  maison  du  Barry  par  les  consommateurs  de  la  Re- 
valescière. 

((  Je  regrette  que  ces  certificats,  publiés  dans  les  journauxt 
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n'aient  été  revêtus  des  formalités  en  timbre  et  de  Tenregistre- 
meht  ;  lis  eussent  acquis  plus  d'authenticité.  » 

H       '  '  '■  '  "'  I'"" 

ENCORE  UN  MOT  SUR  LA  DÉCOMPOSITION  DU  CHLOROFORME. 

Par  le  docteur  Hager. 

II  a  été  prouvé  h  l'auteur  par  des  communications  qui  lui  sont 
parvenues  de  différents  côtés  à  propos  de  la  décomposition  du 
chloroforme»  que  ce  liquide  n'est  pas  toujours  le  même,  et  que 
les  causes  de  sa  décomposition  semblent  être  diverses.  Comme  il 
avait  trouvé  que  le  poids  spécifique  du  chloroforme  avant  la  dé- 
composition était  à  17.50  G.  =  1  ./i96,  on  a  trouvé  d'autre  part 
du  chloroforme  non  décomposé  qui  avait  été  conservé  dans  di- 
vers flacons,  et  avait  donné  déjà  des  preuves  de  sa  décomposa- 
bilîté,  dont  le  poids  spécifique  était  de  16*  C.  =  1.499.  Or  le 
poids  d'un  chloroforme  normal  doit  être  à  15oG.  =  1.&9& 
—  1.494,  de  16o  G.  à  18o  G.  =  1.496  —  1.493. 

Un  chloroforme  qui  s'est  décomposé  spontanément  avait  été 
examiné  avant  sa  décomposition  d'après  un  avis  donné  à  cet 
égard  de  Saint-Pétersbourg.  Le  résultat  en  était  celui-ci  : 

lo  L'eau  distillée  secouée  avec  le  chloroforme  était  indifférente 
au  papier  de  tournesol^  mais  donnait  avec  la  solution  de  nitrate 
d'argent  un  très-léger  trouble. 

2"*  En  secouant  le  chloroforme  avec  un  égal  volume  d'acide 
sulfurique  concentré,  il  se  colorait  en  brun. 

d^  La  couleur  rouge  d'une  solution  de  bichromate  de  potasse 
dans  l'acide  sulfurique  concentré»  étendue  d'un  égal  volume 
d'eau  et  chauJQTée  à  l'ébullition  avec  un  tiers  de  volume  de  chlo- 
roforme, ne  changeait  point 

^-  4°  En  secouant  un  échantillon  de  chloroforme  avec  une  solu- 
tion alcoolique  froide  de  potasse,  il  se  développait  une  légère 
chaleur,  une  légère  coloration  et  une  odeur  rappelant  celle  de 
l'acide  chlorhydrique. 


stances  qui  n'étûeftl  jêb  te  ^toM^rlipsi  U  m  figrdttàMe 
^'ea  ft'efi  ak  pas  détcrniiBé  t^  poids  q^Mfiqve. 

U  €ftl  hors  ée  doute  que  les  pr iacipales  causes  de  la  dèeom- 
position  du  chloroforme  doiveut  être  attribuées  à  des  substi- 
tuants fortement  chlorés.  On  parvient  plus  ou  moins  à  en  opérer 
la  séparation  par  ceci,  c'est  qu'ils  ont  tous  ua  degré  d'ébuUition 
plus  élevé*  On  reconnaît  leur  présence  par  le  poids  spécififtte, 
tandis  qu'on  peut  les  séparer  convenablemeot  par  une  distilla- 
tion fractionnée  du  chloroforme. 

Le  point  d'ébuUition  du  chloroforme  est  d'environ  6%^  CL»  dp 
'manière  que  les  quantités  qui  passent  entre  60  à  65**  doivent 
être  recueillies  particulièrement  comme  chloroforme  à  purifia 
et  à  traiter  selon  les  règles  de  l'art.  La  combinaison  C^H'GI^ 
tout»  par  exemple,  ^  102»  C;  C^HGl^à  U6*  et  le  chlemie 
d'éthyleC'H*Gl»  à  85^  A.  T.  D.  IL 

ÎÊÉRAf^tlIriQUfi. 

DÉ  i^BMPLÔI  D^UN  éiÊCTtJAÏRÈ  DE  SOUFRE  CONTRE  Là  COLIQUE 

SATURNINE. 

Qtt  sait  quelle  est  l'efficacité  du  soufre  contre  les  maladiee  qui 
sont  causées  par  le  plomb,  les  oxydes  et  les  aels. 

M.  Lutz.  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Sainl*Loiûs,  vient 
de  proposer  un  nouvd  emploi  de  ce  produit  médieamente^Xf  eai- 
ploi  simple  et  facile  qui  consiste  à  donner  chaque  jour  ai  malade 
un  opiat  préparé  avec  parties  égales  de  fleur  de  soafre  et  de  nnel. 
On  commence  par  50  gr.  .du  mélange  à  prendre  ea  trtis  fois. 
,Qb  obtient  la  diarrhée  très»rapidement,  le  second  jettr  iurdinsî- 
rement.  On  diminue  alors  la  dose  progresMvemeat  jiiaqç^'ft  dMt- 
tion  complète  des  accidents.  On  voit  que  cette  mélheân  e(ft  svr- 


tout  évacitante  :  le  soufre  ellS iiHél èkètém  tmè mÊot àB« âëtioD 
purgative  ;  el  Vbû  peut,  en  outre»  invoquer  Id  ractidA  chimique, 
car  on  retrouve  le  sulfure  de  plombr  dsois  les  âëlleë;  sous  Fin- 
fiuence  de  l'action  purgative  continué,  celui-ci  est  chassé  par  les 
garde-tôt)éë  à  mestii^e  (Ju'll  est  fof m«. 

M.  Lutz  a  appliqué  plusieurs  fois  ce  traitement  avec  un  succès 
aussi  consltant  que  rapide.  M.  le  docteur  Guibout,  qui  l'a  com- 
muniqué, il  y  a  deux  ans,  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  l'a 
ëùn^iofé  titi  gtaiid  âofiibre  dé  fols  aVéc  ùii  tësiuitat  éèfitblàble. 
nèf âlërémetft,  quatre  (ias  de  èôliqùé  de  p\dtûh  èe  sdht  tfduVês 
sîtbùttafréltietlt  datià  nos  Galles.  M.  Guibdùt  les  a  soûmiS  à  ce 
traitement  un  peu  modifié,  qui  a  été  suivi  de  âUôcês. 

~^— «■■!  I    ■ I         ■       I       ■   ...     I  I  ■  I  I  II  I  ■— ■— 

ENGORGEMENTS  LAITEUX.  —  TRAITEMENT. 

Dans  une  de  ses  dernières  leçons  cliniques,  M.  Guéneau  de 
Mussy,  médecin  de  l'Hôtel-Dieut  appelait  l'attention  de  ses  élèves 
sor  une  substance  rarement  employée  de  nos  jours»  et  qui  peur- 
tant  jouit,  à  son  avis,  d'une  efficacité  particulière  dans  le  traite- 
ment de  l'adénite  subaiguè  et  des  engorgements  laiteux  :  nous 
voulons  parler  du  sel  ammoniacal  ^  que  Gmelin  appelait  meiwan 
meniorum  facile  princeps ,  et  qui  est  k  peu  près  tombé  dans 
l'oubU. 

Soit  un  engorgement  laiteux  :  M.  Guéneau  de  Mussy  preKri^ 
des  eats^plasBMs  ant»és  d'une  seiutidii  de  sd  ammoniaeal,  ftiite 
k  h  dose  de  10  ou  SM  pour  100,  sitivant  les  cas,  dans  um  flé- 
eoctloft  de  pavots  ^u  Iftus  de  l'eaH  aéditîoitnée  de  leialurè  Hié* 
Mique*  li'addîtîpn  da  nare^lique  m  deil  paà  Mre  négiigifji  ear 
c'est  le  moyen  dft  eahtter  h  ddidettr  ^  «ÉteMift  i»  iiitM,  et 

Âm  «itmtmMi^  tntr  tMVnHrmmrhriiilMlwîru* 

C'est  sous  Corme  de  {itfuittiadë  )}iiè  ce  sel  est  employé  par 

«k  mntmi  d«  m^  mai  t«  iràfteiiiêai  dé  tmûitë  sMfgnst. 
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Voici  la  formuleront  il  fait  usage  : 

Sel  ammcâiitaoa) 2  grammes. 

Camphre^ i       — 

Axonge 30       — 

Pratiquer  deux  onctions  par  jour  sur  la  partie  malade. 

LES  REMÈDES  CONTRE  LA  RAGE. 

JPar  M.  A.  M atgrier. 

M.  Maygrier,  secrétaire  de  la  direction  à  l'école  d'agricultore 
de  la  Saulsaie^  vient  de  publier  un  aperçu  critique,  historique 
et  bibliographique  des  remèdes  contre  la  rage,  depuis  le  sei- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  travail  est  le  résumé  de  l'opinion  des  hommes  les  plus 
compétents,  et  se  résume  dans  ces  quelques  propositions  : 

V  La  rage  est  incurable  ;  elle  attend  encore  son  spécifique, 
que  Boerhaave  ne  désespérait  pas  qu'on  pût  trouver  un  jour  ; 

2*  Il  n'y  a  point  de  préservatif  certain  de  la  rage  ; 

3*  Le  meilleur  consiste  dans  la  vulgarisation  de  la  connais- 
sance de  ses  symptômes  précurseurs,  particulièrement  cher  le 
chien,  symptômes  dont  la  description  doit  surtout  être  emprun- 
tée à  William  Youatt,  à  MM.  H.  Bouley  et  Sanson  ;  M.  le  profes- 
seur Reynal  y  ajoute  l'application  rigoureuse  de  la  législation 
sanitaire  spéciale  à  la  rage,  mise  en  parfaite  harmonie  avec  les 
progrès  de  la  science  ; 

b^  Lorsqu'une  personne  a  le  malheur  d'être  mordue  par  un 
animal  enragé  ou  si^pposé  tel,  la  plaie,  ou  chaque  plaie,  doit  être 
cautérisée  dans  le  plus  bref  délai,  et  profondément,  avec  le  fer 
rougi  à  blanc,  et^  à  défaut  du  cautère  actuel,  par  les  caustiques 
les  [dus  puissants,  notamment  le  beurre  d'antimoine. 


prophylaxie  de  la  rage. 
L'usage  des  cantharides  n'est  pas  précisément  nouveau  contre 
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la  rage ,  car  Szerlecki  parle  de  leur  emploi  interne  et  externe 
dans  son  Dictionnaire  de  thérapeutique;  mais  la  formule  propo- 
sée, par  le  docteur  Minjo  est  toute  différente.  C'est  sous  forme  de 
pommade ,  et  pour  remplacer  la  cautérisation ,  qu'il  les  emploie 
exclusivement  sur  la  morsure  pendant  quarante  jours  à  la  dose 
suivante  : 

Poudre  de  cantharides.. . . . .  "^  ^         a  ara 

Teinture  de  cantharides )     "        ^^ 

Axonge 30       — 

Mêlez. 

Trois  applications  par  jour. 


Xi 


OBJETS  DIVERS, 

NOTE  SUR  LE  TOURNESOL  EN  DRAPEAUX. 

Par  M.  BoYER  fils,  à  Nîmes. 

Placé  au  centre  même  de  la  fabrication  du  tournesol  en  dra- 
peaux, qui  s'opère  exclusivement  au  Grand^Gallargues,  petit  vil* 
lage  distant  de  Nîmes  de  quelques  kilomètres,  j'ai  pu  étudier 
d'une  façon  toute  particulière  cette  branche  d'industrie.  Le  pro- 
cédé de  fabrication  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  décrit;  seule* 
ment,  les  drapeaux  subissent  deux  immersions  dans  le  suc  de  la 
plante  (ehrozophara  tinctoria;  Euphorbiacées),  mélangé  d'urine; 
ils  ne  sont  livrés  au  commerce  que  lorsqu'ils  possèdent  une  teinte 
verdâtre. 

Le  suc  du  chrozophora  tinctoria  possède  bien  la  propriété  de 
virer  au  rouge  par  les  acides;  mais,  chose  remarquablement  sin- 
gulière, cette  teinte  n'est  point  ramenée  au  bleu  par  les  alcalis. 
Par  conséquent,  la  maurelle  (nom  vulgaire)  ne  peut  servir  à  la 
fabrication  de  la  teinture  de  tournesol  des  laboratoires,  toujours 
obtenue  et  retirée  des  différents  lichens  qui  servent  à  la  fabrica- 

5<^  SÉRIE,  m.  27 
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tiôh  dé  l'ofsëillè.  bè  iôôgti'eë  ë^péiièikcéâ  faites  sur  ces  deux 
sùt)sfàhcë8  ne  iué  lâisâëot  àuêUn  doute  à  cet  égard,  et  isctlt  d^l- 
lêurs  faciles  ^  répéter.  [V  Union  pharntatèuti^uë,) 

^  "        I  -  .    Il  II       I  ..I I. 

SOCIÉTÉ  PotJR  l'Éducation  scientifique. 

Il  s'est  formé,  en  Angleterre,  une  société  intitulée  :  Société 
internativttâw  pèuY  Védttttttion,  dont  le  but  est  de  fonder  des 
collèges  où  l'on  puisse  enseigner  surtout  les  langues  vivantes  et 
les  sciences  naturelles.  La  Société  vient  de  fonder  sa  première 
école  à  trois  lieues  de  Londres,  sous .  la  direction  du  docteur 
Schmitz  et  avec  le  concours  de  plusieurs  professeurs.  M.  W.  F. 
Barret  a  été  nommé  professeur  de  sciences  naturelles.  M.  Barret 
est  l'auteur  de  quelques  rechercher  sur  là  coloration  de  la  flam- 
me de  rhydrogène  en  contact  avec  diverses  substances,  dont  il  a 
été  parlé  dans  le  Ctdsmos  il  y  â  pfeU  dé  temps. 

En  Angleterre,  noiië  pâraU-il>  ôtt  pousse  toujours  aux  extrê- 
mééi  Noti»  nvoos  its  persorinés  qui  disent  :  Enseignez  les  classi- 
qêei:  tes  dtssiqtleé  seuls  Suffisent  pour  l'édueation  d'un  gentU- 
moA,  D'autres,  au  coatr&ufé,  nous  crient  :  Enseignez  les  sciences, 
t<ml  ce  qjii  dst  réellement  utile  nous  vient  des  sciences,  Ge  qu'il 
nmm  faul^  ^  sont  de  bonnes  écoles  où  l'on  enseignera  et  les  elas- 
d^ues  «t  li^  sciences.  Ceux  qui  veulent  voir  commeat  la  chose 
ddit  6ti^  )9{fakiMée,  «'ont  qu'à  visiter  les  io^titutioas  françaices» 
çtm  aifBiirde,  dans  Hhë  école  où  Tédueatioo  doit  être  générule, 
de  sacrifier  une  branche  des  connaissances  humaines  aux  inté- 
rêts d'Anne  auitf  e. 

ii»^AttÔ!l  bB^  «lï^kNI^à  IMSd  fiilf(tJ|rAGTURE9  EN  ANÔLETERRE. . 

î)n  écrit  de  Birmingham,  lè  2  novembre  : 
«  Lès  Rapports  sèinèslriôls  dès  inspecteurs  des  manufactures 
viennent  d'être  publiés  pour  la  période  échéant  au  30  aVrîl  1866. 


1 
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Ces  fonctionûaires  exposent  dans  leur  rapport  collectif  les  coq- 
ctusîoDs  suivantes  sur  les  résultats  de  la  loi  de  1864  qui»  ainsi 
^u*6n  le  sait,  assujettit  à  l'inspection  certaines  industries  en  An- 
gleterre. Nous  ne  saurions  exprimer  en  termes  trop  énergiques 
que  l'acte  de  1864  dit:  Factory  acts  extension  Act  aétéîa  source 
d*immenses  bienfaits  pour  les  classes  ouvrières  ;  et  nous  espé- 
rons fermement  que  d^autrels  métiers,  non  encore  réglementés, 
dont  les  vices  et  les  inconvénients  ont  été  signalés  dans  le  rap- 
port si  remarquable  des  commissaires  dits  Childrens  employé- 
ment  Gommissioners,  comme  formant  obstacle  aux  progrès  mo- 
raux et  sociaux,  seront  bientôt  soumis  à  l'action  de  ladite  loi. 

m 

a  M.  Baker,  l'un  des  inspecteurs,  à  l'opinion  duquel  sa  posi- 
tion et  son  expérience  prêtent  un  grand  intérêt,  traite  la  question 
au  double  point  de  vue  des  patrons  et  des  enfants  sous  le  rap- 
port physique  et  moral. 

a  En  ce  qui  concerne  les  chefs  d'établissements,  il  déclare 
que  parmi  les  industries  que  l'acte  de  1864  a  soumises  à  l'in- 
spection,  la  nouvelle  législation  est  chaque  jour  accueillie  plus 
favorablement.  Quelques-uns  de  ces  mêmes  fabricants  qui,  dans 
le  principe,  combattaient  la  loi  comme  constituant  une  ingérence 
manifeste  dans  la  conduite  de  leurs  établissements,  reconnais- 
sent  aujourd'hui  ses  bons  effets  sous  le  rapport  de  la  discipline. 

((  Quant  à  l'ouvrier,  il  n'a  qu'une  seule  crainte,  le  retour  au 
régime  antérieur. 

a  Les  résultats  sont  on  ne  peut  plus  satifaisants  en  ce  qui  tou- 
che le  moral  et  le  physique  des  enfants.  On  sait  que  les  enfants 
des  fabriques  qui  fréquentent  les  écoles  des  centres  manufactii- 
tiers  se  distinguent  des  écoles  ordinaires  par  la  dénomination  de 
Sliort  ou  half  timers,  et  cette  distinction  ne  s'arrête  pas  là.  Dans 
plusieurs  classes  ils  occupent  une  partie  distincte  da  local  On 
avait  craint,  dans  le  principe,  que  l'arrivée  de  ces  jeunes  intrus 
au  sortir  de  la  fabrique  n'apport;&t  le  trouble,  l'irrégularité,  Tin- 
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discipline  parmi  leurs  condisciples  libres  ou  whoîe  day  sckolars, 
Non-seulemenl  les  nouveaux  venus  n'ont  causé  aucune  pérturba.- 
tion,  mais  ils  ont  subi  l'influence  de  cette  partie  des  étudiante 
qu'on  pourrait  désigner  comme  l'aristocratie. 

a  M.  Baker  déclare  que  leur  éducation  continue  k  donner  les 
meilleurs  résultats.  Ils  ont  pris,  dit-il,  un  maintien  plus  respec- 
tueux,  ils  sont  de  plus  en  plus  appliqués  et  se  sont  en  tous  points 
améliorés  par  ce  coudoiement  (rubbing  of  eïbows)  avec  des  en- 
fants, leurs  supérieurs  en  position  sociale.  L'inspecteur  exprime 
le  désir  que  ce  contact  devienne  plus  général  et  que  l'on  aban- 
donne le  système  de  séparation  qui  existe  dans  certaines  écoles. 
L'enfimt  est  imitateur,  et  il  ne  prend  rien  aussi  vite  que  les  ma- 
nières et  les  façons  de  ses  camarades,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 
Sous  l'influence  de  la  discipline,  le  mal  cède  le  plus  souvent  le 
pas  au  bien,  et  le  meilleur  moyen  de  préparer  les  esprils  igno- 
rants aux  bienfaits  de  la  civilisation  est  dé  les  mettre  immédia- 
ment  en  contact  avec  elle,  moyennant  une  scrupuleuse  surveil- 
lance. » 

* -I  mil.. Il  ..   ■    ,1  ,,  ,  ',  I       ■*? 

UNE   MONTAGNE    DE    FER. 

La  richesse  minérale  de  l'État  du  Missouri  est  énorme.  On  y 
trouve,  ou  plutôt  on  y  admire,  entre  autres  merveilles,  une  mon- 
lagne  haute  de  800  pieds,  composée  presque  entièrement  de  fer 
à  l'état  solide.  D'immenses  plaques  de  minerai  couvrent  les 
flancs  de  la  colline,  et  sous  sa  surface  on  découvre  le  métal  con- 
ilensé  en  une  masse  compacte  comme  s'il  avait  été  fondu.  L'un 
des  savants  les  plus  distingués  du  nouveau  monde,  le  professeur 
Silliman,  a  calculé  que  le  fer  s'étend  jusqu'à  une  profondeur  de 
1,200  pieds  anglais,  et  qu'il  faudrait  mille  ans  au  monde  entier 
pour  en  épuiser  la  mine.  Elle  est  très-peu  exploitée  actuelle- 
ment^ parce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  de  charbon  dans  le 
Missouri.  Maïs  PilouKnoh,  ainsi  que  s'appelle  la  montagne,  ne 
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restera  probablement  pas  longtemps  une  simple  curiosité  de  la 
nature, 

T 

CITÉS    OUVRIÈRES. 

Tout  le  monde  connaît  les  cités  ouvrières  de  Mulhouse,  et 
l'on  sait  avec  quel  succès  cette  grande  ville  manufacturière  a 
réalisé  une  des  pensées  les  plus  philanthropiques  de  notre 
époque. 

Beaucoup  de  villes  ont  voulu  suivre  l'exemple  de  Mulhouse, 
et  il  en  est  qui  ont  réussi  dans  une  certaine  mesure.  Sans  adop- 
ter absolument  les  mêmes  moyens,  elles  sont  arrivées  à  loger 
dans  d'excellentes  conditions  hygiéniques  les  familles  ouvrières, 
et  il  existe,  particulièrement  dans  l'Aisne,  un  très-beau  et  très- 
remarquable  établissement. 

Il  semble  que  l'émulation  gagne  nos  départements  industriels. 
Réjouissons-nous-en.  Après  l'instruction  primaire,  après  l'aug- 
mentation des  salaires,  après  les  salles  d'asile  de  l'enfance, 
après  les  sociétés  mutuelles,  etc.,  rien  ne  doit  mieux  compléter 
l'ensemble  des  mesures  favorables  aux  ouvriers  que  l'améliora- 
tion des  conditions  hygiéniques  dans  lesquels  leur  foyer  est 
placé. 

La  dernière  manifestation  de  cet  esprit  de  sollicitude  pour  la 
classe  ouvrière  vient  d'avoir  lieu  à  Amiens.  Un  décret,  daté  de 
Biarritz,  a  approuvé  les  statuts  d'une  association  formée  sous  la 
dénomination  de  Société  anonyme  des  Maisons  ouvrières  à 
Amiens.  Cette  Société  a  pour  but  : 

1"  La  construction  h  Amiens  de  maisons  d'ouvriers  dans  le 
quartier  Saint-Roch.  Chaque  maison  se  composera ,  outre  le 
bâtiment,  d'une  cour  et  d'un  jardin,  ou  tout  au  moins  d'un 
jardin; 

2°  L'acquisition  des  terrains  nécessaires,  tant  pour  la  con- 
sliHiclion  det>  n>aiso!is  et  leurs  dépendances,  que  pour  l'établisse- 
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ment  de  rues  spacieuses,  et,  en  outre,  s'il  y  a  lieu,  d'égptits, 
de  lavoirs  et  autres  accessoires  qui  pourront  être  reconnus 
utiles  ; 

3»  La  location  desdites  maisons  à  des  loyers  calculés  de  ma*- 
nière  à  couvrir  seulement  les  intérêts  du  fonds  social  et  les  autres 
frais  généraux  ; 

4®  La  vente  successive  de  ses  immeubles  à  des  ouvriers  au 
simple  prix  de  revient; 

5o  Ji.a  revente,  s'il  y  a  lieu,  de  tout  ou  partie  des  terrons 
achetés,  et  généralement  toutes  les  opérations  et  trc^nsactions, 
quoique  non  prévues,  auxquelles  lesdiles  constructions,  acquisi- 
tions, location  et  vente  pourront  donner  lieu. 

La  durée  de  la  Société  est  fixée  jusqu'à  l'entière  réalisation  et 
jusqu'au  recouvrement  des  valeurs  mobilières  et  immobilières 
dépendant  de  son  actif,  et  au  plus  tard  jusqu'en  juin  1896,  aoit 
une  durée  maximum  de  trente  ans. 

Le  capital  est  de  trois  cent  mille  francs,  divisé  en  actions  de 
mille  francs. 

En  tête  de  la  liste  de  souscription,  qui  pourrait  être  consi- 
dérée comme  le  Livre  d'Or  de  l'industrie  amienoise,  figure  le 
nom  de  l'Empereur.  Sa  Majesté  a  souscrit  pour  dix  actions. 

On  sait  que  l'Empereur,  qui  porte  un  intérêt  tout  particulier 
aux  entreprises  de  ce  genre,  s'est  personnellement  occupé  du 
problème  qui  consiste  à  arriver,  dans  les  constructions  dont  il 
s'agit,  au  dernier  terme  du  bon  marché,  uni  à  certaines  condi- 
tions de  confort  relatifs. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  la  Société  des  maisons  ouvrières 
d'Amiens  va  se  trouver  dans  les  meilleures  conditions  pour 
aborder  la  question  d'exécution  technique  avec  toutes  les 
chances  possibles  de  succès.  Une  place  a  été  réservée  dans  la 
vaste  enceinte  de  l'exposition  universelle  pour  permettre  nux 
projets  de  constructions  spéciales  de  ce  genre  les  mieux  conçus 
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âç  s^  pro^^ire,  opa-seuleinent  fou8  fqrme  de  plans  gra^hic[u^ 
pIV9  ou  ipQiiis  étudiés,  mais  réfilisés  avec  les  dimensioni^  et  les 
matériau  3^  inémes  qu4  doivent  eh  fixer  absolument  la  valeur 
définitive. 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  cette  partie  de  l'exposition 
s'oi^vrirftit  spus  le  patronage  direct  de  l'Empereur,  et  même  ayec 
le  cpnfipurs  de  Sa  Mai<^>*é.  C'est  dirç  asse?  qu'aucun  des  soins 
qui  doivent  entourer  l'étude  d'une  question  aussi  intéressante  ne 
sera  négUgé  ;  chose  importante  en  cette  matière,  il  faut  craindre 
pare^que  autant  de  se  laisser  aller  à  un  excès  de  sollicitude  que 
de  pécher  par  omission,  en  ce  sens  que  si  on  s' éloigne  des  con- 
ditions, assez  délicates  à  apprécier,  du  nécessaire  strict,  on 
çpprt  immédiatement  le  risque,  en  exagérant  le  biei)  que  l'on 
veut  faire,  de  le  rendre  moins  accessible  par  pine  surélévation 
dç  dépense. 

Autant  il  est  ai§é  d'améliorer,  spuç  le  rapport  du  lpg:ement,  la 
sUïiation  actuelle  des  masses  ouvrières,  autant  le  problème 
devient  difOcile  quand  il  s'agit  de  fixer  au  juste  les  conditions 
auxquelles  il  convient  de  s'arrêter  pour  ne  faire  ni  trop  ni 
trop  peu. 

Cç  sont  ces  conditions  que,  grftce  à  l'esprit  pratique  de  l'Em- 
pereur, résoudra,  nous  l'espérons,  l'Exposition. 

Léon  Pëlvey. 


LA   CITÉ   NAPOLÉON   A   LILLE. 

Le  Propagateur  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  publie  d'inté- 
ressants détails  sur  une  cité  ouvrière  fondée  à  Lille  par  lé 
bureau  de  bienfaisance,  et  qui  présente  des  avantages  qu'on 
trouve  rarement  réunis  : 

La  cité  Napoléon,  construite  sur  près  d'un  hectare  dé  terrain, 
isolée  entre  quatre  rues,  se  compose  de  six  corps  de  bâtiments 
à  trois  étapes.  En  entrant  par  la  rue  de  Waxemraes,  on  trouve 
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d'abord  Ut)  square  planté  d'arbres  qui  flatte  agréablement  les 
regards  du  visiteur.  Chacune  des  trois  séries  de  constructions 
est  séparée  par  des  jardins,  de  telle  sorte  que  de  toutes  les 
fenélres  l'œil  se  repose  sur  les  arbres  et  la  verdure.  Le  soleil  et 
l'air  y  entrent  à  pleins  rayons,  à  pleines  bouffées. 

Du  nord  au  sud,  la  cité  est  traversée  par  une  large  voie 
bordée  de  trottoirs,  et,  sur  les  côtés  des  bâtiments,  deux  galeries 
couvertes  conduisent  aux  différents  quartiers.  Chaque  corps  de 
bâtiment,  élevé  sur  caves,  présente  un  développement  de  22  mè- 
tres sur  13  mètres.  La  circulation  s'y  fait  au  moyen  d'un  corridor 
central  de  chaque  côté  duquel  sont  quatre  logements  composés 
de  deux  chambres  chacun.  Chaque  chambre  est  carrelée  et 
voûtée.  Deux  fenêtres  s'ouvrent  sur  les  squares.  Un  appareil  in- 
génieux sert  à  Faération  :  c'est  un  châssis  à  double  crémaillère 
et  percé  de  trous.  Une  ferrure  fait  monter  ou  descendre  à  vo- 
lonté le  châssis  intérieur,  et  permet  ainsi  de  renouveler  l'air  sans 
refroidir  l'appartement.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée >  s'ouvre 
un  vasistas  qui  permet  d'établir  un  large  courant  d'air. 

Les  escaliers  sont  larges  et  spacieux,  et,  comme  les  corridors, 
éclairés  au  gaz  jusqu'à  l'heure  où  tous  les  locataires  sont  ren- 
trés. Vers  le  milieu  de  chaque  étage,  un  vaste  palier  ouvert  en- 
tretient l'aérage;  là,  on  a  placé  des  conduits  spéciaux  qui 
déversent  les  détritus  au  rez-de-chaussée  et  dispensent  les  loca- 
taires de  descendre  fréquemment. 

Ceux-ci  sont  chargés  de  l'entretien  des  coriidors  ei  des  esca- 
liers ;  grâce  au  grand  nombre  des  habitants,  cette  charge  est 
extrêmement  légère. 

Sous  les  galeries  du  rez-de-chaussée,  on  a  installé  de  vastes 
séchoirs. 

Tous  les  jardins  sont  à  l'usage  des  locataires,  qui  peuvent  s'y 
promener  en  liberté.  On  a  annexé  à  l'établissement  un  asile 
pour  les  petits  enfants.  Débarrassés  d'une  surveillance  pénible. 
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les  parents  peuvent  vaquer  à  leurs  travaux  et  Taisance  de  la  fa- 
mille s'en  accroît. 

Un  médecin  attaché  à  l'établissement  y  donne  des  consultations 
tons  les  jours  et  visite  les  malades.  Les  médicaments  sont  déli- 
vrés gratuitement  par  le  bureau  de  bienfaisance.  Les  conditions 
d'admission  sont  :  !<>  Tinscriplion  sur  la  liste  des  indigents; 
2^  le  grand  nombre  des  enfants. 

Ajoutons  que  le  regretté  M.  Vallon,  préfet  du  Nord,  avait  bien 
voulu  intervenir,  au  moyen  d'une  somme  importante,  pour 
fournir  des  meubles  aux  plus  pauvres.  Depuis,  une  dame,  dont 
la  modestie  nous  force  à  taire  le  nom,  a  imité  ce  généreux 
exemple,  et  les  ménages  indigents  ont  reçu  des  armoires  et  des 
poêles,  dont  la  propriété  reste  attachée  à  la  fondation. 

Le  service  intérieur  est  confié  à  la  surveillance  d'un  régisseur 
chargé  de  faire  observer  les  règlements  et  de  percevoir  les 
loyers. 

Construite  depuis  six  ans,  grâce  à  une  allocation  de  100,000  fr. 
faite  par  l'État,  la  cité  Napoléon  n'a  cessé  de  voir  ses  logements 
occupés  et  recherchés  par  la  classe  ouvrière,  qui  en  a  parfaite- 
ment compris  les  avantages.  L'ordre*  la  propreté,  ont  exercé  sur 
la  santé  des  habitants  la  plus  salutaire  influence.  Pendant  la  der- 
nière  épidémie,  sur  une  population  de  neuf  cents  locataires,  vingt 
seulement  ont  été  atteints.  Encore  faut-il  observer  que  la  plupart 
des  victimes  étaient  prédisposées  au  fléau  par  faiblesse  de  conslir 
tutioo  ou  état  maladif.  Aux  habitudes  de  malpropreté,  de  dis- 
putes, d'ivrognerie,  succèdent  peu  à  peu  des  habitudes  d'ordre, 
de  paix  et  d'économie. 

Le  loyer  est  payé  exactement  par  quinzaine  et  d'avance;  il  est 
très-exceptionnel  de  constater  des  retards. 

Tous  les  hommes  éclairés  qui  ont  vu  la  cité  s'accordent  à  en 
reconnaître  la  parfaite  ordonnance,  l'excellent  effet  physique  et 
moral.  Le  registre  des  visiteurs  en  porte  d'éloquents  témoi-. 
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gopge^.  Ife  iparéebal  Forey  a  bien  voulu  y  constater  1^  si^tisC^ 
tion  que  lui  a  fait  éprouver  son  passage  dans  la  cité.  C'est  uo 
bonamsi^e  chaleureux  et  mérité  aux  bon^mes  éclairés  et  dévoués 
qui  eu  ont  conçu  ^t  réalisé  la  pensée  >  aux  bienfaiteurs  cpii  y  put 
contribué  da  leur  souscription  ,  aux  ouvriers  qui  ont  digneipept 
accepté  le  bénéfice.,  et  au  brave  régisseur  qui  dirige  çettç  f0^ 
colonie  avec  douceur  et  fermeté. 

l»éaiNFECTieif  PAH  l'acide  aULfURlQdE. 

Par  M.  Emile  Husson, 

Répétiteur  de  chimie  à  rÉeole  vétérinaire  de  Cnre^em  (Belgique)* 

lo  L'acide  sulfurique  du  commerce  est  chauffé  dans  un  vase 
en  porcelaine  ou  en  fonte  émaillée,  jusque  près  de  sa  tempéra- 
ture d'ébullition ,  puis  une  ou  plusieurs  personnes  en  badi- 
geonnent rapidement  et  soigneusement  les  murs  et  toutes  les 
autres  parties  de  l'étable,  sans  en  rien  excepter.  Pour  opérer  ce 
lavage  ou  ce  badigeonnage,  on  se  servira,  soit  d'une  brosse  en 
verre,  soit  d'un  tampon  d'asbeste  ou  d^amiante  fixé  à  l'extrémité 
du  manche  d'une  brosse  de  blanchisseur  ;  la  personne  chargée  de 
cette  besogne,  pour  se  prémunir  contre  les  brûlures  par  Tacidc 
sulfurique,  fera  bien  d'introduire  ses  mains  dans  des  vessies 
mouillées. 

L'opération  du  lavage  devra  être  répétée  deux  ou  trois  fois  à 
des  jours  différents. 

2<>  Les  fumigations  par  l'acide  sulfurique  se  feront  tout  sim- 
plement en  versant  une  certaine  quantité  de  cet  acide  dans  une 
marmite  en  fonte  placée  sous  un  poêle  ordinaire  à  couvercle. 

Ces  fumigations  pourront  être  répétées  autant  de  fois  qu'on  le 
voudra,  en  d'autres  termes,  chaque  fois  que  les  vapeurs  répan- 
dues dans  l'atmosphère  se  seront  condensées. 

3"  Après  six  à  hftit  jours  (peut-être  plus  tôt,  l'expérience  doit 
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Vàpff^iT^\%  retable  pourra  être  ouverte  et  FO^aiisç  wa  ùf^ra- 
tioqs  preserUes  f^  Thygièue  gé^érale^  ç'eçt-à-(Ure  l^  rî^cJ^ç  des 
vrn^n  le  bla^Q6hi$sage  it  la  cha^  de  toutes  les  parties  solides,  le 
ymgl^  et  l'arrosage  du  sol  de  l'étable  avec  l'eau  de  chaux,  d§s 
di^olutîoQS  de  surate  de  fer»  etc.,  etc. 

lOi  ventilatipn  doU  ^e  bien  ménagée  et  au  besoia  activée  p^r 
de^i  poyeps  ^artificiels. 

Sm  LA  rOlMATlON  DBS  6TfS»S  Wt  «ES  lOi^MIES. 

I 

Par  M.  T.  Sterrt  Hunt. 

J'ai  déjà  eu  Tbonneur  de  présenter  à  l'Académie  une  note 
sur  l'origine  des  gypses'  et  des  dolomies.  Dans  cette  note,  j'ai 
fait  voir  que  la  réaction  qui  a  lieu  entre  le  bicarbonate  de  chaux 
et  le  sulfate  de  magnésie  en  dissolution  donne  du  sulfate  de 
chaux  et  du  bicarbonate  de  magnésie.  Une  décomposition  ana- 
logue se  produit  avec  le  sulfate  de  soude,  de  sorte  que  Teau  ren- 
fermant du  sulfate  sodique  et  du  sulfate  magnésique,  et  chargée 
d'acide  carbonique^  peut  dissoudre  deux  fois  autant  de  carbonate 
de  chaux  que  l'eau  pure  imprégnée  du  même  acide.  J'ai  aussi 
fait  voir  que  l'alcool  précipite  de  ces  solutions  sulfatées  toute  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate,  et  qu'une  solution  renfermant  à  la  fois  * 
du  sulfate  de  chaux  et  du  bicarbonate  de  magnésie  laisse  dépo- 
ser, par  une  évaporatîon  lente,  du  gypse  d'abord,  et  plus  tard 
du  carbonate  hydraté  de  magrïésie.  Or ^  comme  les  sources  natu- 
relles renferment  constamment  du  bicarbonate  de  chaux,  il  est 
évident  que  dans  leur  mélange  avec  l'eau  de  mer,  évaporant 
dans  des  bassins  limités,  on  avait  une  explication  fort  simple  de 
l'origine  des  gypses,  et  en  même  temps  des  sédiments  magné- 
siens qui  les  accompagnent  presque  toujours. 

Restait  encore  à  trouver  l'origine  du  carbonate  de  magnésie, 
qui  se  rencontre  si  abondamment  dans  la  nature  à  l'étatde  dolomic, 
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sans  élre  accompagné  de  gypse.  La  source  première  de  tous  les 
carbonates  se  trouve,  comme  j'ai  cherché  à  faire  le  voir,  dans  la 
décomposition  des  silicates  primitifs,  aidée  par  Tacide  carbo- 
nique atmosphérique,  et  donnant  lieu  surtout  à  des  carbonates 
de  chaux  et  de  soude.  Ce  dernier  décomposait  le  chlorure  cal- 
dque,  qui,  comme  j'ai  fait  voir,  existait  en  très-forte  proportion 
ààns  Tocéan  primitif.  Le  carbonate  ou  le  bicarbonate  de  soude, 
en  effet,  précipite  d'abord  toute  la  chaux  à  l'état  de  carbonate 
presque  pur,  et  il  ne  se  forme  que  plus  tard  du  carbonate  de  ma- 
gnésie, qui  se  sépare  par  la  suite,  mélangé  ordinairement  avec 
du  carbonate  de  chaux,  qui  accompagne  presque  toujours  les 
eaux  naturelles  natrifères.  Les  dépôts  de  carbonate  magnésien 
né  peuvent  donc  avoir  lieu  que  dans  des  bassins  restreints  dont 
les  eaux  ont  d'abord  été  privées  de  sels  solubles  de  chaux  ;  tan- 
dis que  les  calcaires  sont  des  sédiments  normaux,  les  dolomies, 
comme  les  gypses  et  le  sel  gemme,  ne  se  produisent  que  dans 
des  conditions  exceptionnelles. 

Mais,  si  telle  est  l'origine  des  carbonates  calcaires  et  magné- 
siens>  il  restait  encore  à  résoudre  le  problème  de  la  production 
du  carbonate  double  qui  constitue  la  dolomie.  J'ai  fait  voir  que 
le  procédé  de  Morlot  ne  fournissait  que  du  carbonate  de  magné- 
sie anhydre,  mélangé  de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux,  el 
que,  même  dans  l'expérience  de  Mariguac,  où  le  chlorure  rem- 
plaçait le  sulfate  magnésique,  le  carbonate  de  magnésie,  qui  se 
formait  par  la  décomposition  du  carbonate  de  chaux  à  une  tem- 
pérature de  150  à  200  degrés  centigrades,  ne  se  combinait  pas 
avec  l'excès  de  ce  dernier.  Pour  faire  l'analyse  de  ces  mélanges, 
je  me  suis  servi  d'un  acide  acétique  très-faible,  employé  par  pe- 
tites portions  à  la  fois,  ce  qui  permet  de  fractionner  lés  matières 
dissoutes  et  de  démontrer  que,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  réac- 
tions où  Ton  avait  cru  former  de  la  dolomie,  les  carbonates  de 
(^hîuix  ol  de  magnésie  sont,  [mur  la  plus  grande  partie,  à  Tciat 
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de  mélange.  GependaDt,  on  parvient  à  produire  ua  carbonate 
doublé  anhydre  de  chaux  et  de  magnésie,  ayant  la  composition 
de  la  dolomie  et  se  dissolvant  lentement  et  intégralement  dans 
Tacide  acétique  faible.  Cette  combinaison  se  forme  en  chauffant 
doucement  à  120  ou  150  degrés  centigrades  un  mélange  de  car- 
bonate de  chaux  et  de  carbonate  hydraté  de  magnésie^  comme 
celui  que  Ton  obtient,  par* exemple,  en  précipitant  une  solution 
de  deux  chlorures  par  un  léger  excès  de  carbonate  de  soude.  La 
dolomie  ainsi  formée  se  sépare  facilement  d'un  excès  soit  de  car- 
bonate anhydre  de  magnésie^  soit  de  carbonate  de  chaux,  l'un 
de  ces  carbonates  simples  étant  très-soluble,  et  l'autre  fort  peu 
sûlttble  dans  l'acide  acétique  faible,  à  froid,  ou  dans  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique.  Ces  résultats,  constatés  par  moi,  partie 
dans  le  Journal  de  Sillitnany  en  1859,  et  partie  dans  le  même 
journal  du  mois  de  juillet  1866,  ne  sont  donc  pas  nouveaux; 
mais  je  les  rappelle  pour  faire  ressortir  l'importance  d'une  ex- 
périence que  j'ai  faite  tout  récemment. 

Il  est  difficile  d'obtenir  par  l'évaporation,  dans  les  conditions 
ordinaires»  une  séparation  complète  du  gypse  d'une  solution 
mélangée  de  sulfate  de  chaux  et  de  bicarbonate  de  magnésie,  et 
cela  par  le  fait  de  la  décomposition  partielle  de  ce  dernier,  qui 
a  lieu  par  le  contact  prolongé  de  l'air,  et  qui  donne  naissance  à 
un  carbonate  neutre  (ou  plutôt  &  un  sesqui-carbonate)  de  magné- 
sie qui  décompose  facilement  le  gypse  encore  dissous,  en  régé- 
nérant du  carbonate  de  chaux  et  du  sulfate  de  magnésie. 

Gomme  il  était  donc  évident  que  la  perte  d'acide  carbonique 
des  solutions  renfermant  à  la  fois  du  bicarbonate  de  magnésie  et 
du  sulfate  de  chaux  expliquait  la  décomposition  partielle  de  ce 
dernier  pendant  l'évaporation,  on  'pouvait  croire  que,  dans  une 
atmosphère  chargée  d'acide  carbonique,  cette  décomposition 
n*aurait  pas  lieu.  Cette  prévision  s'est  vérifiée  ;  car,  en  exposant" 
la  solution  dont  on  vient  de  parler  à  l'évaporation  dans  une 
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atmosphère  reûfelibaht  plûiHëûrs  cehtiètiieè  d'àéidé  carbbûîque, 
à  iéiôté  d'un  bâssîh  dé  cHonirô  de  calcium  qui  servait  à  absorbôf 
la  tap^ûir  d'èau,  j'ai  vu  le  gypse  cristallin  se  sépare^  sans  tné- 
lange  de  carbonate  de  cbaux ,  tandis  que  le  bicarbonate  de 
magnéiàie,  étant  plus  soluble,  restait  sans  décomposition  dans  les 
eaux-nières.  Or,  Comme  on  ne  peut  pas  douter  que  l'atmosphère 
des  temps  primitlFs  he  renfertnàt  une  proportion  d*acîdé  <;arbo- 
fti^u^  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  notre  époque,  et  pro- 
bablehlent  tout  ce  qui  s'est  séparé  depuis,  tant  sous  l'a  forme 
At  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  qu'à  l'état  de  charbon 
fossile,  on  conçoit  que  ces  temps  anciens  offraient  des  cortdi- 
tions  très-propres  à  la  formation,  par  le  procédé  que  je  viens 
d'indiquer,  des  fortes  mîassey  de  gypse  qu'on  trouve  associées  à 
des  dolomies  depuis  les  terrains  les  plus  anciens  Jusqu'à  la  pé- 
riode  tertiaire. 

l^ôur  compléter  la  théorie  de  la  formation  des  dolomies  stra^ 
tifiées,  qui,  d'après  des  études  géogilositiques,  se  sont  déposées  à 
l'état  de  sédiments  magnésiens,  il  ne  reste,  ce  me  semble,  qu'à 
déterminer  les  conditions  de  temps  et  dé  température  qui!  au- 
rait fallu  pour  convertir  en  carbonate  doublé  les  mélangés  de 
cârbobâtes  'calcaires  et  magnésiens,  résultats  de  la  décomptai- 
tioti  dés  ^els  solubles  de  la  mer  par  les  eaux  naturelles  chargées 
sOit  de  bicarbonate  de  ehatix  et  dé  soude  réunis,  soit  de  bicaf' 
bônate  de  chaux  seul,  et  donnant  lieu  dans  un  cas  à  dès  sédi- 
ments calcaréo  *  magnésiens,  accompagnés  de  gypse,  et  dans 
l'autre  à  de  semblables  sédiments  associés  à  du  carbonate  de 
chaux,  c'ést-à-dire  à  des  calcaires  non  magnésiens. 


y- .--  ■•  ■  -y  ,>..-^>^.^,  _,^ 


OPIUM.    —  SON  COMMERCE. 

Ce  produit,  fort  peu  consommé  en  Europe,  où  il  n'est  qu'un 
article  de  pharmacie,  devient  dans  l'Inde  l'objet  d'une  exporta-: 
tion  considérable  et  d'un  trafic  important  entre  le  port  de  Gai- 
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ctttta  et  toute  la  (ibihe.  âàââ  teû  pàp,  il  m  éë  qu6  le  tabac  est 
poot  rÉuJ^Ô^e^  une  causé  i^ënouteiée  d'empôisoUtieinent  et  d'idio- 
Usiàse  ;  maiiâ  ée  sotit  là  deis  seti^atida^  qui  Uouë  sortent  de  là  vie 
réelle.  En  1863-65,  rexportaflôb  de  Toplum  g*élevait,  pôUr  le 
port  dô  Calcutta,  à  la  Èommé  de  120,856,325  fi*.  La  Chîûê 
en  a  pris  pour  la  valeur  de  98,465,85!?  fr.  SittgâpOfé,  pôttf 
15,8»ftiM9  ff.  î  Pëûang,  pont  2,d00,e6(^  fr.,  et  l'Australie  pbnr 
Ift6,9ft0  Ff:  (CiyhHtiismncÉs  fnéditdiesj) 


...^^^..       .^.^,.«>...      x^^^        w».         _^>.>»- w^        .^^.-^        >     — 


EMI^LOI  be  l'HOILE  de  PÉtROLE  POUR  LA  DESTRUGtION  bES  INSECTES 

QUt   DÉTRUISENT  LES  PLANTES. 

L*hUïlè  dô  jpêlrole,  si  usitée  aujourd'hui  pour  l'éclairage,  est 
ûft  iftsëcticidë  d'une  efficacité  incomparable.  La  meilleure  pour 
cet  effet  est  la  non  épurée.  Elle  se  vend  à  très-bas  prix  dans  le 
côtnmeroé  de  droguerie  en  gros. 

L*arrosage  des  fraisiers  aveô  dé  l'eau  à  laquelle  on  à  àjôulè  par 
arrosoir  quelques  gratfltaës  d*huilé  dô  pétrole,  détruit  ou  éloigne 
le  mam  ou  ver  blanc  du  hanneton,  qui  fait  tant  de  mal  à  cette 
culture. 

Un  peu  de  pétrole  brut  mêlé  à  beaucoup  d'eau  (30  gr.  par 
litre,  —  on  agite  le  mélange  avant  de  s'en  servir)  est  un  poison 
sûr  pour  les  courtillières.  Avec  un  entonnoir  on  verse  un  peu  de 
ce  mélange  dans  leurs  trous  ;  elles  ne  tardent  pas  à  mourir. 

La  peste  immonde  des  cafards,  cette  vermine  tenace  de  nos 
maisons,  est  obligée  de  battre  en  retraite  devant  le  pétrole 
(comine  devant  la  benzine,  dont  nous  avions  déjà  signalé  la  verhi 
cafardicide  ;  mais  le  pétrole  a  bien  moins  d'odeur).  Des  injec- 
tions d'eau  péti'olisée  (60  gr.  par  litre)  sous  les  fourneaux,  et 
dans  les  crevasses  et  trous  des  murs,  purgent  infailliblement  les 
maisons  de  ces  hôtes  incommodes.  Mais  il  faut  y  revenir  à  plu- 
sieurs reprises,  afin  de  détfuire  les  jeunes  générations  écloses 
des  œufs  pondus  avant  une  première  opération. 
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La  gale  étaut  occasionnée  par  le  développement  d'un  insecte 
parasite,  Vacarus^  est  très-promptement  et  radicalement  guérie 
au  début  par  des  onctions  de  pétrole.  Des  frictions  d'eau  pétroli- 
sée  nettoient  instantanément  les  animaux  domestiques  des  in- 
sectes parasites  qui  les  incommodent.  On  doit  savonner  l'aiûmal 
quelques  instants  après  la  friction. 

.  Le  journal  d'horticulture  de  l'Aube  assure^qu'un  membre  de 
la  Société  d'horticulture  de  ce  département,  dont  la  maison  était 
infestée  de  rats  et  de  souris,  fut  débarrassé  de  ces  hôtes  malfai- 
sants peu  de  temps  après  TirUroduction  dans  sa  cave  d'un  dépdt 
d'huile  de  pétrole.  Gè  même  sociétaire,  ayant  eu  l'idée  d'arroser 
son  jardin  avec  de  l'eau  qui  avait  séjourné  dans  les  tonneaux 
vides  ayant  renfermé  du  pétrole,  en  vit  disparaître  toutes  les 
limaces. 

Si  les  faits  signalés  par  cette  note  se  vérifient  par  l'expérience, 
les  pharmaciens  pourraient  préparer  pour  les  agriculteurs  des 
liquides  qui  pourraient  être  d'une  très-grande  utilité* 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 


DORURE  DU  VERRE. 

La  dorure  éclatante  et  durable  ne  prend  bien  sur  le  verre  que 
par  le  moyen  de  la  chaleur.  Les  dorures  obtenues  à  froid  pré- 
sentent, il  est  vrai;  une  belle  apparence^  mais  seulement  quand 
on  lave  les  pièces.  Pour  préparer  la  liqueur  convenable^  on  ajoute 
à  1,000  parties  d'or  dissous  dans  Teau  régale  292  parties  de 
chlorure  de  sodium  ;  on  évapore  à  siccité  et  on  laisse  la  chaleur 
agir  jusq'uk  ce  que  tout  l'acide  libre  soit  chassé,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à ce  que  l'on  n'en  sente  plus  l'odeur.  On  fait  dissoudre  le  résidu 
dans  assez  d'eau  pour  que  le  liquida  contienne  exactement  1  gr. 
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d'or  par  litre.  On  emploie  ensaiie  la  solution  ainsi  obtenue  à  en 
préparer  deux  autres.  Pour  la  première,  on  môle  à  BO  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  d'or  20  centimètres  d'une  solution 
de  soude  de  1.035  de  densité  et  300  centimètres  cubes  d'eau  ; 
on  porte  .le  tout  à  Tébullition  et  on  le  laisse  se  réduire  ainsi  à 
250  centimètres  cubes. 

Pour  la  deuxième  solution^  on  prend  les  mêmes  quantités  de 
solution  d'or  et  de  solution  de  soude  ;  on  y  ajoute  230  centi- 
mèires  cubes  d'eau,  et  Ton  place  ce  mélange  pendant  une  heure 
dans  un  bain-marie  bouillant.  On  mêle  ensuite  les  deux  liquides. 

Lorsque  Ton  veut  dorer  l'intérieur  d'un  vase  de  verre,  on  y 
verse  la  dixième  partie  de  son  volume  d'un  mélange  de  2  parties 
d'alcool  et  de  1  partie  d'étber,  on  le  remplit  entièrement  de  la  i^- 
lution  d'or  encore  chaude  et  on  le  place  dans  de  l'eau  dont  la 
température  ne  doit  pas  dépasser  SO»  centigrades.  Au  bout  de  dix 
à  quinze  minutes,  le  verre  se  couvre  d'une  pellicule  brillante 
d*or  ;  aussitôt  'que  les  parois,  observées  par  transparence,  ne 
laissent  plus  traverser  la  lumière  ou  paraissent  d'un  v^rt  trèe- 
fbncé,  on  retire  lé  vase  du  bain.  Pour  distinguer  une  dorure  fine 
tfavec  une  inférieure,  on  pose  dessus  une  goutte  de  solution  de 
chlorure  de  cuivre.  Si  Tor  est  pur,  on  n'observe  aucun  change- 
ment ;  mais,  s'il  est  allié,  il  laisse  apercevoir  une  tache  noire. 


PRÉPARATION   DE   COULEURS  PULVÉRULENTES   d' ANILINE   POUR 
l'iMPRÇSSION   ISeS  tapis   ET   POUR   LA  LITHOGRAPHIE. 

La  préparation  des  couleurs  pulvérulentes  d'aniline  est  fondée 
sur  la  propriété  que  possède  la  fécule  de  se  teindre  dans  les  so- 
lutions de  cette  substance  sans  altérer  les  nuances.  La  méthode 
qui  consiste  à  dissoudre  les  couleurs  d'aniline  dans  l'alcool  et  à 
les  précipiter  par  une  addition  d'eau,  ou  bien  à  les  faire  absorber 
en  y  ajoutant  de  la  fécule  tandis  qu'elles  sont  dissoutes,  doit  être 
rejetée,  parce  que  la  dessiccation  du  produit  ainsi  obtenu  expose 
5«  série,  m.  28 
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à  de  grands  inconvénients^  et  que  les  couleurs  n'adhèrent  alors 
que  difficilement  à  l'enduit  sur  lequel  on  les  applique.    > 

On  doit,  au  contraire»  recommander  le  procédé  suivant  pour 
Tobtention  d'un  rouge  et  d'un  violet  brillants  d'aniline.  Dans 
0  kilogr.  500  d'alcool  à  95  degrés,  on  fait  dissoudre  10  gr.  de 
copal  et  1  gr.  de  rouge  d'aniline  ;  on  filtre  et  Ton  mêle  au  li- 
quide, au  moyen  d'un  pilon  de  bois,  autant  d'amidon  pur  de  fro- 
ment que  l'on  peut  y  en  faire  entrer.  On  obtient  ainsi  une  masse 
uniformément  colorée  que  l'on  divise  en  petites  parties  (en  tro- 
chisques,  par  exemple)  et  que  l'on  fait  sécher  à  l'étuve.  Après  sa 
dessiccation^  cette  matière  est  très-friable,  et  on  la  réduit  facile- 
ment en  poudre  fine.  La  couleur  rouge  est  alors  préparée,  et  le 
copal  qu'elle  contient  lui  donne  la  propriété  d'adhérer  beaucoup 
mieux  au  Vernis  résineux  qui  lui  sert  de  fond.  Selon  que  l'oD 
veut  des  nuances  plus  foncées  ou  plus  claires,  on  augmente  ou 
Ton  diminue  la  dose  d'aniline. 

Pour  obtenir  un  beau  violet  jouissant  à  un  degré  élevé  de  la 
propriété  de  couvrir,  on  opère  comme  précédemment^  mais  en 
réduisant  à  0  gr.  5  la  dose  du  rouge  d'aniline  à  dissoudre.  L'ami- 
don d'un  rouge  clair  que  l'on  obtient  ainsi  est  mêlé,  encore  hu- 
mide, avec  un  poids  égal  d'outremer  foncé;  puis  on  termine 
l'opération  comme  dans  le  cas  précédent.  On  peut  obtenir  par 
ces  moyens  des  nuances  brillantes,  variant  depuis  le  beau  rose 
jusqu'au  pourpre  le  plus  foncé,  malheureusement  peu  suscq)- 
tibles  de  résister  à  la  lumière,  mais  parfaitement  convenables 
pour  les  objets  dont  la  durée  ne  doit  être  que  temporaire. 

COLORATIONS   DIVERSES   DU   LAITON. 

Le  laiton  possède  la  propriété  singulière  de  prendre  mal  la 
peinture,  qui  n'y  adhère  pas  d'une  manière  durable,  parce  qu'il . 
semble  en  quelque  sorte  la  repousser  et  ne  pas  contracter  avec  . 
elle  une  combinaison  intime.  Lorsque  l'on  parvient  cependant  à 
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en  appliquer  une  couche,  on  la  voit  bientôt  s'écailler  d'elle-même, 
ou,  du  moins,  s'en  détacher  au  moindre  choc.  A  la  vérité^  la 
couleur  et  l'éclat  de  cet  alliage  sont  assez  agréables  pour  que  l'^on 
pense  rarement  à  les  changer.  Cependant,  lorsque  l'on  veut  le 
colorer  autrement,  il  convient,  d'après  Gewerhehalle,  d'employer 
les  procédés  suivants  : 

On  obtient  un  jaune  dor  fort  beau  en  polissant  bien  le  laiton 
et  en  le  plongeant,  pendant  quelques  instants  seulement,  dans 
une  solution  étendue  et  neutre  d'acétate  de  cuivre  cristallisé,  qui 
ne  doit  contenir  aucune  trace  d'acide  libre  et  être  élevée  à  une 
température  moyenne. 

On  peut  obtenir  un  mat  ou  le  bronzage  gris  verdâtre  en  frot- 
tant plusieurs  fois  l'objet,  bien  décapé,  avec  une  solution  très- 
étendue  de  chlorure  de  cuivre. 

Le  violet^  très-beau,  résulte  du  frottement  d'un  tampon  rempli 
de  coton  et  plongé  une  seule  fois,  durant  un  instant,  dans  une 
solution  de  chlorure  d'antimoine  officinal,  sur  le  laiton  bien  avivé 
et  chauffé  très-également  jusqu'au  degré  où  l'on  peut  le  prendre 
avec  la  main  sans  se  brûler. 

Le  moirèy  beaucoup  plus  beau  que  le  moiré  ordinaire,  s'obtient 
par  l'ébullition  d'un  objet  en  laiton  dans  une  solution  aqueuse  de 
sulfate  de  cuivre.  Les  nuances  produites  varient  selon  le  rapport 
qui  existe  entre  le  zinc  et  le  cuivre  dont  le  laiton  est  composé. 
Souvent,  lorsque  l'on  retire  la  pièce  de  la  solution,  il  arrive 
qu'elle  présente  une  couleur  d'un  rouge  sombre  ou  d'un  brun 
violet,  sans  reflets  nacrés  apparents,  et  qu'elle  laisse  se  former, 
an  lavage,  sur  sa  surface,  une  poudre  brune  ;  mais,  si  on  la  frotte 
doucement  avec  un  vernis  résineux  ou  cireux,  on  voit  aussitôt 
paraître  l'aspect  désiré. 

Lorsque  Ton  met  dans  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  (1  de 
sulfate  de  cuivre  et  2  d'eau),  solution  qui  doit  être  bouillante^ 
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quelques  petits  clous  en  fer,  le  développement  du  moiré  se  trouve 
singulièrement  accéléré. 

On  obtient  le  noir  foncée  réclamé  pour  beaucoup  d'instrumeots 
d'optique,  ei^  polissant  le  laiton  avec  du  tripoli,  puis  en  le  lavant 
avec  un  mélange  de  1  partie  de  nitrate  d'étain  et  de  2  partiçs 
de  chlorure  d'or,  et  en  l'essuyant,  au  bout  de  dix  minutes  environ, 
avec  un  linge  mouillé.  Lorsque  l'acide  est  en  excès,  la  surface 
prend  une  couleur  d'un  noir  foncé. 

On  peut  encore  noircir  le  laiton  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  dissoudre  de  la  tournure  de  cuivre  dans  l'acide  azo- 
tique, jusqu'à  saturation  complète  de  l'acide.  On  plonge,  dans  la 
solution  ainsi  préparée  et  chauffée  au  degré  que  peut  supporter 
la  main,  les  objets  en  laiton,  préalablement  nettoyés  complète- 
ment et  doucis  avec  la  pierre  à  l'eau  réduite  en  poudre  bien 
fine  ;  on  les  retire  et  on  les  fait  chauffer  assez  fortement  sur  un 
feu  de  charbon. 

Mais  cette  première  opération  les  colore  en  vert,  on  leii 
frotte  avec  des  chiffons,  et  l'on  répète  le  traitement  jusqu'à  ce 
que  Ton  ait  obtenu  la  teinte  noire  que  l^on  désire. 
.  On  donne  l'aspect  des  produits  anglais  en  portant  les  objets  au 
rouge  obscur  dans  une  moufle,  après  quoi  on  les  plonge  dtiis 
Tacide  sulfurique  faible,  pour  les  décaper.  On  les  traita  ensuite 
par  l'acide  azotique  étendu,  en  ayant  soin  qu'ils  ne  soient  que 
faiblement  attaqués  ;  on  les  lave  bien  dans  l'eau  quand  ils  sont 
devenus  complètement  nets  et  d'une  nuance  uniforme,  et  on  le^ 
sèche  dans  la  sciure  de  bois  ;  on  leur  donne  ensuite  le  mat.  Pour 
cela,  on  compose  un  bain  de  2  parties  d'acide  nitrique  et  de 
1  partie  d'eau  de  pluie,  et  Ton  y  place  les  objets  pendant  quel- 
ques minutes,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  couverts  uniformément 
d'une  légère  écume.  On  doit  alors,  en  les  retirant,  les  trouver 
uniformément  colorés  et  exempts  de  taches,  autrement  il  faut  réi- 
térer le  traitement  qu'ils  ont  reçu.  S'ils  sont  convenab)emeiit 
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préparés^i  op  les  ploDge  dans  l'acide  nitrique  concentré,  et  pres- 
que aussitôt  dans  une  grande  quantité  d'eau  où  on  les  lave  bien* 
Les  objets  creux  subissent  aussi  un  passage  dans  une  solution 
de  potasse,  puis  dans  de  l'eau  tiède  où  l'on  ajoute  un  peu  de 
ta7*tre.  Lorsque  l'on  veut  obtenir  le  poli»  pn  ne  fait  pas  mordre 
comme  pour  le  mat»  et  l'on  se  contente  de  l'emploi  de  l'acide 
nitrique  étendu,  suivi  de  l'acide  nitrique,  dans  lequel  on  se  cou- 
tçQte  d'atteindre  l'éclat  le  plus  brillant.  On  lave  bien  et  l'on  passe 
la  gratte-bosse.  On  polit  avec  le  brunissoir  d'acier  et  le  fiel  de 
boeuf. 


**^ 


EMPLOI  DB  LA  PARAFFINE  PURIFIÉE  DANS  LA  PRÉPARATION 
DES  TONNEAUX  A  VIN  OU  A  BIÈRE. 

Par  Iç  docteur  Vohl  (de  Cologne). 

<kk  sait  que  les  vins  diminiient  de  (piantité  en  séjournant  dans^ 
les  tonneaux  où  V  eau  se  dissipe  à  travers  les  pores  du  bois,  H 
que  la  proportion  de  l'alcool  s'augmente»  tandis  que  l'absorption 
de  l'oxygène  de  l'air  M  d'autres  causes  produisent  différentes 
altérations  dans  les  liquides.  Cette  diminution  oblige  de  remplir 
les  tonneaux,  l'on  soufre  même  souvent  les  vins  blancs  pour 
s'opposer  à  l'action  de  l'oxygène. 

L'auteur  a  commencé  en  1862  urie  série  d'expériences  consis- 
tant à  faire  sécher  à  peu  près  les  tonneaux  après  les  avoir 
échaudés»  puis,  à.  en  imbiber  Tintérieur  avec  de  la  paraffine  pu- 
rifiée en  fusion  (1). 

On  a  rempli  de  vin  nouveau  les  tonneaux  ainsi  préparés,  et  on 

les  a  bien  bondonnés  sans  les  soufrer.  Jusqu'au  printemps  de 

1865,  ces  tonneaux  n'avaient  presque  rien  perdu  de  leur  poids» 

et  le  vin  y  était  resté  semblable  à  cç  qu'il  était  lorsqu'on  l'avait 

(1)  Ne  pourrit-^n  pas,  de  préférence,  employer  la  cire  jaune,  qui 
u'a  p«g  d'odeur  Hnrfilée. 
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entonné,  en  sorte  qu'il  n'avait  nullement  vieilli»  et  que  tout  le 
monde  l'aurait  pris,  tout  au  plus,  pour  du  vin  de  Tannée  précé- 
dente. Il  serait  à  désirer  que  de  nouvelles  expériences  servissent 
à  constater  le  temps  pendant  lequel  le  vin  peut  ainsi  rester  sans 
changement,  et  à  faire  savoir  si  la  préparation  des  tonneaux 
avec  la  paraffine  peut  réellement  faire  éviter  Touillage,  le  rem- 
plissage des  fûts. 

Cette  méthode  paraît  convenir  également  pour  la  bière,  qu'elle 
empêche  même  de  contracter,  dans  le  bois,  Tarrière-goût  de 
goudron  qui  déplaît  à  beaucoup  de  personnes. 

{Dingler'spolytechnisckes  Journal) 

PRÉPARATION  d'UNE    ENCRE   d'iMPRIMERIE. 

Par  M.  le  docteur  Artus. 

On  peut  préparer  économiquement  une  belle  encre  dlmpri- 
merie  par  la  méthode  suivante  ;  on  prend  : 

9  parties  de  térébenthine  de  Venise  ; 

10  —  de  savon  mou  de  potasse  ; 

k  —  d'oléine  ; 

6  —  de  suie  calcinée  ; 

1  —  de  bleu  de  Paris  ; 

0.6  —  d'acide  oxalique  ; 

1  —     d'eau. 

On  fait  chauffer  doucement  la  térébenthine  de  Venise,  qui 
doit  être  belle  et  bien  transparente,  avec  l'oléine  purifiée,  car 
l'oléine  brute  contient  de  la  stéarine  ;  puis,  après  avoir  placé  le 
savon  de  potasse  sur  une  pierre  à  broyer,  on  y  incorpore  peu  à 
peu,  sous  l'action  de  la  molette^  le  mélange  de  térébenthine  et 
d*oléine  suffisamment  chauffé. 

Lorsque  le  mélange  des  trois  substances  est  parfaitement 
opéré,  on  y  fait  entrer,  par  un  nouvel  emploi  de  la  molette,  le 
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noir  de  fumée  qui  doit  avoir  été  préalablemeot  broyé  et  passé 
sur  UD  tamis  serré  de  crin. 

Enfin,  on  y  mêle,  toujours  en  broyant  avecla  molette,  le  bleu 
de  Paris  délayé  dans  Tacide  oxalique.  On  prépare  ce  mélange, 
qui  donne  à  Tencre  une  nuance  agréable,  en  broyant  trës^fin  le 
bleu  de  Paris,  l'acide  oxalique  et  la  proportion  d'eau  indiquée, 
en  chauffant  un  peu  et  en  continuant  le  tout  avec  la  masse  ci- 
dessus,  par  un  broiement  convenable.     . 

On  peut  remplacer  le  bleu  de  Paris  et  l'acide  oxalique  «par  en- 
viron 1/3  ou  1/2  partie  de  carmin  d'indigo,. broyé  préalablement 
avec  un  peu  d'eau.  Les  essais  d'impression  tentés  avec  cette 
encre  ont  parfaitement  réussi. 

Pour  nettoyer  les  caractères,  on  s'est  servi  d'une  solution 
tantôt  de  soude  ordinaire,  tantôt  de  soude  caustique,  mais  cette 
dernière  doit  être  préférée  à  tous  les  autres  moyens. 

Lorsque  l'on  ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  décomposer  la 
soude  par  la  chaux  caustique,  on  peut  dissoudre  1  partie  de 
soude  à  la  chaux  du  commerce  dans  12  ou  15  parties  d'eau. 


APPLICATION  PRATIQUE   DE   LA   DIALYSE. 

M.  Whitelaw,  de  Glascow,  a  pris  patente  pour  utiliser  la 
saumure  de  la  viande.  Au  moyen  de  dialyseurs,  il  enlève  à  la 
saumure  le  sel  et  le  nitre,  et  obtient  un  jus  de  viande  très-nu- 
tritif et  parfaitement  approprié  aux  hôpitaux^  aux  armées  en 
campagne  et  aux  voyages  en  mer.  Il  estime  à  60,000  gallons 
(le  gallon  vaut  4^  543)  la  quantité  de  saumure  produite  annuelle- 
ment à  Glascov^.  Or,  chaque  gallon  renferme  la  valeur  de  7  li- 
vres de  viande  :  soit  une  perte  annuelle  de  10,472  livres  ster- 
ling» Dèle. 

VENTE  DES   LIQUIDES* 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'adresser  aux  préfets  une 
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circulaire  relative  aux  autorisations  de  débits  de  boissons.  La 
circulaire  recommanderait  de  ne  pas  entourer  de  trop  de  difficul- 
tés l'établissement,  de  ces  débits,  et  d'éviter  surtout  tout  ce  qui, 
en  restreignant  le  nombre,  pourrait  constituer  une  sorte  de  mo  • 
nopolé  au  profit  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui. 


NÉCROLOGIE. 

La  mort  vient  d'enlever  un  homme  de  bien  dans  la  personne  de 
notre  confrère  M.  Frère,  qui  vient  d'être  enlevé  à  ses  amis  et  à  sa 
famille. 

Frère  avait  servi  comme  pharmacien  dans  la  garde  impériale;  les 
nombreux  services  qu'il  avait  rendus  lui  avaient  valu  le  titre  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Doué  d'une  intelligence  supérieure,  il  avait  acquis  dans  Texercice 
de  la  pharmacie  civile  une  grande  fortune,  dont  il  faisait  le  plos 
poble  usage. 

Frère  est  mort  à  Cannes^  dans  sa  soixante-douzième  année^  le 
15  mai  1867. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  quelques  pages  à  la  mémoire 
de  cet  honorable  et  estimable  confrère.  A.  Chevallier. 


Peloi 

La  mort  vient  d'enlever  à  la  science  un  homme  éminent,  M.  Pe- 
totZE,  membre  de  l'Institut^  de  la  commission  des  médailles,  membre 
4u  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris^  ancien  professeur  au  Col- 
lège de  France»  à  TEcole  polytechnique,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  le  31  mai  à  Tftge  de  soixante  ans. 

M.  le  sénateur  Dumas,  dans  un  discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
ce  savant^  discours  qui  retraçait  les  travaux  et  les  qualités  de  Pe- 
louze^  a  produit  chez  tous  les  assistants  u^e  vive  émotion. 

Pelouze  ayant  débuté  dans  notre  laboratoire,  ayant  fait  partie  de 
la  rédaction  du  Journal  de  chimie  médicale,  nous  nous  proposons  de 
publier  dans  notre  journal  une  notice  sur  un  homme  qui  sut,  par 
un  travail  assidu,  se  créer  une  existence  briUante,qui  n'a  été  que  trop 
tôt  tranchée  par  la  mort. 

Le  Gérant  :  A.  GBEVÂLU£R. 
5579       PARIS.  —  TTP06RÂPHIB  DB  B£NOU  n  HAULDE,  &ub  sb  bxtou,  m*  144. 
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CHIMIE. 


SUR  LA  GONIFÉRINE,   GLUCOSIDE  CONTENU  DANS.  LE  GAMBIUIf 

DES  CONIFÈRES. 

Cette  substance,  analogue  à  la  salicine»  a  été  découverte  par 
M.  Harty  dans  le  cambiuni  de  plusieurs  espèces  de  conifères  : 
VAbies  efiBcelsa^  Y  A.  pectinata,  Pinus  strobus^  P.  cembra^  L,  Eu- 
ropœa;  elle  existe  probablement  dans  les  autres  conifères. 

On  enlève  l'écorce  et  on  râpe  le  bois  ;  —  la  pulpe  est  soumise 
à  la  presse  ;  —  le  jus  épais  est  chauffé  de  manière  k  coaguler 
l'albumine,  etc.,  passé  et  évaporé  ;  —  le  liquide  filtré  est  clair 
et  d'un  goût  amer  ;  —  la  coniférine  se  dépose  abondamment  soùs 
la  forme  de  cristaux  aciculaires  ;  Feau-mère  sirupeuse  est  su- 
crée, elle  contint  un  sucre  uni  au  sucre  de  canne. 

Les  cristaux  sont  redissous  dans  l'eau,  décolorés  avec  du  noir 
animal,  et^  finalement,  cristallisés  dans  de  l'alcool  faible. 

La  coniférine  forme  dés  aiguillés  minces  d'un  blanc  soyeux  et 
lustré,  qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  à  100  degrés  ;  elle 
est  efflorescente,  elle  fond  à  185  degrés  centigrades,  brunit^  se 
carbonise  en  répandant  une  odeur  de  sucre  brûlé. 

La  coniférine  répond  à  la  formule  C**  H"  0"  5  H«  0  ;  —  elle 
est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  qui  en  dissout  0 .  51  0/0  ; 
mais  l'eau  bouillante  la  dissout  avec  facilité,  l'alcool  absolu  à 
peine ,  et  l'éther  pas  du  tout. 

5«  SÉRIE.  IIL  29 


S9&  JOURNif.  P«  ^mêtan  «I^PIGÂLB, 

La  sol4Jtion  aqueuse  est  légèrement  amëre,  dévie  ie  plan  de 
polarisation  vers  la  gauche,  n'est  pas  précipitée  par  Tacélate  el 
le  $Qus-aeétAe  de  flc^li,  p«  4o^e  pai$  de  cQloratioa  atrec  )e 
l^erdilonire  d«  fer. 

Bouillie  av^g  ¥»çii^  ^ulfiuqiquf  ou  c]|l9diy<lriQM6  /aibk»  il  s*en 
sépare  une  matière  résineuse  avec  dégagement  d'une  forle  odeur 
de  vanille  av^  \égi¥%  cûloi^tion  Uene.  Le  pf éeipiié  brunit  par  la 
dessiccation,  il  est  soluble  dans  la  soude  et  donne  alors  une  solu- 
tion jaune.  Sous  l'influence  de  la  chaleur^  il  dégage  une  odear 
très-aromatique. 

La  liqueur  séparée  du  précipité  est  dextragyre,  et  la  présence 
du  sucre  est  accusée  parle  réactif  ciipro-potassique. 

La  coniférine  présenta  une  r^actiço  cçif  actéristitMe  :  taudis 
que  I9  salicine  devient  rouge  par  Tacide  sulfurique  concentré,  la 
coniférine  devient  d'ao  violet  foncé.  Si  on  ajoute  un  peu  d'eau, 
il  se  produit  un  précipité  qui  colore  le  liquide  en  bleu  iadigo 
foncé.  C'est  probablemeat  I4  wôjne  substance  que  celle  qui  a  été 
sllgaalée  plus  haut 

L'acide  chlorhydrique  froid  dissout  la  coniféride  sans  colora- 
tion ;  mais,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  par  l'évaporatiôa,  il 
se  forme  un  précipité  iudigo  bleu  semblable. 
S  L'acide  sulfurique  est  «n  booréaelif  pMr^iisaMNQaUjre  Dette  snb- 
stance.  Il  sufiit  de  toucher  avec  cet  aoide  me  coupe  fraîche  d'une 
branche  de  conifère  pour  .produire  la  cotoration  de  la  conlféme. 

{Journal  fur  fn-^deiisehe  Chemie^  tMie  XGVII,  p.  Q^S.) 


ESSAIS -J)ES   CHARBONS,   SCHISTES,    ETC.,  POUR  l' EXTRACTION 
DES  HUILES   DE   PÉTROLE,   DE   LA   PARAFFINE,    ETC. 

Par  V,  J.  Attfield, 

Directefur  du  laboratoire  de  la  Société  de  pharmacie  d'Angleterre. 

Durant  ces  dernières  années,  l'emploi  des  hujilei3  0'ongioemi- 
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nérale,  pour  Féclaira^e,  le  graissage^  etc.,  est  devenu  si  consi* 
dér9})le  et  a  tellemept  stimulé  la  demande  de  ces  liquides,  que 
souvent  le  cbimiste  est  prié  de  déterminer,  par  l'analyse,  la 
richesse  d'un  échantillon  de  houille,  schiste,  ou  lignite,  etc.,  en 
huile  brute  et  ço  parafûne;  ou  bien  la  valeur  même  de  l'huile 
brutre,  ou  celle  de  toutes  ces  matières  analogues  qui  sont  con- 
nues sous  le  nom  général  de  pétrole. 

Jusqu'ici  on  n'avait  publié  aucun  procédé  détaillé  et  méthodique 
pour  conduire  ces  essais.  M.  Attfield,  ayant  eu  l'occasion  d'en 
exécuter  un  très-grand  nombre^  vient  de  combler  cette  lacuue, 
et  voici  l'extrait  de  son  remarquable  travail. 

f  o  D^ermination  de  Vhuile  brute  contenue  dans  les  charbons 
de  terre  et  tes  autres  substances  é^origine  analogue. 

Le  commerce  obtient  l'huile  minérale  en  chauffant  simplement 
Iç^  matières  charbonneuses  dans  de  vastes  cornues.  L'huile, 
l'eau,  les  gaz  sont  recueillis  dans  une  suite  de  récipients  conve- 
ns^blçment  disposés^  et  le  coke  reste.  (|ans  la  cornue. 

Le  chimiste  qui  opère  sur  de  petites  quantités  d'une  matière 
dont  la  richesse  est  inconnue,,  doit,  autant  que  possible,  imiter 
ce  procédé  et  prendre  en  même  temps  les  précautions  néces^ 
saires  pour  recueillir  toutes  les  variétés  de  produits,  etc. 

On  obtient,  dit-on,  une  bpnne  appréciation  de  la  valeur  de  ces 
matériaux  en  chauffant  ^ne  heure  ou  deux,  dans  un  fourneau 
ordinaire^  10  à  20  grammes  de  substance  dans  un  creuset  de 
porcelaine  renfermé  dans  un  creuset  ordinaire  brasqué.  Les  ma- 
tières  volatiles  sont  dissipées,  et  le  coke,  préservé  de  la  combus- 
tion  par  le  qharbon  de  bois  de  la  brasque,  demeure  dans  le 
creuset  intérieur.  Après  le  refroidissement,  on  le  pèse,  et  on  a 
ainsi  ()ar  différence  le  poids  des  matières  volatiles. 

La  facilité  de  Fexpérience  l'a  fait  répéter  souvent.  On  peut 
voir  dans  lés  ouvrages  spéciaux  de  longs  tableaux  qui  indiquent 
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le  rapport  existant  entre  le  poids  des  matières  volatiles  et  celui 
des  matières  fixes  dans  les  différentes  substances  oléifères.  Pro- 
bablement ces  résultats  méritent  peu  de  confiance.  Une  très- 
faible  quantité  de  matière  volatile  indique  bien  que  la  substance 
analysée  n'a  pas  de  valeur  comme  source  d'huile;  mais. les  pro- 
portions relatives  d'huile^  d'eau  et  de  gaz  varient  tellement  dans 
la  matière  volatile,  que  celle-ci  peut  être  constituée  entièrement 
par  de  Thuile  ou  n'en  point  contenir  du  tout.  D'ailleurs,  il  n'est 
guère  facile  d'appliquer  une  chaleur  basse  et  régulière  à  un  pa- 
reil arrangement  de  creuset.  Avec  le  même  échantillon  de  char- 
bon, les  résultats  peuvent  varier  de  10  à  15  pour  100  et  dans 
une  même  expérience,  quatre  creusets  de  porcelaine,  contenant 
une  égale  quantité  d'an  même  charbon,  ayant  été  placés  dans  un 
grand  creuset  brasqué,  un  au  centre,  troia  à  la  circonférence,  il 
se  trouva,  après  refroidissement,  que  celui  du  milieu  possédait 
9  pour  100  de  coke  de  plus  que  les  autres.  Sans  doute,  il  avait 
reçu  plus  de  chaleur,  et  on  sait  que  certains  hydrocarbures  se 
décomposent  en  pareille  circonstance  et  laissent  un  dépôt  de 
carbone  solide.    ' 

Si  nous  répétons  alors  cette  calcination  préliminaire^  il  faudra 
distiller  la  substance.  Pour  cette  opérationf  M.  Attfield  emploie 
ordinairement  un  tube  de  fer  de  1  mètre  25  centimètres  sur 
5  à  8  centimètres  de  diamètre  intérieur.  On  commence  p^  ré- 
duire à  la  grosseur  de  pois  ou  de  petites  noisettes  2  à  3  kilo- 
grammes du  charbon  à  examiner.  Quand  ces  fragments  sont  bien 
mélangés,  on  en  pèse  500  ou  1,000  grammes  et  on  les  dispose 
dans  le  tube,  de  manière  qu'ils  en  occupent  le  milieu  et  que  les 
extrémités  soient  libres  sur  une  longueur  de  30  à  &0  centimètres 
à  chaque  extrémité.  Des  diaphragmes  métalliques  maintenus  par 
des  spirales  soutiennent  le  charbon  et  l'empêchent  de  glisser 
dans  l'espace  vide.  On  chauffe  la  région  occupée  jusqu'à  ce  que 
le  tube  ait  atteint  le  rouge  sombre. 
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Cette  manipulatien  est  assez  difficile,  quand  on  n'a  pas  à  sa 
disposition  une  grille  à  gaz,  qui  permet  de  supprimer  le  feu  dès 
que  la  partie  du  tube  correspondante  au  bec  est  au  rouge 
^mbre. 

H.  Attfield  se  sert  du  fourneau  à  -gaz  d'Hoffmann.  Il  a  50  & 
60  centimètres  de  long  et  trois  rangées' de  becs;  mais  il  est  tou- 
jours facile  de  se  rapprocher  de  ces  conditions. 

r 

Avec  les  diaphragmes  en  toile  métallique,  on  peut  incliner  le 
tube  de  10  à  15  degrés  ;  de  cette  façon  les  huiles  lourdes,  la  pa- 
raffine, si  difficiles  à  obtenir  dans  les  cornues  ordinaires^  où  la 
chaleur  les  transforme  en  gaz  et  carbone  solide,  s'écoulent  len- 
tement, et  toutes  les  pertes  sont  évitées. 

Tous  les  produits  de  la  distillation  arrivent  dans  un  flacon  de 
1  à  2  litres  de  capacité,  plongé  en  partie  dans  l'eau  et  en  partie 
couvert  d'un  linge  humide,  par  un  cône  d'étain  ou  de  fw-blanc, 
long  de  30  centimètres  environ.  La  partie  la  plus  large  est 
soigneusement  lutée  avec  le  tube  métallique,  tandis  que  la  pointe 
"Vient  traverser  le  bouchon  4u  condensateur. 

Ce  réfigérant  suffit,-  parce  que  les  matières  minérales  oléifères 
<^ntiennent  beaucoup  d'eau. 

L'extrémité  opposée  du  tube  métallique  est  fermée  par  un 
simple  bouchon.  C'est  à  peine  s'il  est  noirci  au  bout  de  plusieurs 
opérations^  à  cause  de  son  éloignement  de  la  source  calorifique. 

Le  bouchon  du  condensateur  donne  passage  à  un  tube  de 
verre  qui  conduit  les  gaz,  les  vapeurs  non  condensées,  dans  un 
deuxiètne  flacon  ou  dans  un  tube  condensateur  de  Liebig.  Si 
l'opération  a  été  conduite  lentement  pendant  une  heure  ou  deux, 
presque  toutes  les  matières  volatiles  seront  réunies  dans  le  pre- 
mier flacon. 

Les  gaz  peuvent  être  brûlés  sous  une  hotte,  perdus  par  un 
tirage  quelconque,  ou  recueillis  pour  un  examen  qualitatif  et 
quantitatif. 
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TW.  Attfield  a  essayé  plusieurs  formes  dé  corïïuek  différentes, 
et  le  tube  que  nous  venons  de  décrire  est  à  la  fois  le  plus  simple^ 
le  plus  commode  et  le  plus  régulier  possible. 

La  distillation  terminée  et  l'appareil  refroidi,  on  pèse  le  flàôon 
condensateur  avec  son  contenu;  la  tare  défalquée,  il  restera  les 
poids  de  Fhuîle  et  de  Teau  réunis.  Il  faut  les  séparer.  Pour  ceTà, 
on  place  le  flacon  dans  un  bain  d'eau  froide  que  Ton  porte  gra- 
duellement à  30  pu  /iO  degrés.  Cette  température  est  maintenue 
pendant  une  heure  ou  deux  ;  puis  on  abandonne  le  tout  à  un 
refroidissement  très-lent.  La  séparation  est  complète.  On  retire 
l'eau  avec  un  siphon,  et  il  est  toujours  facile,  même  quand  l'biltle 
est  à  demi  solidifiée,  d'obtenir  les  poids  respectifs  des  dëtix 
substances. 

On  peut  doser  l'ammoniaque  qui  est  dissous  dans  Peau.  S'il 
arrivait  que  la  séparation  de  l'huile  et  dé  l'eau  ne  fût  paâ  aussi 
complète  que  l'exige  une  analyse  minutieuse,  on  retire  du  flacon 
une  certaine  quantité  du  produit  pour  Texaminer  et  on  verse  dans 
le  reste  une  forte  solution  de  sel  ordinaire.  On  agite  vivement  à 
plusieurs  reprises,  et  au  bout  de  quelques  heures  ont  peut  retirer 
toute  la  saumure  avec  un  siphon.  Le  poids  de  l'huile  soustrait 
du  poids  total  donne  celui  de  l'eau. 

Le  tube  refroidi  donne  le  coke.  On  le  pèse  et  on  en  calcine 
une  petite  quantité  pour  obtenir  et  examiner  le»  cendres.  Main- 
tenant la  difi'érence  entre  le  poids  du  charbon  employé  et  les 
poids  réunis  de  l'eau  du  gaz  et  du  coke  donne  celui  du  gaz  pro- 
duit pendant  l'opération.  Il  est  alofs  très-facile  d'exprimer  en 
ekiffre  le  rendement  de  la  matière,  etc.  On  prend  aussi  le  poids 
spécifique  de  l'huile. 

« 

9^  Examen  de  Vhuile  brute. 

iiuile  minérale  naturelle,  pétrole,  produit  oléifère  d'une  dis*- 
tillation,  toutes  les  substances  semblables  en  un  mot,  exigent  le . 
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BQléAe  IrahtBMBft  :  dli^kiiioii  fraelioonée  avec  m  sans  purifica- 
tioB  pirtalaUf . 

Goamie  pè|;le  gteérale^  il  vaut  mieui  distilter  enviroo  ^0  mh 
timètres  ettbfti  d'baile  brute  dans  une  petite  eanme  ée  Tertnr* 
Un  thermomètre  plonfe  daos  le  liquide  et  le  produit  «$t  rat** 
dans  uoe  aalesui^  divisée  en  centimètres  cube».  On  obseme  aire» 
soin  la  quantité  d'huile  qui  dtstiUe  à  chaque  élévatioii  de  tetufé*' 
rature  jusqu'à  250''  centigrades. 

On  prélève  un  écbantitlon  de  l'huile  ainsi  obtenuey  on  nete 
son  asj>ect,  son  poids  i»péoiflqué^  etc.  Le  résidu  daiK»  la  éornnn 
n'est  plus  qu'une  niasse  ftiaUe  ;  on  le  pèse  ajlrès'  refroidistte^ 
ment. 

S'il  fonoe  seulement  2  à  3  piMrr  lOê  de  l'hiAk  brute  et  si 
celle-ci  n'est  pas  trop  colorée,  il  est  probable  qu'elle  peut  elfe 
soumise  à  la  purification  sans  dls^tilktion  préalri>le.  Si  k^  perte 
est  de  10  à  12  pour  100^  il  faut  distiller  avant  de  purifier. 

Quelquefois  le  contenu  de  la  o^^rnué,  verls  la  fin  de  cette  pre- 
mière distillation  expérimentale,  prend  l'aspect  de  la  poix  fondue. 
On  prélève  un  peu  de  matière  avec  une  baguette  de  verre;  si  par 
le  refroidissement  elle  devient  cassante,  noire,  kistrée^  on  arrête 
Fopération  et  le  résidu  est  coi^té'  comme  asphalte.  On  prend 
la  base  de  la  cornue  avant  de  distiller  ;  dan»  tous  les  cas«  il  est 
possible  de  la  nettoyer  avec  l'huile  de  naphte,  etc. 

Si  la  matière  reste  molle  au  bout  de  la  baguette  de  verre,  il 
faut  continuer  la  distillation  ;  les  vapeurs  qui  se  dégagent  auE 
environs  de  250<»  centigrades  sont  très-denses  et  s'écoulent  avee 
beaucoup  de  difficulté  d'une  pareille  cornue,  lors  même  qu'elle 
se  trouve  à  feu  nu.   . 

M.  Atlfield  iren^lace  le  thermomètre  par  un  tube  de  verre  qui 
conduit  dans  la  masse  un  oourant  d'acide  carbonique  ;  ce  gaz  en* 
lève  les  *  dernières  traces  de  paraffine  et  d'huile  lourde  bien 
mieux  qne  la  vapeur. 


^ 
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Après  cette  opératioo,  il  faut  précéder  à  la  puriflcationl  Pour 
cela,  oa  agite  fréquemment,  pendant  deux  à  trois  heures,  200  .cen- 
timètres  cubes  d'huile,  quelle  que  soit  son  origine,  pourvu  que  la 
couleur  et  l'odeur  ne  soient  pas  trop  fortes,  avec  10  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  concentré.  On  décante  et  on  lave  à  trois 
ou  à  quatre  reprises  avec  de  l'eau^  puis  on  agite  de  nouveau 
avec  10  centimètres  cubes  d'une  solution  contenant  1  gr.  20  à* 
1  gr.  40  de  soude  caustique  ;  on  décante  et  on  lave  souvent. 

Souvent  la  mauvaise  odeur  persiste  ;  il  faut  alors  recommencer 
la  manipulation  précédente  en  chauffant  de  30  à  35o'centigrades. 
EnfiU;  il  existe  des  huiles  qui  exigent  le  premier  traitement  par^ 
l'alcali  et  celui  à  l'acide  en  dernier  lieu. 

Quand  l'huile  est  ainsi  purifiée,  on  la  distille  de  nouveau  au 
thermomètre  de  manière  à  recueillir  trois  fractions  séparées.  On 
note  le  volume  et  le  poids  spécifique  de  chacune  d'elles'. 

La  première  fraction  contient  les  corps  qui  bouillent  à  une 
basse  température,  c'est  Tesprit  (spirit).  Son  poids  spécifique 
est  de  0 .  750 

La  seconde  est  l'huile  à  brûler  ou  photogène,  atteint  0 .  850. 
La  dernière  contient  les  huiles  à  gr;dsser,  etc.,  dont  le  point 
d'ébullition  atteint  les  plus  hautes  températures. 

Chacune  de  ces  parties  est  distillée  de  nouveau.  L'esprit  a  en- 
traîné du  photogène,  et  ce  dernier  contient  une  certaine  quantité 
d'huile  lourde  et  d'esprit,  etc.  ;  finalement  l'esprit  [sfirii)  pos- 
sède un  poids  spécifique  qui,  à  quelques  degrés  au-dessus  ou 
au-dessous,  est  0 .  730.  Leiphotogène  marque  0 .  805  avec  un  écart 
qui  peut  aller  de  10  à  60  degrés.  11  ne  donne  pas  encore  de  va- 
peur inflammable  aux  environs  de  40  degrés. 

Le  poids  spécifique  de  l'huile  à  graisser  varie  beaucoup.  Le 
photogène  du  commerce  doit  bouillir  de  170  à  180  degrés.  Or, 
on  trouve  quelquefois  des  liquides  qui  ont  un  point  d'ébullition 
très-bas  et  une  grande  densité.  On  cite  des  produits  bouillant  de 
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115  à  120  et  pesant  de  O.ftSO  à  0.920.  Ils  se  rapprochent  de 
ceux  que  Ton  obtient  aux  températures  si  élevées  des  fabrique» 
de  gaz,  et  on  peut  les  considérer  oemme  des  espèces  de  naphte. 

,  En  reportant  les  yeux  sur  les  manipulations  précédentes,  on 
voit  combien  il  est  facile  d'évaluer  te  rendement  par  rapport  à 
telle  ou  telle  mesure.  La  perte  est  le  déchet  occasionné  par  les 
différentes  phases  de  l'expérience,  le  raffinage,  etc.  On  peut, 
du  reste,  reprendre  avec  de  l'eau  les  résidus  acides  et  alcalins. 
On  en  retirera  encore  un  peu  d'huile.  L'huile  grasse  elle-même, 
^  si  elle  est  solide  ou  demi-solide  de  15  à  20''  centigrades,  peut  être 
séparée  en  huile  proprement  dite  et  en  paraffine. 

Pour  cela,  on  distille  100  gr.  de  cette  matière,  en  ayant  soin 
de  s'arrêter  lorsque  2  ou  3  centimètres  cubes  de  la  liqueur  dis* 
tillée  mise  sur  une  plaque  de  verre  ou  de  porcelaine  se  prennent 
en  masse  par  le  refroidissement  à  5""  centigrades. 

On  verse  le  contenu  de  la  cornue  dans  un  autre  filtre  sans  pli 
et  au  bout  d'un  instant  la  masse  solidifiée  peut  être  soumise  à 
la  presse.  On  obtient  ainsi  avec  les  précautions  ordinaires,  c'est- 
à-dire  dix  à  vingt-quatre  heures  après,  une  masse  de  paraffine 
solide  que  l'on  pèse  directement. 

Il  est  évident  qu'elle  n'est  pas  parfaitement  pure,  mais  il  est 
facile  de  la  purifier  par  des  traitements  à  l'acide  sulfurique  et  à 
l'alcali  qui  enlèvent  complètement  l'odeur  et  la  couleur.  On  peut 
^core  la  faire  cristalliser  dans  des  huiles  légères.  Cette  opéra- 
tion est  généralement  négligée  dans  les  analyses  à  cause  des 
pertes  qu'elle  entraine,  et  on  se  contente  de  prendre  avec  préci- 
sion le  point  de  fusion. 

On  introdnit  quelques  centigrammes  de  paraffine  fondue  dans 
un  tube  capillaire;, quand  la  substance  est  refroidie  entièrement, 
on  plonge  le  tube  dans  l'eau  froide  ;  le  vase  est  chauffé  et  on 
observe  avec  un  thermomètre  très-sensible  la  température  à  la- 


.  * 
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quelle  s'effisctue  te  ebangement  d'Mal.  Il  varie  de  40  à  eO"*  oenU-* 
gradés» 

CORGLOSIÛN. 

Oa  toit,  par  Texpositioii  précédente,  que  d«ils  ieute»  ks  «fla- 
lyses  de  ce  genre  le  chimiste  doit  mettre  en  lumière  lés  pDiM 
suivants  : 
Rendement  évalué  en  centièmes  de  : 

lo  Esprit, 

2o  Photogène, 

30  Huiles  loutdes , 

&o  Paraffine  j . 

50  Coke. 
On  indiquera  le  poids  spécifique  de  toutes  ces  matières  à 
lô^"  centigrades,  le  point  de  fusion  de  la  paraffine,  etc.;  enfin^la 
perte  occasionnée  par  les  différents  traitements. 
'  Cette  méthode  est  précise,  fort  régulière  ;  on  en  saisit  facile- 
ment toutes  les  phases.  Elle  remplit  le  but  scientifique  en  même 
temps  qu'elle  satisfait  au  besoin  du  commerce.  Il  serait  à  désirer 
qu'elle  soit  adoptée  dans  tous  les  laboratoires  d'essais. 


SUR  LES  GRAINES  DE  NERPRUN. 

Par  H.  J.  Lefort. 

Les  graines  des  Nerprun  tinctoriaux  et  du  Nerprun  catbar- 
tique  ont  souvent  fourni  l'occasion  de  recherc^hes  chiflsiqaes,  gé^ 
néralement  très-contradictoires;  mais  ce  résultat  n'apitis  ïitnêt 
surprendre  dès  qu'on  sait  qu'il  existe  dans  ces  fruits  des  prin- 
cipes colorants  qui  se  modifient  sous  les  influences  les  plus 
diverses,  on  qui  accompagnent  les  matières  qu'on  cherche  à 
isoler,  dans  toutes  les  opérations  qu'on  leur  fcât  subir  pour  les 
purifier. 

M.  Fleury  est  le  premier  (foi^  en  IMO)  ait  séparé  des  baies  du 
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Nerprun  cathartique  une  substance  colorante  partictilière,  définie, 
&  laquelle  il  donna  le  nom  de  rkatnnine.  Plus  tard,  MM.  R.  Kane^ 
€ellaty^  Bolley,  Ôrllleb ,  Schutienberger  et  Bertèche  annon- 
cèrent dans  les  graines  de  Perse  et  d'Avignon  l'existence  de 
principes  colorants  qui  reçurent,  suivant  les  auteurs,  les  noms 
de  chrysorhamnine,  de  xanthorhamniney  û^oxydthamnine  et 
ff  hydrate  de  rhamnine. 

En  présence  de  résultats  si  divers  et  cependant  si  importants 
au  point  de  vue  de  la  teinture,  nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  de 
l'intérêt  à  reprendre  la  question  où  ces  sayants  l'ont  placée,  et 
surtout  à  rechercher  si  toutes  ces  matières  étudiées  sous  différents 
Éoms  ne  doivent  pas  être  rattachées  h  un  seul  et  môme  principe 
o6lorant,  d^une  pureté  plus  ou  moins  grande. 

Nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître,  en  effet,  que  toutes  les 
variétés  de  graines  de  Nerprun,  dites  graines  de  Nerpruns  tincto* 
riaux,  contiennent  en  quantité  très-notable  deux  substances  colo- 
rantes i^omériques^  l'une  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  nous  don- 
nons le  nom  de  rhamnégine,  l'autre  insoluble  dans  l'eàn,  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  rhamnine. 

Les  baies  du  .Nerprun  cathartique,  si  différentes,  par  leurs  pro- 
priétés physiques,  des  graines  des  Nerpruns  tinctoriaux^  ren* 
ferment  également  de  la  rhamnine,  ainsi  qu'on  le  savait  depuis 
longtemps;,  mais  la  nature  spéciale  de  ces  fruits  ne  nous  a  pas 
permis  d'y  reconnaître  avec  certitude  l'exisfence  de  la  rham- 
négine. 

Rhamnégine.  —  La  rhamnégine  possède  pour  caractère  dis«- 
Unctif  d'être  d'un  blanc  jaunâtre,  très-soluble  dansTeau  et  dans 
l'alcool  à  chaud,  soluble  k  froid  dans  l'acide  sulfurique  concen- 
tré ou  étendu^  qui  la  transforme  en  rhamnine  saps  production  de 
glycose.  Les  acides  nitrique  et  chlôrhydriq^e,  ainsi  qu'un  certaià 
nombre  de  sels  neutres,  la  convertissent  en  rhamnine. 

On  l'obtient  touteà  les  fois  qu'on  abandonne  ii  elle-mêine,  à 
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une  basse  température,  une  teinture  alcoolique  trës*concentrée 
de  graine  de  Perjfe  ou  de  graine  d'Avignon.  Purifiée  par  l'alcool 
concentré  et  par  Téther,  elle  se  présente  sous  la  forme  de  choux- 
fleurs  qui  ne  sont  qu'un  assemblage  de  petits  cristaux  pri^a- 
tiques,  jaunes  et  translucides. 

Le  rhamnégine  se  dissout  dans  les  solutions  d'alcalis  causti- 
ques et  d'oxydes  terreux;  avec  les  oxydes  métalliques,  elle 
fournit  des  combinaisons  insolubles^  définies,  qui  nous  ont  servi 
pour  établir  son  équivalent. 

Rhamnine.  —  La  rhamnine  est  insoluble  dans  l'eau  et  solnble 
dans  l'alcool  concentré  et  bouillant,  qui  l'abandonne,  aq)rès  son 
refroidissement,  sous  la  môme  foriùe  cristalline  que  la  rhanir 
négine  ;  sauf  sa  teinte,  qui  est  d'un  jaune  plus  foncé,  et  sa  solu- 
bilité dans  l'eau,  elle  possède  les  mêmes  caractères  et  la  même 
composition  que  la  rhamnégine. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  rhamnine  à  la  manière 
^e  Findigotine,  de  la  Jutéoline  et  de  l'alizarine,  et  l'eau  la  préci- 
pite de  sa  solution  sulfurique  sans  qu'elle  se  soit  décomposée. 

On  l'obtient  toutes  les  fois  qu'on  fait  bouillir  des  graines  de, 
Nerprun  avec  de  l'eau  :  le  mélange,  jeté  sur  un  tamis  de  crin  et 
lavé  avec  un  filet  d'eau  froide,  abandonne  la  rhamnine  sous  la 
forme  d'un  précipité  jaune  citron  vif,  qu'il  suffit.de  laver  avec  de 
l'eau,  de  Talcool  et  de  l'éther  pour  le  purifier. 

Non-seulement  ces  deux  principes  colorants  sont  deux  corps, 
isomères,  mais  il  est  encore  très-facile  de  convertir  la  rhamné- 
gine  en  rhamnine,  à  l'aide  d'agents  chimiques  qui  ne  paraissent 
pas  opérer  de  déboublement  de  la  substance  initiale. 

(Répertoire  de  pharmacie.) 

SUR  LA  PRÉPARATION  DE  l' OXYGÈNE  PAR  LE  CHLORURE  DE  GHAUl^ 

Par  M.  W.  Reinsgh. 
L'auteur  modifie  le  procédé  de  M.  Fleitmann  en  taisant  ane 
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bouillie  de  chlorure  de  chaux,  décantant  la  liqueur  claire  et  la 
chauffant  à  30  on  40^  et  en  y  ajoutant  un  fragment  de  chlorure 
de  cobalt.  Lorsque  tout  lé  chlorure  de  chaux  employé  est  épuisé, 
en  laisse  déposer  le  peroxyde  de  cobalt  formé,  on  décante  le  li- 
quide  et  on  y  ajoute  de  nouveau  du  chlorure  de  chaux  au  con-^ 
tact  du  peroxyde  de  cobalt.  D'après  Fauteur,  le  peroxyde  de 
nickel  se  comporte  comme  le  peroxyde  de  cobalt.  Avec  les  sels  de 
cuivre  il  faut  chauffer  plus  fort,  et  le  chlorure  de  chaux  ne  donne 
pas  autant  d'oxygène  qu'avec  le  peroxyde  de  cobalt. 

Les  chlorures  de  mercure  et  de  zinc  ne  dégagent  pas  d'oxy- 
gèoe  lorsqu'on  les  chauffe  en  présence  du  chlorure  de  chaux. 

Le  sesquichlorure  de  manganèse  ne  donne  que  des  traces 
d'oxygène,  mais  la  liqueur  prend  une  belle  teinte  d'un  violet  foncé 
qui  permet  de  reconnaître  la  présence  de  petites  quantités  de 
manganèse,  dans  l'oxyde  ferrique,  par  exemple; 

{VArt  médical,) 

TOXICOLOGIE. 


CAS  GRAVE   DE'mPOISONNEMBNT   PAR  l' ARSENIC. 

On  écrit  de  Wurtzbourg,  le  6  juillet  : 

(f  Un  événement  malheureux  a  jeté  la  consternation  dans  une 
partie  de  notre  ville.  Hier  matin,  après  le  déjeuner,  un  grand: 
nombre  de  personnes  éprouvèrent  les  mêmes  symptômes  d'em- 
poisonnement :  brûlure  h  l'estomac,  vomissements,  faiblesse, 
tremblement  des  membres.  On  apprit  bientôt  que  toutes  ces  per- 
sonnes avaient  mangé  des  croissants  ou  des  pains  au  lait  prove- 
nant d'une  même  boulangerie. 

<(  Cette  boulangerie  fut  immédiatement  famée  par  ordre  de 
la  police  ;  on  analysa  les  pains  au  lait,  et  on  trouva  qu'ils  ren- 
fermaient tous  de  l'arsenic.  Quelques-uns  en  contenaient  d'assez 
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gpr^ndes;  qi^ai)Ut49,  j^sq|l4'à  k  grains  \  à'mire^  ea  peltitQ  quantité 
ou  pas  dutiOut.  Oq  n'en  a  trouvé  que  tr^-peu  daas  d'autres  «i- 
pèces  de  paio. 

a  II  résulte  de  Tan^ly^e  chimique  que  cet  arsenic  a  été  mél^ 
eu  poudre  à  la  pâte  peudant  la  coofectioa  du  pain,  et  que  h 
quantité  totale  d'arseuic  ainsi  introduite  dans  la  p&te  est  de  ^ 
à  3  livres.  On  ne  croit  pas  que  ce  mélange  ait  eu  lieu  d'une  ma- 
nière accidentelle. 

((  D'après  un  relevé  fait  par  la  police,  373  personnes  ont  été 
empoisonnées  ainsi,  savoir  :  117  hommes,  173  femm^a  et  83  en- 
fants. Tous  ces  malades  sont  en  traitement.  On  n'a  constaté  jus^ 
qu'ici  aucun  cas  de  mort,  n 

Nous  pensons  que  la  constatation  faite  et  qui  n'accuse  ancun 
décès  doit  être  attribuée  à  ce  que  le  poi$on  était  en  trop  grande; 
quantité  dans  l'aliment.  A.  Gh. 

r ,  I  I     I  I  n,  '  aaa» 

PRÉSOMPTION   d'empoisonnement.  —  EXHUMATION. 

On  écrit  de  Dresde  que  le  public  de  cette  ville  est  vivement 
préoccupé  d'une  affaire  qui  rappelle  celle  du  docteur  de  La 
Pommerais.  Au  mois  de  juin  dernier^  M.  Muller  perdit  sa  femme, 
âgée  de  vingt-six  ans^  et  les  journaux  étaient  remplis  des  mani- 
festations poétiques  de  la  douleur  du  malheureux  mari,  que  ce- 
lui-ci ût  insérer  dans  les  feuilles  publiques.  Mais  il  paraît  qu'à 
pan  lui,  le  tendre  époux  se  consolait,  ayant  eu  l'heureuse  idée 
de  faire  assurer  la  vie  de  eette  jeune  femme,  qui  jouissait  d'une 
excellente  santé,  pour  la  somme  de  68,0(M)  fr. 

Les  administrateurs  de  la  compagnie  d'assurances,  ne  se  lais- 
sant point  toucher  par  la  douleur  si  bien  rimée  de  M.  Huiler; 
exigèrent  l'exhumation  et  Tautopsie  des  dépouilles  de  l'épouse 
si  poétiquement  regrettée.  Le  chimiste  Senneschein,  chargé  de 
Texamen  de  l'estomac  et  des  enirailies^  oonstata  la  présence 
d'un  poison  végétal  dont  il  reste  à  flXer  le  nom. 


I  I 


Ofi  FBAiK/XlE  KT  Dr  T0XiUn>UK8l&.  kVl 

Le  résultai  de  cet  eianen  a  |Mrâ  sdBBani  à  la  justice  pour 
procéder  à  Farreirtaium  de  If.  Muiler. 

l,aill  mil    I.    ■  '  '  I  '  ».^u 

EMPOISONNEMENT  PAR   l'iF. 

Saint-Lo,  le  1«'  juillet  1S67. 

Mon  cher  Maître» 

Quand  chez  vous,  il  y  a  quelques  jours,  nous  parlions  de  l'em- 
poisonnement  par  Tif,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  en  rencon- 
trer un  cas  aussitôt  après  mon  retour.  Dans  la  nuit  du  25  au 
26  juin,  une  jeune  fille  de  la  Luzerne  (petite  commune  voisine), 
croyant  pouvoir  se  débarrasser  d'un  fardeau  devenu  déjà  gê- 
nant (trois  mois  environ),  a  avalé  du  suc  extrait  de  feuilles 
d'if  et  d'armoise  piléés  ;  la  mort  a  dû  être  instantanée.  J'ai  entre 
les  mains  l'estomaô  de  la  malheureuse  fille,  tout  rempli  de  ver- 
^0MVBs ^FfOMites.  "^  ^9u  FCBic,  91  VOUS  ucsirez  des  détails  sur 
l'autopsie,  j'en  detpander-fii  ^  M.  le  doet^r  Le  Touzé,  et  je 
m'empresserai  de  vous  \e^  coinvupiQueir* 

.  Quant  aux  soixante  bestiaux  empoisonnés  à  Picauville,  je  vous 
enverrai  bientôt  un  petit  compte-rendu. 

Mes  amitiés,  etc.  Dq&ay^ 

Pharmacien  à  Saint-Lo. 
jA  Monsieur  Chevallier. 


EMPOISONNEMENT   PiR  IMPRUDENCE. 

Un   affreux  malheur  est  arrivé  à  un  pharmacien  anglais, , 
nommé  Spencer»  demeurant  à  Wardley^  petit  village  voisin 
d'Uppingham. 

Il  trouva  derrière  les  bocaux  de  son  officine  des  flacons  de 
brucine  et  de  strychnine  pulvérisés,  sans  étiquettes,  couverts  de 
poussière,  etc.  ;  à  côté,  il  y  wtài  filuflieurs:  échantillons  de  s0us- 
nitrate  de  hismulfa.  AussitiH  on  wéli^e  le  tout  et  on  le  vend 


&08  JOUBIIAL  DE  GHimB  MÉDIOALB, 

tranquillement  au  premiier  client  venu^  à  une  femme  cpii  demande 
du  bismuth. 

Une  demi-heure  après  la  malheureuse  expirait  dans  des  souf- 
frances atroces.  Vous  comprenez  facilement  ce  qui  suivit. 

X^autopsie  fut  faite  et  les  liquides  du  cadavre,  etc.,  confiés  par 
le  tribunal  à  M.  Taylor»  celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  retrouver 
les  alcaloïdes,  des  cristaux  de  strychnine  non  altérés  tapissaient 
les  parois  de  l'œsophage,  et  l'estomac  en  contenait  une  si  grande 
quantité  qu'il  y  avait,  dit  le  rapport,  assez  de  poison  pour  tuer 

f 

soixante  personnes. 

M.  Spencer  fut  condamné  pour  empoisonnement  par  négli- 
gence, et,  emprisonné.  Peu  de  temps  après^  il  fut  admis  à  donner 
une  caution  de  500  livres  sterlings  (12^500  fr.],  et  la  cause  sera 
plaidée  prochainement 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  BAIES  DU  TROENE 
{LIGUSTRUM  rULGARÉ). 

Le  Médical  miror  rapporte  le  fait  suivant  : 

Un  enfant  âgé  de  trente-un  mois,  robuste  et  très-bien  portant, 
mangea  des  baies  de  troëne  {Privet  herries). 

Le  premier  effet  fut  celui  d'un  purgatif  vermifuge  très-violent; 
mais  ensuite  la  diarrhée  prit  le  caractère  d'une  dysenterie  que 
l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  modifier.  Le  petit  malade  n'en 
devait  jamais  guérir  ;  il  languit  quelque  temps,  fut  pris  de  bron- 
chite et  succomba. 

Le  troène  a  donc  été  la  cause  indirecte  de  sa  ïnort. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  BAIES  DU  GDI. 

Nous  lisons  dans  le  Pharmaceutieal  journal  du  mois  de  lé*- 
vrier,  p.  2i85,  le  récit  d'un  empoisonnement  singulier. 


DE  PBARMAGIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  &M 

Un  enfant  aurait  trouvé  la  mort  en  mangeant  des  baies  de 
gui.(vî^cum  olbum)! 
fi'esl  un  fait  surprenant  qui  mérite  d'être  signalé,  et  d'être  le 

sujet  d'investigations  nouvelles. 

■    I . ■     I         ■         ■■■■■■        ■■■■■•   I    ■  1 1  I        II      I  ■     I , I 

PHARMACIE. 

MINISTÈRE  DE  l'iNSTRUGTION  PUBLIQUE. 

Circulaire  adressée  aux  Préfets^  aux  Recteurs^  aux  Directeurs 
d'Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  d^ Écoles  pérparatotres 
de  médecine  et  pharmacie^  relativement  au  mode  de  constata'- 
tion  du  stage  des  aspirants  au  grade  de  pharmacien^  • 

Des  demandes  fréquentes  de  validation  de  stage,  qui  me  sont 
adressées  par  les  aspirants  au  grade  de  pharmacien,  ont  dot^n^ 
lieu  de  remarquer  que  les  prescriptions  du  décret  du  là  fé-* 
vrier  1860,  relatif  à  la  constatation  du  stage,  ne  sont  pas  exacter 
ment  observées. 

Les  irrégularités  proviennent,  soit  de  ce  que  certains  élèves 
oublient  de  se  faire  inscrire  sur  le  registre  établi  par  la  loi*  du 
21  germinal  an  XI,  soit  de  ce  que  les  juges  de  paix  et  même  des 
secrétaires  d'Écoles  supérieures  ou  préparatoires  ne  se  sontpa$ 
rendu  compte  des  dispositions  du  décret  précité  et  en  font  une 
application  erronée* 

Pour  faire  cesser  ces  abus,  il  suffira  de  rappeler  les  prescrip- 
tions principales  du  décret  du  15  février  1860. 

Dans  les  communes  où  est  établie»  soit  une  École  supérieure 
de  pharmacie,  soit  une  École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie,  les  élèves  attachés  à  une  officine  doivent,  pour  y  ac- 
complir le  stage  réglementaire,  se  faire  inscrire,  dans  les  quinze 
jours  de  leur  entrée  à  l'officine,  au  secrétariat  de  FÉcoIe,  sur  un 
r^istre  ouvert  à  cet  effet.  Là  ou  il  n'y  a  pas  d'École,  l'élève  est 
tenu  de  se  faire  inscrire,  dans  le  même  délai,  sur  un  registre 
ouvert  à  la  justice  de  paix. 

5«  SÉRIE.  III.  30 
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:  SifliUiaoriptian  n'a  pa»  lieu  dans  le  délai  de  qnioee  jouss;  le 
temps  passé  dans  une  officine  ant<^rieurement  à  ce  déiaiitue 
(MHupte  pas.  pour  le  staj^e,  et  il  ne  doit  en  être  fait  aucuneiàen- 
tion  sur  le  certificat  délivré  au  stagiaire  ;  ainsi,  par  exemple,  m 
élève  qui  serait  entré  en-  pharmacie  le  1*'  janvier  et  se  ferait  in- 
scrire le  1®' février  perdrait  quinze  jours  de  stage. 

Il  importe  aussi  de  rappeler  que  Tinscriplion  doit  être  renou- 
velée tous  les  ans,  si  Télève stagiaire  n'a  pas  changé  de  canton;, 
i^  est  tçnu  de  se  faire  inscrire  de  nouveau  dans  le  délai  d'aoe 
qnDzaine.      . 

Telles  sont  les  prescriptions  qu'il  importe,  tant  dans  l'intérêt 
public  que  dans  l'intérêt  des  élèves,  de  faire  exactement  exécuter. 
Bn'ce  qui  touche  les  autres  dispositions  du  décret  du  15  fé- 
Wier  1860,  Je  ne  puis  que  m^en  référer  aux  instructions  adres- 
sées par  mon  prédécesseur  à  la  date  du  24  novembre  de  la  même 
ftttiiee* 

n  serait  à  désirer  que  MM.  les  préfets  voulussent  bien  faire 
insérer  la  présente  circulaire,  ainsi  que  le  texte  du  décret,  dans 
le  bulletin  des  actes  administratifs,  et  que  chaque  pharmacien  da 
département  fût  invité  à  en  donner  connaissance  aux  élèves  at- 
ttobés  à  son  officine.  Le  ministre  de  l'instruction  publique, 

V.   DURUY. 


CONGRÈS  GÉNÉRAL  DES  PHARMACIENS  DE  FRANCE   ET  DE  L'ÉTRANGER. 

Diverses  lettres  nous  ayant  été  adressées  sur  les  séances  du 
Congrès,  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  les  publier,  parla 
raison  que,  leur  publication  nécessiterait,  bon  gré,  malgré^  des 
réponses»  et  donnerait  lieu  à  une  polémique  qui  n'éluciderait  en 
rien  la  question  et  qui  serait  peu  utile  et  peu  agréable  aux  leo^ 
teurs  du  journal.  A.  Guevai^libr. 

Le  Congrès  général  des  phamaciens  de  France  et  defétranger 
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a  tenu  ses  séances  les  h^  5  et  6  juillet»  dans  Taniphithéâtre  An 
Gonsa^atoire  des  arts  et  métiers. 

Le  premier  jour  a  été  employé  &  l'élection  du  Bureau. 

Dans  les  séances  des  5  et  6  juillet,  les  questions  à  Tordre  du 
jowe  wi  été  longuement  discutées. 

Les  conclusions  du  rapporteur  du  comité  d'organisation  ont 
toutes  été  adoptées. 

Nous  nous  réservons  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails,  lors 
de  la  publication' du  compte -rendu,  qui  a  été  sténographié. 

D'après  le  relevé  des  feuilles  de  présence,  631  pharmaciens 
ont  pris  part  aux  délibérations  de  ce  Congrès,  dont  315  de  Paris 
et  316  des  départements  et  de  l'étranger.  Plusieurs  de  ceux-ci 
représentaient  des  sociétés  considérables,  comptant  des  milliers 
de  pharmaciens. 

Mais  le  nombre  des  assistants  a  dû  être  plus  considérable,  car 
l'on  comprendra  aisément  qu'en  raison  de  l'affluence,  un  certain 
nombre  de  ph<)rmaciens^  munis  de  leur  carte,  se  soient  dispensés, 
avant  d'entrer,  de  la  formalité  de  la  signature. 

DE  l'emploi  dp   poids  MÉTRIQUE  OitKS  LES  PRÉPARATIONS 

PfiAEMACEDTIQUES  BM  PRUSSE. 

La  Gliambre  des  députés  prussienne  a  adopté,  dans  une  de  ses 
dernières  séances,  un  projet  de  loi  tendant  à  introduire  l'unité 
du  demi-kilogramme  dans  la  pharmacopée  prussienne.  Cette  in- 
novation a  cela  de  remarquable  que,  tandis  que,  pour  les  trans- 
actions commerciales  le  deini-kilogramme  allemand,  offre»  dans 
ses  sous-muitiples,  un  mélange  de  divisions  ternaire  et  décimale, 
le  nouveau  poids  médicinal  représente  l'application  pure  de  notre 
système  métrique  comme  se  prêtant  mieux  au^  plus  petites  doses 
de  médicaments  et  se  rapprochant  le  plus  possible. des  anciennes 
formules.  La  livre  du  Codex  prussien  se  composera  donc  doré- 
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navant  de  500  gr.,  divisés  en  grammes,  décigrammes,  ceDtl<^ 
grammes  et  milligrammes.  On  pense  d'ailleurs  que  les  médecias 
et  les  pharmaciens  étant  familiarisés  depuis  longtemps  avec  Tonité 
dn  gramme 9  qui  sert  de  base  aux  travaux  des  sciences  exactes^ 
le  souvenir  des  anciens  poids  s'effacera  bientôt  et  que  les  mes^ires 
décimales  se  trouveront  uniformément  adoptées  par  les  hommes 
de  l'art. 


Pormnles  empnuiiées  na  Journal  WnBom  ateicAiiB* 
COLLYRE   DE  CAPSICUM.    —  BEASLET.. 

Capsicum 40  centigrammes. 

Eau  distillée 240  grammes. 

Faites  macérer  à  froid,  pendant  trois  heures,  et  filtrez. 
On  en  fait  tomber  2  ou  3  gouttes  chaque  jour  dans  les  yeux 
atteints  d'amaurose. 

COLLYRE   MORPHINE.    —   C.    LEE.» 

Sulfate  de  morphine 10  centigrammes. 

Eau  distillée 24  grammes. 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 
On  en  fait  tomber  quelques  gouttes  dans  les  yeux,  plusieurs 
fois  par  jour,  dans  les  ophthalmies  douloureuses.  N.  G. 

BOLS  PURGATIFS. 

Poudre  de  racine  de  jalap  ....    90  centigrammes. 

Bitartrate  de  potasse 1  gr.  25  centigr. 

Sirop Q.S. 

pour  deux  bols. 

A  prendre  à  une  demi-heure  d'intervalle.  —  On  boira  un  verre 
d'eau  sucrée  après  chaque  bol  pour  le  délayer  et  l'empêcher 
d'adhérer  sur  un  point  circonscrit  de  la  muqueuse  stomacale. 

N-G. 
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INFUSION  CONTRE  l'iCTÈR?.    —  COPLAND. 

Ecorce  d*ëpine-vinette 20  grammes. 

Eau  bouillante 500       — 

On  fait  infuser  pendant  deux  heures  et  on  filtre. 
Conseillée  contre  Tictère,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  tasses  par 
jour.  N.  6. 

ÉLBGTUAIRB  ANTÏBLENNORRHAGIQUE. 

Oliban  pulvérisé 15  grammes. 

Baume  de  copahu 15       — 

Conserve  de  cy norrhodons 30        — 

Sirop  de  baume  de  tolu Q,S. 

Mêlez  de  manière  à  obtenir  un  électuaire  de  consisfance  con- 
venable. 

On  administre  16  grammes  de  cet  électuaire  en  deux  ou  trois 
fois,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  h^^res,  aux  malades  atteints 
de  blennorrhagie ;  et,  s'il  est  nécessaire,  on  soutient  l'effet  de  ce 

remède  par  des  injecUons  astringentes.  ,  N.  G. 

■ '    '  ■  ' "— 

COLLYRE  DE  SULFATE  DE   ZINC  CAMPHRÉ.  —  HÔPITAUX  ANGLAIS. 

r 

>   Sulfate  de  zinc  cristallisé 1  gr.  25  centigr. 

Teinture  de  camphre ,  •        3  grammes. 

Eau  distillée 200       — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 
Quelques  gouites  dans  les  yeux ,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
contre  la  conjorclivile.  N.  6. 

<»)LLYRE    AU    BICHLORURE    DE    MERCURE.    —  HÔPITAUX    ALLEMANDS* 

Bicfalorure  de  mercure 3  centigrammes. 

Eau  distillée  de  roses 90  grammes. 

Mucilage  de  semences  de  coings..  A       — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise ....  2       — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 
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On  en  instille  quelques  gouttes  dans  les  yeux ,  matin  et  soir, 
dans  les  cas  d'ophthalmies  syphilitiques  avec  ulcérations  des  pau- 
pières. N.  G. 

— 

GARGARISME   ASTRINGRUIT   ET  DÉTERSÎF.    —  BRAUDE. 

Dëcoction  d*écorce  de  quinquina.  100  giammes. 

Infusion  de  roses  rouges 100       — 

Teinturt^  de  myrrhe 8       — 

Acide  chlorhydrique 10  gouttes. 

Hélez  et  filtrez. 

Employé  eomme  astringent  et  détersif  dans  les  inflammations 
de  la  bouche  et  de  la  gorge.  N.  6. 


POTION  LAXATIVE.  —  BRAUDE. 


• 


Sulfate  de  magnésie 10  grammes. 

Eau  dit>till<^e  de  menthe  poivrée . .  80       — 

Teinture  de  jalap 4        — 

Sirop  de  gentiane 25       — 

Faites  dissoudre  et  fiilirez. 
A  donner  le  matin,  à  jeun,  comme  laxatif.  N.  G. 


■  .  -^ 


.      POTION  CONTRE  LA,  GRAYELLE  URiQUB.   —  VENABLES. 

Borate  de  soude*. 50  centigrammes. 

Bicarbonate  de  sonde  .....  .*. . . . .      60  — 

Eau  gazeuse ^ 150  grammes. 

Sirop  d'écoices  d'oranges  amères.      50       — 

Faîtes  dissoudre. 

A  prendre  dans  la  journée,  pour  faire  cesser  }e  dépôt  ronge 
qai  se  remarque  dans  Turine  des  personnes  prédisposées  à  la 
gravelle» 

On  pourrait,  dans  le  mtoe  but,  remplacer  le  borate  et  le  bi- 
carbonate de  soude  par  30  à  40  centigrammes  de  borate  de  li-* 
tbine.  N.  G. 


>  «      I 
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POUDRE   ANTINÉVRAWIQUE.   —  BEASLEY. 

S'ilfate  de  quinine 50  centigrammes. 

Sul*ate  de  morphine. 2  — 

Mêlez,  et  divisez  en  trois  doses. 

Administrer  chaque  prise  d'heure  en  heure,  dans  le  cas  de 
névralgie  à  retours  périodiques. 

En  même  temps,  on  fera  sur  la  région  douloureuse*  de9  Mo- 
tions avec  un  Uniment  cMorofoirmé,  ou  on  appliquera  ud  véstoa- 
toire  volant,  qui  pourra  être  saupoudré  de  morphine.      N,  6; 

— aaaaaas       ■'  i    f~-T— —  .'  '  ■  j'j  i  i  i      ,'      "  i         f  r  ■,  ii  i    i  iia»' 

INJECTIONS   ANTÏBL^VNOHfiHAGIQUBS. 

Etirait  d'opiiim 50  centigrammes.    ' 

Elirait  de  Saturne 1  gramme. 

Mucilage  de  semences  de  coings. .  10       — 

Eau  distillée 100        — 

Faites  dissoudre. 

Ce  mélange  sera  injecté  plusieurs  fois  le  jour  au  début  de  la 
blennorrhigie  aiguë ,  pour  calmer  la  doulenr  résultant  du  pas- 
sage de  Turine,  en  môme  temps  qu'on  administrera  des  boissons 
émollientés  et  des  bains. 

On  pourra  aussi  en  pardi  cas  injecter  de  l'huile  d'amandes 
douces,  pure  ou  additionnée  de  laudanum  de  Rousseau.     N.  G. 


•^^-^n*a 


EMBROCATION   CONTRE   l' ALOPÉCIE.    —  WILSON. 

Eiu  dij  Cologne 50  grammes. 

Teinture  de  caniharides, 6       -^ 

Essence  de  romarin 10  gouttes. 

Essence  de  lavande 10      — 

Mêlez. 
Frictionnez  doucement  le  cuir  chevelu  avec  un  petit  morceau 
de  flanelle  trempé  dans  ce  ^lélapge  afin  d'activer  la  pousse  des 
cheveux,  11.6^ 
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TRIBUNAUX. 

Exerdee  Ulégal  de  la  pharmacie. 

Mon  cher  Monsieur^ 

J'extrais  de  la  Gazette  des  Tribunaux^  pour  le  reeommaûdei^i 
k  f otre  attention,  un  jugement  du  tribunal  de  police  correction- 
nelle du  Havre,  en  date  du  19  mars  1867. 

Au  point  de  vue  des  faits  qui  ont  donné  lien  à  la  poursuite, 
c'est  un  document  des  plus  instructifs  pour  vos  abonnés.  Toutes 
les  précautions  possibles  avaient  été  prises  pour  échapper  à  la 
répression  ;  le  tribunal  les  discute  avec  soin,  et  définit  le  délit 
derrière  toutes  les  circonstances  qui  étaient  destinées  à  l'abriter. 

Au  point  de  vue  du  droit,  ce  jugement  est  "unef  consécration 
nouvelle  de  la  jurisprudence  que  vous  avez  déjà  enregistrée 
plusieurs  fois,  et  qui  est  aujourd'hui  absolument  constante.  i 

Agréez,  mon  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
affectueux  et  dévoués,  F*  Lagoin, 

Avocat  à  la  Cour  impériale, 
docteur  en  droit  (1).         * 


EXBRGICS  ILLÉGAL  DE   LA  PHARMACIE. 

^article  25  de  la  loi  du  25  germinal  an  XI  renferme  tous  les 
éléments  de  la  prévention  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

En  eiïet,  s'il  ne  défend  pas  expressément  l'association  du  non- 
pharmacien  avec  un  pharmacien  ou  la  gérance  de  celui-ci,  c'est 
que  c'eût  été  une  disposition  surabondante,  puisque  cette  asso- 
ciation surabondante,  puisque  cette  association  ou  celte  gérance 
ne  peut  faire  disparaître  le  délit  de  celui  qui,  sans  être  persan- 

(1)  Aucun  de  nos  confrères  du  Havre  ne  nous  avait  signalé  ce  ju- 
gement.. Négligence  !  négligence  î  A»  C. 
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nellement  diplômé,  a  cependant  ouvert  et  tenu  en  réalité  une' 
officine. 

a  Attendu  que  Détoudeville,  herboriste,  était  cité  à  la  re- 
quête du  ministère  public  pour  avoir  contrevenu  aux  art.  25,  32 
et  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  et  à  la  requête  de  trois 
pkarmaciens  du  Havre,  agissant  en  qualité  de  parties  civiles, 
pour  avoir  contrevenu  aux  art.  25  et  30  de  ladite  loi  et  6  de  la 
déclaration  du  roi  du  15  avril  1777;  qu'à  Taudience  et  avant 
tout  débats  le  ministère  public  a  déclaré  qu'il  entendait,  aban<* 
donnant  la  prévention  fondée  sur  les  articles  25,  32  et  33,  re- 
quérir contre  Détoudeville  l'application  des  articles  de  loi  invo« 
qués  par  les  parties  civiles  ;  qu'il  y  a  donc  lieu  de  se  borner  à 
examiner  en  fait  et  en  droit  la  question  sous  ce  dernier  aspect,  à 
savoir  si  Détoudeville,  qui  n'est  pas  pharmacien,  a  ouvert  une 
officine,  préparé^  débité  et  vendu  des  médicaments  : 

<c  En  fait, 

«  Attendu  que  Détoudeville  a  reconnu  lui-môme,  à  l'instruc- 
tion et  à  l'audience,  qu'il  avait  souvent,  dans  l'officine  de  phar- 
macie, sise  rue  fieauverger,  30,  préparé  et  vendu  des  remèdes  ; 
qu'à  la  vérité,  il  allègue  qu'il  agissait  sous  la  surveillance  du 
nommé  Osmont^  pharmacien,  son  associé^  et  comme  aurait  pu  le 
faire*tout  élève  en  pharmacie  ; 

«  Mais  attendu,  d'une  part,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à 
une  première  enquête  de  police,  à  la  date  du  27  août  1866^  à 
une  époque  où  les  poursuites  étaient  déjà  commencées,  et  dans 
laquelle  le  commissaire  M...,  qui  en  était  chargé,  a  plutôt  donné 
son  opinion  en  droit  qu'il  n'a  matériellement  constaté  des  faits, 
comme  c'était  exclusivement  sa  mission  et  son  devoir. 

«  Attendu,  au  contraire,  qu'il  a  été  établi  par  des  renseigne- 
ments postérieurs  de  la  police,  par  la  déposition  du  nommé  Le- 
gallois,  ancien  domestique  de  Détoudeville,  et  par  un  extrait 
certifié  du  rôle  des  contributions  directes,  qu'Osmont  avait  un 
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domicile  distinct  de  celui  où  était  instaUée  la  pharmacie,  et  de- 
meurait rue  de  la  Ballerie^  79,  c'est-à-dire  à  plus  de  vlpgt  mi*, 
nutes  fie  marche  de  là;  qu'il  y  allait  prendre  son  repas,  sauf  de 
très-rares  exceptions,  et  qu'enfin,  à  partir  de  huit  heures  du 
soir,  rarement  plus  tard,  il  quittait  la  pharmacie  pour  n'y  revenir 
que  le  lendemain  malin,  agissement  et  situation  qui  laisfiaienft, 
dans  tous  les  cas,  d'importantes  lacunes  dttis  la  prétendue  aar* 
veillance  d'Osmont  sur  Détoudeville; 

.  u  Attendu,  au  surplus,  que,  d'autre  part,  on  ne  peut  assimiler, 
au  point  de  vue  de  la  garantie  qu'elle  offre,  la  surveillance  d'un 
associé  sur  son  coassocié  à  celle  d'un  patron  sur  son  élève,  sur- 
tout lorsque,  comme  dans  Tespèce,  Osmont,  pharmacien,  était, 
à  considérer  même  comme  sincères  les  termes  de  son  contrat 
de  Société  avec  Détoudeville,  dans  une  position  dépendante 
vis-à-vis  de  ce  dernier,  qui  seul  avait  apporté  des  fonds  pour 
l'exploitation  de  la  pharmacie,  et  qui  s'en  était  réservé  la  direc- 
tion pécuniaire,  avec  une  part  de  66  pour  100  daus  les  bénéfices 
qu'elle  devait  rendre; 

«  Attendu  que  c'est  bien  Détoudeville  qui  a  ouvert  et  tenu 
l'officine  de  la  rue  Beauverger,  30,  puisqu'il  était  le  propriétaire 
du  fonds  et  du  matériel  ;  qu'il  était  le  locataire  en  son  propre  et 
privé  nom  du  local  où  elle  était  établie  ;  qu'il  a^  toujours  en  son 
nom  personnel,  en  1865, renouvelé  bail,  sans  que,  dans  le  premier 
acte  ou  dans  le  dernier,  on  voie  intervenir  la  raison  sociale  Os- 
mont  et  Comp.,  et  encore  moins  Osmont; 

a  Attendu  que  celte  manifestation  du  fait  se  confirme  encore 
par  ces  circonstances  que  le  nom  de  Détoudeville  figure  sur  les 
étiquettes  apposées  aux  boîtes  et  flacons  de  la  pharmacie  ;  q,u'il 
figure  également  dans  un  avis  inséré  au  Courrier  du  Havre^  eo 
date  du  1*"^  octobre  1864,  rédigé  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  se 
méprendre  sur  l'attribution  de  propriété  que  Détoudeville  en* 
tendait  se  faire  ou  garder  dans  le  fonds  et  la  clientèle; 
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«  Attendu  que  l'ouverture  de  ToSctne  doit  biea  retomber  à 
la  charge  de  Détoudeville  et  non  d*Osmont,  qui  en  était  à  peine 
le  gérant,  puisque  Détoudeville.  profilait  seul  des  bénéfices  réa* 
fisés;  qu'en  effet,  le  témoin.  Legallois,  qui  a  été,  de  iS6k  à 
1865,  domestique  et  employé  de  Détoudeville  seul,  dépQse  que 
tons  les  mois,  et  en  même  temps  qu'il  lui  payait  ses  gages,  Dé-» 
toudevDle  payait  à  Osmont  une  somme  de  160  francs,  toujours 
la  même,  ce  qui  constitue  les  appointements  fixes  d'un  gérant  ou 
d'un  commis,  mais  non  pas  du  tout  la  part  proportionnelle  dans 
les  bénéfices  stipulés  au  prétendu  traité  de  Société  ; 

«  Attendu  qu'à  la  vérité  Détoudeville  invoque  Tarticle  10  de 
son  traite,  qui  est  ainsi  conçu  :  o  Chacun  des  associés  pourra 
a  prélever  mensuellement,  à  valoir  sur  sa  part  dans  les  béné- 
«  fices  de  la  Société,  pour  ses  besoins  personnels,  une  somme 
«dont  les  parties  fixeront  l'importance;  » 

«  Mais,  attendu  que  la  somme  fixe  et  mensuelle  dont  parle 
Legallois  était  toujours  donnée  par  Détoudeville  à  Osmont  ;  que 
jamais  Osmont  ne  se  payait  lui-iuôme,  comme  aurait  dû  l'y  au- 
toriser son  traité,  s'il  n'eût  pas  été  fictif;  que  ce  payement  était 
si  bien  un  salaire  dans  la  pensée  de  Détoudeville,  qu'il  avait  lieu 
au  moment  où  celui-ci  payait  les  gages  de  son  domestique  ; 

Cl  Attendu  qu'il  est  démontré  que  Osmont,  loin  d'être  un  as- 
socié, n'était  vis-à-vis  de  Détoudeville  qu'un  prête-nom  ;  qu'en 
effet,  Détoudeville,  herboriste,  rue  Beauverger,  30,  successeur 
dans  ce  local  même  d'un  homme  suspect  alors  et  poursuivi  de- 
puis pour  exercice  illégal  dé  la  pharmacie,  s'est  lui-même  livré 
à  cet  exercice  jusqu'au  moment  oii,  sa  clientèle  devenant  trop 
nombreuse  et  par  cela  même  dangereuse,  il  a  senti  qu'il  était 
indispensable  de  se  mettre  en  apparence  en  règle  avec  la  loi; 
que  le  traité  de  Société  intervenu  en  1861  avec  Osmont,  di- 
plômé, sans  ressources,  n'a  eu  évidemment  que  cet  objet  et  n'a 
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rien  changé  en  réalité  à  la  position^  ni  modifié  les  agissements 
de  Détoudevillcf  ; 

<(  Attendu  qu'à  cette  présomption  d'induction  s'en  ajoute  une 
autre  tirée  de  ce  que,  au  concours  d'un  second  terme  de  quatre 
années,  stipulé  le  5  février  1865,  pour  courir  du  !•'  juin  de  la 
même  année^  Osmont  et  Détoudeville  ont,  à  la  date  supposée  de 
ce  même  l"""  juin,  mais  bien  plutôt  certainement  à  la  date  de 
l'enregistrement,  3  mars  1866,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  une 
plainte  était  déposée  contre  eux  par  les  pharmaciens  au  parquet 
du  Havre,  rompu  leur  prétendue  association  pour  devenir,  Dé- 
toudeville, vendeur,  et  Osmont,  acquéreur,  pour  le  prix  de 
5,000  francs,  de  l'officine,  très-prospère,  où,  en  1861,  Détou- 
deville avait  apporté  12,000  francs; 

((  Attendu  que  cette  cession,  à  bon  droit  suspecte,  est  dans 
tous  les  cas  la  preuve  qu'Osmont  et  Détoudeville  ne  se*  regar- 
daient point  comme  couverts  par  leur  acte  de  société,  dont  ils 
connaissaient  mieux  que  personne  l'inanité  ;  qu'il  faut  donc  bien 
évidemment  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  Détoudeville  et 
Osmont  étaient»  non  pas  dans  les  termes  de  coassociés,  mais 
bien  dans  ceux  de  propriétaire  à  gérant,  ou,  mieux  encore,  de 
maître  à  commis,  ce  qui  laisse  à  la  charge  de  Détoudeville  la 
responsabilité  du  fait  de  l'ouverture  de  l'officine. 

((  Attendu,  au  surplus,  que  si  l'on  devait  diviser  le  fait  de 
l'ouverture  et  de  la  tenue  de  l'officine,  et  l'attribuer  pour  partie 
à  Osmont,  la  capacité  légale  de  ce  dernier,  capacité  qui  d'ail- 
leurs ne  permet  pas  moins  de  le  considérer  comme  complice  de 
Détoudeville,  ne  saurait  faire  disparaître  la  contravention  com- 
mise par  celui-ci,  qui,  n'étant  pas  pharmacien,  a  ouvert  en  ce 
qui  le  concerne  une  pharmacie  ; 

«  Attendu  qu'il  est  temps  d'examiner  en  droit  la  prévention 
telle  qu'elle  vient  de  ressortir  des  faits; 

(c  Attendu  que  l'art.  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  porte  : 
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«  Nul  De  pourra...  ouvrir  une  oiBcinede  pharmacie,  préparer, 
«  vendre  et  débiter  des  médicaments,  s'il  n'a  été  reçu  suivant 
«  les  formes  voulues...  etc.;» 

.  a  Que  cette  disposition  ne  peut  avoir  d'autre  sens  que  d'exi- 
ger que  le  propriétaire  de  l'officine  ait  été  fers&nnelleinent  reçu 
pharmacien  et  muni  d'un  diplôme;  que.  cette  prohibition  est 
conçue  en  termes  absolus  qui  dispensaient  le  législateur  de  dé-, 
feadre  en  particulier  aucuns  des  différents  moyens  que  l'on 
pourrait  employer  pour  éluder  la  loi  ;  qu'ainsi  il  n'a  pas  eu  à 
déclarer  expressément  qu'une  association  ou  une  gérance,  fai- 
sant entrer  daos  l'exploitation  d'une  officine  un  diplôme  de 
pharmacien,  était  illicite,  puisque  cette  adjonction  d'une  per-^ 
sonne  capable  ne  peut  faire  que  l'autre,  qui  est  propriétaire  du 
fonds,  qui  l'ouvre  et  qui  l'exploite,  ait  personnellement  le  di- 
plôme» et  avec  lui  la  capacité  légale  qu'il  constate; 

c(  Attendu,  dès  lors,  que  l'on  doit  décider  que  l'art.  25  ren- 
ferme à  lui  seul  l'obligation  expresse  de  k  réunion  sur  une 
même  tète  du  titre  et  de  la  propriété  ;  qu'il  est  en  conséquence 
superflu  d'examiner  si  cet  article  reproduit  ou  ne  reproduit  pas 
l'art.  2  de  la  déclaration  du  roi  du  15  avril  1777,  et  encore 
plus  inutile  de  décider  si  cet  art.  2,  lequel  est  sans  sanction  pé- 
nale^ s'applique  aux  pharmaciens  diplômés  ou  seulement  aux 
anciens  privilégiés  sans  diplôme,  comme  ont  essayé  de  le  sou- 
Xeair  les  prévenus,  se  méprenant  sur  le  sens  et  les  véritables- 
nécessités  de  l'accusation;  qu'en  effet,  l'art.  25  de  la  loi  du^ 
21  garminal  an  XI  suffit  à  lui  seul  à  fonder  la  prévention,  et 
qu'il  ne  reste  plus  qu'à  lui  trouver  une  san<^ion  ; 

«  Attendu  que  l'art.  30,  après  avoir  énuméré  spécialement  la: 
contravention  posée  dans  l'art.  25,  renvoie  pour  l'application  de. 
la  peine  aux  lois  antérieures  ; 

'    «  Attendu  que  les  «eules  lois  antérieures  existantes  sont  le- 
décret-loi  des  14-17  avril  1791,  le»  lettres-patentes  de  1780,  et 
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la  déclaration  rople  du  15  avril  1777  ;  que  la  première  ne  fait 
que  remettre  en  vigueur  les  lois  on  règlements  antérieurs,  et  ne 
prononce  aucune  peine  ;  que,  sous  ce  dernier  rapport,  il  en  est 
de  même  des  lettres-patentes  de  1780;  qu'il  ne  reste  donc  que 
la  déclaration  de  1777,  la  seule  applicable  et  la  seule  à  laquelle 
le  législateur  de  Tan  XI  ait  pu  renvoyer; 

«  Attendu  que  Tart.  6  de  cette  déclaration  porté,  sons  des 
termes  un  peu  différents  et  vieillis,  la  même  prohibition  qae 
l'art.  25  de  la  loi  de  Tan  XI  ;  que  c'est  donc  la  peine  qu'il  pro- 
nonce qui  devra  être  appliquée  à  Détoudeville; 

<  Attendu  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  examiner  si  la  déclaratiott 
de  1777  est  encore  en  vigueur,  et  en  vigueur  pour  toute  fat 
France  ; 

a.  Attendu  que  le  décret^oi  de  1791,  en  déclarant  qu'il  remet- 
tait en  vigueur  les  lois  antérieureis  «jusqu'à  ce  que...  il  ait  été 
«  statué  définitivement  à  cet  égard...,  etc.,»  n'a  pu  avoir  la 
prétention  de  régenter  le  législateur  de  l'avenir  et  dé  lui  enlever 
sa  liberté  d'action  ;  et  qne^  pour  savoir  si  le  législateur  de  l'an  XI 
a  entendu,  en  effet,  faire  table  rasé  et  édicter  une  loi 'organique 
sur  la  pharmacie^  il  faut  examiner  la  loi  de  germinal  elle-même; 
a  Attendu  que,  dans  les  travaux  préparatoires,  cette  loi  est 
indiquée,  par  le  rapporteur,  comme  n'ayant  d'autre  but  que  de 
perfectionner  et  non  d'innover  ;  qu'au  surplus,  elle  ne  contient; 
à  l'égard  d'aucune  loi  antérieure,  de  formules  expreisses  ou  ta- 
cites d'abrogation  ; 

a  Attendu  qu'au  contraire^  le  défaut  de  sanction  des  art.  25 
et  32  de  la  loi  de  Tan  XI,  et  le  renvoi  prononcé  par  l'art.  30,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la.  non-abrogation  de. la  déda* 
ration  de  1777,  ou  tout  au  moins,  la  volonté  de  "s'y  reporter 
pour  la  sanction  et  sur  sa  mise  en  vigueur  pour  toute  la  France; 
qu'en  effet,  en  s*appropriant,  ainsi  qu'il  Ta  fait,  la  pénalité  de  la 
déclaration,  le  législateur  a  doiiaé  'à  cette  déclaration,  d'abord 
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rédigée  pour  le  reasol^t  du  Parleiiieàt  de  Paris ^  tine  force  géné- 
rale appiicable  à  to^e.la  France  ; 

<t  Attendu  que  de  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  art.  25   , 
et  30  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  et  6  de  la  déclaration  de  1777, 
sont  applicables  à  Détoudeville  ; 
«  En  ce  qui  concerne  Osmont  : 

«  Attendu  qu'il  est  cité,  par  les  parties  civiles,  comme  coin* 
plice  de  Détoudeville  dans  le  délit  ci-desmis  relevé  ; 

«  Attendu  que  cette  complicité  est  évidente  dans  les  termes 
mêmes  des  art.  59  et  60  du  Gode  pénal,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  l'art.  2  de  la  déclaration  de  1777  ; 

<c  Attendu,  en  effet,  que,  sans  Osmont^  muni  d'un  diplôme^ 
Détoudeville  n'aurait  pas  pu  commettre  le  délit  d'exercice  illégal 
de  la  pharmacie,  puisqu'il  n'aurait  pu  se  couvrir  d'aucun  sem- 
blant de  légalité  et  se  fût  ainsi  trouvé,  dès  le  lendemain  de  {'011- 
verture  de  son  officine  ^  en  butte  mx  poursuites  de  l'autorité  et 
de  la  justice,  à  raison  d'une  contravention  par  trop  flagrante 
pour  être  possible  ; 

«  Attendu  que  la  complicité  d'Osmont  a  donc  revêtu  un  t;arac- 
tère  nécessaire  qui  ne  pouvait  échapper  à  son  esprit^  et  qui  doit 
jouter  à  sa  res()«nsabilité; 

«  En  ce  qui  concerne  la  demande  de  dommages^ntétVts  for^ 
mée  par  les  parties  civiles  : 

Attendu  que  le  Tribunal  possède  les  éléments  nécessaires 
pour  en  arbitrer  le  chiffre;  qu'il  est  constant  que  les  trois  par- 
ties civiles  qui  sont  les  plus  voisins  de  la  pharmacie  Détoude- 
ville, ont  éprouvé  un  préjudice  notable;  que  cette  situation  dure 
depuis  au  moins  1861,  et  n'4  fait  que  s'aggraver  dans  les  trois 
dernières  années  ; 

((  Attendu  enfin  que  les  faits  ci-dessus  relevés  à  la  charge  de 
Détoudeville  constituent  Texercice  illégal  de  la  pharmacie  ^ 
prévu  et  puui  par  les  art.  2S,  30  .de  la  loi  d4  2}  g^rpinal 


^;i  JOOMAL  DE  CHIMIB  MÉDICALE» 

^  V»  A(r  <fo  h  déclaradoQ  da  roi  du  15  avril  1777,  et  ceux 

^«<%^  4  k  charge  d'Osmont  la  complicité  prévue  par  les 

4iw  >^  tK  60  du  Code  pénal,  et  punie  par  Tart*  6  de  ladite  dé- 

^%  Fv  ces  motifs,  le  Tribunal  déclare^DétoudevilIe  coupable  : 

a  D*avoir,  au  Havre,  depuis  moins  de  trois  ans,  ouvert  noe 
gttciDe  de  pharmacie,  préparé,  vendu  et  débité  des  médica- 
aiealSy  sans  avoir  été  reçu  suivant  les  formes  voulues  par  la  Im; 

<x  Déclare  Osmont  cpupable  : 

«  D'avoir,  au  Havre,  depuis  la  même  époque,  avec  connais- 
sance, aidé  et  assisté  Détoudeville  dans  les  faits  qui  ont  préparé, 
iacilité,  et  dans  ceux  qui  ont  consofumé  l'exercice  illégal  delà 
pharmacie  ci-dessus  spécifié  ; 

«  Et  leur  faisant  application  des  articles  de  loi  invoqués 
contre  eux  : 

«  Les  condamne  solidairement  chacun  à  500  fr.  d'amende; 

«  Les  condamne,  en  outre,  solidairement  entre  eux^  à  2^000  fr. 
de  dommages-intérêts  envers  les  parties  civiles  ; 

«  Condamne  les  parties  civiles  aux  dépens,  sauf  leur  recours 
contre  les  condamnés,  contraignabtes  solidairement  et  par  corps; 

c(  Fixe  à  une  année  la  durée  de  la  contrainte  par  corps,  cou- 
formaient  à  la  loi.  » 

^ 1  I  '  I  .■.■■■■      I         I      I      I     ■     I      I     .■«!    I  «  I  . 

DÉLIVRANCE   DE   MÉDICAMENTS  SANS  ORDONNANCE   DE   MÉDECIN. 

PÉNALITÉ. 

Un  pharmacien  de  Beaugency  avait  vendu  à  une  cliente,  sans 
se  faire  présenter  une  ordonnance  de  médecin,  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  potasse,  de  manne  et  de  séné  qu'elle 
voulait  faire  prendre  à  son  mari.  Ces  remèdes  eurent  un  très- 
mauvais  résultat,  et  le  ministère  public,  informé  de  ces  faits, 
poursuivit  le  pharmacien  devant  le  tribunal  d'Orléans. 

Devant  les  premiers  juges,  comme  devant  la  Cour  d'Orléans, 


r 
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le  pharmaeien  fut  acquitté  ;  MÉn  1(.  le  prôcurear  général  forma 
un  inourvoi  ea  eassalioB^  ««  lUf  CM?  Mptéme  a  cadsé  l'arrêt  de 
la  Coor  d'0rlé»Q9. 

Sor  le  rapport  ppéfteoUé  par  ff.  le  eonceitler  Ifeqnard,  la  CSour 
a  statué,  le  2  mai^  dap^  le»  ta^HMss  stivafttd  : 

«  Vu  Tarrét  en  date  du  8  février  1867,  par  lequel  la  Cour  de 
cassation,  en  cassant  l'arrêt  de  la  Gour  impéir iaie  â*Oriéans  du 
27  août  i8A^,ft> renvoyé  LouiMSbarleB  MuHdt  devant  là  chambre 
des  appels  de  police  correeClonnelIe  de  la  Cour  hnpérîale  de 
Paris  ; 

a  Statuant  sur  l'appel  inteqeté,  le  25  jcnllet  1866,  parle 
procureur  impérial  près  le  tribunal  d'Orléans,  du  Ju^menf  du 
tribunal  correcHonnel  d^Orlélans  du  21  du  même  mois  de  JuiHet 
1866,  qui  a  renvoyé  Louis^bafles^Mùllot  des  poursuites  dirigées 
contre  lui  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  l'instraction  et  des  débats  t^ue, 
h  27  loai  1866^  MuUot^  pharmaeien  è  Bleaugency,  a  vendu  à  la 
femme  ViKers^  sans  ordounattce  demédecm,  une  certaine  en- 
tité de  manne,  de  séné  et  de  sulfate  de  potasse  ;  qu'il  est  eoù- 
stant  que  si  ces  substances  ont  été  pesées  séparément,  elles  ont 
été  réunies  et  mélangées  dans  le  même  paquet,  et  que  Mullot 
savait  qu'elles  devaient  être  employées  comme  médecine;  qu'il 
a  dono  livré  un  médicament  composé;  que  ee  fait  est  prévu  par 
l'article  32  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI; 

«  Considérant  qu'il  est  vrai  que  cet  article  ne  porte  l'indica- 
tion d'aucuns  frais  ;  mais  que  la  peine  à  infliger  à  la  violation 
des  prohibitions  qu'il  contient  est  écrite  dans  l'arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris  du  23  juillet  17&8; 

«  Considérant,  en  effet,  qu'au  moment  où  la  loi  du  21  ger- 
minal a  ^é  promulguée,  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
23  juillet  i72i8  avrnt  f(»'ce  de  toi  ;  que  tes  articles  29  et  30  de  la 
Im  du  21  germinal  an  XI  portent  textuellement  que  les  lois  de 
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règlement  actuellement  en  vigueur  seront  exécutées  ;  que  si 
cette  énonciation  ne  se  retrouve  pas  dans  l'article  32,.  sa  répéti- 
tion devrait  paraître  inutile  au  législateur,  qui  déjà  à  deux  re- 
prises, dans  les  article  précédents^  avait,  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue,  ordonné  l'exécution  des  lois  et  règlements  anté-^ 
rieurs  ; 

c(  Considérant  que  Tarrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  juillet 
illfi  punit  de  la  peine  de  500  livres  d'amende  despharmaciena 
qui  livrent  des  préparations  médicinales  ou  drogues  composées* 
sans  ordonnance  de  médecin  ; 

«  Par  ces  motifs,  la  Cour  met  Tappellation  et  le  jugement 
dont  est  appel  au  néant; 

a  Déclare  Hullot  coupable  d'avoir,  à  Beaugency,  en  I8669  eu 
sa  qualité  de  pharmacien,  livré  à  la  femme  Villiers  une  prépara- 
tion médicinale  ou  drogue  composée  sans  ordonnance  préalable 
de  médecin; 

tt  Délit  prévu  par  l'article  32  dé'  la  loi  de  germinal  au  XI  et 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23.  juillet  1748,  lus  et  ainsi 
conçus  ; 

((  Faisant  à  Hullot  l'application  desdits  articles,  le  condamne 
à  500  francs  d'amende  ; 

a  Le  condamne  aux  dépens  de  première  instance,  d'appel  et 
de  cassation,  fixe  à  six  mois  la  durée  de  la  contrainte  par  corps,, 
s'il  y  a  lieu  de  l'exercer.  » 


^^**MWi^M 


LE  GHABLATANISMe' POURCHASSÉ  PAR  LE  BOURGMESTRE 

DE  BRUXELLES. 

La  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  a  vu  avec  une  gi*aade 
satisfaction  la  conduite  énergique  du  bourgmestre  de  Bruxelles 
dans  la  poursuite  des  charlatans  qui  ont  si  efirontémeQt:exploité: 
l'épidémie,  en  annonçant  et  délivrant  des  panacées,  soi-disaut  id- 
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faillibles  contre  le  terrible  fléau.  Quelle  que  soit  l'issue  des  pour- 
suites qiii  vont  avoir  lieu,  on  saura  une  bonne  fois  si,  sous  la 
législation  actuelle,  le  premier  Mangin  venu  peut  impunément 
exploiter  uriè  calamité  publique,  et  profiter  de  la  crédulité  et  de 
la  peur,  pour  se  fairei\ine  fortune  aux  dépens  de  la  santé,  de  la 
vie  et  de  l'argent  des  massés  ;  si  enfin  il  est  permis  à  tout  le 
monde  d'exercer  la  médecine  et  la  pharmacie  sans  avoir  donné 
les  garanties  de  capacité  que  la  loi  de  1818  semble  exiger.  En  ce 
cas,  il  en  ressortira  une  fois  de  plus  l'absolue  nécessité  et  l'ur- 
gence d'une  loi  nouvelle  qui  mette  un  terme  à  ces  honteuses  i^pé- 
cùlations,'  et  qui  protégé  efficacement  la  santé  publique  et  déter* 
miné  nettement  les  attributions  de  chacun.  Dans  tous  les  cas,  la 
conduite  énergique  du  premier  magistrat  de  la  capitale  mérite 
l'approbation  et  la  reconnaissance  de  tout  le  corps  médical  et 

pharmaceutique.  A.  T.  D.  M. 

^ [ ; % 

BOTANIQUE  APPLIQUÉE  A  LA  PHARMACIE. 

ÉTUDES  SUR  LA  CULTURE  DU  QUINQUINA  AUX  INDES. 

Lbl  France  médicale  du  2/i  avril  a  donné  quelques  renseigne- 
ments sur  la  culture  des  quinquinas  à  Java  ;  elle  vient  aujour- 
d'hui compléter  ce  qui  a  rapport  à  cette  question,  en  indiquant 
les  résjaltats  obtenus  dans  les  Indes  anglaises,  où  des  essais  ana- 
logues ofït  été  tentés  avec  quelque  succès  déjà. 

L'espèce  qui  s'est  le  mieux  naturalisée  dans  l'Jnde  est  le 
cinchona  succirubra,  qui  est  aussi  très-estimé  à  Java.  Il  justifie 
la  préférence  dont  il  est  l'objet  par  sa  facile  culture  et  la  bonqe 
qualité  de  des  écôrces;  à  l'âge  de  trois  ans,  c'est  un  bel  arbre 
de  15  pouces  de  diamètre  et  de  15  pieds  de  haut  II  lui  faut, 
pour  acquérir  tout  le  développement  dont  il  est  susceptible, 
uiïe  altitude  de  &  à  5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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Bans  d«d  régîota  plus  basses^  Técof oe  est  beaucoup  plus  niniDe 
et  moins  riche  eu  alcalofides;  toutefois»  il  est  prdmble  ^« 
l'aâoption  d'un  système  dofil  nou»  parleroos  âms  un  ioMst, 
permettra  d'en  entreprendre  la  cultulie  et  l'exploitation  dans  les 
plantations  de  eafé^  situées  h  une  bauleifr  de  8»300  pieds,  el 
d'en  tirer  des  écorces  de  bonne  quaiitéi 

Avec  lé  C.  snetiruhra,  h  la  même  hauteur  et  presque  en  dième 
proportion,  se  rencontrée  te  C.  'fnierantha,  qui  fournit  les  écorces 
dites  fktnquina  gris.  Mais  tandis  que  dans  les  fbrèls  de  Buanueo 
et  de  Huamalies,  où  il  est  si  commuQ,  cette  eapècfe  ne  ^rodiut 
que  de  la  cinchonîne,  sous  PinlBnencè  d'une  cuHitre  appropdée 
eHe  devient  riche  surtout  eii  quinidine,  alcaloïde  d'tme  eertailie 
valeur.  On  voit  par  là  6oitibieQ  il  est  nécessaire»  dans  line  coBlliî- 
tation  de  cette  nature,  qwe  les  efforts  de  l'horticuitàre  soieDl 
constamment  guidés  par  les  analyses  d'un  chimiste  hiabile>  pour 
que  les  influences  diverses  du  climat,  de  l'altitude  et  des  soins, 
puissent  être  l'objet  d'une  appréciation  rigoureuse. 

Le  C.  càlysaya^  le  plus  renommé  et  aussi  le  l^lûs  beau  des 
quinquinas  de  l'Amérique  du  Sud,  n'a  pas  donné,  aux  Indes^  les 
résultats  qu'on  en  espérait.  H  atteint  à  peine  5  à  6  pieds  de 
hauteur  et  un  diamètre  de  6  ponces  au  bout  de  trois  ans  ;  son 
apparence  cbétive,  ses  feuilles  sombres,  semblent  indiquer  qu'il 
n'a  pas  retrouvé  dans  ce  nouveau  sol  les  conditions  favorables  & 
sa  végétation,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  à  Javiu  U  est 
cependant  difficile  de  douter  de  l'idev^ité  de  Pespët^,  qui  de»* 
cend  de  plants  que  H.  Weddell  lui-même  a  recueillis  dans  les 
forêts  de  Oaravaya  et  de  Bolivie,  et  tout  le  monde  sait  que 
M.  Weddell  est  le  savant  qui  connaît  le  mieux  les  quinquinas 
pour  les  avoir  étodiés  longuement  Sanis  les  diiiirenles  eoitfréeii 
de  rAmérique  du  Bud  qiii  les  piroduisent^ 

Quoi  quMl  en  soit^  Tes^ce  lie  eafyàaya  cultivée  aux  Indes 
s'est  montrée  malhevreusantat  pahvre  'en  alcaloïdes,  oonqiarali* 


J 
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vemeAt  à  ce  qu'os  devait  en  attendre,  il  y  a  tieu^  ^ant  à  cette 
espèody  k  faire  de  nooveauK  «etsais,  4  se  procurép  de  seuveaux 
plants»  à  se  rendre  eonpte  enfin  de  la  nature  des  obslaetes  qu^iï 
faut  vaincre,  et  des  perfectionnements  à  réaliser. 

Att-dessotts  d'Mie  tititude  de  6><M0  pieds,  l^s  «^pëces  qu'il 
faut  préférer  sont  le  €.  officimAis  (dont  ^m  ^aviété  est  le  toncbt^ 
mtnMi),  le  €.  Umcifeiùiet  ^nolques  variétés  nen  décrites,  qui 
fenumisseot  les  éeorees  les  plus  ricbes  en  idcak^dés  conavs  jus- 
qu'à oe  jour.  Gelies^  s<Nit  générblem^t  vendues  seus  k  noip 
de  quinqmna  Pitmyd.  SHme  sans  cultiire,  elles  contiennent  jus- 
qu'à 11 . 3&  pour  100  d'alcaloïdes,  dont  5 .85  de  quinine  ell . 30 
de  diiohonine;  aussi  sont-'eUes  isn  général  d'un  prii  de  10  pour 
IM  plus  élevé  qoe  les  écnrcies  de  calyisaya. 

fin  oulie  de  ces  iodicàlÉiÉs  préeieuses  en  elles-mèiaes^  et  qui 
pametteat  d'appnapder  i  la  situation  d^  sol  l'espèce  qui  lui 
•GOÉvtenty  tes  planteurs  sont  furivés  à  ud  résultat  bien  autremeat 
impepiant.  Par  un  procédé  d'une  grande  simplicité,  et  qui  ne 
den^ande  que  des  bras,  —  condition  facile  &  remplir  dans  un  pay^ 
où  la  maintd'jœavre  est  peu  coûteuse,  -rr  iUsont  parvenus,  no^* 
^œfulement  à  augmenter  de  beaucoup  la  lii^b^sse  des  écorces^ 
ttajHS  encore  k  exploiter  les  quinquinas  aaus  les  détruire.  }! 
suffit  pour  cela  d'envelopper  de  mousse  le  tronc  de  Varbre  penr 
;éliHt  un  temps  qui  varie  de  six  ii  dix-biùt  i^ois.  ])an^.ces  condi- 
.yoDs,  l'écocee  augmente  ainguliëremçnt  d'^pwse^ur  et  devient  ^ 
4'ittie  qualtlé  extraordinaire*  Si  l'on  compare  les  analyses  d'ér 
tonces  enleviéas  h  deux  sujets  de  même  %e«  dont  l'un  ^  été  en- 
'^lo^é  dis  moiipse  et  l'autre  abandonné  &  lui^mâme,  on  trouve 
que  la  pspportion  des  alcaloïdes  a  augmenté,  et  que  la  presque 
:4atalité  s'est  ^^onvertie  en  quinine.  C'est  du  moins  ce  qui  airive 
dans  les  C.  succirubra;  dans  les  G.  mtc&ranfa,  c'est,  la  qui- 
nidine  qui  remplace  la  cinchonine,  et  la  proportion  totale  des 
alcdoïdes  qu'ils  contenaient,  de  1.86  s'élève  à  7.52  pour  100. 
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Cette  manœuvre  permettra  de  cultiver  ces  de^x  espèces  à  des 
altitudes  moindres»  avec  un  avantage  assuré.  Et  que  ne  sera  pas 
la  richesse  des  écorces  de  Pitayo  dans  ces  coaditionf;  nou- 
velles? 

D'autre  part,  au  lieu  d'abattre  l'iirbr^  parvenu  à  une  taille 
convenable^  on  se  contente  d'enlever  Técorce  par  bandes  et  de 
recouvrir  d'une  nouvelle  couche  de  mousse  la  partie  dénudée. 
L'écorce,  qui  se  reproduit,  peut  être  enlevée  périodiquement 
pendant  quelques  années,  en  fournissant  toujours  des  alcaloïdes. 
Toutefois,  cette  production  a  une  limite,  et  il  vient  un  moment 
où.  il  faut  renouveler  les  plants. 

Cette  méthode  n'est  applicable  que  dans  une  exploitation  ré- 
glée, parce  qu'elle  demande  une  attention  soutenue  et  la  direc- 
tion supérieure  d'un  horticulteur  éclairé.  Pour  les  indigènes  des 
districts  montagneux,  et  aussi  pour  les  planteurs  qui  trouveraient 
avantageux  d'élever  quelques  quinquinas,  dans  le  but  de  fournir 
facilement  un  fébrifuge  à  leurs  coolies,  il  reste  un  moyen  de 
renouvellement  des  plantations,  pour  ainsi  dire  naturel,  et  qu'ils 
mettront,  "Sans  aucun  doute,  à  profit.  Quand  on  abat  des  cin- 
chonas  en  négligeant  d'arracher  la  souche,  on  voit  bientôt  s'é- 
lancer de  celle-ci  des  jets  vigoureux  qui,  au  bout  de  quelques 
années,  peuvent  être  à  leur  tour  abattus. 

Ainsi,  de  même  qu'à  Java,  ceux  qui  ont  entrepria  aux  Indes 
la  culture  des  quinquinas,  ont  l'espoir  d'une  réussite  prochaine, 
et  fournissent  déjà  leur  contingent  à  la  consommation.  Il  nous 
tsemble  que  nous  pouvons,  sur  ces  données,  considérer  comme  à 
peu  près  résolue  la  question  de  la  culture  du  quinquina,  et 
d'ailleurs  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  efforts  de  l'indus- 
trie humaine  ont  toujours  été  jusqu'à  ce  jour  à  la  hauteur  des 

obstacles  qui  se  dressaient  devant  elle. 

E.  Ferrand, 

Pharmacien. 
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NOTE  SUR  l'ASSA  FCETIDA. 

L'assa  fœtida,  anguseh  en  persan,  heîtit  el  munstim  en  arabe, 
était  jadis  très-abondant  entre  Ispahan  et  Mahior,  mais  les  col- 
lecteurs de  résine  qui  venaient  tous  les  printemps  des  déserts  du 
Khorayan  ont  détruit  la  localité  ou  à  peu  près.  Ils  entourent  de 
pierres  la  plante^  coupent  les  tiges,  et^  après  avoir  recueilli  la 
gomme  résine,  ne  s'occupent  point  de  laisser  des  rejets  ou  des 

'  graines  capables  de  perpétuer  l'espèce:  On  ne  trouve  plus  dans 

-  ces  pays  que  quelques  pieds  isolés  et  rares. 

Aujourd'hui,  on  récolte  Passa  fœtida  entre  Abadeh  et  Miiyate, 
et  dans  toute  la  partie  sud  de  la  province  de  Laar  ;  la  plante  y 
est  très-abondante.  Aux  environs  d' Abadeh,  les  moutons  mangent 
les  jeunes  pousses  de  l'assa  fœtida.  Le  lait  et  le  beurre  des  brebis 
sont  d'une  odeur  repoussante.  Au  dire  de  témoins  véridiquefl» 
il  sont  cependant  consommés  par  les  naturels. 

On  a  reçu  aussi  du  Hérat  des  pieds  d'assa  fœtida,  tous  garnis 
de  larmes  de  gomme  résine.  La  plante  aime  lés  pays  très- chauds 

*et  recherche  les  endroits  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de 

:1a  mer. 

La  plus  grande  partie  dé  la  résine  produite  est  exportée  dans 

.  les^Indes,  où  elle  sert  à  faire  la  cuisine.  C'est  un  ingrédient  re- 

i  cherché  dans  les  sauces.  En  Perse,  cette  substance  est  très-em- 

:  ployée  contre  le  spasme,  et,  dans  tous  ces  «pays,  il  y  a  dés  per- 
sonnes habituées  à  l'assa  fœtida,  comme  il  y  en  a  qui  s^habitueiit 
à  l'opium. 

Nous  devrions,  en  Europe,  apporter  un  peu  plus  d'attention  à 

.  Tassa  fœtida,  surtout  comme  antispasmodique. 

Disons  encore  que  les  Turcomans  font  macérer  les  Jeunes 
pousses  dans  le  vinaigre  et  les  mangent  comme  une  friuidise. 
Dans  tous  ces  pays,  on  entoure  les  champs  cultivés  avecderassa 

r  fœtida,  pour  les  préserver  des  attaques  des  insectes. 
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SQR  LE  TflAITEMENT  DE   LA    DYSPEPSIE  Ef^ATULENTE   PAR   UN 
NOUVEL  EMPLOI  DU    CHARBON  DE  ^IS. 

Par  M.  le  docteur  LsARfiD^ 

Méddcin  senior  de  Great  NorUiem  Ho^pital,  A  Londies. 

fi  y  a  vingt^dnq  ans  environ,  te  docteur  Bdkic  eat  l'idée 
d'employer  le  charlna  de  bois  comme  remède  contre  h  éph 
fiBpàt.  Il  a&tifirait  de  cette  maladie,  et  pouvait  ainsi  iétudier  sur 
JulaDâmie  les  «fets  de  ce  médicament.  Quelques  essais  le  con- 
vaiiHpnreiBt  que  le  charbon  de  bois  de  peuplier  sest  fK^éférable  è 
téos  les  autnesw  Le  chatbon  provienafit  d'autres  essences  avait 
«DféflUtiâésagréaMie,  excoriait  la  itiiiique«se  buccale,  desséchait  le 
palais,  et  provoquait  des  sekisationB  doulouremies  au  creux  de 
4^e8ti»mao.  BëlloRD  firescrivait  de  dènx  b  ^x  ceillerées  à  café 
de  filiaaton  végétai  ;  snais  il  déclare  »en  »?oir  pris  iui-^éme 
«dans  un  joar  jiraqt'à  500  grammes.  L'Académie  lUtieiiale  ^ 
médecine  fit  un  rapport  favorable  sur  le  mémoire  du  dooteur 
Mtoè,  tt  K»  inemède  ne  tarda  ^pae  à  prendre  faveur  en  Fratice. 
Sa  Pépiâiticn  franchit  Je  déiroit,  «t  t'est  deptns  lors  4fÊe  isaùs 
'Wmnn  ^^  AnglMclrre  tes  pnatiDes  de  tdim*ben,  dL  mèrve  Iss 
M|c«itB<de  diaitron,  comme  mééictments  fioarammeat  em^jés 
tfWMle  traitement  de  la  dyspepsiëé 

Le  charbon  du  docteur  Belloc  se  présente  sous  la  «ferae 
idHibe  poudre,  légèrem^t  détreiqpée.  Bu  dernier  tieu  son 
inventeur  en  était  venu  à  le  pt esoithne  délayé  dans  l'eau,  fin 
An^terre,  le  ^charbon  BeUoc  eet  quelquefois  preâcrlt  joue  la 
iNtme^dë  mixtone;  les  biscuits  et  les  pastilles  doivent  létrB'eaiQ- 
idélMeaft  wqii^gBés  de  salive  avant  d'^élre  avatés. 

Il  m'a  para  qu'en  fouàre  humide,  de  nlâipe  tjm'ea  pilstSies 
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humectées  de  salive,  le  charbon  est  à  peu  près  inefficace.  J'ai 
été  conduit  après  de  nombreux  essais  à  prescrire  le  charbon  de 
bois,  récemment  préparé,  et  au  fur  et  â  mesure  des  besoins, 
^ertnétiquement  enfermé  dans  des  capsules  de  gélatine.  C'est  en 
âdmiïustrànt  le  charbon  sous  cette  forme  que  j'ai  réussi  à  soula- 
ger quelques  dyspeptiques  et  notamment  un  gentleman  que  j'ai 
vu  avec  M.  Spencer  Wells,  et  qui  souffrait  depuis  longtemps 
d'une  dyspepsie  flatulente  qui  avait  résisté  à  remploi  longtemps 
continué  du  charbon  Belloc.  L'observation  attentive  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  cas  ne  pouvait  laisser  de  doute  sur  le  mode 
d'action  et  l'efficacité  réelle  des  capsules  gélatineuses  de  char- 
bon. En  eflet,  avant  l'administration  de  ce  remède,  on  constatait 
à  la  percussion  un  son  tympanique  exagéré  au  niveau  de  la 
grande  courbure  de  l'estomac,  et  quelques  minutes  après  qu'il 
avait  été  ingéré,  le  son  disparaissait,  et  il  ne  restait  plus  que  le 
bruit  normal  que  donne  l'estomac  au  doigt  qui  le  percute. 

Encouragé  par  ce  résultat,  je  me  suis  livré  à  des  expériences 
suivies,  en  vue  de  déterminer  quelle  serait  la  meilleure  espèce 
de  charbon,  et  je  n'ai  rien  négligé  pour  rendre  aussi  efficace  que 
possible  cette  méthode  de  traitement. 

11  y  a  longtemps  que  Ton  connaît  la  propriété  que  possède  le 
charbon  de  bois  d'absorber  les  effluves  ;  mais  son  action  absor- 
bante sur  les  différents  gaz  n'est  connue  que  depuis  la  fin  du 
filêcie  dernier,  grâce  aux  célèbres  expériences  de  Lowits.  La 
^tsstion  u  été,  depuis,  reprise  par  le  comte  Morozo  et  surtout 
pat  Saussure.  Ce  dernier  expérimentateur  se  servait  exclusive - 
tneut  de  charbon  de  buiîs.  Il  trouva  qu'un  volume  de  ce  charbon 
absorbe  les  volumes  ci-dessous  indiqués  des  gaz  suivants.  Je^ne 
paillerai  pas  des  gaz  qui  ne  nous  intéressent  pas  directement  : 

Hydrogène  sulfuré....^ 55  yolumes. 

Acide  û&tboniquB 35       — 

Oxygène 9.1i    ^ 
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Azote... .7.5yolumes. 

Garbure  d'hydrogène ..-..•      5  .      >  — 

Hydrogène, 1.7        — 

Les  savantes  recherches  du  docteur  Stenhouse,  publiées  en 
1855,  vinrent  encore  ajouter  à  ce  que  nous  savions  déjà  des 
propriétés  du  charbon  de  bois.  Ses  expériences  portaient  prin- 
cipalement sur  le  pouvoir  désinfectant  d,e  ce  charbon  ;  il  montra 
que  la  propriété  qu'il  possède  de  détruire  les  odeurs  qui  se.  dé- 
gagent des  substances  végétales  ou  animales  en  putréfaction 
,  tient,  non  pas,  comme  on  le  supposait  avant  lui,  à  une  vertu  an- 
tiseptique, mais  à  ce  qu'il  absorbe  et  oxydes  les  effluves  odo- 
rantes. Cette  veine  de  recherches  a  été  activement  poursuivie 
dans  ces  dernières  années,  et  M.  Hunter  a  récemment  publié 
dans  le  Phlosophicàl Magazine  (numéro  de  février  1865),  le  résul- 
tat de  ses  expériences  sur  cette  question.  Il  établit  dans  ce  mé- 
moire les  proportions  de  différents  gaz  absorbés  par  les  diverses 
espèces  de  charbon  de  bois.  Suivant  lui,  le  charbon  préparé 
avec  la  coquille  de  noix  de  coco  posséderait  au  plus  haut  degré 
le  pouvoir  absorbant,  et  il  a  posé  en  règle  que  les  charbons  pré- 
parés avec  les  bois  durs  sont,  à  cet  égard,  supérieurs  à  ceux 
que  fournissent  les  bois  tendres.  Ajoutons  enfin  que  le  jcharbon 
animal,  qui  est  doué  d'un  pouvoir  décolorant  considérable,  n*est 
qu'un  médiocre  absorbant. 

Dans  mes  expériences,  les  gaz  étaient  obtenus  par  voie  de  de- 
placement.  Leur  pouvoir  absorbant  était  obtenu  par  la  quantité 
de  mercure  qui  pénétrait  dans  le  vase  contenant  les  gaz,  après 
l'introduction  du  charbon.  Les  expériences,  ayant  un  but  prati- 
que, étaient  conduites  d'après  d'autres  principes  que  ceux  qui 
président  à  des  expériences  théoriques.  Ainsi  les  gaz  n'étaient 
pas  desséchés,  circonstance  qui  les  rapprochait  des  conditions 
d'humidité  où  ils  se  trouvent  dans  le  tube  intestinal.  Il  m'est 
souvent  arrivé  d'associer  au  charbon  de  bois  d'autres  substances 
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dana  F  espoir  de  découvrir  quelque  coE)binaison  qui  jouirait  de 
.propriétés  absorbantes  plus  énergiques  que  le  charbon  de  bois 
seul.  J'ai  varié  à  Tinfini  ces  expériences  ;  mais  je  me  dispense- 
rai d'en  donner  le  détail,  me  contentant  ,dB  fournir  les  résultats 
qui  peuvent  être  de. quelque  intérêt;  c'est  pour  cela. que  je  ne 
mentionnerai  que  les  chiffres  relatifs  à  l'absorption  de  Taçide 
carbonique.  L'action  absorbante  ç'exerce  presque  instantané- 
ment, et  au  bout  de  deux  minutes  le  charbon  a  absorbé  les  sept 
huitièmes  du  volume  de  gaz  qu'il  peut  retenir;  l'absorption  conti- 
nue faiblement  encore  pendant  quelques  heures.  Le  temps 
moyen,  accordé  pour  l'accomplissement  du  phénomènie  était  de 
une  heure  dans  mes  expériences.  Pour  arriver  à  un  résultat  sa- 
tisfaisant>  il  faut  avoir  soin  de  porter  préalablement  le  charbon  à 
,une  température  élevée,  dans  un  creuset,  afin  qii'il  se  débar- 
.rasse  des  gaz  contenus  dans  ses  pores.  J'ajouterai  que  le  char- 
bon récemment  préparé  jouit  d'un  pouvoir  absorbant  plus  consi- 
dérable que  le  charbon  qui  ne  remplit  pas  cette  condition. 

Table  indiquant  les  propartions  d'acide  carbonique  absorbées  par 
1  gr,  3  de  différentes  espèces  de  charbon  végétal. 

Ivoire  végétal  en  petits  fragments  récemment  préparés.    2.24 

—  finement  pulvérisé 2.17 

—  récent  et  ammoniaté 1.915 

—  platinisé  à  2  pour  100 i.lA 

—  éteint  dans  l'eau 1.30 

—  recouvert  d'une  couche  d'eau 0.00 

Charbon  de  coquille  de  noix  récent 1 .99 

—  de  coquille  de  noix  de  coco  récent. 1 .  97 

—  de  bois  d'acacia 1 .  87 

—  de  tourbe 1 .  76 

—  de  Belloc^  récent .•  1 .77 

—  ,  de  Bello.c^  tel  qu'il  est  vendu  par  les  pharma- 

ciens   ", 0. 67 

Le  tableau  précédent  nous  permet  de  formuler  quelques  re- 
marques pratiques  :  le  charbon  préparé  avec  des  substances  vé- 
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gétalefi  les  ptas  cobipactès  est  préférable  peur  rabserpiion  des 
gaz  à  ceUtii  que  {ournissent  les  bob  leBdrss,  mwm^  4ë  diarbeii 
de  Belloc.  L'ivoire  végétal  est  préférable  à  touiï  tes  attti^es.  Le 
pouvoir  absorbant  est  ua  peÉ  diminué  par  la  palvérisalîen  et  plus 
encore  par  son  exposition  prolongée  à  Talmosphère  humide)  ou 
par  son  mélange  avec  l'eau  ;  enfin,  le  chaînon  reôouveift  d'une 
couche  d'eau  n'absorbe  riisn. 

Le  charbon^  pour  étreeficace  dans  la  flatulence,  doit  ^tlhé  in- 
troduit dans  l'estottiaè  ^uand  il  est  récent  et  qu'il  vient  d^ètite 
porté  à  une  températftfe  éi6Vée  dans  un  creuset.  On  pe«^t  réali- 
ser cette  condition  tfèSHsimplement  en  enfermant  le  charbon  dans 
des  capsules  de  gélatine  qui  se  dissolvent  dans  l'estomde. 

Le  tableau  précédent  montre  ausiû  que  l'humidité  affaiblit  sao^ 
détruire  toutefois  complètement  les  propriétés  absorbantes  du 
charbon  de  bois,  et  l'on  est  autorisé  à  croire  qu'en  passant  daâs 
l'intestin,  le  charbon  possède  encore  cette  propriété  dans  uire 
certaine  mesure. 

Le  charbon  végétal,  eu  égard  à  sa  nature  poreuse,  retient  ks 
gaz  mécaniquement,  comme  une  éponge  retient  l'eau.  La  capa- 
cité d'absorption  du  charbon  est  proportionnelle  au  nombre  et  à 
la  finesse  des  pores.  Le  charbon  d'ivoire  végétal  ou  de  coquilles 
de  noix  de  coco  est  compacte,  lourd  ;  il  a  le  son  et  l'éclat  mé- 
tallique, et  ses  pores  sont  absolument  invisibles.  C'est  l'espèce 
de  charbon  qui  convient  le  mieux  dans  le  traitement  de  la  flata- 
lence.  II  doit  être  préparé  avec  soin,  convenablement  bfûléet  au 
moment  de  l'enfermer  dans  une  capsule  gélatineuse  ,  il  faut  le 
réduire  en  poudre  impalpable  et  le  brûler  à  nouveau  dans  un 
creuset  chauffé  à  rouge*  Je  n'ai  encore  aucune  expérience  sur  les 
effets  dû  charbon  amlmoniaté  ;  mais  quand  il  y  a  indication  à  ad- 
ministrer Fammoniaque,  il  n'est  pas  invraisemblable  d'admettre 
que  cette  préparation  puisse  réussir.  Le  charbon  imprégné  de 
chlorure  de  platine  a  été  recommandé  par  le  docteur  Stenhouise 
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ooimne  abgprbant  ;  mais  je  dois  dire  que  «oo  emploi  ii'«  pas  rét 
pondu  à  mon  attente. 

t'QYpérience  suivante,  que  M.  BobîQS,  ^bimiate  distingué^  tt 
l^q  yipulii  entreprendre  &  ma  demande,  BAOUtre  oombk»  il  est 
indiffena^tile  de  se  servir  de  charbon  dâNurrassé  pw  b  calcme* 
tipn  dea>g9JB  qu'il  contient.  Une  bouteille  d^  fer  termina  par  nu 
Htfig  tube  de  mtoe  métal  fut  remplie  de  charbon  médimal  et 
çkAuSi»  ^ttf  un  fourneau*  Un  tube  de  verre  effilé  à  son  OKtréivité 
libre  at^it  été  ddapté  au  tube  de  fer.  BmtAi  il  se  produtait  un  / 
dégagemônl  cotkiMdérahle  de  fa«,  et  on  en  put  reeudillir  pendant 
plusieurs  heures  ;  circonstance  singulière^  ce  gaz  poivrait  être  ^- 
flamné^  0a  fui  semblait  indiquer  la  pf âience  de  gaa  carbures. 
II.  est  fiiosaible  que  ces  gaz^  que  la  calciqatioa  mettait  en  liberté, 
fassent  dns  à  une  prépiskration  vicieuse  du  charbon^  à  une  com^ 
bustion  iboomplète.  Leur  pr^ence  dans  1^  pores  du  cbaii>ondi«* 
ildnne  d'auiMtnt  son  pouvoir  absorbant ,  ert  il  jr  a  nécessité  h  n'em-* 
plofer  ^  médecine  que  des  charloons  d'une  préparation 
irréprochablie,  et  débarrassés  de  leurs  gaz. 

Le  charbon  contient  toujonrs  de  l'oxygène  qu'il  em^iinte  à 
Tatmosphèfe,  au  moment  oà  on  le  retire  du  creuset  ;  son  affi- 
nU6  pour  l'azote  est  beaucoup  moindre;.  Remarquons  en  pas- 
sant que  ceM^  réparation  facile  de  l'air  atinofiphériqiie  dans  ses 
éléments  est  une  preuve  de  plus  pour  établir  que  l'air  est  un 
mélange^  non  une  véritable  combin^dson  diimique. 

La  quantité  de  gaz  que  le  che^rboq  végétal  pe^t  absorber 
,  varie  avec  «chaque  gaz;  mais  quand  un  poids  donnée  de  q^ic^rbo^ 
est  saturé  avec  un  gaz,  il  est  encore  susceptible  d'absorber  d'au* 
tfes  gaz.  Ainsi,  le  charbon  grossièirepieo[t  pilé  et  saturé  d'ami- 
moniaque  peut  absorber  une  quantité  d'acide  carbonique  plus 
grunde  quHm  charbon  absolument  pur  ;  tt  le  même  charbon^ 
^aind  il  e94  iéjh  aatqré  d'acide  earbonique  et  d'ammoniaque^ 
peut  recevoir  un  volwie  d'hydrogèqe  aulfurtf  fim  con^dérable 
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que  s'il  n'est  i)as  saturé:  C'est  là  une  propriété  précieuse  dans 
les  applications  thérapeutiques  du  charbon;  car  l'intestin' con- 
tient toujours  plusieurs  espèces  de  gaz.  11  est  bon  de  noter  que 
le  charbon  saturé  d'ammbniaque  n'absorbe  avec  tant  dé  facilité 
l'acide  carbonique,  que  parce  qu'il  se  forme  du  carbonate  d'am- 
moniaque. Lé  charbon  imprégné  d'oxygène  jouît  de  propriétés 
thérapeutiques  impbrtaintés  ;  c'est  là  le  secret  de  son  action  sur 
les  plaies  gangreneuses^  et  c'est  aussi  ce  qui  explique  pourquoi^ 
à  l'intérieur,  il  modifie  la  tendance  à  la  piitréfactfôn  ;  ajoutons 
que  t'hydtogène  sulfuré  est  nôn-seulement  absorbé,  niais  encore 
presque  aussitôt  décomposé  par  lé  charbon. 

Le  charbon, 'pris  à  forte  dose,  présente  un  inconvénient;  il 
produit  robstructioli  întéstinale,  de  la  même  façon  que  la  ma- 
gnésie. Le  tableau  ci-desîsus  prouve  que  le  charbon  d'ivoire  vé- 
gétal récemment  prêpiaré  est  trois  fois  plus' actif  que  lé  char- 
bon de  Belloc;  mais  cette  supériorité  est  encore  pins  grande» 
si  l'on  songe  qu'avant  d'être  avalé  le  charbon  de  Belloc  est 
constamment  humecté  par  les  liquides  delà  bouche,  Aé  façon 
que  quand  il  arrive  au  milieu  des  fluides  de  l'estomac^  son  pou* 
?mr  absorbant  est  singulièrement  affaibli,  en  sorte  qu'une  seule 
capsule  de  notre  charbon  équivaut,  pour  l'activité,  à  une  masse' 
beaucoup  plus  considérable  de  charbon  de  peuplier  pris  en 
mixture. 

On  peut  objecter  que,  même  sous  formé  de  capsiflea  hermé- 
tiquement fermées,  notre  charbon  doit  s'imprégner  de  liquides^ 
qifand  il  est  mis  en  liberté  par  la  fusion  dés  parois  de  la  cap- 
strte  qui  le  contient.  Mais  Je  ferai  remarquer  que  ce  charbon 
vient  aussitôt  flotter  à  la  surface  des  liquides  dé  l'estomac,  quand' 
il  est  introduit  en  poudre  sèche.  Voici  une  expérience  qui  vient 
confirmer  cette  assertion  :  dans  ûh  récipient  contenant  de  l'acide 
carbonique,  on  introduit  une  petite  quantité  d'eau  tiède  ;  on  fait 
passer  une  capsule  de  gélatine  dans  le  vase  ;  elle  ne  tarde  piÉs 
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à  se  dissoudre  dans  le  liquide  ;  elle  se  vide  de  sor  contenu  pul- 
vérulent, et  le  charbon  vient  aussitôt  flotter  à  la  surface  de  Teau  ; 
l'absorption  du  gaz  marche  alors  avec  rapidité. 

Le  nombre  des  capsules  qu'il  faut  prendre  dépend  de  l'in- 
tensité de  la  flatulence  ;  mais  deux  ou  trois  capsules  suffisent 
généralement.  Il  faut  s'abstenir  de  boire  quand  on  prend  des 
capsules,  mais  ou  peut  manger  une  bouchée  ou  deux  de  pain 
rassis. 

Deux  capsules  contenant  environ  1  gr.  3  de  charbon  d'ivoire 
végétal  peuvent  absorber  plus  de  2  pouces  cubes  d'acide  car- 
bonique. S'il  est  nécessaire  d'aller  au  delà,  on  donnera  jusqu'à: 
quatre  capsules,  qui  peuvent  absorber  environ  5  pouces  cubes 
de  gaz;  et  en  admettant  que  l'absorption  dans  l'estomac  soit 
moins  grande  que  dans  nos  expériences  de  laboratoire,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'elle  est  suffisante  pour  procurer  du  soulage- 
ment au  malade;  le  médecin  pourra,  en  outre,  s'éclairer  sur 
l'effet  produit  en  percutant  Testonaac  a.u  niveau  de  la  grande 
courbure,  avant  et  après  Tîntroduction  dû  médicament;  on  aug- 
mentera la  dose  de  charbon  jusqu'à  ce  que  le  son  cesse  d'être 
tympanique. 

Les  services  que  peut  rendre  le  charbon  de  bois  comme  agent 
thérapeutique  ne  sont  pas  lin^ités  à  l'homme.  J'ai  fait  pr^arer 
des  capsules  d'un  volume  considérable;  pour  traiter  la  mfétéori- 
sation  chez  le  cheval,  et  aussi  cette  météorisation  particulière 
que  l'on  voit  survenir  sur  les  vaches  qui  ont  mangé  ea  trop 
grande  quantité  certaines  herbes. fraîches,  comme  la  luzerne.  Je 
serai  en  mesure  de  faire  connaître  prœterinement  les  résultats 
de  l'emploi  du  charbon  à  là  médecine  vétérinaire. 

{Traduitpar  le  docteur  Y A£HEïi») 
j.  ■  ■       ..'■  . 'i.  il.    '  I ' ^^  ' , ,1  '.  i'  ,1  ■'  ,    ■       '  ■  '  '  I  4i 

LE   MUDAR,  SUCCéDANÉ   DE   l'iPÉGÂ,   GONTBE  LA  DYSENTERIE. 

Le  mudar  est  l'écorce  pulvérisée  du  halotràpis  gigantea.  C'est 
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une  substance  tarës-^mployée  dans  les  Indes  pùm  oNUbatUre  la 
dysenterie  aiguë.  Le  docteur  Durant  I*a  essayée  et  il  écrivait  à 
VIndian,  med.  gazette,  eh  mai  1866^  que  dans  tous  les  cas  aigtis 
où  il  avait  prescrit  te  nmdar  il  avait  obtenu  une  gnérfiiou  Ma- 
plète  en  quelques  jours. 

n  l'adraiiHstre  seul,  cMaine  Tipéca,  de  t  à  4  gr^  et  niiôme  plttB, 
eu  mêlé  à  du  carbonate  de  soude,  du  bismuth  on  de  Tacidé^rûs^ 
£ique,  quand  le  malade  a  l'estomac  faible. 

A  large  dose,  c^est  un  bon  c&olagogue,  et  c^est  attssi  uà  pais- 
sant sédatif  des  ffi)res  nrascutaires  des  intesti»)>  particulièremeat 
du  rectum  et  du  côlKm  ;  il  calme  rapidement  les  doulèura,  le 
ténesme  et  l'irritation  en  mettant  un  obstacle  au  itax  dysente- 
rique.  Son  effet  le  plus  marqué  est  d^  faire  rendre  d'énormes 
quantités  de  bile  vingt-quati'e  heures  envirôâ  apiïès  son  adminis- 
tration. 

«-'-■    '"         \ 

OBJETS  DIVERS. 

r 

SUR   LA  COLORATION  EN  NOIR  DU  ZINC  ET  DU  LAITON. 

Par  M.  Knafpl. 

Pour  donner  dlix*  olqets  en  zinc  une  couleur  d'un  nbir  «oHde, 
on  nettoie  la  pièeé  avec  uH  mélange  de  quartz  en  ponâre  fine d 
d'acide  suif  unique  étendou  On  la  plonge  ensuite  dans  uïie  soltir 
tion  de  h  parties  de  sulfate  ammoniacal  de  nickd  tt  de  40.  par** 
ties  d'eau  à  laquelle  en  ajoute  1  partie  d'acide  sulfuriqne.  Après 
quelques  instants  d'immersion  la  pièce  doit  être  bien  lavée  et 
séchée.  La  couche  noire  adhère  parfaitement  au  zinc,  tandis  que 
quand  elle  à  été  obtenue  par  le  nitrate  de  cuivre  ou  par  le  chlo- 
rure de  cuivre,  elle  n'est  pas  durdrie. 

Si  l'objet  en  zinc  est  ensuite  gratté^  brossé,  il  prend  une  cou- 
leur  bronzée  d'un  tdrè»«bel  alpect. 


_J 
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^oûr  obteniF  m  be«u  noir  sur  les  objets  en  laiton,  il  faut  les 
plonger  dans  un  liquide  chauffé  à  50°  centigr.  et  composé  de 
0,5  pïirties  d'acMe  arsénique,  1  partie  diacide  chlorhydrique, 
84.  parties  d'eau,  et  0.25  parties  (F acide  sulfurique,  les  bîep  la* 
ver  et  les  sécher.  Si,  pendant  qu'ils  sont  dans  ce  liquide,  on  lôâ 
tauefae  avec  ua  cylindre  de  zinc,  le  courant  électrique  qui  s'éta- 
blit accélère  le  dépôt  de  la  couche  d*arsenic  réduit* 


"T-*- 
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EMPLOI  »e'S  navets  BN   TEINTURE. 

La  teiftture  avec  !•  iudigo,  extrêmement  simple  en  théorie,  est 
fort  difficile  en  pratique»  Il  faut  un  ouvner  adroit  et  bien  exercé  ç 
grâce  à  la  modèficalron  proposée  par  M.  Leuche,  de  Nuremberg, 
cette  opération  sera  désormais  une  des  plus  simples  des  arts  iii* 
dastrids. 

La  pectine  transforme  Tindigd  bleu  en  indigo  blanc  soluble* 
Le  uav€l  est^  de  tontes  les  racines,  etc. ,  la  plante  qui  est  la  plus 
riche  en  pectine,,  et  il  suffit,  pour  transformer  l'indigo,  de  jeter* 
dans  l^  cuve  des  navets  coupés  en  petits  morceaux,  et  de  chauf- 
fer. Ou  les  descendra  dans  une  espèce  de  panier  en  fer,  de  fa- 
çon k  les  retirer  facilement.  On  peut,  du  reste,  employer  avec 
uu  égal  succès  rextmit  aqueux  de  navet  obtenu  h  une  douce 
chaleur  et  avec  une  presse  puissante. 
'  Dès  q^ue  le  liquide  est  à  rébullitiôn,  Tindigo-  bleu  à  disparu. 

Cette  déocfuverte  peut  être  utilisée. 
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SWES  PLOftlftÉES. 

Le  JUoniieurd  hygiène  publique  ^  sentinelle  vigilante  de  la 
santés  pabUqwe ,  signalait  dans  un  de  ses  numéros  renrobage  des 
fils  de  soie  avec  le  sulfate  de  plomb. 

Cette  mampulation  fra;iidu]e«tèe  âugttieiAé  }t  poids^dè  la  nfat-^ 
cha^dise  et  empoisonne  les  ouvrières  qui  se  servent  de  ces  flls, 
lee  coupent  avec  leurs  dente  en;  côushn* j  etd 
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Celle  noie  a  suggéré  parloul  des  recherches^  et  M.  Jones^ 
du  laboratoire  chimique  de  Leadenbali-Street.  ayant  examiné  on 
très-grand  nombre  d'échantillons  de  fils  de  soie^  vendus  à  Lon^ 
dres  et  dans  les  environs,  a  reconnu  qu'ils  conlenaient  presque 
tous  du  plomb. 

Les  Anglais  emploient  Tacélate,  qui  est  beaucoup  plus  dange- 
reux à  cause  de  sa  solubilité. 

Des  renseignements  qui  me  sont  particuliers  m'ont  appris  que 
c'est  pendant  les  opérations  de  la  teinlure  que  la  soie  est  en- 
duite de  sels  de  plomb,  et  je  m'empresserai  de  vous  communi- 
quer  les  résultats  que  je  pourrai  obtenir. 

Les  teinturiers  apprêteurs  français  emploient  l'acétate  de 
plomb,  comme  leurs  collègues  d'Angleterre. 

Tôt  ou  tard,  les  investigations  de  ce  genre  porteront  leurs 
fruits  et  MM.  les  manufacturiers,  forcés  de  renoncer  à  ces  man- 
œuvres honteuses,  chercheront  la  juste  rémunération  de  leurs 
efforts  dans  une  voie  plus  honorable,  le  perfectionnement  de 
leurs  métiers,  l'instruction  de  leurs  ouvriers,  une  nouvelle  étude 
de  la  matière  première,  etc.  Nul  doute  qu'ils  ne  réussissent,  s'ils 
apportent  à  ces  recherches  la  même  persévérance  qu'a  la  fraude. 

Ce  jour-là  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné  pour  les  fabricants 
de  couleurs  de  toutes  sortes,  qui  sont  traqués,  poursuivis  depuis 
longtemps,  et  pour  les  teinturiers  apprêteurs  qui  plombent  les 
soies.  Nous  serons  heureux  de  voir  la  couronne  du  Moniteur 
^hygiène  s'enrichir  d'un  nouveau  fleuron;  il  aura  rempli  sa 
missipû  et  rendu  à  la  société  un  immense  service,  mais  un  de 
ces  services  à  la  forme  humble»  et  chélive,  qui  passent  le  plus 
souvent  inaperçus  de  ceux-là  mêmes  qui  en  profitent,  et  qui  n'at- 
tirant d'ordimiire  à  leur  auteur  que  déboires  et  désagréments. 

Fronder^  combattre  les  proeédés  industriels,  poursuivre  sans 
cesse  la  fraude ,  la  substitution  et,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  est 
nuisible  à  la  santé  et  à  Tintérêt  public  :  voilà  certes  un  beaii 
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programme  9  mais  je  crois  que  déns  la  pratique  il  rapportera  k 
s.Qn  auteur. plus  de  malédictions  et  de  coups  de  bâton  que  de 
loujsiDges  et  de  lauriers. 

•  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Molière  quant  aux  coups 
de  bâton,  mais  autrefois  comme  aujourd'hui  le  public  s'habitue 
aux  services  rendus  et  ne  pense  à  venir  en  aide  au  critique  que 
lorsqu'il  n'est  plus  temps. 

PAPIER   DE   SOIE   REMPLAÇANT   LA   CHARPIE. 

iJn-  moyen  de  pansement  que  les  chirurgiens  de  Vienne  ont* 
employé  avec  beaucoup  de  succès  est  le  papier  blanc  buvard  dit 
papier  de  soie.  Il  réunit,  dit  le  journal,  toutes  les  propriétés  de 
la  charpie,  et  on  peut,  dans  les  villes,  se  le  procurer  en  grande 
quantité  et  à  très*bas  prix.  A  tous  les  points  de  vue,  il  a  tous 
les  avantages  de  la  charpie  ;  il  ne  s'altère  pas  au  contact  de 
Feau  ;  il  est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  préserve, 
par  conséiquent,  les  blessures  de  l'influence  atmosphérique.  Par 
sa  nature  absorbante,  il  pompe  le  pus,  maintient  les  blessures 
dans  un  état  de  sécheresse  propre  à  la  cicatrisation,  et  on  peut 
l'employer  comme  tampon,  dans  certaines  circonstances,  avec 
plus  d'avantage  que  la  charpie.  {Gaz.  méd,  italienne.) 

'   — -. 

LE   MTRMECODIA   TUBEROSA. 

Cette  plante  curieuse  fut  exhibée  à  la  dernière  séance  de  la 
Société  linnéenne  de  Londres  par  le  docteur  Hootef. 

Elle  fut  décrite  autrefois  par  Rumphius,  qui  l'appelle  nieftw 
germinans  formicarum.  Les  échantillons  de  celte  plante  qui 
vivent  dans  le  jardin  botanique  de  Kew  paraissent  être  dans  un 
très-faible  état  de  santé.  Ils  furent  expédiés  en  Angleterre  de 
Malacca,  par  le  docteur  Collingwood.  La  lige  de  la  plante  est 
tubéreuse  et  couverte  partout  d'épines  ;  cette  tige  se  trouve  in- 


Tanablemeiit  percée  dans  toutes  les  àirectrons  par  de»  galeries 
qui  servent  de  demeure  aux  milliers  de  fosrmis  qui  llufeetefit. 
Il  parait  qu'on  n'a  jamais  rencontré  le  myrmecodia  dans  d'autre» 
conditions.  Les  galeries  sont  tapissées  d'une  matière  animale 
particulière  qui  leur  donne  une  si  forte  ténacité,  que,  lorsqu'un 
tubercule  meurt  et  se  pourrit,  les  galeries  des  fourmis  restéftt 
et  ressemblent  alors  à  certaines  algues  ramifiées. 


NÉCROLOGIE. 

TaOÈOPHlLE-JULES  rEIiOVXB* 

Le  savant  que  nous  regrettons,  et  qui  trop  tôt  a  été  enlevé  àJa 
science^  doit  être  donné  en  exemple  aux  jeunes  gens  qui,  c]^oifae  ayaitl 
à  peine  le  nécessaire,  se  livrent  à  Tétude.  En  effet,  ceux  qw  $aveDt 
ou  qui  peuvent  vaincre  les  nombreux  obstacles  qui  se  présentent 
dans  les  premières  années  de  leurs  études  ont  le  droit  de  s'enor* 
gueillir  d'être  les  fils  de  leurs  œuvres,  et  le  nombre  en  est  grand. 
S'il  en  est  qui  se  sont  laissé  abattre^  qui  ont  manqué  de  persistance, 
il  en  est  d'autres,  et  ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense^  qui 
arrivent  au  bien-être,  à  la  fortune  et,  ce  qui  \aut  peut-être  mieux^ 
à  la  célébrité.  Si  nous  portons  nos  regards  autour  de  nous»  nouSi 
voyons  que  des  hommes  sortis  des  classes  modestes  de  la  société  se. 
sont  élevés  par  le  talent  au  plus  haut  rang,  et  qu'ils  sont  honorés 
même  par  leurs  collègues  qui  n*out  pu  obtenir  les  mêmes  disttnc** 

tiens. 

♦ 

C'est  rhistoire  de  celui  que  nous  avons  perdu  et  que  nous  n*ospns 
appeler  notre  élève;  car,  sorti  de  notre  ofûcine,  il  a  grandi,  s'est 
illustré  et  est  devenu  une  célébrité. 

.  Théophile- Jules  Pelouze  est  né  à  Yalognes,  le  16  février  4807. 
Placé  dans  une  pharmacie  à  La  Fère,  pour  y  faire  son  appreoii^* 
sage,  il  en  sortit  plus  tard,  suivant  les  conseils  de  Vauquelin,  qui 
portait  un  vif  intérêt  à  son  père  (i).  Lors  d'un  voyage  à  Paris  du 

(i)  M.  Pelouze  père,  après  avoir  dirigé  plusieurs  établissements 
industriels,  avait  été  attaché  à  la  manufacture  de  S^int-Gobain. 
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jMne  P0|0««e/il'  t^interrogeA  isiir  ses  étncteâ.  f^^étant  f^  sudobél^ 
das  coii$ai8^aiu)es  pbar qutceutlques  «pii  étaient  domiëes  à  cet  ëlère^. 
il  lui  indiqua  mon  officine^  en  me  le  recommandant.  Là,  Pek»aw. 
ae.livca  ài'él^fcdô  avec  le  plus  ^ratid  zèle  et  avec  ufte  rarefagairiti;; 
la  pbarmaciQ  pratique  ébaM  plutôt  pour  lui  un  delasseflie&t  qu^un 
travail. 

C'iBsi  dans  roOioiiie  de  la  fiaee  da  Pont*  Samt'rMichel  q«11  fttfla 
Gonmiasance  de  mon  collègue  Lassaigne,  qui  ftiten  partie  ^catisè  do 
succès  de  Pdouze.  Lassaigne,  ayant  reconnu  son  apti^ude^  i€  pcié4' 
senta  à  Gay-Lussac^  qui  le  plaça  dans  le  iaboratoire  de  M»  WikoiiJ 
P^ovze  resta  deux  ans  dans  oe  laboratoire.  Par  la  douceur  de  90d 
caradère,  par  son  amoar  du  travail,  par  sa  capacHd,  tîl  eut  bientôt- 
conquis  non-seulement  la  bienveillance  de  Gay4ÂtS£ac^  nais  €it«» 
eore  son  amitié.  Gay*-Lttssac  l'affieptionnait  {karlioulièremeiiit^  et  il 
le  traitait  en  ami  plutôt  qu^en  élève. 

Apirès  être  resté  deux  ans  dans  le  iaboa^aloire^jic  M.  'Witeof»,  di- 
xsigé  pair  MM.  Gay-Lussac  et  Lassaigne,  il  quitta  ce  liboràtMm  ;ml 
revenant  à  ses  études  premièpcs,  il  se  présenta,  an  482f^  «u  ooA* 
c<liura  des  bôpitaux  de  Paris  pour  Pint^nat  et)  phatYAacie^  tui  reçu 
et  fit  une  partie  de  son  internat  à  la  Salpêtrière. 

Pelbuze,  quoique  ayant  ées  devoirs  à  remplir  cam<me  int^ne^  fie 
livrait  à  son  étude  f3.vorite^  Vétude  pratique  de  la  chimie  ;  nuai;»  ^ 
'  aaoté  le  força  de  donner  sa  démission  d*iiiterne  j  il  se  borna  aior» 
à  suivre  les  travaux  du  laboratoire  de  son  illustre  maître.  Là^  de 
eonceii  avec  M.  Gay-Lussac,  furent  faites  de  nombreuses  expé- 
riences sur  les  essais  d*or  et  d^argent^  sur  ralcalknéferle>  sur  ta 
chlorométrie,  etc. 

En  IS30^  Pelouse  fut  nommé  professeur  de  chimie  m«Qtei<paiIe  à 
Lille.  Là,  comme  il  Feût  fait  ailleurs,  ii  ne  discontinua  pa«  de  llm>« 
vaîller,  et  il  s'occupa  partiemlièrement  de  recherches  sur  le  «ùcrè 
de  la  betterave,  sur  sa  production,  mr  sa  puretés 

Pek)£ize  ne  fit  que  séjourner,  pour  ainsi  dire,  à  LiUe.  0e  netour  à' 
Paris,  il  fut  nommé  répétiteur  de  chhnie  à  l^cole  polytechnique  ^ 
il  fkit  ensuite  professeur  dans  celte  école  et  au  Collège  do  France^ 


l**-i»»*»'^«p^—.«i»*T?^"""»*****»*.*^^^ 


Plus  tard,  il  traduisit  des  ouvrages  de  pharmacie  et  publia  divers 
ouvrages^  notamment,  en  1826,  un  Manuel  du  manu  facturier;  puis, 
en  iS^TyMu  Tmité  du  drogui^e  et  du  néoveiant  en  subs^anees  e^<h- 
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CSomme  répétiteur  à  FÉcole  polytechnique,  il  fut  le  collègue  de 
M.  Dumas^  auquel  il  avait  voué  ramitié  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère. 

'  Pelouze  s'était  attiré  Testime  et  Tamitié  des  chimistes  les  plus 
distingués  de  Tépoque^  Justus  Licbig,  Berzelias;  il  fit  divers  travaux 
en  collaboration  avec  le  premier  de  ces  deux  chimistes. 

En  1837^  Pelouze  fut  nommé  membre  de  l'Institut^  en  remplace- 
ment de  M.  Deyeux.  A  celte  époque,  il  suppléait  M.  le  baron  Thé* 
aard  an  Collège  de  France,  remplaçait  momentanément  M.  Dumas 
à  TËcok  polytechnique. 

'  Nommé  en  1833,  à  la  suite  du  concours,  essayeur  à  la  Monnaie, 
il  devint  vérificateur  des  essais,  et,  en  1848,  président  de  la  com- 
mission des  monnaies. 

Pelouze  fut  nommé,  en  1849,  membre  du  Conseil  municipal,  où 
il  a  siégé  jusqu'à  son  décès. 

Il  était  ami  de  la  jeunesse  studieuse;  il  avait  fondé,  en  1846,  un 
îahoratoire-écoley  et,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  donnait 
ses  moments  de  loisir  à  la  direction  de  cette  importante  création. 

Pelouze  n'avait  que  soixante  ans  lorsqu^il  est  mort.  Sa  mort, 
selon  nous^  a  été  avancée  par  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  la  perte 
de  son  excellente  compagne.  Pelouze  n'est  pas  mort  à  Paris.  Très- 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  s'était  fait  transporter  dans  une 
maison  qu'il  avait  louée  à  Bellevue  à  M.  Dupont,  naturaliste,  qu'il 
avait  souvent  vu  lorsqu'il  était  élève  en  pharmacie. 
■  Pelouze  laisse  dans  le  deuil  une  nombreuse  famille  :  M.  etM"«  Eu- 
gène Pelouze,  M.  et  M"*  Hector  Biver,  M"»  veuve  Marcé,  M.  et  M"«  Er- 
nest Hiver,  M"*  veuve  Kunkel. 

Pelouze  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  de  l'ordre  du 
Christ  du  Portugal;  il  appartenait  à  un  très- grand  nombre  d^Aca- 
démies  et  de  Sociétés  scientifiques  françaises  et  étrangères. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  Pelouze.  L'un, 
par  M.  le  sénateur  Dumas,  fait  bien  connaître  ce  savant  si  regretté, 
la  nature,  la  valeur  de  ses  travaux,  le  génie  de  l'homme,  sa  bien- 
veillance, son  excellente  nature.  L'autre,  par  M.  Fremy,  au  nom 
des  anciens  élèves  de  Pelouze,  est  un  acte  bien  senti  de  reconnais- 

V 

sance  qui  honore  et  Pelouze  et  ses  élèves. 

Les  travaux  de  Pelouze  sont  immenses,  et  il  serait  difficile  de  les 
énumérer.  Le  premier  de  ces  travaux,  qui  a  pour  sujet  le  solanum 
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dtklcanuLra,  et  qui  était  signé  Jules  PeUnuCy  élève  enpharmaeU^.9^ 
trouve  dans  le  Bulletin  "des  sciences  médicales,  publié  par  M.  de  Fé- 
russac,  tome  YI,  page  175.  Mais  des  travaux  d'une  tout  autre  im- 
portance se  trouvent  dans  diverses  publications  scientifiques;  tels 
sont  ses  travaux  sur  Tacide  nitrosulfurique  et  les  nitrosulfates,  sur 
la  glycérine,  sur  la  fabrication  du  platine,  sur  Tacide  hypurique, 
sur  les  produits  de  la  décomposition  du  cyat)ogène  dans  Teau,  sur 
la  déshydratation  des  citrates*el  sur  la  constitution  de  Tacide  ci- 
trique, sur  une  nouvelle  combinaisoii  du  cyanogène  et  du  fer,  sur 
lés  corps  gras,  sur  la  décomposition  des  substances  organiques  par 
la  baryte  (avec  M.  Millon),  sur  des  huiles  essentielles,  sur  Téraé- 
tique  arseniqué^  Turée,  Tallantoïne,  sur  les  sucres  de  la  betterave  et 
du  maïs,  sur  Tàcide  hyperchloreux,  sur  Tacide  butyrique,  sur  l'a- 
cide lactique,  sur  un  nouveau  mode  de  dosage  du  cuivre,  sur  la 
fabrication  des  amorces  fulminantes,  sur  la  composition  de  la  pyroxj'- 
line  sur  le  tannin,  etc. 

Pclouze  a  publié,  avec  M.  Fremy,  un  grand  ouvrage  de  chimie 
{Cours  de  chimie  générale)  qui  est  à  sa  deuxième  édition. 

Â.  Chevallier: 


L'année  1867  a  été  funeste  aux  hommes  qui  s'occupent  des 
sciences  médicales  et  pharmaceutiques.  Nous  avons  perdu  à  TÂca- 
démie  impériale  de  médecine  Follin,  Jadioux,  Jobert  de  Lamballe, 
Trousseau. 

ÀjSl  pharmacie  compte  la  perte  d'une  grande  illustration,  celle  de 
Jules  Pelouze,  qui  a  succombé  tout  récemment;  puis  celles  de  Fa- 
vrot,  de  Frère,  de  Fremy  père. 

La  Belgique,  dont  nous  partageons  les  douleurs,  car  ceux  qui 
s*oceupent  de  sciences  sont  tous  frères,  a  aussi  fait  des  pertes  con- 
sidérables par  les  décès  de  MM.  Van  Look,  Molyn,  Rigout-Verberi, 
Laman,  Leroy. 

"Ami  intime  de  Leroy,  qu'il  nous  soit  permis  de  lui  consacrer 
quelques  mots. 

François  Leroy,  pharmacien  du  roi,  membre  titulaire  de  TAca* 
demie  royale  de  médecine  de  Belgique,  membre  de  la  conunissioti 
médicale  provinciale  du  Brabant,  de  la  Société  des  sciences  médi- 
cales et  naturelles  de  Binixelles  de  diverses  Sociétés  régnicolM  et 
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{4q^  iûteliigiQiiiits;.  il  a  sii«îQom)^  à.  une  cnah^ie^qùiy  €ai>euâe  joan^ 
Ifa  enlevé  à  sa  fiacurile  désolée). 

Leroy»  que  nous  voyions  chjaque  X(hs  que  nous  allions  à  Bruxelles^ 
qui  ne  nous  oubliait  pas  chaque  fois  qu*il  venait  à  Paris,  avait  été 
pour  nous  d'abord  un  confrère,  puis  était  devenu  un  ami;  hommo 
de  bien;  savant  modeste,  îT  devait  être  aimé  de  tous  ceux  qui  sa- 
vaient l'apprécier. 

Ler  travaux  de  Leroy  doivent  être  considérables,  si  nous  en  ju- 
geons par  ceux  qu'il  a  publié:?  et  que  nous  connaissons.  Noue  rela- 
tecons  ici,  en  quelques  mots,  quelquesmns  de  ses  travaux  ;  ils  Itai- 
iènt  :  De  k  formel ciistalline  de  l'iode  (1837);  Ëxanien  chimique  dM 
luBLon»  du  ho«iblon  (1840);  Recherches  chimiques  iuv  l'aubépiiie 
{kB^Yr.  Su<]  le  sel  de  cuisine  v^ndu  à  Briixelles  (1840);  Suv  la  »9iure 
die  Tacidâ  qui  se  forme  pendant  la  maturité  de  la  cupelle  des  fruits 
du  genre  Corrylus  (1840);  Sur  la  préparation  du  sous-acétate  dd 
plomb  (184/1);  Sur  les  saccharolés  des  sucs  acides  (1843);  Recherches 
sur  le  tannin  (1843);  Sur  Tiodure  de  potassium  contenailt  de  Tio- 
date  de  potasse  (1848);  Observations  sur  la  teinture  dlpécacuanha 
(1852);  Sur  l'hydrate  ferrique  comme  contre-poisoil  de  Tacide  ar- 
sénieux(lSt$3)/ 

Leroy  a  dû  publier  d'autres  travaux,  mais  ils  ne  sont  pas^  arrîTJs 
jusqu'à  nous.  Nous  savons  qu*ëaiu  des  accidents  saturnins  qui  at^ 
teignent  les  ouvriers  en  denielles^  il  avait  fait  des  recherches  sur 
les  moyens  de  les  prévenir,  en  substituant  à  la  céruse  d'autres  pro* 
duits.  Nous  nous  sommes  souvent  entretenus  ensemble  de  ce  sujet, 
maisnous^ne  savons  s'il  a  atteint  le  but  qu'il  se  proposait. 

Leroy  était  aimé  de  tous  ses  confrères;  il  avait  acquis  Testime  et 
ramitié  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  bien.  Aussi  ses  obsèques, 
qui  ont  eu  lieu  le  13  avril,  avaient-elles  attiré  une  afBuence  consi* 
dérable  de  ses  collègues^  qui  voulaient  donn^  à  Leroy  na  dernAer 
témoignage  d'amitié.. 

Des  discoui^  ont  été  prononcés  sur  le  cercueil  de  notre  cooCrèreat. 
a^ofti  par  MM.  les  docteurs  Marinus,  Martin  Lequiae  et  par  M«  Van  de 
Vyvefe,  représentant  les  phai*maciens.; 

Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu,  en  1866^  faire  un 
voyage  que  nous  avions  projeté  à  Bruxelles,  et  serré  une  dernicrç 
fois  la  main  d*un  collègue  et  d'un  ami. 

A.  Chevallier, 
Membre  honoraire  de  T Académie  royale  de  médecine  dé  Belgî^oel 

U  Gérant  t  A.  CHEVALLIER. 
%>Ul       PARIS.^-^  TTroMAPBU  de  KENOU  et  ¥AULDE,  rue  de  rxvoli,  n«  144. 
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5me  Série;  Tome  III;  N**  9.  —  Septembre  1867. 

in  1^—. »—  ■  Il Il I  III         I  I  — »»— ^ 

CHIMIE, 

SUR  LE   POINT  d'iGNITION   DU   PÉTROLE. 

(  Extrait  de  {^anglais  par  M.    Roghette.) 

Le  pétrole,  tel  qu'il  sort  de  la  terre  ou  sous  la  forme  brute  que 
l'on  rencontre  dans  le  commerce,  émet  des  vapeurs  d'une  odeur 
puissante ,  inflammables  et  capables  de'  former  des  mélanges 
détonants  au  contact  de  l'air. 

Les  propriétés  combustibles  de  cette  vapeur  ressemblent  à 
celles  du  gaz  d'éclairage.  Une  petite  quantité  dans  beaucoup 
d'air  donne  de  l'odeur  et  ne  constitue  pas  un  mélange  déto- 
nant. Le  gaz  fourni  au  consommateur  contient  toujours  de  l'air^ 
et  la  combustion  n'est  pas  troublée. 

De  même  le  pétrole  et  sa  vapeur  ne  sont  pas  dangereux»  c'est 
seulement  le  mélange  d'une  grande  proportion  de  vapeur  et 
d'air  qu'il  faut  craindre.  /      ^ 

A  la  température  ordinaire,  le  pétrole  brut  émet  assez  de 
vapeur  pour  former  un  mélange  détonant,  si  l'air  confiné  dans 
un  très-petit  espace,  comme  dans  une  lampe,  un  baril  ou  irn 
tonneau  parfaitement  remplis.  Il  faut  donc  le  distiller.  L'esprit 
s'emploie  comme  l'essence  de  térébenthine  ;  là  majeure  partie 
sert  à  l'éclairage,  le  reste  n'est. bon  que  pour  le  graissage^  etc. 
;    Le  liquide  raflSné  possède  encore  une  odeur  caractéristiqtie  ; 

5*  siRiE.  nL  SS 
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aux  plus  froides  températures  il  est  sensible  à  l'odorat  ;  ses  va- 
peurs sont  alors  insuffisantes  pour  former  un  mélange  détonant. 

Pendant  Içs  chaleurs  de  l'été,  dans  un  lieu  bien  chauffé^  il 
avive  un  instant  où  les  vapeurs  se  mélangent  à  l'air  d'une  laçon 
dangereuse  et  où  l'explosion  aura  lieu  au  contact  du  moindre 
corps  enflammé.  G'est  le  point  d'ignition. 

Il  varie  avec  la  qualité  des  pétroles  et  dépend  de  la  quantité 
d'esprit  laissée  par  les  raffineurs,  dont  les  intérêts  sont  différents 
de  ceux  du  public.  C'est  pour  ce  motif  que  les  pétroles  du  com- 
merce sont  très-souvent  dangereux. 

11  existe  en  Angleterre  une  loi  très-sage  (25  et  26  Vict.  C,  66) 
qui  règle  la  matière  :  Toute  huile  minérale  donnant  des  vapeurs 
au-dessous  de  40  degrés  centigr.  environ  doit  être  tenue  loin  des 

ê 

bt^bitations,  etc.  Des  lois  semblables  existent  dans  d'autres  pays; 
mais  il  n'existe  pas  de  méthode  sûre,  rapide,  peu  coûteuse,  en 
un  mot,  une  méthode  pratique  qui  permette  au  commerçant  de 
déterminer  le  point  d'ignition  exactement. 

Le  procédé  général  consiste  à  chauffer  au  bain-marie  uoe 
certaine  quantité  d'huile.  On  agite  avec  un  thermomètre  ea 
présentant  à  la  surface  du  liquide  une  allumette  enflammée. 

Lorsque  la  masse  prend  feu,  le  degré  marqué  par  le  thermo- 
mètre est  le  point  d'ignition. 

.  D'un  autre  côté,  en  opérant  avec  soin,  on  voit  avant  la  com- 
bustion totale  une  petite  lueur  bleue  partir  de  l'allumette  et 
courir  à  la  surface  du  pétrole.  Le  degré  du  thermomètre  est 
alofs  plus  bas. 

La  différence  entre  ces  deux  points  laisse  une  grande  latitude 
aux  raffineurs  ;  et  c'est  pourquoi  on  trouve  dans  le  commerce 
des  pétroles  inflammables  à  &0,  Ud  degrés,  et  capables  de  faire 
explosion  dans  les  lampes. 

Le  point  d'ignition  du  pétrole  lui-même  peut  être  plus  élevé 
que  eeltti  du  mélange  de  sa  vapeur  avec  l'air.  Il  ne  doit  pas  plus 
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s'enflammer  que  la  poudre  à  canon  sur  laquelle  on  fait  brûler 
du  fulmi-coton.  La  chaleur  de  cette  explosion  est  très-intense  ; 
mais  elle  est  trop  prompte  pour  que  la  matière  placée  dessous 
puisse  prendre  feu. 

Le  pétrole  n'est  pas  moins  dangereux  que  la  poudre,  car  l'ex- 
plosion de  la  vapeur  mélangée  à  Tair  peut  faire  jaillir  le  liquide 
et  l'allumer.  Dans  ces  conditions,  le  pétrole  est  inflammable 
même  h  de  très-basses  températures. 

Les  nombreux  travaux  des  chimistes  nous  ont  appris  que  les 
pétroles  contiennent  un  grand  nombre  de  corps  de  volatilité 
différente  ;  quelques-uns  à  Pétat  isolé  sont  des  gaz  permanents. 
Ce  SQnt  des  mélanges  variables  d'hydrocarbure  qui  ne  possèdent 
aucune  propriété  chimique  ou  physique  capable  de  les  faire  ap- 
précier aisément. 

On  sait  combien  le  point  d'ignition  est  difficile  à  prendre.  Il 
varie  avec  le  même  échantillon  d'huile,  et  combien  d'erreurs 
n'a-t-on  pas  à  combattre  I 

-  On  obtient  des  différences  notables  en  chauffant  plus  ou 
moins  vite,  en  agitant  pendant  Topération  ou  au  moment  de 
l'ignition  en  se  servant  de  telle  ou  telle  forme  de  vase  qui  faci- 
lite plus  Qu  moins  le  départ  des  vapeurs. 

Il  faut  considérer  encore  :  / 

L'arrangement  du  gaz  au-dessus  du  foyer,  si  l'on  chauffe  le 
fond  ou  la  totalité  jusqu'à  la  surface; 

Si  le  liquide  a  été  agité  au  contact  de  l'air  auparavant,  la 
distance  de  la  flamme  d'essai,  et  enfin  la  quantité  sur  laquelle 
on  opère. 

Tout  cela  est  bien  mauvais.  Cependant  la  volatilité  de  la  sub-  * 
stance  étant  la  seule  propriété  sur  laquelle  on  puisse  baser  une 
méthode  d'examen  pratique,  on  a  dû  s'y  arrêter.  Les  travaux 
des  chimistes  signalés  plus  haut  n'ont  abouti  qu'à  donner  des 
procédés  impraticables  pour  les  commerçants,  et  toujours 
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inexacts.  On  a  proposé  la  mesure  de  la  tension  de  vapeur  et 
mille  autres  moyens  ;  nous  croyons  que  la  meilleure  voie  est  de 
chercher  à  régulariser  le  procédé  actuel,  car  il  est  d'une  simpli- 
cité extrême. 

Un  chimiste  anglais  très-distingué,  M.  Attfield,  a  cherché 
longtemps,  comme  nous,  la  solution  du  problème.  Nous  n'avons 
pas  encore  vérifié  son  instrument ,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
réalise  déjà  un  très-grand  progrès  ;  voici  ce  que  nous  eo  savons  : 

Un  tube  de  verre  à  essai,  de  6  pouces  de  long  sur  1  pouce  4/2, 
porte  à  sa  moitié  un  trait.  C'est  là  où  s'arrêtera  la  surface  du 
liquide.  On  y  introduit  un  thermomètre  et  on  chauffe  directe- 
ment sur  une  lampe  à  alcool,  ou  au  gaz  ou  au  bain-marîe,  en 
agitant  constamment.  Toutes  les  minutes,  on  introduit  à  l'entrée 
du  tube  une  petite  flamme  causée  par  un  bec  de  gaz  ou  une 
allumette,  etc. 

Avant  de  chauffer,  on  note  la  température  dïi  pétrole,  on 
l'agite,  afin  que  les  parois  du  tube  soient  également  humectées. 

Quand  on  voit  une  petite  lueur  bleue  partir  de  la  flamme 
d'essai  et  courir  à  la  surface  du  liquide,  on  retire  le  feu  en  no- 
tant le  degré  du  thermomètre. 

En  refroidissant^  ^le  liquide  revient  au  même  degré  ;  il  faut 
alors  rapprocher  la  flamme  d'essai  et  reproduire  la  lueur  bleue. 
On  prend  une  seconde  fois  le  degré  du  thermomètre,  et  la 
moins  élevée  des  deux  observations  constitue  le  point  d'ignition 
véritable. 

Pour  avoir  le  poids  spécifique,  la  meilleure  méthode  est  celle 
(iu  flacon.  On  peut  encore  se  servir  du  tube  de  M.  Attfield  en  le 
remplissant  aux  trois  quarts,  et  chauffant  à  15  degrés  environ  ud 
aréomètre  donnera  les  indications  suffisantes. 

Il  paraîtrait  que  5  degrés  de  teinpérature  entraînent  une 
diflérence  de  2  degrés  dans  le  poids  spécifique.  * 
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RECHERCHES   SUR   l' ACONIT   ET   l'aCONITINE. 

On  dit  que  les  propriétés  actives  de  l'aconit  sont  dues  à  un 
corps  volatil  ;  mais  ce  corps  n'a  jamais  été  isolé,  son  existence 
n'est  qu'une  déduction  de  certains  phénomènes  observés  dans 
les  préparations  pharmaceutiques. 

Admis  par  les  uns,  repoussé  par  les  autres,  il  demeure  a  Télat 
de  suppositions  fondées  sur  les  relations  de  propriétés  qui 
existent  généralement  entre  les  plantes  d'une  même  famille. 

Voici  d'une  manière  sommaire  les  travaux  et  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Groves  : 

—  La  distillation  aqueuse  de  l'aconit  napel  à  Tétat  de  plante 
verte  ne  donne  rien  de  remarquable. 

—  La  même  opération  répétée  au  contact  de  la  chaux  donne 
un  liquide  assez  limpide,  d'une  odeur  herbacée  et  légèrement 
alcaline.  L'alcalinité  est  constante,  ce  qui  ferait  supposer  une  dé- 
composition graduelle  plutôt  qu'une  simple  élimination.  Enfin 
elle  est  due  à  l'ammoniaque. 

—  La  distillation  aqueuse  des  racines  fraîches  et  contusées 
est  opalescente,  possède  Todeur  de  l'aconit,  est  neutre  aux  pa- 
piers réactifs  ;  cependant  avec  un  peu  de  soin  il  est  facile  d'y 
constater  la  présence  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque.  Cet 
alcali  serait  uni  dans  la  plante  à  l'acide  chlorhydrique. 

—  Si  on  introduit  du  lait  de  chaux  dans  la  cornue,  le  produit 
distillé  devient  décidément  alcalin,  et  l'ammoniaque  s'y  trouve 
beaucoup  plus  abondant  que  la  distillation  des  tiges. 

—  L'alcali  est-il  dû  à  la  décomposition  graduelle  de  l'aconi- 
tine?  Nous  ne  le  pensons  point.  Si,  en  effet,  on  ajoute  de  l'aco- 
niline  dans  la  cornue,  en  présence  du  lait  de  chaux,  la  quantité 
d'ammoniaque  n'augmente  p^s  dan^  le  produit  distillé.  Il  est 
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probable  qu'elle  prend  sa  source  dans  une  espèce  de  goéune 
résine  très-abondante  dans  la  racine. 

L'auteur  conclut  en  ce  sens,  qu'il  n'existe  dans  l'aconit  aucun 
produit  volatil  concourant  aux  propriétés  actives  de  la  plante. 

M.  Grèves  fait  ensuite  l'historique  de  l'aconitine  et  de  diffé- 
rents procédés  qui  ont  été  préconisés  pour  sa  préparation.  Il 
propose  la  méthode  suivante^  qui  aurait  Tavantage  de  donner  un 
produit  pur,  cristallisé  et  toujours  identique  : 

Faire  macérer  pendant  huit  jours  5  kilogr.  de  racine  d'aconit 
concassée  dans  1  kilogr.  d'alcool  métylique,  additionnés  de 
30  gr.  d'acide  chlorhydrique  ;  exprimer,  ajouter  un  peu  d'eau  et 
distiller  ;  chasser  les  dernières  traces  d'alcool  à  la  capsule  ;  filtrer 
le  liquide  avec  beaucoup  de  soin,  afin  de  bien  séparer  l'huile  et 
la  résine  qui  nuiraient  à  la  pureté  du  produit.  C'est  la  manipula- 
tion la  plus  minutieuse  et  la  plus  importante. 

Au  liquide  clair,  ajouter  un  léger  excès  d'iodohydrargyrate  de 
potasse.  Chauffer  graduellement  jusqu  à  100  degrés  en  agitant 
sans  cesse,  et  séparer  par  le  filtre  la  masse  résineuse  concrète 
qui  en  résulte  ;  dissoudre  dans  l'alcool  méthylique  chaud  ;  trai- 
ter par  le  nitrate  d'argent.  L' iode  enlevé,  il  reste  la  liqueur 
des  nitrates  de  mercure  et  d'argent  et  de  l'alcaloïde. 

L'éther  pourrait  enlever  directement  ce  dernier  ;  mais  il  est 
préférable  de  se  débarrasser  d'abord  du  mercure  par  l'hydrogène 
sulfuré;  les  lavages  avec  l'éther  sont  beaucoup  plus  faciles. 
L'évaporation  de  ce  dernier  menstrue  donne  l'aconitine  sous  la 

forme  d'une  substance  brunâtre  en  partie  cristallisée,  en  partie 
translucide  et  cornée  comme  une  résine. 

Dissoudre  cette  substance  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  nitrique 
et  laisser  cristalliser.  Au  bout  d'une  heure  la. capsule  est  tapissée 
de  petits  prismes  rhomboïdaux.  C'est  le  nitrate  d'aconitine.  Il 
cristallise  beaucoup  plus  facilement  que  le  sulfate  et  que  l'hydro- 
chlorate  ;  plus  solide  dans  l'eau,  chaude  que  dans  l'eau  froide  et 
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se  déposant  en  cristaux  par  le  refroidissement,  ce  sel  s'effleuHt 
sous  rinfluence  de  la  chaleur;  Fammoniaque  en  précipite  l'alca- 
loïde, ainsi  que  le  bichlorure  de  platine. 

Cette  aconitine  ne  possède  aucune  réaction  colorée,  et  elle 
dilate  la  pupille  d'une  fâçon  permanente  en  causant  une  vive  ir- 
ritation. 

Si  ce  corps  cristallisé  n'est  pas  Taconitine,  il  en  posède  tou- 
ours  les  propriétés  vénéneuses. 


RECHERCHES  SUR  l'HYOSGTAMINE. 

Par  M.  TiLDEN. 

Le  procédé  indiqué  par  Gerhart  dans  sa  Chimie  organique^ 
pour  l'extraction  de  Thyoscyamine,  donne  des  résultats  douteux; 
il  vaut  mieux  appliquer,  en  la  modifiant  un  peu,  la  méthode  pro- 
posée par  M.  Sonnenschein  pour  la  recherche  des  alcalis  végé- 
taux. 

On  se  rappelle  qu'elle  a  pour  base  l'action  du  phospbojmolyb- 
date  de  sodium  sur  un  extrait  limpide  obtenu  par  l'eau  ou  l'al- 
cool acidifié. 

L'acide  pbospbo-niolybdique  entraîne  les  alcaloïdes  sous  forme 
d'un  précipité  facile  à  layer.  Ce  précipité  encore  humide  est 
distillé  avec  un  excès  de  baryte  caustique,  et  les  bases  volatiles 
sont  recueillies  dans  une  solution  d'acide  chlorhydrique  dilué, 
tandis  que  les  autres  restent  dans  la  cornue  et  peuvent  être 
extraites  par  l'alcool,  après  la  transformation  de  fa  baryte  caus- 
tique par  un  courant  d'acide  carbonique. 

Dans  ces  conditions,  l'hyoscyamine  est  àhérée  par  lu  baryte; 
il  se  dégage  de  l'amtùoniaque,  l'hyosôyatnine  subit  une  décom- 
position à  laquelle  elle  est  très-sujette. 

M.  Tilden  traite  Textraît  de  feuilles  de  jusquiame  pair  une 
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petite  quantité  de  lait  de  chaux  et  filtre,  ajoute  du  carbonate  de 
potasse  en  grand  excès  et  agile  avec  du  chloroforme. 

Au  bout  de  douze  heures  de  contact,  il  sépare  le  liquide  lim- 
pide et  coloré,  et  l'agite  avec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sul- 
furique  qui  s'empare  de  l'hyoscyamine. 

Le  réactif  Sonnenschein  précipite  l'alcaloïde.  On  lave  le  pré- 
cipité, on  le  décompose  par  le  carbonate  de  potasse,  et  il  suffit 
d'agiter  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pour  obtenir  l'hyo- 
scyamine dans  un  état  assez  pur. 

Cette  substance,  assez  peu  connue,  serait  soluble  dans  l'alcool, 
Téther,  le  chloroforme  et  même  dans  l'eau.  Sa  solution  aqueuse 
est  acre  et  amère.  Évaporée  spontanément  au-dessus  de  Tacide 
suifurique,  elle  a  paru  cristallisée  en  aiguilles,  quoique  le  plus 
généralement  elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  masse  gom- 
meuse. 

Elle  possède  une  odeur  assez  différente  de  celle  de  la  plante. 
Sa  réaction  est  alcaline  aux  papiers  réactifs.  Les  alcalis  caus- 
tiques la  détruisent  promptement,  surtout  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Il  se  dégage  alors  une  vapeur  alcaline  probablement 
ammoniacale. 

Les  autres  caractères  signalés  par  M.  Tilden  ont  déjà  été  cités 
par  MM.  Geiger  et  Gerhart  et  ne  présenteqt  rien  de  remarquable. 
C'est  une  étude  à  poursuivre. 


SUR   LES   TIGES   DU   DAHLIA. 

Eau  contenue  dans  les  tiges  [creuses)  du  dahlia,  novembre  1866. 

Analyse. 

Malgré  la  saison  avancée,  nous  avons  pu,  à  l'aide  d'un  robi- 
net, recueillir  de  quatre  tiges  de  dahlia  250  grammes  d'eau  de 
végétation. 

La  trop  faible  quantité  de  cette  eau  à  notre  disposition  ne 
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nous  a  point  permis  d'en  sacrifier  une  partie  pour  en  déterminer 
son  titre  hydrotimétrique. 

Son  action  sur  le  papier  de  tournesol  est  à  peu  près  nulle. 

Sa  densité  est  supérieure  à  celle  de  Teau  distillée,  malgré  la 
grande  quantité  d'air  qu'elle  contient.  Nous  en  avons  recueilli 
les  éléments  gazeux  dans  la  proportion  de  52.6  centilitres  pour 
1  litre.  C'est  à  peu  près  de  Tair  atmosphérique,  plus  5  mur  100 
oxygène  et  une  portion  notable  d'acide  carbonique. 

Évaporée  à  la  vapeur  jusqu'à  siccité,  le  poids  du  résidu  de 

250  grammes  est  de  0.395,  dont  l'analyse  donne  pour  un  litre  : 

Eau 998. 95  grammes. 

Dahline 58  — 

Albumine 15  — 

Malatc  ou  acétate  de  chaux..  10  — 

Carbonate  de  chaux 25  — 

Chlorure  sodique 15  — 

Azotate  potassique 35  — 

Silice  et  perte 7  — 

1000.00  grammes  (1). 
V.  Legrip, 

Pharmacien  à  Chambon  (Creuse). 


RÉDUCTION    DR    l'OXYDE    DE    CUIVRE    A    l'ÉTAT    MÉTALLIQUE 

*  PAR  LE   SUCRE  INTERVERTI, 

Par  M.  A.  Gommaille. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  l'action  réductrice  du  sucre 
s'arrêtait  au  premier  degré  d'oxydation  du  cuivre  (Cu*0),  et 
qu'il  était  impossible  d'obtenir  le  métal  à  l'état  de  liberté.  Le 
sucre  interverti  peut  cependant  enlever  aisément  tout  l'oxygène 
en  combinaison  avec  le  ruivre.  Mais,  selon  l'état  de»  liqueurs, 

(  i  j  Des  recherches  sur  Tair  renfermé  dans  les  fruits  capsulaires 
dé  quelques  végétaux,  papaver  somniferum,  nigella  damoscena  et  au- 
tres, nous  foui'niront  matière  à  une  prochaine  communication. 


/ 

/ 
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on  obtient  tantôt  le  métal  pur,  tantôt  un  mélange  de  cuivre  et 
de  protoxyde. 

Pour  obtenir  le  cuivre  réduit,  on  prend  une  solution  de  sul- 
fate de  ce  métal  très-étendue,  on  y  verse  une  solution  de  potasse 
caustique  tant  qu'il  se  produit  un  précipité.  On  ajoute  à  cette 
liqueur,  une  dissolution  de  sucre  interverti;  le  précipité  se  re- 
dissout. On  porte  alors  à  l'ébullition  la  solution,  qui  ne  doit  pas 
être  acide.  Après  très-peu  de  temps,  un  dépôt  rouge  de  prot- 
oxyde de  cuivi'e  s'est  formé  ;  on  le  sépare.  On  reporte  la  liqueur 
à  l'ébullition  ;  un  nouveau  précipité  apparaît  bientôt  ;  on  con- 
state qu'il  est  constitué  par  du  cuivre  métallique  et  du  protoxyde 
qu'on  peut  enlever  par  de  l'acide  chlorhydrique  très-faible. 

Les  eaux-mères,  qui  ont  laissé  déposer  ce  second  précipité, 
étant  reportées  à  l'ébullition,  donnent  un  troisième  dépôt,  rose 
comme  le  cuivre  galvanoplastique  et  formé  uniquement  de  cuivre 
métallique. 

On  peut^  du  reste,  en  modifiant  un  peu  le  procédé,  obtenir  de 
suite  le  métal,  sans  mélange  d'oxyde. 

RÉACTIFS  POUR  LA  RECHERCHE  DE  l'iODE. 

Par  M.  Carey  Lea. 

La  réaction  qui  consiste  à  reconnaître  la  présence  de  l'iode  à 
l'état  d'iodnre,  en  ajoutant  de  l'amidon,  puis  de  l'acide  azotique, 
n'est,  selon  M.  Carey  Lea,  pas  aussi  sensible  que  si  l'on  rem- 
place  l'acide  azotique  par  une  préparation  chromique,  obtenue 
moyennant  une  dissolution  très-faible  de  bichromate  de  potasse 
que  l'on  additionne  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique.  Alors  que 
l'acide  azotique  ne  produit  plus  rien,  il  suffit  d'ajouter  une  goutte 
du  nouveau  réactif  pour  obtenir  la  coloration  voulue. 

M.  Buchner  arrive  au  même  résultat,  et  d'une  manière  plus 


DE  PHÂBMAGIE   BT  DE  TOXIGOtOGIE.  ftSO 

pratique,  avec  da  sesquichlorure  de  fer  (1).  La  sensibilité  de 
ce  réactif  vient  d'être  vérifiée  pat-  M.  Nadler  à  Toccasion  de  re- 
cherches dont  nous  rendrons  compte. 


TOXICOLOGIE. 

LE   MANGEUR  d'aRSENKÎ. 

Le  Boston  Journal  publie  le  fait  suivant  communiqué  par  le 
docteur  La  Rue,  professeur  de  toxicologie  à  l'Université  de  Laval, 
à  Québec. 

Le  sujet  est  un  Anglais  qui  réside  depuis  longtemps  au  Canada. 
Il  a  quarante-sept  ans  ;  il  est  d'un  tempérament  lymphatique^ 
d'une  bonne  constitution,  intelligent  et  bien  élevé.  En  1854,  se 
croyant  malade  de  consomption  et  ayant  entendu  dire  que  l'ar- 
senic blanc  est  un  excellent  remède^  il  en  acheta  2  onces  et  les 
consomma  en  six  ou  huit  semaines,  prenant,  sans  trop  regarder 
à  la  quantité,  5  à  6  grains  à  la  fois  par  jour.  Il  en  mélangea  è 
son  tabac  et  le  fuma  en  produisant  une  fumée  alliacée. 

Il  a  eu  six  enfants  :  l'aîné  à  vingt  et  un  ans,  le  plus  jeune  onze, 
ils  sont  tous  bien  portants.  Il  a  lu  ce  qui  a  été  écrit  suç  la  ma- 
tière, sur  l'action  de  l'arsenic,  et  il  déclare  que  les  docteurs  n'y 
connaissent  rien,  et  il  dit  qu'en  six  semaines  d'un  usage  conti- 
nuel de  cette  substance,  il  n'a  pas  ressenti  la  plus  légère  indispo- 
sition. 

Il  s'abstient  de  boire  de  l'eau  quelque  temps  après  Tab- 
sorption  de  l'arsenic  ;  mais  il  boit  volontiers  un  verre  de  vin  ou 
de  bière.  Il  a  toujours  pris  de  1/arsenic  blanc  solide  et  jamais  en 

(1)  Cette  propriété  retient  au  sesquichlorure  de  fer  pur,  qui  est 
par  conséquent  exempt  de  vapeur  nitreuse  et  de  chlore  libre,  et 
qui  par  conséquent  aussi  ne  dissout  pas  Tor.  l\  la  possède  même 
alors  que,  comme  le  sesquichlorure  des  pharmacies,  il  renferme  du 
protochlorure  de  fer. 
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solution.   Il  n'a  jamais  ressenti  aucane  douleur  d*estomac  ou 
d'entrailles,  dont  l'état  est  parfaitement  régutier. 

Cet  individu  tomba  sous  Tobservation  du  docteur  La  Rue,  en 
1864  pour  la  première  fois,  puia^n  1866.  Cette  fois  il  prit  en 
sa  présence  d'abord  1  grain  1/2  d'acide  arsénieux  solide,  puis 
4  grains,  et  il  en  fuma  1  autre  grain  avec  son  tabac. 


SURVEILLANCE   DES   POISONS   EN  ANGLETERRE. 

Par  M.  Tàylor. 

Le  nombre  des  empoisonnements  par  accidents  est  considé- 
rable en  Angleterre.  Dans  ces  quatre  dernières  années,  d'après 
M.  Simon,  il  a  été  de  1,059,  et  encore  dans  ce  nombre  ne  sont 
pas  compris  les  suicides  par  le  poison. 

M.  le  professeur  Taylor,  dans  un  rapport  adressé  au  conseil 
de  santé,  fait  voir  jusqu'à  quel  point  vont  l'insouciance  et  Tin- 
capacité  de  ceux  qui  manipulent  les  poisons.  Il  appelle  ensuite 
l'attention  du  gouvernement  sur  l'incurie  qui  règne  dans  leur 
surveillance,  il  la  signale  comme  un  danger  public.  Désirant 
qu'on  apporte  quelques  restrictions  dans  la  vente  des  toxiques, 
il  croit  que  les  moyens  suivants  sont  propres  à  amener  la  dimi- 
nution des  dangers  qu'il  signale  : 

1°  Ne  permettre  qu'aux  seules  personnes  autorisées  et  in- 
struites dans  Part  de^  droguistes  de  vendre  en  détail  les  drogues 
et  médicaments  capables  d'agir  comme  poisons. 

2<»  Défendre  la  vente  de  ces  substances  par  les  épiciers,  mer- 
ciers, marchands  d'huiles,  drapiers  et  autres  petits  commerçants 
(une  permission  pourrait,  en  cas  de  besoin,  leur  être  accordée 
pour  vendre  des  médicaments  désignés  et  employés  dans  la 
classe  pauvre). 

3**  La  vente  de  la  strychnine,  de  l'arsenic  et  des  autres  poi- 
sons serait,  après  un  certain  temps,  restreinte  aux  pharmaciens- 
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(chimistes  et  aux  liceûciés  de  la  chambre  des  apothicaires  ;  elle 
ne  serait  permise  aux  droguistes  qu'après  un  examen  établissant 
leur  connaissance  approfondie  des  substances  vénéneuses. 

k""  Dans  aucune  circonstance,  les  domestiques,  ou  servantes, 
ou  personnes  ne  sachant  pas  lire,  ne  pourraient  vendre  ces  sub- 
stances. 

5*  Des  règles  devraient  être  établies  pour  la  direction  d'un 
éttablissement  autorisé  pour  la  vente  en  détail  des  drogues  véné- 
neuses. Il  ne  serait  permis  à  aucun  élève  de  les  préparer  ou  de 
les  vendre,  s'il  n'a  plus  de  vingt  ans  et  s41  n'y  a  pas  plus  d'un 
an  qu'il  est  dans  la  pharmacie  sous  la  direction  d'un  pharma- 
cien-chimiste ou  d'un  licencié  de  la  chambre  des  apothicaires. 

6*"  Les  substances  vénéneuses  semblables  d'apparence  et  de 
couleur  ne  devraient  pas  être  conservées  près  les  unes  des  autres^ 
dans  des  bouteilles ,  des  tiroirs  ou  des  boîtes  semblables  et  avec 
des  étiquettes  de  même  apparence. 

7**  Une  moindre  facilité  serait  accordée  pour  l'achat  de  l'ar- 
senic, de  la  strychnine  et  autres  poisons  mortels,  qui  peuvent 
être  employés  dans  un  but  criminel. 

8**  Les  drogues  vénéneuses  ne  devraient  pas  être  vendues  à  des 
hommes  au-dessous  de  vingt  ans,  et,  dans  tous  les  cas  d'achat, 
ils  devraient  prouver  qu'ils  ont  l'âge  adulte. 

9°  Les  poisons  vendus  devraient  être  distinctement  étiquetés 
avec  le  nom  du  poison,  l'adresse  du  vendeur  et  la  date  de  la 
vente. 

10**  Les  substances  dangereuses,  telles  que  l'arsenic^  le  su- 
blimé corrosif,  l'acétate  de  plomb,  Témétique  et  les  autres  de 
même  nature,  quand  elles  sont  en  grande  quantité  en  magasin, 
dans  des  caisses  ou  des  paquets^  devraient  être  distinctement 
étiquetées  et  conservées  k  l'écart  des  substances  inoffensivês 
auxquelles  elles  ressemblent. 
M.  Taylor  propose  ensuite  l'adoption  d'étiquettes  faites  avec 
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un  papier  rugueux  qui,  par  la  sensation  qu'il  procure,  suffirait, 
même  dans  l'obscurité^  pour  appeler  l'attention  sur  la  nature  du 
contenu  de  la  bo.uteille. 

BEGHERCHE   DE  LA   SANTONINE. 
Par   M.    RiEGKHER. 

Ce  procédé  a  été  imaginé  dans  le  but  d'examiner  les  tablettes 
ou  pastilles  de  santonine.  Il  est  fondé  sur  la  solubilité  de  ce 
principe  immédiat  dans  le  chloroforme,  ainsi  que  sur  l'insolu- 
bilité du  sucre.  On  opère  avec  un  tube  d'environ  6  décimètres 
de  longueur  et  jaugeant  environ  60  centimètres  cubes.  Dans  ce 
tube,  préalablement  bien  desséché,  on  introduit  un  bourrelet 
de  coton  sur  lequel  on  tasse  la  substance  de  deux  tablettes  ré- 
duites en  poudre,  laquelle  a  été,  au  préalable,  bien  desséchée, 
puis  pesée  ;  on  ferme  par  un  autre  bourrelet  de  coton  et  l'on 
engage  l'une  des  extrémités  du  tube  dans  un  ballon  séché  à 
lÔO  degrés  et  pesé;  puis  on  verse  une  trentaine  de  grammes  de 
chloroforme  dans  l'extrémité  libre.  Quand  tout  a  passé,  on  ra- 
joute une  douzaine  de  gouttes  qu'on  recueille,  cette  fois^  sur  un 
verre  de  montre;  on  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur;  s'il  y  a 
un  résidu  de  santonine,  on  n'a  qu'à  chasser  le  chloroforme  pour 
obtenir  la  santonine. 

PHARMACIE. 

SUR  LA  CULTURE  DU  RICIN  EN  ITALIE  ET  SUR  LA  PRÉPARATION 

DE  l'huile. 

On  rencontre  en  Italie  deux  espèces  de  rieins^  le  R.  commu- 
nis  et  le  R.  afrioanus^  qui  se  distinguent  par  le  nombre  des  di- 
visions de  leurs  stigmates^  trois  dans  le  premier,  six  dans  le 
second.  U  y  a  sana  doute  un  plus  grand  nombre  de  variétés. 


DE   PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  463 

La  date  de  rimportation  de  ces  plantes  est  inconnue.  Elles 
sont  signalées  depuis  longtemps  dans  les  flores  du  pays,  et  on 
les  trouvait  spontanées  dans  ces  contrées  boisées  qui  avoisinent 
les  côtes  du  sud  en  Italie  et  en  Sicile. 

Quant  à  la  culture  spéciale  pour  les  besoins  du  commerce  et 
principalement  pour  l'exportation ,  elle  est  d'origine  bien  plus 

récente,  la  variété  la  plus  estimée  n'y  étant  connue  que  depuis 

> 

une  douzaine  d'années. 

On  cultive  le  ricin  dans  toute  l'Italie,  même  dans  les  États  du 
Pape  ;  mais  ce  sont  les  environs  de  Vérone  qui  sont  le  centre  de 
sa  production.  Il  y  a  aussi  de  grandes  manufactures  à  Gênes,  Li- 
vourne,  etc.  ;  toutes  sont  forcées  d'acheter  à  l'étranger  des  quan- 
tités énormes  de  semences,  parce,  que  le  ricin,  exigeant  le  même 
sol  que  le  maïs,  etc.,  ne  peut  prendre  autant  d'extension  qu'on 
le  désirerait. 

Au  sud  de  Vérone  on  cultive  surtout  le  ricin  noir  ou  ricin 
d'Egypte,  et  le  ricin  rouge  ou  ricin  d'Amérique.  Ce  dernier 
rapporte  beaucoup  d'huile,  mais  elle  est  un  peu  colorée.  Le  ri- 
cin d'Egypte  donne  une  huile  moins  abondante,  très-pâle,  exige 
un  sol  très-fertile  ;  tandis  que  l'autre  préfère  les  terrains  secs  et 
exposés  au  soleil. 

En  général,  il  faut  une  terre  friable,  pas  trop  argilleuse,  bien 
exposée  ;  au  mois  de  novenobre  on  laboure  et  ou  abandonne  les 
sillons  pendant  tout  l'hiver.  Les  gelées,  les  vents  du  nord,  quel- 
quefois très-violents  dans  ces  contrées,  disposent  le  sol^  et  au 
printemps  on  y  trace  à  la  charrue  de  nouveaux  sillons  plus  pro- 
fonds, espacés  de  5  pieds  dans  les  endroits  fertiles,  de  4  dans 
ceux  qui  le  sont  moins.  L'ouvrier  y  dépose  ditiumier  d'étable 
qu'il  recouvre  à  la  charrue. 

£b  mai,  ou  avant,  lorsque  la  saison  est  précoce,  la  terre  du 
siUoQ  préparé  est  bieu  mélaugée,  lea  wftUTiises  borbçs  «rracbé^ 
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et  on  procède  au  semis.  Cette  opération  est  confiée  à  des  femmes, 
qui  s'en  acquittent  avec  une  grande  dextérité. 

Elles  portent  la  graine,  préalablement  triée,  dans  un  tablier; 
avec  le  pouce  et  l'extrémité  des  doigts,  elles  prennent  trois  ou 
quatre  semences  et  les  enterrent  ensemble  au  milieu  de  la  couche. 
On  laisse  entre  les  plantations  3  pieds  d'intervalle  environ. 

Quinze  à  vingt  jours  après,  le  ricin  est  levé,  et  les  femmes 
visitent  le  champ  pour  enlever  tous  les  pieds  faibles,  n'en  laisser 
qu'un  seul  fort  et  vigoureux  sur  les  trois  ou  quatre  qu'elles 
avaient  semés.  Au  bout  de  quinze  autres  jours,  on  passe  entre 
les  sillons  une  charrue  particulière  traînés  par  deux  bœufs  :  la 
terre  est  donc  bien  retournée.  Des  femmes  suivent  le  laboureur 
et  disposent  le  ricin  de  telle  façon  qu'il  soit  enterré  jusqu'à  ses 
feuilles. 

Les   Italiens   appellent  cette  manœuvre  incalzation.  On  la 

4 

réitère  un  peu  plus  tard  à  la  bêche.  Enfin,  lorsque  les  jeunes 
plants  sont  assez  forts,  on  les  abandonne  à  eux-mêmes. 

La  graine  mûrit  en  septembre.  Des  femmes,  avec  un  panier 
au  bras,  passent  tous  les  deux  ou  trois  jours  devant  chaque  plant 
et  récoltent  le  fruit  à  mesure  qu'il  est  bon.  On  l'étend  sur  une 
aire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec.  Dans  cet  état,  il  est  nommé 
ricino  investito.  Pour  obtenir  la  semence  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  commerce,  voici  le  moyen  employé  : 

On  dispose  sur  une  aire  de  bois  une  couche  de  2  à  S  pouces 
de  ricino  investito.  Un  homme,  pieds  nus,  imprime  à  la  masse 
un  mouvement  de  va-et-vient  avec  un  outil  particulier.  Figurez- 
vous  une  pièce  de  bois  assez  épaisse,  plate,  d'environ  20  pouces 
carrés,  sous  laquelle  est  fixée  une  bande  de  liège  de  même  di- 
mension et  de  2  pouces  d'épaisseur.  Un  long  manche,  adapté  à 
la  pièce  supérieure,  permet  à  l'homme  de  rester  debout  pendant 
le  travail.  Il  suffit  de  promener  cet  instrument  sur  les  graines  et 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  2(65 

de  les  vanner  de  temps  à  autre  pour  les  dépouiller  de  leur  té- 
gument. 

Le  ricino  investito  donne  66  pour  100  de  semence  commer* 
ciale. 

Lorsque  la  récolte  est  terminée,  on  coupe  les  plants.  Ils  sont 
séchés  et  mis  en  bottes  pour  servir  de  combustible.  On  brûle 
aussi  les  téguments  dans  les  poêles,  ou  on  les  mêle  au  fumier 
des  étables  pour  les  vignes.  Le  labour  de  novembre  permet  de 
retirer  les  racines  et  de  les  employer  au  même  usagé.  Il  existe, 
en  effet,  dans  toute  la  plante  un  certain  principe  oléagineux,  qui 
la  fait  brûler  avec  une  flamme  très-brillante,  en  même  temps 
qu'elle  répand  beaucoup  de  chaleur. 

Le  ricin  possède  de  5  à  10  pieds  de  hauteur,  selon  le  sol,  et 
les  cultivateurs  calculent  son  développement  probable  pour  lais^ 
ser  assez  d'espace  entre  les  pieds. 

Le  territoire  de  Vérone  produit  environ  5  millions  de  kilo- 
grammes de  semences.  Cette  quantité  est  insuffisante  pour  satis- 
faire les  besoins  de  l'industrie,  et  on  est  obligé  d'en  acheter  à 
l'étranger. 

La  préparation  de  l'huile  est  exécutée  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  graines  ne  sont  jamais  pressées  sans  que  leur  enveloppe  gri- 
sâtre ne  soit  enlevée.  La  machine  à  décortiquer  consiste  en  deux 
gros  cylindres  de  bois,  entre  lesquels  est  placée  une  ptûssante 
soufflerie  pour  vanner  et  entraîner  les  écûrces,  ou  débris  de  té- 
gument brisés  par  les  cylindres. 

Pour  plus  de  garantie^  les  graines  sont  ensuite  triées  et  exa- 
minées. Ce  travail  minutieux  est  fait  par  des  enfants.  Chacun  a 
devant  lui  plusieurs  paniers  ;  il  met  d'un  côté  les  graines  écra- 
sées,  rances  et  celles  qui  retiennent  encore  un  peu  de  leur  té- 
gument ;  de  l'autre,  ce  qui  est  sain  et  bien  épluché.     « 

Chaque  fabrique  de  quelque  importance  possède  cinqs  ou  six 
presses  hydrauliques  ;  elles  sont  placées  4ans  une  même  pièce 
5«  SÉRIE,  m.  34 


4S(  JOURNAL  SE  CHIMIE  MÉDTGALE, 

ckAHffée  pendant  l'hiver  de  30  à  kO  degrés  ;  chaque  proBfie  con-* 
tient  à  la  fois  vingt  ou  trente  sacs  de  chanvre  grossier,  dans  ie* 
quel  on  enferme  S  kilogr.  de  graine  mondée.  La  première  huile 
qui  s'écoule  ainsi  est  la  première  qualité.  La  seconde  s'obtient 
en  chauffant  et  triturant  le  tourteau  dans  une  sorte  de  moulin. 
On  obtient  une  huile  jaune  paille  qui  est  trës-recherchée  par 
les  fabrioants  d'encre  d'imprimerie* 

La  graine  donne  environ  UO  pour  100  d'huile. 

La  première  qualité  est  abandonnée  sous  des  toits  pendant  led 
chaleurs  de  l'été  ;  elle  laisse  déposer  une  matière  mucilagineuse 
et  grasse  particulière.  Quand  elle  est  limpide,  on  la  filtre  dans 
des  cônes  d'étoffe  qui  en  peuvent  contenir  7  kilogr.;  ces  cône0 
sont  disposés  sur  des  rayons  tout  autour  d'une  chambre^  et  à 
l'aide  de  tubes  l'huile  filtrée  vient  se  rendre  dans  un  seul  et 
même  vase  placé  au  centre.  Chaque  chambre  contient  environ 
2,000  kilogr.  d'huile;  la  température  y  est  toujours  de  30  à 
UO  degrés. 

Le  marc  épuisé  est  employé  comme  engrais  dans  la  culture  du 
chanvre  et  du  lin,  pour  lesquels  il  est,  dit-on,  très-efficace. 

Il  y  a  quelques  années,  on  avait  proposé  de  se  servir  de  ce 
maro  ooninie  du  tourteau  d'amande,  c'est-à-dire  en  cosmétique, 
maia  il  contient  une  trop  grande  quantité  de  principes  irritants  ; 
on  pottrrait  plutôt  l'employer  en  cataplasme  pour  produire  dés 
rubéfactions,  etc.,  à  la  manière  du  thapisa  et  autres  substances 
analogues. 

On  s'est  plaint  de  la  qualité  des  huiles  du  ricin  d'Italie  ;  on  a 
dit  qu'elle  était  disposée  à  déposer  des  matières  mucilagineuseé 
pendant  l'hiver,  etc.  Ceci  peut  arriver  quand  les  graines  ont  été 
pressées  à  une  trop  haute  température;  mais  lorsqu'elle  est 
obtenue,  d'après  le  procédé  décrit  plus  haut,  il  est  impossible 
d'en  fabriquer  de  plus  belle  «  6ous  le  rapport  de  la  couleur,  de 
l'odeur^  du  goût>  eto* 
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Le  seul  reproche  qui  soit  juste,  c'est  la  faiblesse  de  son  pou- 
voir purgï^tïf.  Il  en  faut  souvent  60  gr.  Il  paraît  que  ces  belles 
qualités  commerciales  sont  acquises  aux  dépens  de  son  pouvoir 
purgatif. 

J'ai  entendu  dire^  ou  j'ai  lu^  que  les  Chinois  assaisonnaient 
leurs  salades  avec  l'huile  de  ricin.  Peut-être  la  différ^ce  clima- 
tologique  de  leur  pays  avec  le  n6tre  peut  influencer  la  produc* 
tien  du  purgatif,  ainsi  que  letor  mode  de  cultiver  la  plante  ou  de 
préparer  l'huile. 

C'est  à  une  de  ces  causes,  probablement,  qu'il  faut  attri- 
iiuer  la  douceur  particulière  de  la  véritable  huile  de  ricin 
d'Italie. 

Rappelons ,  en  quelques  mots  >  que  l'action  purgative  du 
ricin  est.  attribuée  à  un  principe  résineux  résidant  m  grande 
partie  dans  le  tégument.  Par  l'expression,  l'huile  contenue  dans 
les  cellules  du  périsperme  m  dissout  plus  ou  moins,  suivant  le 
procédé  employé,  la  chaleur,  l'espèce  enfin,  et  bien  des  condi- 
tions que  nous  pouvons  encore  ignorer. 

On  sait,  depuis  longtemps,  que  deux  ou  trois  semences  mou- 
dées,  prises  en  émulsion  gommeuse,  purgent  mieux  que  30  ou 
60  gr.  d'huile  ;  qu'une  émulsion  avec  une  seule  graine  entière 
constitue  un  remède  des  plus  violents. 

Ces  particularités  se  rattachent  aux  plantes  de  toute  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées  à  peu  d'exception,  et  le  lecteur  pourra 
facilement  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  la  Revue  des 
Euphorbiacées  au  point  de  vue  pharmaceutique,  qui  a  paru  dan^ 
le  journal  l'année  dernière. 


POUDRE   POUR   ENROBER  LES   PILULES, 

Monsieur-et  honoré  Maître, 
J*ai  Thonneur  de  vous  adresser  la  formule  d'une  poudre  pour 
rouler  les  pilules  qui  ne  peuvent  être  argentées  : 
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Réglisse  pulvérisée 60  grammes. 

Amidon  pulvérisé 60       — 

Lycopode 45       — 

Iris  pulvérisé 15        — 

Carmin Q.  S. 

Cette  poudre,  d*un  goi!(t  et  d'un  aspect  très-agréables^  a  sur  la 
poudre  de  réglisse  l'avantage  de  ne  pas  adhérer  aux  pilules  en 
petites  masses  grumeleuses;  de  plus,  elle  possède  la  ténuité  du 
lycopode  sans  en  avoir  le  goût  désagréable. 

Veuillez  agréer,  etc.  H.  Vals, 

Élèye  en  pharmacie. 


■ff 


POTION   CONTRE   LA   GRIPPE'  ET   LES  BRONCmTES. 

Sirop  dé  gomme 32  grammes. 

Sirop  d^orgeat 16.     — 

Sirop  diacode 16       — 

Eau  de  laurier-cerise 16*       — 

Eau  de  laitue 48       — 

F.  S.  A.  et  prenez  par  petites  cuillerées  à  bouche. 

On  subtitue  à  l'eau  de  laitue  à  volonté  une  infusion  préparée 
avec  feuilles  de  laitue  72  grammes;  eau  bouillante,  40  grammes. 
On  passe  l'infusion  et  on  en  fait  entrer  4B  grammes  dans  les 
potions.  A.  Gh. 

RÉSOLUTION   PRISE   PAR  LES  PHARMACIENS  DE   WORCESTER. 

MM.  les  pharmaciens  de  Worcester,  après  s'être  entendus,  ont 
prévenu  les  docteurs  et  le  public  que  lei^rs  officines  seraient 
fermées  tous  les  jours  à  huit  heures  du  soir^  à  l'exception  du 
samedi.  On  sait^  en  effet,  que  toutes  les  pharmacies  sont  fermées 
le  dimanche. 

Pour  les  cas  d'urgence,  il  y  aura  toujours  dans  chaque  maison 
une  personne  de  garde. 

Ces  faits  se  passent  de  commentaires. 
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NOTE  SUR  l'ÉRYTHROXYLON   COCA. 

A  la  dose  de  3  à  4  gr.  (que  Ton  peut  répéter),  on  obtient  les 
effets  physiologiques  suivants  :  activité  des  facultés  mentales, 
facilité  et  animation  de  langage,  enfin  résolution,  courage,  per- 
sévérance, disposition  musculaire.  On  peut  faire  de  très-grandes 
marches  en  mâchant  de  la  coca. 

C'est  donc  une  substance  •  unique,  dont  nous  avons  tous  be- 
soin à  quelque  titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  doit  être  bonne  pour 
reposer  l'esprit  de  ses  tracas  habituels.  C'est  un  excitant  des 
forces  vitales  avec  ou  sans  l'usage  de  la  nourriture. 

A  forte  dose,  les  feuilles  célèbres  du  Pérou  accélèrent  les 
contractions  cardiaques  quatre  fois  plus  que  le  thé,  trois  plus 
que  le  café,  deux  fois  plus  que  Vilex  maté. 

A  30  ou  40  gn,  fièvre  intense,  délire,  hallucinations. 

On  préconise  aujourd'hui  la  coca  dans  toutes  les  affections 
caractérisées  par  une  dépression  du  système  nerveux  et  muscu- 
laire. 

Éiixir,  sirop^  extrait,  infusion,  masticatoire  ;  on  peut  même 
en  fumer.  (P.  B.). 


Jaanial  l'Union  MwmcMiM. 


SOLUTION  DE  SULFATE  DE  FER  CONTRE  LA  MENTAGRE.  —  D  AU  VERONE. 

Sulfate  de  fer  cristallisé là    2  grammes. 

Eau 8      — 

Faites  dissoudre. 
Cette  solution  est  conseillée  en  lotions  contre  la  mentagre.  Mais 
au  début,  quand  l'affection  est  aiguë,  il  faut  recourir  aux  cata- 
plasmes émollients  et  aux  purgatifs  répétés.  Plus  tard,  les  dou- 
ches de  vapeur  tous  les  deux  jours  sur  les  régions  affectées  sont 
conseillées  très-avantageusement.  N,  G. 


^ 
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POlfUADE  ASTRINGENTE  POUR  l'URÈTHRE.— LEROY-D'ÉTIOLLES  flLS 

Axonge , . . .    20  grammes. 

Gomme  klno, 15        — 

Sulfate  de  zinc \        — 

*  Mêlez  intimement. 
On  introduit  cette  pommade  dans  Turèthre  à  l'aide  d'une  bou- 
gie à  boule,  dans  le  cas  d'éeoulements  chroniques  qui  tiennent 
à  un  rétrécissement.  N,  O. 

POUDRE   PURGATIVE   COMPOSÉE. BEASLET. 

Séné  pulvérisé 30  gramqies. 

Bitartrate  de  potasse 30       -— 

Scammonée  pulvérisée 7  gr.  50  centigr.  . 

Gingembre  pulvérisé 4  grammes. 

Mêlez. 

On  donne  de  1  gr.  25  centigr.  à  4  gr.  de  cette  poudre,  le 
matin  à  jeun,  pour  obtenir  un  effet  purgatif.  N.  G. 

MIXTURE   CONTRE   LA   COQUELUCHE.    —  LABORDE. 

Infusion  de  café  noir 125  grammes. 

Sirop  de  sucre 425        — 

Narcéine 12  centigramme^. 

Acide  acétique Q-  S. 

Oa  àiêêQui  1%  n^roéifl^  dm&  quelques;  g;ontte$  d'acide  acétique, 
on  ajoute  l'infusion  de  café  et  le  sirop. 

Cette  mixture,  administrée  mx  enfants  k  Ih  dosQ  d'^I|a  ouille*' 
rée  à  dessert,  le  soir,  réussit  bien  contre  la  coqueluche^  et  par- 
ticulièrement contre  les  accès  nocturnes  de  cette  affection. 

N.  G- 

tm^HI^     I  l'i      »iii  »4    i.i  II    lu  I  <       I  ■  •  i' Il  .!■.    I  I        I      I    I   I     1 1.1  I  )  ,1  I  11  M    .11  S^^M 

SUPPOSITOIRE  AU  SULFATE  DE  QUININE.    —  LAPORDE. 

Miel  épaissi  par  évaporation.      4  grammes. 
Sulfate  de  quinine 75  centigrammes. 

On  fait  cuire  le  miel  jusqu'à  ce  qu'il  se  prenne  eo  niasse  par 
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le  refroidissement;  on  y  incorpore  le  sulfate  de  quinine^  et  on 
coule  dans  un  moule  huilé. 

Ce  suppositoire  est  utile  pour  combattre  les  accès  de  fièvre 
intermittente  rebelle,  quand  TestOBiac  ne  supporte  pas  le  sulfate 
de  quinine  ou  que  les  lavements  ne  peuvent  être  conservés.  Il  a 
sur  le  suppositoire  au  beurre  de  cacao  l'avantage  d'une  absorp- 
tion plus  rapide.  N.  G. 

BOTANIQtE  MEDICALE. 

LA  FÈVE  d'Élan. 

Veland's  beans  pu  elan4's  boontges,  fèves  d'élan,  est  une  plante 
originaire  du  sud  de  l'Afrique,  dont  les  graines  sont  très-recher- 
chées par  l'élan  du  cor  (  Yoreas  canna). 

Les  Kafirs  retirent  des  fèves»  par  l'ébuUition,  une  huile  douce 
bonne  à  manger  ;  h  racine  leur  sert»  ainsi  qu'aux  voyageurs 
étrangers  et  colons  boU^ndaiS)  dans  I4  dysenterie,  les  ^(fections 

intestinales^  et  enfin  pour  la  tannerie^  On  n'emploie  pm  danft  le 

« 

pays  d'autre  substance  pour  préparer  le  cuir,  etc. 

Ce  serait  une  espèce  d'acacia  nain  ayant  1  pied  k  1  pied  1/2 
de  hauteur,  les  gousses  sont  d'une  longueur  énorme  comparative- 
ment à  la  taille  de  la  plante,  une  racine  de  7  ou  S  pieds  de  long, 
la  tige  annuelle. 

La  racine  contient,  d'a{)rès  les  analyses  de  M,  J?  Attfield, 
13  pour  100  de  tannin.  Comme  dans  les  éOQroes  de  €hêne,  ise 
principe  varie  selon  la  saison,  l'âge,  etc.  On  y  trouve  encore  une 
matière  colorapte  employée  par  les  Hollandais. 

On  p^ut  faire  avec  la  plante  un  extrait  et  obtenir  par  Tévapo- 
ration  au  soleil  une  espèce  de  gambir  ou  kino,  bien  supérieur 
aux  substances  que  l'on  trouve  4^^  le  commerce  sous  ce  nom. 

Ces  propriétés  remarquables  suffisent  pour  assurer  à  la  plante 
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ttn  favorable  accueil,  si  jamais  le  commerce  peut  s'en  emparer. 

Les  fèves  sont  d'une  couleur  châtain  foncé  et  deux  fois  aussi 
grosses  qu'une  féverole  ;  elles  possèdent  une  amande  blanche 
jaunâtre,  qui  contient  beaucoup  d'huile.  Cette  huile,  est  peu  co- 
lorée, peu  épaisse,  inodore  et  sans  goût  marqué.  Voici  l'analyse 
de  M.  Attfield  : 

Deux  parties  de  fèves  contiennent  : 

Matière  albumineuse 17.00 

HuUe 22.50 

Fibre  végétale,  etc 58 .  80 

Cendres 1 .70 

Azote  de  l'amande 3.6    pour  100. 

—     (lu  tégument 1 .03        — 

Il  a  été  impossible  d'isoler  aucun  principe  azoté  autre  que 

Falbumine  végétale. 

L'amande  donne  1 .  82  de  cendres  et  le  tégum.  1 .  54.     (P-  R-) 


fi-  '  A' 


LE  ptehis  aquilina  (fougère  aigle). 

Voici  les  divers  usages  de  la  fougèf  e  aigle,  surtout  en  Ecosse 
ou  en  Angleterre,  où  elle  est  très-commune  :  engrais,  nourriture 
des  bestiaux,  litière  des  chevaux. 

Les  paysans  de  Montmouthsire  la  récoltent  l'été,  et  les  cendres 
mises  en  boules  avec  un  peu  d'eau  servent  à  blanchir  les  étoffes 
en  guise  de  savon.  En  effet,  cette  plante  contient  beaucoup  de 
potasse.  Elle  a  été  employée  à  la  fabrication  du  verre ,  à  la  cou- 
verture  des  chaumières^  etc. 

Le  rhizome  contient  beajicout)  d'amidon,  du  mucilage;  il  est 
nutritif,  et  voici  le  procédé  de  préparation  indiqué  par  l'auteur 
des  Plantes  utiles  de  la  Grande-Bretagne  :  On  fait  rôtir  les  rhi- 
zomes dépouillés  jusqu'à  ce  que  l'huile  en  soit  bien  sortie.  On 
sépare  les  fibres  par  le  battage,  et  la  poussière  qui  reste  est  mise 
en  gâteaux  semblables  à  ceux  d'avoine.  Ils  ont  une  saveur  aigre- 
lette assez  agréable  et  calment  la  faim. 
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Les  gens  qui  traversent  les  districts  inhabités  de  TÉcosse  en 
font  un  grand  usage. 


FALSIFICATIONS, 

SUR  LA   PURETÉ   OU  l'iMPURETÉ   DE   LA   GLYCÉRINE. 

L'action  de  la  glycérine  sur  la  peau,  sur  les  plaies,  etc.,  doL 
être  adoucissante  ;  cependant^  on  se  plaint  souvent  de  ce  que  la 
glycérine,  après  des  frictions  réitérées  sur  la  peau,  y  produit 
des  boutons,  et  sur  les  plaies  une  sensation  brûlante,  même 
alors  que  la  glycérine  est  fortement  hydratée,  ou  qu'elle  est 
Inélangée  avec  de  l'eau  pour  l'appliquer.  A  propos  de  cette  pro- 
priété, le  pharmacien  peut  avoir  des  observations  désagréables 
de  la  part  du  médecin,  et  comme  il  ne  possède  aucun  réactif 
pour  distinguer  la  glycérine  douce  de  celle  qui  irrite,  il  liii  est 
fort  difficile  de  se  défendre. 

Hager  eut  l'occasion  de  comparer  de  la  glycérine  qui  possé- 
dait cette  action  brûlante  avec  celle  qui  avait  été  soigneusement 
purifiée  et  qui  avait  une  action  adoucissante,  et  il  réussit  à 
trouver  un  moyen  de  reconnaître  celle  qui  a  cette  propriété 
désagréable. 

Si  on  mêle  dans  un  tube  à  réaction  un  volume  égal  d'acide 
sulfttrique  rectifié  S0*>  HO,  et  de  glycérine  pure  du  commerce, 
il  y  a  augmentation  de  température  et  il  se  produit  aussi, 
rarement  cependant,  unc^  légère  coloration  brune.  Le  mélange 
est  clair  et  on  y  remarque  tout  au  plus  quelques  petites  bulles 
d'air,  produites  par  l'agitation.  La  glycérine  qui  se  comporte 
ainsi  appartient  à  celles  qui^  ont  une  action  adoucissante,  et  est 
propre  à  l'usage  médical.  La  glycérine  piquante,  et  "qu'on  doit 
rejeter,  se  comporte  tout  autrement;  celle-ci,  au  moment  où  on 
la  mélange  avec  l'acide  sulfurique,  produit  un  dégagement  de 
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gaz,  ressemblant  à  un  dégagement  d'acide  carbonique  dans  un 
liquide  clair.  Après  que  le  gaz  a  disparu  et  qu'on  a  laissé  le 
mélange  en  repos,  le  dégagement  recommence  immédiatement 
lorsqu'on  agite  le  mélange  de  nouveau  ;  ce  phénomène  peut  se 
reproduire  de  cette  manière  à  plusieurs  reprises. 

Une  sorte  de  glycérine  produit  un  plus  fort  dégagement  de 
gaz  que  l'autre.  Hager  recueillit  de  100  gr.  de  glycérine  8  ce. 
de  gaz,  lequel,  après  examen  minutieu]^^  lui  a  semblé  composé 
d'acide  carbonique  et  de  gaz  oxyde  de  carbone.  Comma  après 
l'isolement  de  Tacide  carbonique  par  la  potasse  caustique,  il 
restait  un  peu  plus  de  la  moitié  du  volume  de  gaz  oxyde  de 

• 

carbone,  on  peut  admettre  que^  dans  la  glycérine  piquante,  il 
doit  exister  une  combinaison  non-seulement  d'acide  oxalique, 
mais  aussi  d'un  peu  d'acide  formique.  On  constate  la  présence 
de  l'acide  oxalique  en  faisant  bouillir  une  quantité,  pas  trop  pe-^ 
tite,  de  la  glycérine  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
et  d'ammoniaque  liquide,  qui  se  troublera  et  laissera  déposer  de 
l'oxalate  de  chaux. 

On  peut  reconnattre  le  sel  d'acide  fornique  dans  un  mélange 
froid  de  glycérine  et  de  dissolution  d'argent  laissé  longtemps  en 
'  repos,  au  dépôt  noir  d'argent  réduit.  Dans  quelques  espèces  de 
glycérine  piquante,  il  existait^  outre  l'acide  oxalique,  de  fortes 
traces  d'ammoniaque.  Toutes  les  espèces  de  glycérine  piquante, 
d'après  les  informations  de  Hager,  avaient  été  purifiées  chimi- 
quement et  vendues  au  commerce  comme  pures. 

Les  espèces  de  glycérines  douces  avaient  été  toutes  purifiées 
par  distillation.  Chaque  glycérine  examinée  était  indifférente  au 
papier  réactif. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu'on  ne  doit  employer^  pour 
l'usage  médical,  que  de  la  glycérine  dépurée  par  distillation. 

A.  T.  D.  M. 
(Hager  s  pharm.  Centràhaïle^  1867,  n®  3.) 
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FALSIFICATION  pE  LA  MO0TARDE. 

Le  baron  Brisse  fait  connaître  les  faits  suivants  : 

«  On  est  arrivé  à  livrer  à  domicile  de  la  moutarde  brune  à 
15  centimes  la  livre  !  !  !  Ainsi,  de  la  moutarde  brune  vendue  chez 
les  épiciers  et  servie  dans  presque  tous  les  restaurants  de  Paris, 
est  livrée  par  le  fabricant  à  raison  de  15  à  30  côutima^  1^  livre. 

K  Au  prix  où  est  la  graine  de  moutarde,  la  farine  qu'on  en 
extrait  est  ce  qui  en  moindre  quantité  doit  entrer  dans  la  com"* 
position  de  cette  soi-disant  moutarde.  Par  quoi  donc  y  eqt-elle 
remplacée?  Quelle  peut  être  la  denrée  alimentaire  coûtant  à  la 
livre  ce  qui  reste  des  15  centimes,  après  en  avoir  prélevé  les 
frais  généraux  du  fabricant  et  son  bénéfice  T 

«  On  me  parle  de  certaine  matière  ni  solide  ni  liquide,  prise 
à  Bercy  par  les  fabricants  de  moutarde  brune,  à  raison  de  cinq 
francs  la  tonne  !  I  !  * 

ce  N'est-ce  pas  à  donner  la  chair  de  poule  à  celui  qui  a  mangé 
de  cette  moutarde!  » 


NOTÉ   SUR  l'essence   d'aMANDES  AMÈRES, 

Cette  sab^taoPQ  absorba  l'oxygèo/^  d/e  Vw  av^eo  beaucoup  de 
rsipiiiié  et  se  tr^psfonoe  en  une  masse  mstalUsée  d'acide  ben-r 
zoïque. 

D'après  H.  Tilder,  le  meilleur  moyen  de  conservation  de 
l'huile  essentielle  consiste  à  la  dessécher  complètement  avec  du 
chlorure  de  calcium. 

Quelquefois,  dans  le  commerce,  on  ajoute  de  l'alcool  à  Tes- 
sence  qui  est  en  voie  de  cristallisation.  On  reconnaît  cette  fraude 
en  refroidissant  l'essence  ;  les  cristaux  se  reproduisent  en  l'agi- 
tant en  petite  quantité  avec  de  Peau  dans  un  tube  à  essai;  on 
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décante  l'huile  et  on  ajoute  à  l'eau  du  carbonate  de  potasse  qui 
élimine  l'alcool.  On  peut  l'enflaminer,  etc. 

COLORATION   DU  RHUM,    DE   LA  BIÈRE   ET  DU   VINAI&RE. 

Par  M.  AszMusz  (1). 

Deux  espèces  de  couleurs  sont  aujourd'hui,  suivant  l'auteur, 
recherchées  dans  le  commerce  des  liquides  :  c'est  celle  pour 
le  rhuniy  et  celle  pour  la  bière  et  le  vinaigre.  La  fabrication 
en  est  tenue  secrète;  elle  est  monopolisée  pour  toute  rAllemagne 
par  quatre  établissements. 

D'après  l'auteur,  le  secret  consiste  d'abord  à  opérer  avec  du 
glucose  et  à  le  chauffer  avec  un  alcali  ;  la  couleur  pour  rhum 
demande  un  alcali  fixe,  potasse  ou  soude,  caustique  ou  carbo- 
natée.  Celle  pour  vinaigre  demande  du  carbonate  d'ammoniaque. 
Celle-ci  se  dissout  intégralement  dans  le  vinaigre,  tandis  que  la 
première  y  donne  lieu  à  un  trouble. 

L'opération  se  fait  dans  un  vase  ^métallique»  et  à  feu  nu  ;  on 
chauffe  jusqu'à  ce  que  le  sucre  ait  convenablement  bruni  ;  dès 
que  ce  moment  est  arrivé  et  qu'on  aperçoit  un  dégagement  de 
vapeurs  irritantes^  on  diminue  le  feu  tout  eu  brassant  fortement 
la  matière.  Quand  on  a  obtenu  la  nuance  cherchée,  on  ajoute  de 
Peau  en  filet  mince.  Le  glucose  fournit  ainsi  son  poids  de  matière 
colorante.  Avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  l'opération  est  un 
peu  plus  difficile  à  conduire. 

Voici  maintenant  des  proportions.  On  prend  :  soude  caustique, 
3  kilogr.;  eau,  6  kilogr.;  ou  bien:  carbonate  de  soude  cristallisé, 
k  kilogr.  ;  eau^  8  kilogr.  Oa  introduit  dans  la  chaudière  et  l'on 
chauffe.  Quand  la  dissolution  est  opérée,  on  ajoute  :  glucose, 
120  kilogr.^  ou  sirop  de  glucose,  130  kilogr.  et  l'on  fait  bouillir. 
Quand  la  nuance  est  obtenue,  on  ajoute,  en  filet  mince  :  de  l'eau 

(i)  On  sait  que  ces  colorations  sont  des  colorations  artificielles. 
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chaude,  30  à  kO  kilogr.  La  couleur  pour  vinaigre  demande  : 
pour  120  kilogr.  de  glucose,  carbonate  d'ammoniaque,  6  kilogr.; 
eau,  6  kilogr.,  et  après  le  développement  de  la  couleur,  30  à 
kO  kilogr.' d'eau  chaude,  ajoutée  en  filet  mince. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ÉPURATION    DE    l'eAU. 

On  a  souvent  affaire  à  de  l'eau  trouble,  et  qui,  surtout  à  la 
suite  des  pluies  abondantes,  est  impropre  à  boire.  Il  y  a  un 
moyen  d'épuration  connu,  mais  qui  paraît  peu  usité,  et  qui  con- 
siste à  ajouter  2  à  5  parties  d'alun  sur  10,000  parties  d'eau.  Les 
parties  suspendues  se  coagulent  et  se  déposent  par  suite  de  ce 
traitement.  Cependant,  on  ne  se  sert  rarement  que  de  ce  moyen, 
peut-être  par  préjugé,  peut-être  aussi  parce  que,  il  est  vrai,  on. 
ajoute  des  substances  étrangères  à  l'eau.  Cependant,  on  devrait 
y  recourir  plus  souvent.  Ainsi,  d'après  des  essais  récents,  insti- 
tués par  M.  Jennet,  dans  le  laboratoire  central  à  Alger,  l'eau 
trouble,  quelles  que  soient  la  quantité  et  la  qualité  des  sub- 
stances terreuses'  qu'elle  contient,  devient  potable  en  un  temps 
de  sept  à  dix-sept  minutes,  quand  on  y  ajoute  0 .  45  gr.  d'alun 
potassique  en  poudre  fine  pour  chaque  litre  d'eau  et  qu'on  re- 
mue fortement.  L'alun  se  décompose  alors  en  sulfate  de  potasse 
et  en  sulfate  d'alumine;  le  premier  sel  entre  en  dissolution, 
tandis  que  le  second  se  décompose  encore  :  l'alumine  se  pré- 
cipite et  entraîne  les  parties  bourbeuses  de  l'eau;  tandis  que 
l'acide  sulfurique  s'empare  des  carbonates  pour  les  transformer 
en  sulfates. 

Le  même  effet  a  lieu  si  l'on  emploie  une  quantité  plus  consi- 
dérable d'alun,  seulement  il  y  a  alors  plus  de  sulfates  qui  en- 
trent en  solution.  L'alun  sodique  agit  de  môme;  l'effet  n'est 
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pas  pttis  protûpt,  malgré  ^k  plus  grande  solubilité.  L'acétate 
d'alumine  ou  de  fef  agit  trop  lentement.  Le  phoi^phàtë  double 
d'alun  paraîtrait  le  composé  le  plus  efficace"^  mais  Tadde  carbo- 
nique  dégagé  pendant  Ifli  réaction  redissout  une  quantité  soluble 
du  phosphate  terreux^  qui,  ensuite,  ne  se  précipite  plus  entière» 
ment,  môme  par  l'ébullition. 

Le  sulfate  d'alumine  s'emploie  dans  la  proportion  de  7  parties 
au  lieu  de  10  parties  d'alun  ;  son  effet  est  parfait,  et  on  a  l'avan- 
tage de  ne  pas  faire  entrer  des  sulfates  alcalins  dans  l'eau. 

{Gazette  des  Eaux,) 

DE  l'ALISMA    PLANTAGO  CONTRE  LA  lAGB. 

Trouvera-t-on  des  remèdes  contre  la  rage? 

Cette  question  est  des  plus  graves  ;  selon  la  plupart  des  savantô, 
stucune  médication  ne  peut  prévenir  les  accidents  déterminés 
par  la  morsure  d'un  animal  enragé;  selon  d'autres,  mais  ils 
sont  rares,  il  y  a  des  remèdes.  On  a  relaté  des  expériences  faites 
avec  le  chlore.  (Voir  le  Traité  des  désinfectants,  1862,  page  8). 
L'article  suivant  vient  d'être  inséré  dans  tous  les  journaux  : 
a  Une  plante  fort  commune  en  France,  et  qui  croît  partout, 
a  été  éprouvée  en  Russie  comme  un  spécifique  contre  la  rage. 
Cette  plante  se  nomme  alisma  plantagoy  ou  plantain  d'eau. 
Voici  à  ce  sujet  une  notice  rédigée  par  le  savant  conseiller  russe 
Lewshin  : 

a  II  y  avait  au  village  de  Sokorolotewo,  dans  le  cercle  de  Bê- 
le wski,  gouvernement  de  Tula,  un  ancien  soldat  qu'on  me  disait 
avoir  souvent  guéri  des  hommes  et  des  animaux  qui  avaient  été 
mordus  par  des  chiens  enragés,  ^près  avoir  pris  quelques  infor- 
mations à  ce  sujet,  j'appris  qu'il  réduisait  en  poudre  une  racine 
semblable  à  un  oignon,  et  qu'après  en  avoir  saupoudré  une 
tranche  de  pain  couverte  de  beurre,  il  la  faisait  prendre  ainsi  à 
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ses  malades.  Quoiqu'on  ta'assurât  qu'il  les  avait  toujours  guéris 
par  ce  remède,  j*y  ajoutai  peu  de  foi,  jusqu'au  moment  où  un 
adddent  m'en  fournit  la  preuve.  Un  des  chiens  de  chasse  de 
mon  frère/ qui  habitait  une  campagne  avec  moi,  devint  enragé, 
et  mordit  un  chasseui*. 

w  On  fit  l'opération  ordinaire  pour  empêcher  la  propagation 
du  venin,  la  plaie  se  guérit  et  l'on  n'eut  plus  d'inquiétude  sur 
les  suites  de  cet  accident.  Mais  au  bout  de  quelques  semaines 
tous  les  symptômes  de  l'hydrophobie  se  manifestèrent,  et  l'on  fut 
obligé  d'attacher  le  chasseur  avec  beaucoup  de  précautions. 
Comme  il  n'y  avait  point  de  médecin  dans  le  voisinage,  je  con- 
seillai de  conduire  le  malade  auprès   du  soldat.  Celui-ci  lui 
donna  deux  doses  de  son  remède,  l'une  le  soir,  l'autre  le  lende- 
main matin,  et  dit  que  l'on  pouvait  le  détacher  et  le  conduire 
chez  lui  sans  danger.  Le  chasseur  éprouva  de  la  faiblesse,  mais 
il  n'eut  pas  d'accès  de  délire  ni  d'hydrophobie.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  se  trouva  parfaitement  guéri,  et  a  encore 
vécu  dix-huit  ans  sans  éprouver  la  moindre  rechute.  Le  soldat  a 
dit  que,  lorsqu'il  était  encore  au  service,  il  avait  appris  cette 
recette  d*un  paysan  d'Archangel. 

((  Valisma  ou  plantin  aquatique  croît  dans  l'eau,  sa  racine 
ressemble  à  un  oignon  à  fibres  épaisses.  Cette  plante  fleurit 
pendant  l'été  ;  le  temps  le  plus  favorable  pour  la  cueillir  est  le 
mois  d'août.  Après  avoir  séché  les  racines,  on  les  réduit  en 
poudre,  et  l'on  administre  ce  refnëde  à  la  manière  du  soldat  de 
Sorokolotewo.  Deux  à  trois  doses  sufiSsent,  dit-on,  pour  vaincre 
Thydrophobie  déjà  déclarée,  soit  dans  les  hommes,  soit  dans  les 
animaux  qui  ont  été  mordus  par  des  chiens  enragés  ;  on  peut 
l'employer  également  pour  la  guérison  de  ceux-ci.  Depuis  vingt- 
cinq  ans  que  l'on  fait  usage  de  ce  remède,  son  efiScacité  ne  s'est 
jamais  démentie^  et  le  gouvernement  de  Tula  fournit  un  grand 
nombre  d^exemples  de  cette  cure.  » 
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Déjà  Herat  et  Delens,  dans  leur  Dictionnaire  universelde  ma- 
tière médicale ,  tome  I,  page  176 ,  avaieot  traité  ce  sujet.  Ce 
qu'ils  nous  ont  fait  connaître  démontrerait  que  Valisnia  plan-» 
tago  n'a  pas  la  valeur  qu'on  lui  attribue.  Il  est  donc  nécessaire 
de  mettre  le  public  en  garde  contre  ce  remède,  qui  n'aurait  pas 
d'eiQcacité,  et  qui  pourrait  empêcher  l'usage  des  préservatifs, 
des  cautérisations. 

Voici  ce  que  disaient  ces  savants  : 

a  Le  plantain  d'eau  était  totalement  inusité  en  France,  lors- 
qu'on eut  connaissance,  il  y  a  environ  dix  ans,  qu'en  Russie  on 
lui  attribuait  la  propriété  de  guérir  la  rage.  Cette  croyance  est, 
dit-on,  populaire  dans  le  pays;  on  en  fait  manger  aux  vaches 
mordues  par  les  animaux  enragés.  Le  docteur  Martins  dit 
qu'aux  environs  de  Tula  et  d'Orel  on  prend  la  racine  d'alisma 
plantago,  pulvérisée,  contre  la  rage  ;  la  dose  est  d'une  grosse 
racine,  ou  de  deux  ou  trois  petites  ;  et  il  ajoute,  ce  qui  trouvera 
beaucoup  d^incrédules,  qu'il  a  éprouvé  plus  de  cent  fois  les  bons 
effets  de  cette  plante.  » 

Précédemment^  le  docteur  Lewshin  avait  annoncé  la  propriété 
antilyssique  de  Valisma  plantago.  Burdach  publia  une  cure 
opérée  par  cette  plante.  La  racine  fut  prise  k  la  dose  de  2  gros 
et  demi  par  jour,  et  les  feuilles  appliquées  en  cataplasmes  sur  la 
morsure.  Son  emploi  intérieur  détermina  de  violents  maux  d'es- 
tomac. Le  docteur  Moser,  de  Leipzig,  assure  avoir  empêché 
l'invasion  de  la  rage  chez  une  jeune  fille  dont  les  deux  sœurs, 
mordues  par  le  même  animal,  étaient  mortes  hydrophobes. 

Malgré  des  assertions  aussi  positives,  nous  devons  avouer  que 
les  expériences  tentées  en  France  avec  cette  plante  n'ont  nulle- 
ment réussi,  et  nous  savons  que  la  commission  de  la  rage»  nom- 
mée par  TAcadémie  royale  de  médecine,  possède  des  faits  où 
l'inutilité  de  ce  remède  a  été  constatée.  Ainsi,  non-seulement  il 
faut  renoncer  à  employer  contre  la  rage  Valisma  plantago,  dont 
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les  journaux  quotidiens  n'ont  fait  que  trop  de  bruit;  mais  il 
faut  empêcher  qu'on  ne  croie  à  son  efficacité  dans  cette  maladie, 
pour  ne  pas  négliger  ses  véritables  préservatifs,  c'est-à-dire  la 
cautérisation  par  le  beurre  d'antimoine  ou  le  fer  rouge^  et  peut- 
être  l'application  des  ventouses. 

Dettaen. propose  de  substituer  les  feuilles  pulvérisées  de  \alisma 
plantago  à  Vuva  ursi,  dans  les  cas  où  on  emploie  ce  dernier  vé- 
gétal,  c'est-à-dire  contre  les  douleurs  de  la  vessie,  les  graviers 
et  les  calculs  ;  il  le  donne  à  la  dose  de  1  drachme  en  poudre,  il 
le  prescrit  aussi  en  infusion.  Wauters  cite  deux  cas  de  réussite 
de  ce  moyen.  Le  nom  i'alisma  a  été  donné  par  Matthiole  à 
Vamioa, 
^— — — — ^"^— —       ■  ■  I— — .M  ■    I  If 

SUR   LA  VARIATION   DE   LA    COMPOSITION   DES   EAUX   STAGNANTES 

AVEC   LA   PROFONDEUR. 

\ 

\ 

Par  M.  VoGEL. 

M.  Vogel  a  confirmé  sur  les  eaux  du  lac  de  Starnberg  ce  que 
l'on  savait  déjà  des  eaux  de  la  mer,  savoir  que  la  composition 
varie  avec  la  profondeur.  Il  a,  en  même  temps,  reconnu  que  les 
substances  minérales  augmentent  avec  la  profondisur^  tandis  que 
les  matières  orgjmiques  diminuent  avec  elle. 

Les  premières  sont  à  celles^^ci  dans  le  rapport  suivant  : 

A      0  mètres  de  profondem*  ::  100  :  59 
A    30  —  lOb  :  53 

A  100  •   ~  iOO  :  50 


THÉRAPEUTIQUE. 

SUR   LE   LAIT   ARTIFICIEL   DE   M.    LIEBIG. 

Mon  cher  Confrère, 
Vous  me  demandez  des  renseignements  sur  le  lait  artificiel  de 

5e  SÉ^IIE.  IIL  36 
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M.  hiebify  et  vous  me  reprochez  de  n'en  pa$  avoir  fait  conoattre 
la  formule  dan3  les  numéros  publiés. 

Je.  dois  me  défeadre  contre  votre  accusation.  Lors  de  l'appa- 
rition  de  la  formule^  je  ne  pus  faire  autrement  que  de  l'exami- 
ner ;  l'examen  que' j'en  fis  ne  me  satisfaisant  pas,  moi  qui  ai  des 
petits  enfants  qui  ont  besoin  de  lait,  je  m'abstins  de  la  repro- 
duire, convaincu  qu'il  était  plus'  rationnel  de  faire  subir  au  lait 
de  vacbe  des  modifications  qui  pouvaient  donner  du  lait  ana* 
logue  à  celui  de  la  femme  que  d'aller  chercher  dans  la  farine  de 
blé,  dans  le  malt,  dans  le  bicarbonate  de  potasse  et  dans  le 
lait  de  vache  un  produit  qui  se  trouvait  tout  naturellement  sous 
ma  main. 

Je  n'ai  pas  voulu  parler  de  cette  production,  convaincu  qu'elle 
ne  pourrait  être  adoptée  et  qu'elle  serait  le  sujet  de  discussions 
que  je  creis  utiles.  MM.  Poggiale,  Boudet,  Guibourt,  Depaul, 
ont  fait  connaître  leurs  opinions  sur  ce  fseudoAaiu 

Cependant,  pour  vous  contenter,  je  vous  donné  ici  les  dires 
et  la  formule  de  M.  Liebig  : 

Le  lait  d'une  femme  bien  portante  contient  sur  100  parties: 
caséine,  3.1  ;  sucre  de  lait,  4.3;  beurre,  3.1.  D  contient,  en 
d*autres  termes  :  principes  formant  le  sang,  1  partie;  principes 
produisant  la  chaleur,  3.8  parties. 

Le  lait  de  vache  contient  en  moyenne  k  pour  100  de  caséine; 
1 . 5  de  lactose  ;  2 . 5  de  beurre. 

Si  donc  l'on  prend  10  parties  de  lait,  une  partie  de  farine  de 
blé  et  une  partie  de  farine  de  malt  ou  orge  germée,  on  aura  ud  • 
mélange  qui  contiendra  les  deux  principes  nutritifs  dans  le  même 
rapport  que  le  lait  de  femme,  et  qui  satisfera  à  toutes  les  condi- 
tions voulues,. 

On  prend  15  gr,  de  farine  de  blé,  15  gr.  de  farine  de  malt  et 
5  gr.  de  bicarbonate  de  potasse  ;  on  y  ajoute  30  gr^  d'eau,  et 
enfin  150  gr.  de  bon  lait  de  vache.  Om  hauffe  ea  remuant  con- 
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tînuellement,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à  s'épaissir  ; 

on  enlève  alors  le  vase  du  feu  sans  cesser  d'agiter.  Après  cinq 

minutes,  on  chauffe  de  nouveau  jusqu'à  l'ébuUition  ;  enûn  on 

filtre  à  travers  un  tamis  fin  de  fil  de  fer  ou  de  crin.  La  farine  de 

malt  nécessaire  à  cette  préparation  peut  s'obtenir  facilement  à 

l'aide  du  malt  d'orge  que  Ton  trouve  chez  les  brasseurs  ;  il  suffit 

de  le  moudre  dans  un  moulin  à  café  ordinaire^  puis  de  le  passer 

au  tamis.  Cette  bouillie  est  sucrée  comme  du  lait  ;  Taddilion  du 

STicre  n'est  pas  nécessaire  ;  elle  est  assez  fluide  et  se  conserve 

facilement  pendant  vingt-quatre  heures.  Son  léger  goût  de  farine 

et  de  malt  plaît,  selon  M.  Liebig^,  aux  enfants,  qui  la  préfèrent 

bientôt  à  tout  autre  aliment. 

Je  suis,  etc.,  A.  Chevallier, 


EMPLOI  thérapeutique   DU  BROMURE   DE  POTASSIUM  CONTRE 

l'épilepsie. 
Par  M.  Namias  (de  Venise). 

Le  bromure  de  potassium  est  employé  avec  succès  dans  ma 
clinique  contre  l'épilepsie.  J'en  ai  fait  l'application  de  la  manière 
la  plus  étendue  :  j'ai  vu  les  accès  disparaître,  ou  devenir  moins 
forts  et  moins  fréquents  qu'auparavant. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  l'épilepsie  a  quelquefois  sa  source  dans 
•des  lésions  matérielles  inguérissables.  Il  peut  arriver  que  les 
mêmes  lésions  existent  et  que  les  accès  manquent^  de  sorte  qu'on 
doit  admettre  l'intervention  d'un  autre  élément  inconnu,  duquel 
dépend  l'apparition  ou  la  disparition  de  l'épilepsie.  ' 

Le  bromure  doit  être  continué  longtemps  ;  je  l'emploie  d'abord 
à  la  dose  de  1  gr.  dissous  dans  Teau,  et  administré  en  trois  fois 
dans  une  journée,  et  j'en  élève  graduellement  la  dose  jusqu'à 
plusieurs  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Quand  on  cesse  de 
l'administrer,  Télimift.  ^tion  de  ce  sel  par  les  urines  continue  plus 
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longtemps  qu'on  ne  pourrait  le  soupçonner  d'après  Tanalogie 
avec  riodure  de  potassium. 

Je  traite  actuellement  au  grand  hôpital  de  Venise  un  épilep- 
tique,  pour  lequel  je  suis  arrivé  à  la  dose  de  14  gr.  par  jour  de 
bromure  de  potassium.  Il  m'a  fallu  m'arrêter,  parce  que  le  ma- 
lade était  faible,  ne  pouvant  plus  marcher,  délirait ,  et  je  soap- 
çonoai  que  le  remède  pouvait  avoir  quelque  part  dans  la  pro- 
duction de  ces  phénomènes.  Quittant  le  bromure  pour  quatorze 
jours,  j'en  constatai  la  présence  dans  les  urines  au  moyen  de 
l'amidon  ou  du  chloroforme,  qui  devenaient  jaunes  par  l'action 
du  chlore^  Les  accès  épilep  tiques  sont  devenus  plus  fréquents  et 
plus  forts,  et  j'ai  dû  faire  reprendre  le  bromure.  Ce  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  le  seul  fait  de  cette  nature  que  j'ai  pu  recueillir.  Je 
me  propose  de  donner  à  l'Académie,  dans  une  autre  commuDi- 
cation,  tous  les  détails  relatifs  à  cette  question.     (Ac.  des  se) 


La  lettre  suivante  fait  connaître  les  bons  effets  du  bromure  de 
potassium.  Cette  lettre  nous  est  adressée  par  un  de  nos  vieux 
camarades  qui  a  exercé  pendant  longtemps  la  pharmacie  : 

<'  B ,  le  10  mai  1867. 

«  Il  y  a  quatre  jours  seulement  que  je  suis  revenu  de  D , 

et  le  lendemain  de  mon  retour  notre  nièce,  L.  S ,  est  arrivée 

pour  passer  quinze  jours  avec  nous  ;  c'est  ce  matin  qu'elle  est 
retournée  à  L 

0  Depuis  que  cette  chère  petite  nièce  prend  du  bromure  de 
potassium,  son  état  de  santé  s'est  sensiblement  amélioré.  Elle 
qui  avait  presque  tous  les  jours  des  accès  épileptiques  et  môme 
plusieurs  fois  par  jour,  vient  de  passer  deux  mois  sans  en  avoir, 
puis  vingt  jours;  nous  espérons  que,  par  suite  de  ce  traitement, 
les  accès  seront  bien  moins  fréquents  ;  s'il  en  est  ainsi,  nous 
serons  tous  très-heureux.  » 


x' 
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ESSAI  SUR  LA   DIGITALE   ET   SON   MODE   d' ACTION. 

Par  le  docteur  A.-C.  Legroux. 

Dans  une  thèse  inaugurale,  Fauteur,  après  avoir  rappelé  que 
la  contractilité  des  vaisseaux  capillaires  dépend  directement  des 
vaso-moteurs,  que  la  fréquence  des  battements  du  cœur  est  en 
raison  inverse  de  la  tension  artérielle,  Tauteur,  rapprochant  ces 
découvertes  de  la  physiologie  cQntemporaine  des  phénomènes  qui 
sont  produits  par  l'absorption  de  la  digitale,  à  dose  thérapeutique, 
fait  ressortir  la  similitude  qu'il  y  a  entre  les  effets  de  ce  médica- 
ment et  ceux  qui  résultent  de  l'excitation  du  grand  sympathique, 
de  ses  filets  vaso-moteurs  particulièrement.  Cela  posé,  et  se 
fondant  sur  les  corollaires  de  ces  faits-principes,  il  a  été  conduit 
à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  digitale,  dont  le  principe  actif  est  la  digitaline,  exerce  à 
toutes  doses  une  action  spéciale  sur  la  circulation. 

2*  Si,  à  dose  toxique,  la  digitale  agit  directement  sur  le  cœur, 
il  semble  qu'à  dose  thérapeutique  elle  excite  primitivement  la 
contractilité  des  vaisseaux  capillaires  et  n'influence  que  secon- 
dairement le  centre  circulatoire,  en  rétablissant  l'équilibre  de  la 
circulation. 

30  Si  l'on  adopte  cette  théorie,  la  digitale  est  un  sédatif  de  la 
circulation  en  ce  qu'elle  en  calme  les  désordres  ;  mais  c'est  par 
une  action  excitante  et  tonique,  et  non  p"as  hyposthénisante, 
comme  on  l'admet  généralement. 

40  L'influence  de  la  digitale  sur  la  température,  les  sécrétions, 
la  nutrition,  les  contractions  utérines  et  les  hémorrha'gies,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  son  action  excitante  sur  les  filets  termi- 
naux du  grand  sympathique. 

50  Cette  théorie  justifie  pleinement  les  résultats  favorables 
obtenus  par  la  digitale  dans  les  fièvres,  les  affections  cérébrales, 


486  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

les  hémorrhagies,  la  dysménorrhée,  les  congestions,  les  hydro- 
pisîes  et  les  troubles  circulatoires  liés  aux  lésions  cardiaques.  , 

EMPLOI  DU  CITRATE  DE  SOUDE  CONTRE  LE   DIABÈTE. 

D'après  quelques  expériences,  encore  peu  nombreuses,  le 
citrate  de  soude  aurait  la  propriété  de  faire  disparaître  le  glucose 
de  l'urine  des  diabétiques. 

On  Tadministre  à  la  dose  de  /»  à  8  gr.  par  jour  et  on  peut  le 
mélanger  aux  aliments  comme  le  sel  commun,  Tusage  des  fécu- 
lents, du  pain,  et  cesse  d'être  objectionnable. 

Le  citrate  de  soude  aurait,  sur  le  carbonate  de  soude,  l'avan- 
tage de  ne  point  troubler  les  fonctions  digestives,  et  il  fournirait 
d'une  manière  plus  efficace  le  carbonate  alcalin  nécessaire  à  la 
transformation  chimique  du  glucose. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  différence  d'action  possible  des 
deux  sels,  sur  les  différentes  phases  de  décomposition  qu'ils 
peuvent  subir  au  contact  des  liquides  organiques.  Il  vaut  mieux 
porter  la  question  immédiatement  dans  le  domaine  de  la  pratique 
et  appeler  l'attention  générale  sur  ce  fait  qui  peut  avoir,  s'il  se 
confirme,  des  conséquences  fort  importantes. 

Des  essais  sont  entrepris  par  plusieurs  docteurs  et  pharmaciens, 
et  nous  aurons  soin  de  jjenir  nos  confrères  au  courant  de  cette 
intéressante  question. 

NOUVEL   ANESTHÉSIQUE. 

The  nitrous  oxide  (gaz  nitreux)  a  été  employé  dernièrement 
par  le  docteur  Carnochan,  de  New- York,  comme  anestbésique 
pour  Tamputation  d'un  sein  cancéreux.  En  alternant  l'inhalation 
du  gaz  avec  l'inspiration  de  l'air  atmosphérique,  l'opérée  fut  te- 
nue dans  un  sommeil  tranquille  et  une  complète  insensibilité 
pendant  seize  minutes  qu'a  duré  l'opératiop.  kO  gallons  de  ga? 
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ont  été  employés.  Pas  une  contraction  musculaire  né  s'est  mani- 
festée pendant  l'anesthésie  ;  la  respiration  était  facile  et  natu- 
relle ;  le  pouls  est  resté  plein  et  fort.  Il  n'y  eut  pas  de  nausées, 
et,  à  son  réveil,  Topérée  paraissait  aussi  bien  disposée  4iu'en 
sortant  d'un  sommeil  naturel. 

DE   l'action  du   CITRATE   DE   CAFÉINE. 

A  la  clinique  du  professeur  Botkin  (de  Saint-Pétersbourg)  se 
présenta  un  homme  atteint  de  néphrite  parenchymateuse  avec 
hypertrophie  du  cœur.  L'urine  était  sécrétée  en  petite  quan- 
tité; les  contractions  du  cœur^ étaient  faibles.  On  essaya  alors  le 
citrate  de  caféine,  dont  on  donna  toutes  les  deux  heures  un 
quart  de  grain  ou  15  centigr.  dans  la  journée.  L'usage  en  fut 
continué  pendant  seize  jours.  Le  malade  rendit  le  premier  jour 
le  double  d'urine  ;  cette  quantité  fut  portée  au  quadruple  le 
lendemain  9  et  se  maintint  ainsi  pendant  quelque  temps  au 
même  degré.  Le  besoin  d'uriner  se  fit  sentir  plus  souvent,  et 
dura  pendant  tout  le  temps  de  l'administration  du  citrate.  L'ex- 
crétion était  accompagnée  d'un  sentiment  de  brûlure  dans  le 
canal.  De  plus,  le  malade,  qui  était  constipé,  eut  des  selles 
molles,  puis  des  selles  liquides,  quatre  ou  cinq  dans  la  journée. 
L'état  général  s'améliora,  l'œdème  diminua.  La  quantité  d'urine 
devint  de  moins  en  moins  abondante,  malgré  l'augmentation  de 
la  dose,  et  baissa  même  au-dessous  du  chiffre  du  début.  Enfin 
le  malade  vit  empirer  son  état. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  l'administration  du  citrate, 
le  pouls  battit  plus  lentement,  les  contractions  cardiaques  furent 
plus  fortes. 

.La  caféine  présente  donc  de  Tanalogie  avec  la  digitale,  dont 
Faction  diurétique  dépend  de  l'augmentation  de  contraction  du 
cœur. 
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M.  Koscblakoff  tire  du  fait  précédent  les  conclusions  sui- 
vantes : 

lo  Le  citrate  de  caféine  fut,  dans  le  cas  actuel,  un  laxatif  et 
un  diurétique  ; 

2o  Son  action  diurétique  dépend  de  l'augmentation  de  la 
pression  artérielle; 

30  Sous  l'influence  de  la  caféine,  les  contractions  cardiaques 

sont  plus  rares  ; 
{^o  Elle  augmente  rapidement  la  quantité  de  Turine. 

{Gazette  médicale  de  Strasbourg,  août  1866.) 


OBJETS  DIVERS. 

SUR   LE  PÉTROLE. 

On  sait  la  faveur  dont  jouit  depuis  quelques  années  l'huile  de 
pétrole.  Les  accidents  nombreux  qu'elle  a  causés  n'ont  pas  em- 
pêché l'usage  de  cette  huile  de  se  répandre.  Mais  des  précautions 
ont  été  prises  pour  obvier,  autant  que  possible,  aux  inconvé- 
nients que  présente  l'extrême  conbustibilité  du  nouveau  liquide. 
C'était  en  effet  à  peu  près  uniquement  sous  la  forme  liquide  que 
le  pétrole  se  présentait  à  l'exploiteur.  On  l'extrayait  de  puits  au 
fond  desquels  passait  la  nappe  d'huile,  ou  on  le  recueillait  à  la 
surface  du  sol,  où  il  venait  sourdre  absolument  comme  Teau.  En 
ce  cas,  il  ne  tardait  pas  à  se  solidifier  et  souvent  perdait  de  ses 
qualités.  La  matière  figée  ou  durcie  exigeait,  pour  être  liquéfiée 
de  nouveau,  des  opérations  qui  ne  produisaient  pas  toujours  uq 
liquide  d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'huile  recueillie  à  l'état  li- 
quide. Aujourd'hui,  on  trouve  dans  les  mines  d'Ecosse^  du  pays 
de  Galles,  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  dans  le  Nouveau- 
Brunswick,  un  pétrole  presque  pur,  à  l'état  solide,  beaucoup 
meilleur  que  Fhuile  durcie  à  l'air  libre.  De  2,200  livres  de  ce 
minerai,  on  extrait  200  litres  d'huile  raffinée. 
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On  a  trouvé  plusieurs  variétés  de  ce  minerai  ;  quelques-unes 
laissent  dans  la  cornue  un  résidu  semblable  à  de  la  lave,  d'autres 
une  cendre  blanchâtre  conservant  la  forme  primitive  du  bloc, 
mais  s'effondrant  au  moindre  attouchement. 

Dans  le  Nouveau-Brunswick,  on  a  trouvé  ce  minerai  eu  cou- 
ches de  12  à  13  pieds  d'épaisseur.  Le  Mining  journal  ajoute 
qu'on  en  a  importé  plus  de  3,000  tonneaux  h  Salem,  dans  le 
Massachussets,  qui  ont  rendu  en  moyenne  50  gallons  d'huile  par 
tonneau.  Dans  le  pays  de  Galles,  cette  industrie  semble  devoir 
prospérer.  Dans  le  Nouveau-Brunswîck,  il  y  a  dans  les  entrepôts 
plus  de  20  millions  de  tonneaux  de  ce  pétrole,  c'est-à-dire  plus 
d'un  milliard  de  gallons  d'huile  brute. 


CHAUFFAGE   DES  MACHINES   PAR   LE    PÉTROLE. 

L'emploi  du  pétrole  et  des  autres  huiles  minérales  pour 
chauffer  les  diverses  machines  à  vapeur  constitue  un  immense 
progrès. 

Nous  n'aurons  plus  à  souffrir  de  cette  fumée  noire  et  épaisse 
qui  obscurcit  l'air,  détruit  partout  la  végétation,  dépose  au  loin 
à  Tentour  des  fabriques  une  poussière  corroïde  et  dangereuse 
que  Ton  retrouve  jusque  dans  nos  poumons. 

Le  charbon,  sujet  de  malpropreté  continuel,  a  beaucoup  d'in- 
convénients pour  la  navigation,  les  huiles  minérales  y  seront  ac- 
ceptées avec  empressement.  D'ailleurs,  elles  donnent  beaucoup 
plus  de  vapeur,  tiennent  moins  de  place,  etc. 

On  pourra  atténuer  le  danger  de  leur  emploi  en  réglementant 
leur  fabrication,  ne  laissant  faire  au  commerce  que  les  huiles  bien 
rectifiées  et  contrôlées. 

I    ,  _,_■„■        .1  _ ,  _  _     -  - — 

LE   MAIZENA   (aLIMENT   AMÉRICAIN). 

La  section  des  États-Unis  renferme  dans  son  exposition  une 
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substance  alimentaire  qu'il  est  bon  de  faire  connaître  à  cause  de 
ses  précieuses  qualités  nutritives.  Cette  substance  se  nomme  le 
matzena^  ou  farine  de  maïs  américaine  ;  sa  blancheur  et  sa  pu- 
reté sont  irréprochables.  Elle  peut  être  préparée  de  diverses 
manières,  avec  du  lait  ou  de  l'eau.  Elle  bonifie  la  qualité  du 
pain,  des  glaces,  des  crèmes,  et  à  ces  différents  titres  nous  pV 
raît  devoir  être  signalée,  aussi  bien  aux  gourmets  qu'aux  ména- 
gères. 

On  prépare  cette  farine  avec  le  maïs  le  plus  fin,  n'ayant  subi 
aucune  fermentation  ;  elle  vieillit  sans  se  gâter.  Les  estomacs 
délicats  peuvent  la  digérer  facilement,  lorsqu'elle  a  simplement 
bouilli  dans  l'eau  ;  elle  donne  une  bonne  gelée  qui  est  mêlée  au 
jus  de  viande. 

Le  pudding  au  maïzena  se  prépare  avec  80  grammes  de  fa- 
rine et  trois  quarts  de  litre  de  lait.  On  fait  bouillir  celui-ci  avec 
20  grammes  de  sucre  et  un  peu  de  sel  ;  on  démêle  la  farine 
avec  un  quart  de  litre  de  lait  et  trois  jaunes  d'œufs.  Ce  mélange 
froid  est  jeté  dans  le  lait  au  moment  de  son  ébuUition,  et  on 
remue  pendant  deux  minutes;  gn  y  ajoute  ensuite  une  essence 
quelconque,  et  on  verse  dans  le  moule.  Quand  le  moule  est 
froid  on  sert  avec  une  sauce,  soit  purée  de  fraises,  ananas,  va- 
nille, citrons,  etc. 

La  glace  de  maïzena  n'est  pas  plus  diflBcile  à  faire  :  avec 
un  quart  de  litre  d'eau,  on  fait  bouillir  20  grammes  de  farine  et 
25  gramtnes  de  sucre.  Quand  le  mélange  indiqué  est  froid,  on 
le  passe  à  l'étamine  et  on  le  fouette  avec  un  quart  de  litre  de 
crème.  On  mélange  le  tout,  on  ajoute  des  cerises  glacées,  des 
macarons  écrasés  et  on  glace. 

On  fait  une  excellente  crème  avec  40  grammes  de  farine  pour 
un  demi-litre  de  lait  et  25  grammes  de  sucre,  le  tout  mélangé 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  en  mettant  quelques  macarons  dans  un  plat 
à  soufflet.  On  fouette  trois  blancs  d'œufs  à  l'état  de  neige,  et  on 
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ajoute  40  grammes  de  sucre  en  poudre,  on  meringue  et  on  fait 
cuire  dans  un  four  à  feu  doux. 

Enfin,  la  même  farine  peut  être  employée  à  l'usage  des  enfants 
en  la  délayant  dans  du  lait  ou  dans  Teau.  Il  suffit  de  faire 
bouillir  ce  mélange  comme  s'il  s'agissait  de  la  bouillie  ordinaire. 


CONSERVATION  DES  PIÈGES  ANATOMIQDES. 

Par  M.  Van  Vetter. 

Chef  des  travaux  anatomiqueB  à  TUniversité  de  Boulogne. 

Note  lue  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  par  M.  ie  D^  Duchenne 

(de  Boulogne). 

Depuis  1862,  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  expérimente,  avec 
le  concours  de  M*  Vasseur,  préparateur  de  pièces  anatomiques, 
à  Paris,  le  procédé  de  conservation  de  M.  Van  Vetter. 

Voici  ce  procédé,  tel  qu'il  a  été  décrit  dans  une  lettre  adressée 
par  M.  le  docteur  de  Neffe,  en  1862,  à  M.  Duchenne  (de  Bou- 
logne). 

«  Vous  mêlez  à  7  parties  de  glycérine,  à  22  degrés  environ, 
une  partie  de  sucre  brun  naturel  et  1/2  partie  de  nitre,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  forme  un  dépôt  léger  au  fond  du  vase.  Vous  y  plongez 
alors  la  pièce  que  vous  voulez  conserver.  Cette  pièce  peut  être 
disséquée  ou  non.  Je  dois  vous  faire  observer  qu'une  pièce  qui 
a  macéré  quelque  temps  dans  la  glycérine  est  plus  difficile  à 
préparer  ;  aussi  est-il  préférable  de  la  disséquer  auparavant. 

«  On  laisse  la  pièce  dans  la  glycérine  un  temps  proportionnel 
à  ses  dimensions;  une  main,  par  exemple,  doit  séjourner  envi- 
ron huit  jours  dans  ce  liquide.  Au  bout  d'un  temps  variable  vous 
la  retirez.  En  ce  moment,  elle  est  raide  comme  du  bois  ;  on 
pourrait  croire  que  le  but  poursuivi  n'est  pas  atteint.  Vous  sus* 
pendez  votre  préparation  dans  un  endroit  sec  et  chaud.  La  glycé* 
rine  en  trop  s'évapore  petit  à  petit,  et  la  souplesse  revient  dans 
les  muscles  et  les  articulations. 


h92  JOURNAL  DE   CHIMIE  MÉDICALE, 

ce  Le  temps  pendant  lequel  la  préparation  doit  rester  ainsi 
suspendue  est  assez  variable  (deux  ou  trois  mois  environ)  ;  cela 
dépend  de  la  quantité  de  glycérine  absorbée  et  du  lieu  où  se  fait 
la  préparation,  ainsi  que  de  la  saison.  Quand  la  glycérine  cesse 
de  paraître  à  la  surface  des  muscles,  vous  vernissez  partout^  car 
la  moisissure  pourrait  s'y  mettre.  (On  se  sert  du  vernis  de  Tyck, 
appelé  saak;  la  formule  se  trouve  dans  son  ouvrage  :  Traité  de 
chimie.) 

((  Si,  au  bout  d'un  certain  temps  (deux  ou  trois  ans),  la  pièce 
se  moisissait,  mettez  de  nouveau  du  vernis.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  la  souplesse  soit  celle  du  vivant  ;  mais  elle  peut  suflSre  pour 
la  démonstration  de  l'action  propre  des  muscles  de  la  jambe  ou 
de  la  main,  action  dont  la  découverte  vous  est  due. 

«  U  est  essentiel  de  tenir  ces  espèces  de  préparations  dans  un 
endroit  sec  et  chaud.  )> 

M.  Duchenne  (de  Boulogne)  présente  plusieurs  pièces  anato- 
miques  préparées  d'après  le  procédé  de  M.  Van  Vetter,  procédé 
qui  a  non-seulement  l'avantage  de  conserver  la  mollesse  et  la 
coloration  des  préparations  anatomiques  fraîches,  mais  qui,  en 
outre,  fait  parfaitement  ressortir  l'utilité  de  Tapplication  de  ce 
mode  de  conservation  à  la  démonstration  de  l'action  propre  des 
muscles  et  du  mécanisme  de  cette  action. 

Il  attire  particulièrement  l'attention  sur  le  doigt  médias  d'une 
main  d'adulte,  articulé  avec  son  métacarpien,  dont  la  peau  en- 
levée laisse  voir  :  1"^  les  interosseux  se  continuant  dans  les  ban- 
delettes latérales  qui  vont  se  terminer  à  la  partie  postérieure  et 
supérieure  de  la  phalangette  ;  2°  les  aponévroses  établissant  la 
connexion  des  tendons  de  ces  petits  muscles  avec  le  tendon  mé- 
dian qui  provient  de  l'extenseur  commun  des  doigts;  S^  les  ten- 
dons des  faisceaux  extenseurs  et  fléchisseurs,  sublime  et  profond 
de  ce  doigt,  glissant  dans  leurs  coulisses  et  conservés  assez  longs 
pour  que  l'on  paisse  exercer  des  tractions  sur  eux. 
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Bien  que  cette  pièce  ainsi  préparée  ait  été  «exposée  à  Tair 
libre  pendant  quatre  mois^  les  muscles,  les  tendons  et  les  apo- 
névroses ont  conservé  leur  consistance  et  leur  aspect  à  peu  près 
normal,  les  articulations  leur  mobilité  ;  en  outre,  leurs  tendons 
glissent  librement  dans  leurs  coulisses. 

BLANCHIMENT   DE  LA   GOMME. 

Par  M.  PicciOTTO. 

Après  avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  6  à  15  parties  d'eau^ 
on  passe  par  un  linge  et  on  mêle  avec  de  l'alumine  en  gelée  ré- 
cemment précipitée  ;  il  se  forme  une  espèce  de  bouillie. 

La  matière  colorante  est  fixée  par  l'alumine,  si  bien  qu'en  je- 
tant la  bouillie  sur  un  linge  le  mucilage  de  gomme  s'échappe  in- 
colore. S'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi,  on  en  serait  quitte 
pour  recommencer. 

L'alumine  employée  en  second  lieu  n'a  pas  perdu  sa  faculté 
décolorante  et  pourrait  servir  une  deuxième  fois. 

Pour  revivifier  l'alumine  mise  hors  d'usage,  on  lave  à  Peau 
chaude,  afin  d'enlever  le  restant  de  gomme,  puis  on  traite  par 
l'eau  chlorée  ou  par  l'hypochlorite  de  chaux,  et  l'on  termine  par 
des  lavages  à  l'eau  bouillante. 

DE   LA  RÉCOLTE   DE  l' AMBRE   SUR  LES  BORDS  DE  LA  BALTIQUE. 

On  sait  que  la  recherche,  l'exploitation  et  le  commerce  de 
l'ambre  forment  une  des  principales  branches  du  négoce  de 
Dantzick  ;  néanmoins ,  les  renseignements  officiels  manquent 
presque  entièrement  sur  cette  partie  de  l'industrie  indigène,  et 
il  n'en  est  pas  question  dans  les  communications  statistiques  de 
la  régence  de  Dantzick  publiées  en  1863  par  M.  le  conseillei' 
d'État  OËlrichs,  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  ces  matières  qui 
ait  paru  dans  ces  derniers  temps.  Les  rapports  commerciaux 
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établis  cha(pie  aftinée  par  les  syndics  de  la  corporation  des  négo- 
ciants n'indiqnent  pas  davantage  les  quantités  produites.  Voici 
toutefois  quelques  détails  sur  la  façon  dont  on  récolté  cette  pré- 
cieuse marchandise  : 

Il  y  a  deux  modes  de  recueillir  l'ambre  dans  la  Baltique.  Le 
premier,  qui  est  le  plus  simple,  mais  le  moins  fructueux,  con- 
siste à  le  rechercher  sur  la  plage  où  les  vagues  le  rejettent,  sur- 
tout après  de  fortes  tempêtes.  Le  second  demande  l'exploitation 
de  fosses  creusées  à  deux  mètres  environ  de  profondeur,  non 
loin  du  rivage  de  la  mer.  Les  côtes  de  Memel,  de  Kœnigsberg 
et  de  Dantzick  sont  les  plus  productives;  aussi  afferme-t-on  tous 
les  ans  et  par  parcelles  les  rives  appartenant  aux  territoires  de 
ces  villes  et  l'autorisation  d'y  opérer  des  fouilles. 

Un  commissaire  spécial^  M.  Runge»  vient  d'être  envoyé  par  le 
gouvernement  prussien  pour  faire  des  études  géognostiques  sur 
les  côtes  dont  nous  venons  de  parler.  Sa  mission  est  aujourd'hui 
terminée,  et  il  est  retourné  à  JBerlin  pour  rendre  compte  à  ses 
chefs  de  ses  observations.  Il  se  prononce  avant  tout  pour  le  réta- 
blissement d'une  exploitation  minière  régulière^  telle  qu'elle 
existait  encore  en  1781^  près  des  villages  de  Hubnicken-le« 
Grand  et  de  Kreislacken.  Les  travaux  préparatoires  s'exécute- 
ront aussitôt  que  le  projet  aura  été  approuvé  par  le  ministère  des 
travaux  publics,  et  l'emplacement  où  ils  auront  lieu  est  déjà  dé- 
signé d'avance.' 

On  creusera  un  puits  vertical  de  40  mètres  environ,  et  l'on 
établira  contre  l'arête  de  la  côte,  un  peu  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  un  porte-vent  qui  servira  en  même  temps  de  canal  pour 
l'écoulement  des  eaux,  afin  qu'elles  ne  puissent  s'élever  jusqu'à 
l'orifice  supérieur.  L'entreprise  actuelle  diffère  des  précédentes 
en  ce  que  la  recherche  de  l'ambre  s'étendra  non-seulement  sur 
les  couches  de  lignite,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu»  mais  aussi 
sur  celles  des  terres  ambrées  proprement  dites. 
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Enfin,  le  gouvernement  prussien  a  également  envoyé  sur  les 
bords  de  la  Baltique  M.  le  docteur  Gœpers,  professeur  distingué 
de  l'Université  de  Breslau,  et  ce  savant  y  a  recueilli  pour  son 
importante  collection  d'ambre  les  échantillons  les  plus  rares  et 
les  plus  intéressants. 

FORMULE  DD  VINAIGRE  DE   MAILLE. 

Le  vinaigre  de  Maille ,  qui  était  très-renommé ,  se  prépare 
avec  les  substances  suivantes  : 

Vinaigre  d'Orléans  le  plus  fort ...  3  litres. 

Fleurs  de  sureau 250  grammes. 

Estragon 375        -- 

Menthe  aquatique 125        — 

Basilic ^100       — 

Marguitaine 100       — 

Sarriette ^ 100       — 

Thym, ^. .  1  pincée. 

Laurier 4à5  feuilles. 

Ëchalotte • 125  grammes, 

AU 31        — 

Clous  de  girofle 40       — 

Cannelle .,  40       — 

Piment  mûr 6  cosses. 

Cerfeuil 180  grammes. 

Poivre  concassé 60       — 

Ajouter  petits  oignons  et  sel. 

On  met  le  tout  dans  un  vase  en  grès,  clos  avec  une  feuille  de 
parchemin,  et  on  expose  au  soleil  pendant  six  semaine* 

On  filtre  ensuite  et  on  met  en  bouteilles  cachetées*  On  s'en 
sert  pour  la  salade  ;  le  parfum  en  est  exquis. 

*'"       ■■'*       "    ■-'         "  "       ■        -  '  ■  ■       ■      ■■        !      ■■!  ■■■  li_l      .J  ....        ■  INI    Ifl 

PÊCHE  DES  SANGSUES. 

Il  existe  en  Australie  une  Compagnie  pour  la  pèche  du  pois- 
son, etc.  Dans  la  saison  défavorable,  les  employés  s'adonnent  à 
un  autre  genre  de  pêche,  celle  des  sangsues  ;  elle  est  tellement 
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productive  que^  dans  un  seul  petit  voyage,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  des  steamers  de  la  Compagnie  en  rapporter  de  150  à 
250,000  à  Melbourne. 

De  là  elles  sont  emballées,  dirigées  en  des  lieux  divers  ;  il  en 
arrive  un  grand  nombre  à  Londres,  et  Paris  n'en  consommerait 
presque  pas  d'autres  ;  elles  y  sont  les  plus  recherchées. 

'  Mais  la  majeure  partie  est  destinée  à  l'Amérique,  où  la  de- 
mande est  toujours  très-grande,  parce  que  ce  vaste  continent  ne 
possède  pas  ou  presque  pas  de  sangsues.  Les  chargements  de  la 
Compagnie  se  font  à  destination  de  San-Francisco,  Panama  et 
New- York,  d'où  elles  sont  distribuées  dans  tout  Tititérieur  des 
terres,  etc.,  etc. 

Cette  exportation  des  sangsues  paraît  assez  rémunérative 
depuis  quelques  années,  et  la  Compagnie  pense  en  livrer  2  on 
3  millions. 

■  ■  ,  ■  ■  r  '  I  ■  ■       I  ■  ^— — 

SUR  LA  TARENTULE. 

On  sait  que  la  lycosa  tarentula^  une  grosse  araignée,  a  donné 
lieu  à  la  publication  d^une  foule  de  dires  relativement  à  leur 
venin  et  aux  accidents  graves  qu'il  contenait;  mais  on  sait 
aussi  que  de  ces  faits  ont  été  démentis.  L'article  suivant  est-il  le 
récit  d'un  fait  inexact,  ou  bien  un  de  ces  contes  apocryphes  que 
publient  souvent  les  journaux  ? 

Une  correspondance  du  fort  Harker  (États-Unis)  rapporte  que 
M.  Frank  Schermerhorn,  résidant  dans  cette  localité,  étant  en 
train  de  servir  des  pratiques  dans  son  magasin,  sentit  subite- 
ment quelque  chose  qui  rampait  le  long  de  sa  jambe  gauche  ;  il 
frappa  fortement  du  plat  de  sa  main  à  l'endroit  de  la  sensation, 
et  à  l'instant  même  une  violente  morsure  le  fit  tressaillir.  C'était 
une  énorme  araignée  du  genre  tarentule^  un  des  insectes  les 
plus  dangereux  qui  existent.  Dans  l'espace  d'une  demi-heure,  le 
corps  de  M,  Schermerhorn  enfla  terriblement  ;  sa  jambe  mesu- 
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raît  deux  pieds  de  circonférence.  Il  épronva  en  même  temps  de 
fortes  nausées  et  eut  de  violents  vomissements.  Son  visage  était 
livide  et  sa  respiration  oppressée.  Des  médecins  furent  appelés 
et  pratiquèrent  d* abondantes  saignées.  Ce  traitement  le  sauva, 
mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  six  jours  pour  qu'il  entrât  en  con- 
valescence. Les  tissus  ayoisinant  la  morsure  sont  restés  tuméfiés 
et  noirs^  et  il  faudra  longtemps  avant  qu^ils  reprennent  leur  as- 
pect normal.  En  somme^  le  cas  était  extrêmement  grave^  qt  il 
s'en  est  peu  fallu  qu'il  ne  fût  fatal. 

SUR  LES  HONORAIRES  DES  MÉDECINS  EN  ANGLETERRE*  | 

Les  honoraires  médicaux  deviennent  de  plus  en  plus  élevés  en 
Angleterre.  A  Birmingham,  les  médecins  de  sociétés  ne  veulent 
plus  faire  qu'une  seule  visite,  au  lieu  de  deux,  pour  26  fr.  25  c. 
(1 1. 1  s,). 

En  Australie,  l'Association  médicale  du  Sud  a  diiîsé  left  ma- 
lades en  trois  classes  dont  la  première  comprend,  les  professions 
libérales,  les  rentiers^  les  propriétaires,  les  négociants,  etc.  ;  la 
seconde,  le  petit  commerce,  les  fermiers,  etc.  ;  et  la  troisième^ 
les  domestiques  et  les  manœuvres. 

Le  prix  d'une  consultation  donnée  par  le  médecin. dans  son 

0 

cabinet,  ou  d'une  visite  faite  par  lui  dans  son  voisinage*  pendant 
le  jour,  c'est-à-dire  de,  huit  heures  du  matin  à  huit  heures  du 
soir,  peut  varier  entre  9  fr.  35  c'  (7  s.  1/2)  et  26  fr.  25  c. 
(1^  1.  1  s.)  pour  la  première  classe;  entre  6  fr.  25  c.  (5  s.)  et 
12  fr.  50  c.  (10  s.)  pour  la  seconde  classe  ;  il  est  de  6  fr.  25  c. 
(5  s.)  pour  la  troisième. 

Si  la  visite  se  fait  de  nuit,  entre,  huit  heures  du  soir  et  huk 
heures  du  matin,  le  prix  est  double.    ... 

Toute  consultation  entre  deux  médecins  d'une  même  localité,, 
quelle,  que  soit  la  classe  du  malade,  est  de  26  fr.  25  c.  pendant 
le  jour,  pour  chaque  consultant. 

5»sÉRiB»  m.  36 
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Les.cQBauUAtioaa  te  paieût  àe  mite. 

Il  sef aîit  ^  désirer  que  léa  médecins  fratiçâis  fosseot  «assi  biiiti 
hoaorés ,  l>ien  entendu  par  ceux  qui  peuvent  payer  ;  pour  ce 
qui  est  relatif  au^. autres^  on  sait  quelle  est  l'abnégatioû  de  Id 
plupart  des  médeqins.  ,  A.  Cb. 

,.  I>.  |i.in    «ity..'}    ti.M.    ■■■■1.111111}    ']    *•     I.»    in-yrt    <;iM"M    i"\    \      't'tL"'ii-'H±= 

^Ua   IkÀ.  TOtmÉFAQTION   DU   CAPÉ. 

PsHliÉiles  pages  curieuses  du  curieux  voyage  tju'il  vieût  d'exé- 
cuter en  Arabie,  grâce  à  la  libéralité  de  l'Ëdipereur,  M.  Giffârd- 
Palgrave  se  livre  à  une  étude  comparée  du  café,  qui  intéressera 
tous  les  gourmets.  Il  y  a  loin  du  café  arabe  à  cette  poussière 
chiuiioaàeuBe  qui  hH  nos^déU^es  ;  il  y  a  également  loin  entré  la 
faç6a  dont  on  le  prépare  «n  Europe  et  au.  foJid  de  cette  ArsMte 
où  M.  Palgrave  a  pénétré  le  prêittier.  Les  riches  Arable  té  tètit 
toujours  apprêter  sous  leurs  yeux.  Le  charbon  allumé,  on  place 
sur  le  fètt  une  cafetière  remplie  d'eau  aut  trois  quarts  ;  on  prend 
aae  ou  plusieurs  poignées  de  café  qu'on  épluche  soigneu^meat; 
ptiis  4a  verse  les  fèves  dégagées  aiùsi  de  toute  substance  éttàtt- 
gère^  dans  uAe  large  cuiller  de  métal;  ûtt  lèâ  ètpôse  à  la  cha- 
leur du  fourneau  en  le^  agitant  doucement,  jusqu'à  ce  qti^elle^ 
roàgifisent)  craquetit  él  futtiènt  un  peu,  thàlâ  en  se  gardant  bien 
de  les  faire  brûler  et  noircir.  On  léié  laisse  ensuite  refroldii' tiû 
moment  et  l'on  plade  sur  l'ouverture  dû  foyer  ta  grahdé  cafe- 
tière. 

Pendant  que  l'eau,  déjà  très^^chaude,  arrive  att  degré  d'ébnl- 
iitiôn  convenable,  on  jette  le  café  dans  un  gratid  mortier  de 
pierre,  percé  d'un  trou  juste  assez  large  peur  dotméf  passage  au 
pilon.  En  quelques  minutes,  leà  fèvei^  sOnt  broyées  et  prenôént 
Fapparence  d'un  grès  rougeâtre.  Aprèà  ées  opérations,  toujours 
accomplies  avec  autant  d'attention  et  dé  gravité  que  si  lé  âalut 
de  l'Arabie  entière  en  dépendait,  l'esclave  qui  en  est  chargé 
prend  une  seconde  cafetière,  l'emplit  à  moitié  d'eau  bouillante, 
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y  v^rm  h  café,  et  pose  le  tout  sur  Je  feiijajrHiit  lania  d^t^iteit  de 
Umj^  ^n  temp6  le  liqofde  pour  éttipécher  que  rébùllMon'  ne  le 
fii$^  répapdre.  Il  pile  aussâ  uo  pm  de  safrioi^  ou  laîeii  quelques 
graines  promatigues^  appelées  heyl'phr  les  Arabes^  q^A  les  tirent 
ie  VIpde;  Tusage  de  ces  épices,  pour  ajouter  à  la  saveur  dUeCifO. 
est  regardé  en  Arabie  eoùme  indii^nBable.  Qoftfit  atf^  mat^^ 
ç'i^st  nm  profanation  tout  à  fait  incmifiile  en  Qrient.  Quand  la 
Uque^i!'  à  été  passée  à  travers  uu  filtre  d^éeorce  4e  i^mier,  on 
in  yer$e  aux  assistauts  daùe  de  petites  tasees,  qui  sont  grande» 
Mmeae  des  coquilles  d^eeufs  et  qu'on  ne  remplit  qu'à  moitié. 

M«  Palgrave  ajoute  que  cette  boisson,  «  qui  ne  ressemble  ^ 
rien  d  U  boue  noire  de  rOsmanli,  ou  au  bouillon  de  fèves  brà- 
lâesi  déccaré  «a  France  du  titre  decafé,  oonetittte  une  iîqueut'  sia-* 
gld^reiibsnt  aroi99iatiqu£i  et  rafrsdebissaple..» 


«  !  ■'  r      »  »  ■ 
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CHRONIQUE  IPUSTRDEIH;. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 


LÀ    HOUILLI9. 

D^QS  une  conférence  h  \^  Sorbonne^  M.  Siwpnjn  a  fjBiU  i'iji^tp- 
riçue  de  la  bouille,  ce  puiçsiaot  au3çiUa^re<(lç  riad?4Strie  modefçp, 
:.  Çç^mme  des  Chinois,  la  honi)Jç  .éinitj,  U  y  il  fprt,  Ipçgtepjflf, 

employée  dans  le  Céleste  Empire  pour  cuire  la  porpelçiine,  /^tde? 
ppis  Igrs.  spu  ewplo^  n'a  prpi^que  pas  ym^M  ï^es  Chinois  isa.vçiQpt, 
au  JWnyep  de  trous  de  sonde,  fair?  arqver  h  la  surface  de  la  tçrr^ 
]^»jm  inflîimfliables  qui  3c  trouvent  ^vec  ce  çonibustible  fossile, 
et  remployaient  au  chauffée  let  i  Téclairage.  JBalbenreusement 
lei5  sciences  et  Tinduslfie  ?o»t  Restées  stationuaire/s  dj^sTEw- 
pve  du,  SWien,  jçt  l'emploi  d?  i*  bo^iUp.et  du  ggz  de  F^lair^ 

ne  s'est  à  aucune' époque  généralisé  parmi  les  suje;^^  du  Fils  4li 
Ciel..    . 


MO  .  lOURSAL  DE  CHIMIE  'MÉDIGAS.B, 

Les  Grecs  ont  connu  la  houille,  mais  ils  ne  paraissent  pas  s'en 
être  servis.  Théophraste  la  désigne  sous  le  nom  de  lithanthrax 
(charbon  de  pierre),  désignation  qui  se  retrouve  presque  textuel 
lement  dans  l'italien  moderne.  Les  Romains  la  connaissaient 
aussi»  mais  rabondance  du  bois  ne  les  a  jamais  encouragés  à  s'en 
servir.  Pendant  le  moyen  âge,  le  combustible  minéral  a  été  dé- 
daigné. Dans  la  plupart  des  villes  son  emploi  était  défendu,  on 
ne  sait  trop  pour  quel  motif .  Ce  n'est  guère  qu'au  dix-^hnitième 
siècle  que  l'usage  de  la  houille  se  répandit  à  Paoîs,  mais  non 
sans  peine.  Le  public  lui  reprocbait.de  vicier  l'air,  de  jaunir  le 
linge  dans  les  armoires,  etc.  Les  académies  dé  médecine,  appe- 
lées à  se  prononcer,  déclar^ent  l'emploi  du  charbon  hygiénique, 
et  peu  à  peu  les  préventions  contre  ce  genre  de  ccmibustibfe 
furent  détruites  et  son  emploi  se  généralisa.  Aujourd'hui  la  ville 
de  Londres  consomme  pour  plus  de  6  millions  de  houille  par  ao, 
et  la  ville  de  Paris  pour  un  million. 

^  Voici  ce  que  dit  M.  Camille  Flammarion,  dans  le  Siècle^  rela- 
tivement à  l'historique  de  la  houille  : 

<(  Gomme  toutes  les  histoires,  celle  de  la  houille  a  sa  légende. 
C'est  en  Belgique,  près  de  Liège,  que  semblent  avoir  commencé 
les  exploitations,  vers  le  xii«  siècle.  Houillos^pmne  maréchal- 
ferrant  à  Piénevaux,  prêt  à  mourir  de  faim  avec  sa  famille,  mé- 
ditait  des  idées  de  suicide  quand  apparut  devant  lui  un  vieillard 
à  barbe  blanche. 

«  Ému  par  le  récit  de  ses  souffrances,  le  vieillard  lui  indiqua 
un  moyen  de  se  passer  du  charbon  de  bois.  «  Allez  dans  la  mon- 
te tagne  voisine,  mon  ami,  vous  découvrirez  dans  le  sol  une  terre 
«  excellente  pour  la  forge.  »  Quel  était  ce  messager  céleste! 
Sur  un  manuscrit  du  temps,  on  lit  ces  trois  premières  lettres  : 
ÂNG...  Mais  les  anges  n'ont  pas  de  barbe  !  On  en  a  conclu  depuis 
que  c'était  un  ang  lais  ! 

«  Il  y  a  longtemps  de  cela.  Cependant  «  le  charbon  de  pierre  » 
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ne  fat  pas  eo  odeur  de  sainteté  dans  la  capitale  dn  beàii  royaume 
de  France;  ce  n'est  que  pins  tard  que  Ton- reconnut' toute  son 
utilité. 

-' --'     -  '•-'  " '      '    ■''        '  ■        ■'  M.      I    ^  ..    i  .. 

INMGATIOH    d'un    PROCéDÉ    POUR    DONNER     AUX    FRUITS 

DBS    SAVeURS    DIVEftJSBS. 

On  lit  dans  le  Nouvelliste  dé  Gond  du  28  avril  : 
«  Un  de  nos  habiles  arboriculteurs  vient  de  voir  couronner  ses 
longs  travaux  et  ses  essais  multipliés  par  le  résultat  le  plus  sur- 
prenant. Dans  ses  recherches  sur  la  propriété  et  Tessence  des 
sues  des  arbres  fruitiers,  il  est  parvenu  non-seuleînent' à  donner 
aux  fruits  la  saveur  la  plus  exquise,  mais,  en  ôutre^  à  introduire 
artificiellement  dans  le  corps  de  tout  fruit  croissant'  sur  Tarbre 
uo  liquide  qui  en  transforme  entièrement  le  goût. 

o' Voici  l'explication  de  sa  découverte,  dégagée  dé  tout  terme 
technique  et  exposée  de  manière  à  être  comprise  par  les  moins 
initiés.  Faisons  la  démonstration  sur  une  pomme,  par  ex:emp1e. 
A  l'aide  d'une  grosse  aiguille,  on  y  pratique  plusieùri^  trous'âs- 
sez  profonds.  On  la  plonge  immédiatement  dans  un  godet  con- 
tenant une  liqueur  quelconque  choisie  d'après  le  gôût  qu'on  a 
voulu  lui  communiquer.  Au  bout  de  quelques  secondes,  les  trous 
absorbent  la  liqueur ,  qui  se  loge  ainsi  dans  t*intérieur  dn 
fruit. 

«  On  renouvelle  deux  ou  trois  fois  l'opération,  dans  l'inter- 
valle de  dix  jours,  et  on  laisse  mûrir  la  pomme.  On  obtient  par 
cette  méthode,  sur  toutes  espèces  de  fruits,  des  effets  réelle- 
ment merveilleux  par  la  variété  des  saveurs  inconnues  jus- 
qu'ici  ?  )) 


■<fc— — . 


*  DE'  LA'  GRAVURE   SUR  VERRE. 

On  sait  depuis  longtemps  que  Ton  pouvait,  à  Taidc  dé  Facidc 
fluorique,  tracer  sur  lé  verre  des  figurée  divèrsies  ;  on  trouve  des 
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ié^iU  aqr  ceUf  inâiistrie  diw  le  Journal  4^^  arts  et  manufaçn 
turf  s  (t,  l\  p»  371).  1>epiiÂ9,  la  progrès  $'eçt  fait  M.  K/essler  n 
introduit,  il  y  a  déjà  quelques  années,  Tusage  de  la  gravure  ^ 
l'acide  fittorhydrique  dans  les  cristalleries  :  cet  usage  est  rendu 
facile  par  Femploi  d'une  réserve  résineuse,  déposée  mécanique* 
ment  au  moyen  du  décalquage  de  son  impression  sur  papier.  Ge 
procédé^  exploité  depuis  19â9  par  le»  crist^U^ries  de  Baccarat, 
de  Saiat-Loui^j  de  U»  Mairécbal  de  Mets,  ^  pennis  de  faire  de  la 
gravure  décorative  sur  verre  à  uu  prix  assez  faible  p^ur  qu'ott 
puisse  opérer  sur  les  objets  usuels. 

C'est  w  m^\  q«e  Yw  a  commencé  ^  f$ire  4e  la  gravure  fluor* 
bydriquie  ;  plus  tard»  on  fit  d/^  I^  grayure  mate  au  trempé  avec 
le  fluûrbydmle  d'ammoniaque  ;  l'auteur  imagina  ensuite  un  pro^ 
cédé  fondé  sur  l'association  des  acides  flnomres  alcalins  qui  loi 
dofloa  de  tr^s^^beaux  effets.  En  'l^&k,  MM.  Tessié  du  Motay  et 
Marécbal  composèrent  des  bains  avec  des  fluorbydrates  de  fluo- 
rure 4a  potassium  et  de  sodium^  bain^  qu'on  emploie  dao3  les 
arj^t9JJ«ries  {  JMr  Kesster  indiqKe  la  ibéorie  la  plus  plausible  de 
ce  genre  d'action, 

A  la  surface  du  verre,  l'acide  fluorbydrique  se  transforme  ea 
acide  bydrofluosilicique  et  eu  fluosilicates  ;  il  se  dépose  sur  U 
verre  un  fluosilicate  alcalin  peu  soluble  qui  s'attache  solidement 
au  verre  sous  la  forme  de  petits  cristaux  grenus.  Ceux-ci  lofA 
l'office  d'une  réserve  eo  pointillé  :  ils  créent  des  inégalités  nom- 
breuses À  sa  surface,  et  produisent  ain;»i  Tefiet  du  sable  et  de 
l'émeri.  Aussi  n'y  a-t-il  jamais  de  mat  ^uand  la  poudre  cristal- 
line n'est  pas  adhérente.  L'acide  et  les  sels  ajoutés  ne  servent 
qu'à  rendre  le  dépôt  cristallin  adhérent  ;  si  le  dépôt  est  adbéreot, 
mais  non  cristallin,  ou  affecte  la  forme  de  petits  cristaux,  il  a'y 
a  pas  non  plus  de  mat,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  la  gra- 
vure est  arrêtée.  dé$  i^on  début  par  une  réserve  copti^ue  ;  dius 
le  second  cas,  le  mat  est  trop  faible  et  sans  chatoiement. 
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Avec  lé  flaothydrate  d'ammoniaque,  qui  donne  déjà  le  tnai 
sans  rintervention  d'un  acide  é^raDger  ni  d'aucun  autre  sel,  et 
avec  lequel  on  obtient  des  noats  de  la  grosseur  qu'on  veut-,  on 
Y(Ht,  4  la  loup^,  les  :crista<|x  de  fluosilicate  d'aaunooitquB  qui 
forment  cette  réserve.  Guidé  pai^  ces  données^  l'auteur  a  pu  pré- 
parer une  encre  presque  inodore,  avec  laquelle  on  écrit  en  mat^ 
sur  le  verre,  avee  toutes  les  plumes.  Cette  encre  deyra  être  d'une 
utile  application  pour  les  suscriptions  sur  flacons,  le  poinçon- 
nage des  aréùmètres^  des  alcoomètres^  etc. 

(Extrait  du  Cosmos.)  Ernest  SAîNt-EbMft. 


■  j  •  .t  i 
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ùËS  WvÉNïïONs  MODEftNEs;  paT  Lotiô  FIGUIER.  —  Les  troiô  der- 
nières sériés  qui  Commencent  lé  detixième  volume  de  cet  ou- 
vragé contiennent  la  description  générale  des  télégraphes.  L'àu- 
Vênt  nous  pàrfe  d'abbrd  du  télégraphe  aérien  et  de  toutes  les 
tWinsfbritiatiôns  qu'on  lui  a  fait  subir;  puib*  il  fémoïite  atiï  pre- 
miers essais  de  télégraphie  électrique,  et  noué  fait  Connaître  tous 
les.  progrès  qui  oat  été  faits  pour  faciliter  laHransmission  des  si- 
gnaux. L'auteur  n'a  pas  oublié  de  nous  retracer  les  essais  de  télé- 
graphie sous-marine,  et  de  nous  donner  la  description  des  pro- 
cédés actuels  de  fabrication  des  câbles  sous-marins,  de  leur  mode 
d'immersion  et  ée^  la  nasièra  de  lés  iMoafef  d^lAne  enveloppe 
isolante. 
Cet  ouvrage  est  illuslré  de  nomJ»rciu^ dessins. Qt  des  portriuÈts  d^s 

principaux  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  questi<>Q* 
Les  Merveilles  de  la  science  formeront  deux  forts  volumes  in-8<*,. 

illustrés  de  plus  de  800  dessins  par  les  meilleurs  artistes^ 
Se  publient  cbes  Fdrne,  Jouvet  et  GoiiP<^  rue  Saint-André-des- 

Arts^  43^  en  ^0  livraisons  à  iO  ceutimes,  et  m  âO  séries  brochées 

à  1  franc.  '  ^ 

Hé*  dlfléi^iil»  modeii  d'aetton  Amm  eaux  miiié- 
mlM  iÊé  l^oUffUM^  par  le  docteur  Feux  BOUBAtJt),  méde- 
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cin.  des  eaux  minérales  de  Pougues.  i  voL  in-8<>^  comprenant, 
outre  une  étude  intéressaite  sur  le  mode  d'action  thérapeutique 
des  eaux  que  Fauteur  dirige^  le  rapport  adressé  à  PAcadénue  im- 
périale de  médecine  sur  le  service  médical  de  rétablissement 
hydro-minéral  de  Pougues  en  1866.  Prix  :  2  fr.  Chez  Adrien  De* 
LAHATE^  libraire-éditeur,  place  de  rËcole-de-Médecine. 


He  l'empoisonneiiieiit  produit  par  le«  serpents 
indieiis  et  p«r  les  sei^pents  de  Plittraon,  étude  de 
clmique  médico-légale  par  le  docteur  RANIARI  BELLINI^  profes- 
seur de  toxicologie  expérimentale  de  l'Institut  royal  de  Florence. 
Brochure  in-S®  de  86  pages.  Florence,  1867.  i 


IVouTeftu  manuel  de  eltimie  simpliiiée,  pratttiue 
et  ex:pérlmeutfile9  Sjsns  laboratoire»  numipula- 
tions,  préparations,  analyses,  contenant  :  1<>  des- 
cription des  ustensiles,  appareils  et  procédés  d'opération  les  plus 
faciles  ;  2®  principes  de  la  chimie,  préparation,  étude  et  usage 
des  corps  minéraux  et  organiques,  avec  les  noms  anciens  et  nou- 
veaux, expériences,  procédés,  recettes;  3°  précis  d'analyse,  es- 
sais, recherches  des  falsifications;  par  Emile  TOURNIER.  Paris, 
1867.  Chez  Savt,  libraire,  rue  Hautefeuille,  24.  1  vol.  in-18,  avec 
300  figures  dans  le  texte.  Prix  :  2  fr.  50  c. 
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NÉCROLOGIE. 

Mi»rt  de  HH.  ChumousT  et  ¥ee.peaij. 

Nous  apprenons  à  l'instant  la  perte  immense  que  viennent  de 
faire  et  l'institut  et  PÂcadémie  impériale  de  médecine  par  le  décès 
de  MM.  Yelpeau  et  Guihourt.  L'un,  memhre^de  l'Institut,  était  bien 
connu  comme  Fun  des  plus  habiles  chh*urgiens,  Tautre  était 
l'homme  le  plus  instruit  sur  Fhistoire  naturelle  des  médicaments,  et 
sa  réputation  bien  méritée  ravaît  mis  en  relation  avec  tous  les 
savants  qui  s'occupent  de  matières  médicales.       A.  Chevallier. 


Le  Gérant  :  A.  CHEYAJUUER. 


7221        PARIS.  —  Ttpoghaphie  i)B  RENOU  et  AtAULDE,  ruk  i»e  wtoli.  m»  144. 
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CHIMIE. 

COMPOSITION  DES   PÉTALES   DE   ROSES. 

M.  Enz  vient  de  faire  connaître  la  teinture  de  roses  préparée 
avec  les  pétales  de  rosa  centifoL  Celte  teinture  contient  :  de 
la  potasse,  de  la  chaux  et  un  peu  de  magnésie  combinées  avec 
de  l'acide  malique,  de  l'acide  succinique,  du  tannin  verdissant 
les  sels  de  fer,  de  l'acide  malique,  de  l'acide  phosphorique,  des 
corps  gras  et  résineux,  une  matière  rose  peu  stable,  du  sucre, 
de  l'huile  essentielle  et  un  prijicipe  amer.  Par  un  repos  pro- 
longé, elle  abandonne  une  cristallisation  de  bitartrate  de  po- 
tasse et  de  tartrate  de  chaux. 

Déjà  M.  ii'raiiçois  Cartier,  chimiste  manufacturier,  avait  fait 
connaître,  en  1821,  que  les  pétales  des  roses  de  Provins  (1)  con- 
tiennent : 

Du  tannin  et  de  l'acide  gallique,  

Une  matière  colorante,        .  . 

Une  huile  volatile, 

Une  matière  grasse, 

De  l'albumine, 

Des  sels  solubles  à  base  de  potasse, 

Des  sels  insolubles  à  base  de  chaux, 

De  la  silice  et  des  oxydes  de  fer. 

(1)  Journal  de  pharmacie,  t.  VII,  p.  527. 

5«  SÉRIE.  III.  37 
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,  rintt^rêt  en  ce  qu'il  avait  indiqué 
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L'ane  est  a  deax  liquides  et  semblable  à  la  pile  de  Bunsen  ; 
seulement,  l'acide  picrique  remplace  l'acide  nitrique. 

L'autre  est  à  un  seul  liquide,  formé  d'acide  sulfurique  au 
dixième  et  d'acide  picrique.  Dans  ce  liquide  plongent  du  zinc  et 
du  charbon.  L'élément  est  assez  puissant  pour  faire  fonctionner 
une  machine  Ruhmkorff. 

Ces  modifications  sont  très-importantes  ;  en  effet,  les  piles  ainsi 
fermées  ne  dégagent  pas  de  vapeurs  nuisibles  comme  la  pile  de 
Bunsen,  et  cette  supériorité  les  appelle  à  remplacer  cette  der- 
nière partout  où  se  trouvent  des  ouvriers. 

D'autre  part,  la  pUe  à  un  liquide  trouvera,  par  sa  simplicité 
même,  de  nombreuses  applications.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  son  emploi  dans  les  appareils  électriques  dont  on  se 
sert  en  médecine  éviterait  bien  des  pertes  de  temps  et  d'argent. 

■ — I  —1  ■■-  —    -■  -_■ 

LA  CRYPTOPIANINE,  NOUVEL  ALCALOÏDE  DÉCOUVERT  DANS  l'opIUM. 

Ce  sont  les  eaux-mères  alcooliques,  provenant  de  la  prépara- 
tion de  la  morphine,  qui  ont  fourni  cette  nouvelle  substance  à 
MM.  T.  et  H.  Smith. 

Les  liqueurs,  neutralisées  exactement  par  l'acide  sulfurique, 
sont  distillées  pour  chasser  l'alcool.  La  cornue  est  lavée  à  l'eau 
chaude  et  les  lavages  réunis  au  résidu  de  l'opération.  Filtrez  et 
précipitez  par  un  lait  de  chaux  ;  recueillir,  laver  le  dépôt  com- 
pacte et  coloré,  qui  sera  la  source  de  l'alcalofde. 

En  effet,  on  l'épure  par  l'alcool  bouillant,  on  filtre,  on  distille 
encore,  et  il  reste  dans  la  cornue  une  masse  solide  colorée,  bai- 
gnée par  un  peu  de  liquide.  La  masse  solide  est  un  mélange  de 
thébaîne  et  de  cryptopianine. 

Les  auteurs  en  ont  opéré  la  séparation  par  une  voie  extrême- 
ment longue  et  pénible.  Des  cristallisations  successives,  puis 
une  transformation  en  chlorhydrate  et  de  nouvelles  cristallisations 
qui  ont  duré  un  temps  infini. 
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Uoe  fois  Talcali  obtenu  à  l'état  de  pureté,  l'étude  de  ses  pro- 
priétés a  enseigné  une  autre  méthode^  qui  est  certainement  plus 
prompte.  Après  avoir  transformé  les  deux  alcaloïdes  en  chlo- 
rure; on  précipite  par  l'ammoniaque,  et  le  précipité  est  lavé, 
séché,  soumis  à  la  presse,  desséché,  pulvérisé  et  traité  par 
l'éther  ou  l'alcool,  qui  enlèvent  rapidement  toute  la  thébaïoe. 

Dans  les  eaux-mères  alcooliques  et  autres  qui  ont  précédé  ce 
traitement,  la  cryptopianine  formait  une  espèce  de  sel  double  avec 
la  thébaïoe,  et  tout  était  dissout.  Il  a  été  impossible  de  repro- 
duire ce  genre  de  combinaison  avec  les  produits  purs. 

Le  résidu  laissé  par  l'éther  est  solidifié  par  l'acide  chlorhy- 
drique  et  purifié  par  des  cristallisation.  L'addition  d'un  peu  de 
noir  animal  le  purifie  mieux  qu'aucun  autre  produit  de  Topiuiii, 
et,  d'ailleurs,  on  l'a  vu  très-souvent  se  déposer  en  cristaux  inco- 
lores de  solutions  colorées,  comme  fait  la  narcéine. 

Il  est  facile  de  voir  si  la  cryptopianine  retient  de  la  thébaïne. 
Celle-ci  donne,  avec  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  une  co- 
loration rouge  sang;  celle-là  une  couleur  bleue  très-intense,  le 
mélange  des  deux  corps  se  colore  en  violet,  en  pourpre,  etc., 
selon  les  quantités  de  thébaïne.  C'est  cette  réaction  qui  a  guidé 

les  auteurs. 

* 

Voici  maintenant  les  principales  propriétés  de  cette  nouvelle 
substance. 

C'est  d'abord  un  alcali  aussi  fort  que  la  morphine,  la  codéine 
et  la  thébaïne,  saturant  les  acides,  donnant  des  sels  cristalli- 
sables  dont  les  formes  sont  très-belles  et  très-distinctes. 
'  On  a  obtenu  les  chlorhydrate,  sulfate,  nitrate,  acétate,  etc. 

Ces  corps,  le  chlorhydrate  surtout,  jouissent  d'une  propriété 
très-remarquable  :  la  tendance  à  former  une  gelée.  C'est  un  ca- 
ractère fort  rare  dans  les  alcaloïdes,  et  Taricine  est  peut-être  la 
seule  substance  qui  présente  un  pareil  phénomène.  La  crypto- 
pianine, suivant  la  quantité  d'eau  qui  la  dissout,  cristallise  ou 
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donne  une  gelée  un  peu  moins  transparente  que  la  gélatine. 
L*évaporation  de  cette  gelée  donne  une  matière  cornée  trans- 
lucide et  fragile,  si  la  chaleur  est  vive,  etc.  Si,  au  contraire,  la 
température  ne  dépasse  point  30  ou  46»  C,  elle  cristallise  en 
belles  lames  striées,  qui,  s'îrradiant  autour  d'un  centre,  forment 
des  franges  très-agréables  à  l'œil.  L'état  gélatineux  persiste 
quelquefois  très-longtemps,  et  souvent  il  disparait  pour  faire 
place  à  de  petites  agglomérations  de  cristaux  qui  flottent  k  la 
surface  du  liquide  éclairci. 

•  Ces  cristaux,  soumis  à  une  forte  presse,  forment  une  feuille 
compacte  semblable  à  du  parchemin  et  très-difficilement  pulvé- 
risable. 

La  cristallisation  de  ce  sel  est  très-belle,  sans  être  toujours 
identique  ;  cristaux,  aiguilles  prismatiques  extrêmement  ténues 
et  fort  difficiles  à  retenir  sur  un  filtre,  groupes  mamelonnés  ou 
en  choux-fleurs,  agglomérations  aux  parois  du  vase,  enfin  feuilles 
soyeuses,  d'un  aspect  magnifique,  flottant  à  la  surface  du  liquide. 

Le  chlorhydrate  de  crytopianine  est  moins  soluble  dans  l'eau 
que  le  sel  correspondant  de  morphine;  mais  il  est  plus  soluble 
dans  l'alcool. 

Le  nouvel  alcaloïde  est  incolore,  sans  odeur,  d'une  saveur 
amëre  suivie  d'une  sensation  de  froid  qui  se  produit  à  la  langue 
et  au  palais  et  qui  possède  quelque  chose  de  la  menthe  poivrée. 

La  cryptopianine  brûle  sans  .laisser  de  résidu.  Chaufi'ée  dans 
un  tube  de  verre  elle  fond  à  215*^  C,  donne  un  liquide  qui  noircit 
par  l'augmentation  de  la  température  et  se  solidifie  à  170o. G. 
Selon  que  le  refroidissement  est  prompt  ou  lent,  la  matière  res- 
semble  à  une  masse  résineuse  ou  à  une  traînée  lîcbenoïde  con- 
stituée par  des  cristaux  microscopiques. 

Chauffée  au  rouge  dans  un  tube  fermé,  elle  fond,  noircit,  émet 
de  la  vapeur  d'eau  qui  se  condense  sur  les  parois  froides,  puis 
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une  vapeur  jaune  de  peu  de  durée.  Il  reste  au  fond  du  tube  une 
matière  huileuse,  et  il  n'y  a  point  de  sublimation. 

Les  vapeurs  ont  une  odeur  ammoniacale,  et  donnent  des 
nuages  blancs  au  contact  d'une  baguette  trempée  dans  l'adde 
chlorhydrique. 

Quant  au  liquide  condensé,  il  rougit  le  papier  bleu.  La  crypto- 
pianine  est  insoluble  dans  la  térébenthine  et  la  benzine.  Le 
chloroforme  en  dissout  autant  que  de  narcotine  à  peu  près. 

L'opium  contient  fort  peu  de  cryptopianine^  du  moins  les  au- 
teurs n'ont  pu  retirer  que  150  gr.  de  ce  corps  en  opérant  sur  4  à 
5  tonnes  d'opium. 

Avant  d'assigner  à  ce  corps  l'honneur  d'être  le  dixième  prin- 
cipe bien  caractérisé  de  l'opium,  il  faudra  le  soumettre  à  de  nou- 
velles études. 

Sans  doute^  les  manipulation  qui  l'ont  mis  au  monde  ne  sont 
point  de  celles  qui  métamorphosent  les  corps  les  uns  dans  les 

■ 

autres;  mais  la  molécule  organique  est  si  mobile  et  les  phéno- 
mènes chimiques  découverts  dans  ces  dernières  années  sont  si 
extraordinaires,  que  notre  attention  doit  se  tenir  en  éveil.  Il  est 
vraiment  curieux  de  voir  l'opium  contenir  autant  de  corps,  au- 
tant d'alcaloïdes  différents,  sans  compter  les.  dérivés  de  toutes 
ces  substances. 

La  solubilité  de  la  cryptopianine  la  distingue  de  la  morphine, 
son  insolubilité  dans  l'éther  l'en  rapproche  et  l'éloigné  de  la  co- 
déine et  de  la  thébaîne. 

L'acide  sulfurique  la  colore  en  bleu  très-intense.  Il  rougit  la 
thébaîne  et  ne  fait  rien  sur  les  deux  autres  citées  plus  haut.  La 
tendance  des  sels  à  former  des  gelées  est  aussi  bien  particulière. 

La  papavérine  bleuit  par  l'acide  sulfurique  ;  la  couleur  devient 
orange  par  l'addition  d'un  peu  de  sel  de  nitre  ;  puis  enfin  jaune. 

La  cryptopianine,  dans  les  mômes  circonstances,  devient  verte, 
puis  jaune,  et,  en  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  l'alcaloïde, 


DE  PHARMACIE  ET  IXE  TOXICOLOGIE.  511 

le  vert  reparaît  aussi  intense  que  le  vert  produit  par  racide  sul- 
furicpie  et  la  méconiné. 

La  cryptopianine  aurait  aussi  assez  de  ressemblance  avec  la 
pseudo-morphine,  trouvé  un  jour  par  Pelletier.  Cependant  elle 
se  dissout  dans  les  acides  et  ne  s'en  sépare  jamais.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'ammoniaque  et  les  autres  alcalis. 

L'acide  nitrique  la  colore  en  jaune  orangé  persistant  et  le 
perchlorure  de  fer  n'y  produit  aucune  .coloration,  tandis  qu'il 
bleuit  la  pseudo-morphine. 

La  pseudo-morphine  traitée  par  l'acide  sulfurique  se  détruit 
en  prenant  une  teinte  brune  ;  mais  la  cryptopianine  colorée  en 
bleu  par  le  même  réactif  n'est  pas  détruite  aussitôt,  car  si  on  aban- 
donne la  capsule  à  elle-même^  l'acide  attire  l'eau  hygrométrique, 
et  la  couleur  disparait  ;  mais,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  vous 
pourrez  la  reproduire,  quoique  plus  faible,  en  ajoutant  au  mé- 
lange une  ou  deux  gouttes  du  nouvel  acide  sulfurique  fort. 

Ici  s'arrête  l'étude  de  la  cryptopianine.  Nous  aurons  soin  de 
tenir  le  lecteur  au  courant  de  toutes  les  recherches  dont  elle 
sera  l'objet. 

TOXICOLOGIE. 

SUR  L^ACTION    DE    l' ACIDE  NITRIQUE  SUR  LE   GÉROFLE   COMPARÉE" 

A  SON   ACTION  SUR  LA  MORPHINE. 

Le  gérofle  doit  ses  propriétés  à  une  huile  volatile.  Il  contient 
aussi  du  tannin,  de  la  résine  et  de  l'extractif.  L'acide  nitrique 
rougit  l'infusion  de  gérofle;  le  perchlorure  de  fer  la  rend  bleue  ; 
l'essence  présente  les  mêmes  phénomènes.  On  a  constaté  les 
mêmes  phénomènes  sur  l'essence  de  piment  et  son  infusion. 

Ces  faits  appellent  une  attention  spéciale  parce  que  l'opium, 
et  la  morphine  en  particulier,  subissent  les  mêmes  réactions* 


/ 
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.  G^est  M.  le  docteur  Fane  qui  signale  ces  faits  dans  son  excellente 
Matière  médicale^  et  voici  les  expériences  faites  par  M.  Naselden 
dans  le  but  de  trouver  une  diflFérence  entre  ces  corps. 

La  morphine  et  ses  sels  donnent  avec  l'acide  nitrique  une 
brillante  coloration  rouge  qui  se  change  rapidement  en  jaune- 
orange.  Avec  les  solutions  légères  de  ces  corps  le  rouge  passe 
au  jaune  en  une  heure  ou  deux. 

L'acide  nitrique  sur  l'essence  ordinaire  de  gérofle  développe 
un  brillant  rouge-grenat  qui  ne  devient  pas  jaune  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  Avec  une  infusion  fraîche  de  gérofle  le 
rougè  se  produit  comme  avec  la  morphine,  un  peu  plus  foncé  et 
se  change  aussitôt  en  jaune.  La  solution  aqueuse  de  l'essence 
donne  un  jaune  rougeâtre  qui  devient  paille  pâle. 

Si  on  ajoute  un  peu  de  chlorure  de  chaux  dissous  aux  diffé- 
rentes solutions  de  morphine  et  de  gérofle  dans  l'acide  nitrique, 
les  solutions  de  gérofle  exposées  à  la  lumière  se  décolorent  com- 
plètement; celles  qui  contiennent  de  la  morphine  retiennent, 
dans  ces  conditions,  une  couleur  jaune  pâle. 

La  teinture  de  perchlorure  de  fer  donne  des  résultats  encore 
plus  marqués.  Avec  les  solutions  de  morphine  et  de  ses  sels,  on 
obtient  un  bleu  clair  qui  passe  au  vert  pâle  en  quelques  heures. 

L'e&sence  .de  gérofles  en  solution  alcoolique  donne,  avec  la 
même  teinture  de  perchlorure  de  fer,  un  vert  clair  qui  persiste 
pendant  plusieurs  jours;  avec  le  mélange  aqueux,  une  couleur 
jaune,  peu  distincte,  qui  passe  au  brun  pâle;  avec  une  infusion 
fraîche  de  gérofles,  une  couleur  vert  olive  et  un  précipité  abon- 
dant. 

L'infusion  et  l'huile  essentielle  dé  piment  donnent  avec  Tacide 
nitrique  une  couleur  rouge-sang  avec  une  teinte  rose  non  perma- 
nente; avec  l'infusion,  un  rouge  passant  au  jaune;  l'infusé^  un 

* 

vert  olive  avec  la  teinture  de  perchlorure  de  fer;  l'essence 
donne  à  peu  près  les  mêmes  réactions  que  le  gérofle. 
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L'odeur,  dans  les  circonstances  de  l'expérience,  est  aussi  très- 
caractéristique.  En  serait-il  de  même  dans  un  cas  d'absorption 
au  milieu  de  matières  organiques  ?  Là  est  le  point  à  résoudre. 

Nous  ne  pensons  pas  que  cette  question  soit  bien  sérieuse  et 
de  nature  à  inspirer  des  craintes  au  toxicOlogiste;  il  existe  bien 
d'autres  réactions  de  la  morphine  et  de  ses  seis  auxquelles  Fau- 
teur n'a  pas  pensé. 


SUR   l'empoisonnement   par  l'acide   PROSSIQUE. 

La  déclaration,  vraie  ou  fausse,  faite  par  une  femme  condamnée 
dernièrement  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  a  vivement  im- 
pressionné le  public.  Plusieurs  personnes  nous  ont  posé  la  ques- 
tion de  savoir  si  une  personne  étant  empoisonnée  par  cet  acide, 
depuis  un  certain  temps,  des  recherches  toxicologiques  pour- 
raient fournir  à  la  justice  des  résultats  qui  pussent  éclairer  et  le 
tribunal  et  le  jury? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  nous  croyons  devoir  publier  un 
rapport  fait  en  septembre  1832  (il  y  a  trente-cinq  ans)  et  qui 
peut  servir  de  réponse  aux  questions  qui  nous  ont  été  posées* 

Voici  ce  rapport  : 

# 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  membre  de  l'Académie  royale 
de  médecine,  et  Jules  Boys  de  Loury,  docteur-médecin,  chargés, 
en  vertu  d'une  ordonnaace  de  M.  Charles  Roussigné,  juge  d'in- 
struction près  le  tribunal  de  première  instance  du  département 
de  la  Seine,  en  date  du  4  septembre  1832,  «  de  procéder  à  Tana- 
«  lyse  chimique  des  matières  liquides  contenues  dans  l'estomac 
«  et  dans  les  intestins  du  cadavre  du  nommé  Jacques-François 
a  Ramus  à  l'effet  de  déterminer  la  nature  de  ces  liquides  s'ils 
a  contiennent  des  matières  alcooliques  ou  vineuses,  et  en  quelle 
«  quantité,  comme  aussi  si  ces  liquides,  ainsi  que  l'estomac  et 
«  les  intestins,  contiennent  des  substances  vénéneuses,  miné- 
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((  raies  ou  végétales,  ou  des  substances  quelconques  de  nature  à 
«  compromettre  la  santé,  telles^  par  exemple,  que  des  narco- 
((  tiques?  » 

Pour  répondre  au  désir  de  cette  ordonnance,  nous  nous 
sommes  présentés  le  même  jour  dans  le  cabinet  de  M.  le  juge 
d'instruction,  et,  après  avoir  prêté  serment,  entre  ses  mains,  de 
bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  qui  nous  est  confiée,  il 
nous  a  été  fait  la  remise  de  quatre  bocaux,  scellés  et  cachetés, 
contenant  :  !<>  l'estomac  du  nommé  Ramus  ;  2^  les  intestins 
grêles  extraits  du  cadavre  ;  3<>  les  matières  extraites  de  Pestomac; 
k"*  enfin  les  matières  retirées  des  intestins  grêles.  Remise  de  ces 
divers  objets  nous  ayant  été  faite  après  que  la  constatation  des 
scellés  nous  eut  démontré  qu'ils  étaient  intacts,  nous  nous  reti- 
râmes et  nous  nous  rendîmes  dans  le  laboratoire  de  l'un  de 
nous  à  reflet  de  procéder  à  l'examen  physique  et  chimique  des 
matières  contenues  dans  les  vases  dont  la  remise  nous  avait  été 

faite. 

**  Examen  de  V estomac. 

L'ouverture  du  flacon  contenant  l'estomac  nous  fit  connaître 

que  cet  organe  était  en  contact  avec  de  l'esprit  de  vin  :  retiré 

de  ce  liquide,  qui  fut  mis  à  part,  nous  plaçâmes  l'estomac  sur 

une  assiette  de  porcelaine  et,  en  l'examinant,  nous  reconnûmes 

que  cet  estomac  est  dilaté,  qu'il  ne  présente  aucune  marque  de 

contraction,  que  la  membrane  péritonéale  est  saine^  que,  par 

l'ouverture ,  on  ne  remarque  pas  que  la  membrane  muqueuse 

soit  épaissie  ;  on  aperçoit  un  peu  de  rougeur  vers  la  partie 

splénique,  tout  le  reste  de  l'appareil  est  sain,  et  paraît  être  dans 

l'état  normal. 

Examen  des  intestins. 

L'ouverture  du  flacon  contenant  les  intestins  grêles  nous  a 
démontré  que  ces  intestins  avaient  été  plongés  dans  de  l'esprit  de 
vin  ;  ils  étaient  fendus  dans  toute  leur  longueur  et  ne  contenaient 
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plus  de  matières  ;  celles-ci  avaient  été  enlevées  et  placées  dans 
un  bocal  séparé. 

L'examen  de  ces  organes,  fait  avec  le  plus  grand  soin,  ne 
nous  a  fait  reconnaître  aucune  trace  d'inflammation  ;  ils  étaient 
dans  Tétat  normal  et  ne  présentaient  aucun  caractère  morbide, 

Examen  des  matières  contenues  dans  Vestomac, 
Ces  matières,  qui  pouvaient  peser  environ  8  onces,  étaient 
d'une  couleur  gris  jaunâtre  ;  elles  avaient  une  odeur  putride, 
mais  on  reconnaissait,  en  outre,  une  odeur  aigre,  ayant  quelque 
chose  de  vineux. 

Ce  produit  était  acide  et  rougissait  fortement  le  papier  de 
tournesol  ;  jeté  sur  un  filtre  de  papier  un,  et  convenable  pour 
que  la  filtration  pût  être  rapide,  le  liquide  ne  passa  que  lentement, 
et  lorsque,  après  douze  heures,  la  filtration  fut  opérée,  le  liquide 
filtré,  qui  avait  une  couleur  jaune  ambrée,  fut  introduit  dans 
-une  cornue  de  verre  à  laquelle  on  adapta  une  allonge  et  un  réci- 
pient, puis  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  on  procéda  à  la  distilla- 
tion, poussant  cette  opération  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  obtenu  à 
peu  près  la  moitié  de  la  liqueur. 

La  liqueur  qui  avait  passé  à  la  filtration,  retirée  du  vase,  fut 
examinée.  Elle  était  légèrement  acide  et  alcoolique  ;  son  odeur 
était  celle  d'un  liquide  qui  aurait  séjourné  sur  des  amandes 
aroères.  Qette  odeur  nous  porta  à  l'instant  même  à  penser  qu'elle' 
était  due  à  de  l'acide  hydrocyanique,  et  que  ce  produit  existait 
dans  ce  liquide.  Pour  nous  en  assurer,  nous  divisâmes  le  liquide 
obtenu  en  deux  parties  égales  :  la  première  partie  de  ce  liquide 
fut  traitée  de  la  manière  suivante,  indiquée  par  M.  Orfila  :  On  y 
versa  du  nitrate  d'argent  en  excès  ;  ce  réactif  détermina  la  for- 
mation d'un  précipité  caillebolé  peu  considérable,  mais  cepen- 
dant très-visible.  Ce  précipité  fut  laissé  en  repos  de  manière  à 
ce  qu'il  pût  se  rassembler  au  fond  d'un  verre  à  expérience  ;  il 
fut  ensuite  séparé  du  liquide,  qui  fut  décanté. 


516  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDIGAJLE, 

Le  précipité  obtenu,  séparé  du  liquide,  fut  ensuite  lavé  à  Peau 
distillée  à  plusieurs  reprises,  introduit  dans  une  fiole  à  niédeckie 
et  traité  par  l'acide  nitrique,  à  l'aide  de  la  chaleur;  une  petite 
portion  du  précipité  ne  fut  pas  dissoute*  elle  fut  séiarée  de  la 
liqueur  claire,  qui  fut  traitée  par  l'acide  hydrocyanique  qui  for* 
ma,  avec  l'argent  qui  provenait  du  cyanure  d'argent  dissous,  un 
précipité  apparent,  mais  dont  la  petite  quantité  ne  nous  permit 
pas  de  prendre  le  poids. 

Voulant  nous  assurer  que  nos  expériences  étaient  exactes  et 
que  le  précipité  avait  été  formé  par  de  l'acide  hydrocyanique, 
nous  voulûmes  les  contrôler  en  employant  sur  le  reste  de  la  li- 
queur le  procédé  indiqué  par  M.  Lassaigne;  à  cet  effet,  nous 
versâmes  dans  la  moitié  du  liquide  mis  à  part  une  petite  quan- 
tité d'alcali  (de  potasse),  puis  une  solution  de  sulfate  de  cuivre 
qui,  à  l'instant  même,  détermina  la  formation  d'un  précipité  ; 
nous  ajoutâmes  ensuite  assez  d'acide  chlorhydrique  pur  pour 
redissoudre  l'oxyde  de  cuivre  qui  avait  été  précipité  par  Pexcès 
d'alcali.  Cette  dissolution  s'opéra  à  l'instant  même,  mais  la  li- 
queur prit  un  aspect  laiteux,  elle  donna  lieu  à  un  léger  préci- 
pité qui  disparut  en  trois  heures  de  temps. 

Ces  deux  expériences  nous  confirmèrent  dans  Popinion  que 
nous  avions  conçue,  lors  du  premier  examen  de  la  liqueur  dis- 
.tillée,  que  cette  liqueur,  provenant  des  liqueurs  extraites  de 
l'estomac,  contenait  des  traces  d'acide  hydrocyanique  ;  mais  cet 
acide  a-t-il  ét<^  le  produit  d'une  réaction  des  gaz  ou  d'une  dé- 
composition cadavérique  et  des  parties  contenues  dans  l'esto- 
mac ?  ou  bien  a-t-il  été  administré  à  Ramus  ?  C'est  ce  que  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ne  nous  permet  pas  d'affirmer  ;  en 
effet,  plusieurs  praticiens  pensent  qu'il  peut  y  avoir  formation 
d'acide  prussique  dans  la  fermentation  des  matières  animales,  et. 
à  notre  connaissance,  aucun  fait  n'a  démontré  si  cette  assertion 
est  erronée.     ^ 
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La  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  prussique  dans  l'eau 
distillée  des  matières  extraites  de  l'estomac  de  Bamus  nous 
ayant  paru  élre  d'une  gravité  extrême,  nous  avons  cru  qu'il  serait 
utile,  puisque  nous  avions  reconnu  à  cette  eau  distillée  une  odeur 
alcoolique,  de  rechercher  si  l'ingestion  d'un  liquide  alcoolique, 
pouvant  contenir  de  l'acide  prussique,  ne  pouvait  pas  donner 
lieu  aux  phénomènes  que  nous  avions  remarqués;  telles  sont 
l'eau  de  noyau,  le  kirsch.  Nous  soumîmes  donc  à  la  distillation  : 
lo  de  la  liqueur  prise  dans  le  commerce  sous  le  nom  A'eau  de 
noyaux.  Après  l'avoir  étendue  d'eau,  nous  examinâmes  le  pro- 
duit de  la  distillation  ;  ce  produit  ne  présentait  pas  les  caractères 
de  l'eau  distillée  obtenue,  elle  n'avait  pas  d'odeur  et  ne  donnait 
pas  de  traces  d'acide  hydrocyanique  par  le  nitrate  d'argent  ; 
2^  du  kirsch  étendu  d'eau,  et  distillé  de  la  lAéme  manière,  a 
fourni  un  liquide  ayant  une  odeur  d'acide  hydrocyanique,  mais 
qui  ne  fournissait  pas  de  précipité  par  le  nitrate  d'argent. 

Voulant  reconnaître  si  l'alcool  dans  lequel  avair  séjourné  l'es- 
tomac contenait  de  l'acide  hydrocyanique,  nous  retendîmes 
d'eau  disiillée  et  nous  le  précipitâmes  par  le  nitrate  d'argent 
qui  donna  lieu  à  un  précipité  ;  mais  ce  prc^cipité,  ainsi  que  nous 
nous  en  sommes  assurés  en  le  traitant  par  l'acide  nitrique  à 
l'aide  de  la  chaleur,  la  seconde  par  l'alcool  bouillant,  la  troisième 
par  l'acide  sulfurique,  enfin  la  dernière  fut  incinérée  avec  du 
nitrate  de  potasse. 

La  solution  aqueuse  filtrée  avait  une  saveur  fade  ayant  quel- 
que chose  de  semblable  à  l'osmazone  ;  traitée  par  l'acide  hydro* 
sulfurique,  le  sulfate  de  soude,  l'acide  nitrique,  le  sulfate  de 
fer,  le  prussiate  de  potasse,  aucun  de  ses  réactifs  n'a  indiqué, 
dans  cette  solution,  la  présence  d'une  substance  nuisible. 

La  solution  alcoolique  avait  un  goût  de  caramel,  sans  amer- 
tume. Elle  blanchissait  par  l'eau,  mais  le  sulfate  de  fer  et  Tarn- 
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moniaque  ne  déterminaient  aucun  précipité,  ni  changement  de 
couleur. 

La  solution  obtenue  à  Taide  de  l'acide  sulfurique  n'avait  pas 
de  saveur  amère.  Elle  ne  précipitait  pas  par  l'hydrogène  sulfuré^ 
ni  par  Tbydrocyanate  de  potasse,  ni  par  les  alcalis. 

La  partie  incinérée  avec  le  nitrate  de  potasse  a  été  traitée  par 
l^eau  distillée.  La  liqueur  obtenue,  traitée  par  l'acide  hydrocya- 
nique,  à  l'aide  de  la  chaleur,  ne  donnait  rien. 

La  matière  solide  extraite  de  l'estomac,  et  qui  était  restée  sur 
le  filtre,  fut  divisée  en  quatre  parties  et  traitée  par  l'eau  à  100  de- 
grés^ l'alcool  bouillant  et  l'acide  sulfurique,  incinérée  enfin  avec 
du  nitrate  de  potasse.  Les  produits  de  ces  opérations,  essayés  par 
les  mêmes  moyens  que  ceux  indiqués  pour  le  résidu  obtenu  de 
la  séparation  des  matières  liquides  extraites  de  l'estomac,  enfin 
par  tous  les  moyens  convenables,  ont  fourni  les  mêmes  résultats, 
c'est-à-dire  que  nous  n'avons  pu  reconnaître  la  moindre  trace 
de  substances  vénéneuses. 

Examen  des  matières  contenues  dans  les  intestins. 

Ces  matières  semi-liquides  étaient  d'une  couleur  gris  rou- 
geâtre,  d'une  odeur  des  plus  infectes,  et  dans  laquelle  on  recon- 
naissait l'odeur  dominante  de  l'hydrogène  sulfuré.  Étendues 
d'eau  et 'mises  sur  un  filtre,  elles  donnèrent  lentement  un  liquide 
clair,  infect,  ayant  une  couleur  jaune  verdâtre.  Le  produit  de  la 
fiitration  fut  introduit  dans  une  cornue  munie  d'une  allonge  et 
d'un  récipient,  puis  porté  à  la  distillation.  La  liqueur  au  degré 
d'ébullition  présenta  un  coagulum  très-volumineux,  formé  d'al- 
bumine. La  liqueur  distillée  avait  une  odeur  fétide  privée  de 
toute  odeur  d'amandes  amères.  Essayé  par  le  nitrate  d'argent, 
il  n'y  eut  point  de  flocons,  mais  bien  un  léger  précipité  noi- 
râtre très-divisé,  et  qui  a  été  reconnu  pour  être  du  sulfure  d'ar- 
gent. Cette  liqueur  ne  contenait  donc  point  d'acide  prussique. 
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Le  résida  existant  dans  la  cornue  fut  retiré  de  ce  vase  et  in- 
troduit dans  une  capsule  de  porcelaine,  puis  évaporé  à  siccité  à 
une  douce  chaleur.  II  fut  ensuite  divisé  en  quatre  parties  qui 
furent  traitées  séparément  par  Teau  distillée  bouillante,  Talcool 
bouillant,  l'acide  sulfurique^  enfin  par  l'incinération.  Les  pro- 
duits de  ces  opérations  furent  examinés  comme  l'avaient  été  les 
matières^  résidu  de  Tévaporation  des  liquides  et  solides  extraits 
de  l'estomac  du  nommé  Ramus,  mais  aucun  phénomène  n'a  pu 
nous  faire  reconnaître  la  présence  de  substances  nuisibles  à  la 
santé.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  matière  provenant  des  intes- 
tins et  qui  n'avait  pas  passé  à  la  filtration.  Il  résulte  de  l'examen 
des  matières  extraites  du  cadavre  de  Ramus  :  l^  que  l'eau  obte- 
nue de  la  distillation  des  matières  liquides  contenues  dans  l'esto- 
mac était  légèrement  alcoolique,  et  qu'elle  renfermait  une  petite 
quantité  d'acide  hydrocyanique,  quantité  qu'il  nous  a  été  impos- 
sible de  déterminer. 

2o  Qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  si  cette  petite  quan- 
tité d'acide  serait  le  résultat  de  la  fermentation  des  matières  ex- 
traites de  l'estomac,  matières  qui  ont  séjourné  six  jours,  soit 
dans  l'estomac,  soit  dans  un  flacon,  avant  d'être  soumises  k  l'ana- 
lyse, ou  bien*  si  elle  résulterait  de  Tingestion  d'une  liqueur  con- 
tenant  de  cet  acide.  Cette  question  ne  peut  être  résolue,  et  des 
expériences  nouvelles  peuvent  seules  aider  à  la.résoudre. 

3°  Que  les  expériences  tentées  pour  reconnaître  d'autres  sub- 
stances vénéneuses  ont  fourni  des  résultats  négatifs. 

io  Qu'il  nous  est  impossible  de  répondre  sur  l'emploi  de  nar- 
cotiques, par  la  raison  que  les  principes  actifs  de  beaucoup  de 
substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  narcotiques,  ne 
sont  pas  connus  et  n'ont  pu  jusqu'à  présent  être  isolés  des  pro- 
duits qui  les  contiennent. 

Paris,  le,  etc. 

Ce  rapport  est  des  plus  intéressants  en  ce  qu'il  démontre  : 
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l""  que  l'on  peut  reconnaître,  dans  un  cad^yre,  la  présence  de 
l'acide  prussique  sept  jours  après  son  ingestion  ;  2*"  que  les  ma- 
tières que  contenait  cet  acide  ne  sentaient  nullement  Todeur 
d'amandes  amères,  et  qu'il  a  fallu  mettre  en  usage  la  distillation 
pour  rendre  cet  acide  perceptible  à  Torgane  de  Todorat:  on  doit 
conclure  de  ce  fait  que  toutes  les  fois  qu'on  rencontrerait  un 
homme  mort,  sans  qu'on  pût  se  rendre  compte  des  causes  de  sa 
mort^  il  serait  nécessaire  de  procéder  à  l'analyse  des  matières 
contenues  dans  l'estomac  ;  3<^  que  l'analyse  chimique  a  fait  re- 

■ 

connaître  dans  les  matières  liquides  de  l'estomac  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'alcool  prise  sept  jours  auparavant, 
alcool  qui  était  additionné  d'acide  prussique. 

Trois  semaines  après  le  dépôt  de  ce  rapport,  des  investigations 
firent  connaître  qu'il  y  avait  eu  crime  d'empoisonnement  et  que 
le  coupable  était  le  nommé  R...,  qui  avait  fait  prendre  à  Ramus 
un  mélange  d'eau-de-vie  et  d'acide  prussique. 

Des  recherches  faites  chez  R firent  reconnaître  qu'une 

petite  quantité  de  liqueur  trouvée  chez  l'inculpé  contenait  des 
traces  d'acide  prussique;  qu'un  petit  flacon,  trouvé  chez  le  même 
individu,  contenait  aussi  des  traces  de  cet  acide. 

•DU  DANGER  QUI  RÉSULTE  DE  LA  NÉGLIGENCE  DANS  LA    CONSERVATION 

DES  SUBSTANCES  TOXIQUES. 

,  Nous  avons  fait  connaître  dans  le  numéro  d'août,  p.  405,  un 
cas  grave  d'empoisonnement  dans  une  boulangerie  de  Wurtz- 
bourg  ;  un  malheur  semblable  vient  d'être  constaté  à  Bayreuth 
(Bavière).  Voici  ce  qu'on  nous  fait  connaître  :  un  empoisonne- 
ment semblable  à  celui  qui  a  été  constaté  à  Wurtzbourg,  il  y  a 
quelque  temps,  vient  de  se  manifester  ici.  Ce  fait  ne  paraît  pas 
être  dû  à  une  cause  accidentelle  comme  à  Wurtzbourg.  Jusqu'ici 
pna  constaté  plus  de  soixante  cas  d'empoisonnement;  heureu- 
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semBot ,  il  n'y  ^^eu  aucun  décès.  Voici  ce  qu'on  dit  sur  |a 
cause  de  cet  accident  Le  boulanger  Schots  s'était  procuré  de 
rarsenic  pour  détruire  les  rats  et  l'avait  déposé,  enveloppé  dans 
uû  papier,  dans  un  coin  de  sa  boutique.  Avant-hier  il  eui>:^ne 
qaercille  avec  son  garçon  et  le  renvoya.  Le  garçon  partit, <  en 
efièt»  après  avoir  fait  la  pâte.  Quand  on  connut  les  cas  d'em- 
poisonnement, le  boulanger  cher:cha  son  arsenic  et  ne  le  trouva 
plus.  Gomme  les  pains  en  contenaient,  on  supposa  que  c'était  le 
garçon  qui  l'y  avait  mêlé  par  esprit  de  vengeance.  Ce  garçon  a 
été  arrêté  ;  mais  il  n'a  fait  jusqu'ici  aucun  aveu. 

I 
PHARMACIE. 

DISCOURS  DE  M.  MIALHE  SUR  LA  TOMBE  DE  M.  GUIBOURT  (1). 

Je  viens,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine,  remplir  une  dou- 
loureuse mission  et  rappeler  en  peu  de  mots  quel  était  le  mîdtre 
par  excellence^  le  savant  distingué  que  nous  avons  le  malheur 
de  perdre. 

H.  Guibourt  (Nicolas -Jean -Baptiste -Gaston),  né  à  Paris  en 
1790^  était  âgé  de  seize  ans  lorsqu' après  avoir  terminé  ses  études 
humanitaires,  il  entrait  en  qualité  d'élève  dans  une  des  phar- 
macies les  plus  justement  renommées  de  Paris,  la  pharmacie 
Boudet.  Pendant  son  stage  dans  cette  officine^  il  vit  naître  notre 
excellent  et  savant  confrère  M.  Félix  Boudet,  auquel  il  a  toujours 
porté  l'affection  d'un  père,  s' enorgueillissant  de  ses  succès  et 
applaudissant  hier  encore  au  ^témoignage  de  gratitude  que  vient 
de  lui  conférer  le  Congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  France. 

(1)  Les  membres  du  Congrès  international  de  France  et  de  Té- 
tranger  ont  voulu  rendre  un  dernier  hommage  à  notre  sairant  col- 
lègue^  en  accompagnant  au  cimetière  sa  dépouille  mortelle* 

Un  savant  étranger  a  prononcé  im  discours  sur  sa  tombe.^ 

5«  SÉRIE,  m.  38 


522  JOURNAL  m  GfillflB  HÈVHULLtt 

,  Quelques  années  plus  tard,  après  avoir  été  intenie  desMpîlm 
et  lauréat  de  TËcole  de  pharmacie,  M.  Gwbourt  fut  nommé  tt- 
recteur  des  magasiq/s  de  la  Pharmacie  centrale  des  hApitasi  de 
Paris.  C'est  en  vivant  au  milieu  des  richesses  pbarmaceiitiqoes 
de  cet  établissement,  qu'il  conçut  l'idée  de  faire  profiter  les  as- 
tres des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  de  publier  uo  joar 
Wistoire  des  drogues  simples, 

Bn  1316»  il  se  faisait  recevoir  pharmacien  et  soutenait  noe 
thèse  sur  le  mercure  et  ses  combinaisons  avec  l'oxygtae  et  k 
soufre,  thèse  qui  reste  un  des  meilleurs  travaux  en  ce  genre  qii 
aient  jamais  été  présentés  à  notre  École  de  pharmacie.  Les  soios 
d'un  premier  établissement  et  les  exigences  professionnelles  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  assidûment  h  la  science  ;  il  publia 
successivement  rirt5totre  des  drogues  simples,  la  Pharmacopée  rai- 
sonnée,  ou  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique  ^  en  colla- 
boration  avec  Henry,  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  la  chi- 
mie, la  pharmacie,  l'histoire  naturelle  médicale.  Par  ses  travaux 
distingués  et  ses  constantes  études  il  s'acquit  à  juste  titre  la  re- 
nommée du  savant  le  plus  habile  en  matière  médicale  et  pharioa- 
ceutique. 

Nommé  membre  de  TAcadémie  de  médedne  en  182&,  {H^fo- 
seur  de  TÉcole  de  pharmacie  en  18^2,  fl  fût  en  outre  accaeilli 
avec  empressement  par  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes 
nationales  et  étrangèn^.  Dans  ses  cours,  fl  cherchait  la  préci- 
sion plus  que  l'éloquence^  et  intéressait  autant  par  la  darté  de 
ses  descriptions  que  par  la  variété  deses  connaissances.  EoBemi 
de  rintrigue  et  du  chariatanisme,  il  fit  partout  preuve  de  l'esprit 
le  plus  droit,  le  plus  consciencieux,  le  plus  bienveillant  ;  nul  ir'a 
été  plus  honnête,  nul  n'a  poussé  plus  loin  la  religion  du  devoir, 
l'amour  de  la  vérité,  l'exercice  de  toutes  les  vertus.  La  v&  in- 
time de  cet  homme  ée  bien  »e  sortira  jamais  de  ma  mémoira  : 
je  me  rappelle  avec  une  vive  émotion  ces  fêtes  de  fauriflc  aux- 
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quelteÈ  âoiis  étions  oû&viés  ootstiiê  ûm  flls  de  te  nmison;  la  jbie, 
le  boiihettr  tàyean^tént  dans  teite  ttiedeâe  demàare,  oft  père, 
«tièfe>  etif&ûts^  èlèVefif,  ise  eo&fo&didefrt  dans  la  mèuie  afbclioii  «t 
lea  mènes  épanchements. 

C'est  dans  cette  existence  toute  dévouée  au  bien,  à  la  science; 
à  la  famille,  que  M.  Gtdbomt,  sani»  passions,  sans  ambition, 
trouvait  la  récompense  de  ses  travaux.  C'est  dans  Taccomplisse- 
meût  de  ses  devoirs  que  la  mort  est  venue  le  surprendre;  fati^eié, 
souffrant,  Il  n'a  pas  voulu  abandonner  la  tâche  qu'il  s'était  iiiii- 
posée  parmi  nous  ;  il  y  a  quelques  heures  à  peine  il  nous  aidait 
encore  de  son  expérience  et  de  ses  conseils,  et  il  était  acclamé 
un  des  Présidents  d'fionneur  du  Congrès  des  Sociétés  de  phar- 
macie de  France  et  de  l'étranger,  présidence  qui  a  été  pour  lui 
un  dernier  hommage  d'estime  et  de  vénération  universelles,  et  le 
digne  couronnement  d^une  carrière  scientifique  si  honorablement 
remplie. 


SUR    UN    BILL    PROPOSÉ    DANS    LE    BUT    DE    RÉGLEMENTER    LE   GOII- 
IfEECE  DES   POISONS   EN    ANGLETERRE,   DE    CHANGER,   d'aMEKDBR 

l'agte  pharmaceutique  de  1852. 

lo  Les  peniohnes  qui  vendent  des  poisons^  ou  exécutent  das 
prescriptions  médicales^  doivent  être  qualifiées. 

A  partir  du  31  décembre  1867,  nul  ne  pourra  tenir  boutique 
ouverte  pour  dispenser,  composer  des  poisonâ,  exécuter  les  or- 
donnances de  médecins  dûment  qualifiés»  prendre  les  titres  de 
«pharmacien  et  de  droguiste^  <m  seulement  l'un  de  ces  titres,  s'il 
ii*à  été  reçu  comme  tel  seton  la  loi. 

2*  La  Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne,  avec  le 
concours  du  corps  médical,  établit,  arrête,  modifie  la  liste  des 
poisons.  Celte  liste  sera  soumise  au  gouvernement  et  pu- 
bliée, etc» 
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3*  Seront  reconnus  pharmaciens  et  droguistes  tontes  les  per- 
jM>ûnes  qui  ont  exercé  jusqu'à  présent  dans  le  Royaume-Uni,  les 
assistants  et  associés  qui  se  sont  soumis  à  la  loi  de  1852,  et 
tous  ceux  qui  se  feront  enregistrer,  etc.»  selon  la  présente  or- 
donnance. 

4*  Les  apprentis  et  les  assistants  devront  se.  faire  inscrire. 

Toute  personne  qui,  deux  ans  avant  cet  acte>  a  été  reconnae 
apprenti,  ou  qui  est  à  présent  en  &ge  voulu  (vingt  et  un  ans) 
pour  être  engagée  et  employée  pour  dispenser,  composer  des 
poisons  sous  le  titre  d'assistant,  devra  envoyer,  avant  le  31  dé- 
cembre 1668,  un  certificat  régulier  de  sa  position. 

La  formule  de  ce  certificat  est  réglée  ^comme  celle  de  tous 
ceux  dont  il  sera  parlé. 

5""  Les  pharmaciens  et  droguistes  définis  au  paragraphe  3  de- 
vront aussi  envoyer  un  certificat  constatant  leur  position  avant 
la  même  époque,  pour  se  trouver  inscrits  suivant  la  loi. 

6"*  Avant  leur  inscription,  les  assistants  devront  présenter  on 
certificat  d'aptitude,  etc.^  qui  leur  sera  délivré  après  un  examen 
réglé  et  déterminé  par  la  loi. 

7o  et  8o  Les  inscriptions,  consignations,  etc.,  seront  réglées 
par  la  loi,  versées  dans  les  mains  du  trésorier  de  la  Société.  Le 
secrétaire  reconnu  par  l'ancien  régime  est  continué  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions. 

9°  Le  secrétaire  tient  le  registre  d'inscription;  ce  registre 
isera  visité  et  réglementé  en  temps  convenable  par  le  conseil  de 
la  Société  de  pharmacie. 

10®  Le  secrétaire  tiendra  le  registre  très-exactement,  selon  la 
}oi.  Il  inscrira  les  personnes  qui  auront  qualité  pour  cela;'6ffar 
cera  les  noms  des  décédés  ;  fera  tous  les  changements  d'adresses 
qui  seront  nécessaires,  etc. , 

-   Pour  que  le  secrétaire  puisse  facilement  remplir  les  devoirs 
de  sa  charge,  il  écrira  à  l'adresse  de  toutes  les  personnes  in* 
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sentes  pour  savoir  si  elles  ont  cessé  d'exercer,  ott  si  elles  ont 
changé  de  domicile.  Les  noms  de  ceux  qui  ne  répondront  pas 
dans  les  sFx  mois  seront  rayés;  ponr  être  rétabli  sur  le  registre 
il  faudra  un  ordre  du  consël.  ^ 

llo  Cbaqùe  enregistrateur  de  décès,  dans  le  Royaume-Uni, 
recevant  lé  nouvelle  de  la  mort  d'un  pharmacien  où  d^un  drd*' 
guiste,  devra  transmettre  poste  pour  poste,  au  secrétaire  de  la 
Société,  lin  certificat  constatant  le  décès  avec  les  particularités 
de  temps  et  de  lieu.  Les  dépenses  de  cet  acte  rentreront  dans  lés 
frais  ordinaires  de  la  charge. 

Aussitôt  la  nouvelle  reçue  au  secrétariat,  le  nom  du  décédé 
sera  rayé. 

12*^  Aucun  nom  ne  sera  mis  au  registre,  si  le  secrétaire  ne 
possède  les  preuves  convaincantes  que  le  postulant  possède  bien 
les  titres  nécessaires.  La  décision  du  secrétaire  restera  toujours 
sans  aucun  appel.  Toute  inscription  qui  aurait  été  faite  fraudù*- 
leusement,  ou  incorrectement,  pourra  être  rayée  ou  corrigée, 
sur  lettre  écrite  au  conseil  et  par  un  ordre  particulier  de  ce 
dernier. 

13*  Chaque  année,  le  secrétaire  fera  imprimer,  publier,  ven* 
dre,  une  liste  exacte  de  tous  les  pharmaciens-chimistes;  une 
autre  de  tous  les  chimistes-droguistes,  par  ordre  alphabétique, 
avec  les  prénoms  et  les  résidences,  qui  se  seront  trouvés  inscrits 
au  31  décembre  précédent. 

La  présence  sur  la  liste  et,  à  son  défaut  prévu,  un  certificat 
tàgaé  du  président  de  la  Société,  ou  de  deux  membres  du  con- 
iieil,  justifieront  de  la  position  devant  les  tribunaux  et  justice. 

Touteâ  les  personnes  qui  ne  présenteront  pas  ces  garanti^^ 
seront  considérées  comme  exerçant  frauduleusement  et  en  con<^ 
travention  avec  les  lois,  jusqu'à  preuve  du  contraire.    • 

Ift*  Tout  secrétaire  qui  aura  volontairement  fait,  ou  qui  sera 
cause  d'une  falsification  ;  toute  personne  qui  aura,  avec  prémé* 


Mtatioii»  essayé  de  se  pvooiiceir  oq,  de  prociuer  4^  lup^  «rti^  Q0« 
înacriptiM  sur  le  registre»  en  (mmi  prôdmro  «w  pirodttimt 
f«ek{iie  busse  déclaration  verbal»  on  écrite  et  famte  persoMe 
aidant  oui  assistant  la  fraude,  sera  jugte  G«a{Nit)le  de  déijtt.  en 
£eoi8«  et  ea  Anglet^re,  condaonnée  à  we  aai^do^  on  pêne  à 
m  eisyrisonnement,  qui  ne  dépassera  pas  dan»  «Mùe. 

IS»  Protection  dei  titres. -^Tof^  peraenniet  ^naM  boutiqjite 
Mverte  pour  eméculer  desi  ordooaaiMws»  eki.»  9)i  preudiiit) 
«aea'aity  exhiberait  le  titre  de  pbanaacieo-dMinftstQ  ou.  it^  chi* 
miste-droguiste,  sera  passible  d'une  aneade  de  12S  6r.»  payabifls 
comme  les  autres  amendes  m  trésor  public. 

16^  Il  est  fait  réserve  de  droits  pour  quelques  persoiu^es  ;  te 
«ambres  du  Collège  rojal  d^a  vétérioaires  de  la  Grande^Bre- 
t9g]ie;lesfabricaiits  et  marchands  de  produits  patenté»;  cew^ 
qjui  tiennent  ou  fabriqu^ent  en  gros  dea  substances  vénéneuse 
pour  les  pharmaciens»  droguiste^^  ou.  pour  \bl  photographie,  V» 
sM?ts  ou  l'industrie. 

Aui  décès  d'un  phanna/Qie«*chimi$te  ou  d'un  chimisle-drOf' 
guiste  en  exercice,  il  sera  permis  à  un  exécuteur  testameataôe) 
administrateur*  curatowr  on  Sdéicommiasaire».  de  gérer  la  pro- 
l^té,  Qootniuer  kis  affaireff  autan!  que  de  bonne  foi;  la.  mîM 
SQra  surveillée  et  conduite  par  un  assistant  qualifié,  résidant  sv 
les  lieni^  mômiea  de  la  gér^cû«  Qt  cette  personne  di^vre  être  1^ 
gaiement  inscrite  au  registre  comme  pharmacien  ou  drogpistOb 
Wljivaot  le  cas.,  eta> 

17o  II  n'est  pas  pern^s  de  délivrer,  vendre  ou  doimer  ancnp 
poison,  en  gros  w  eu  djétaU,  solide  ou  liqniA^,.  si  le  cente^wt» 
Viv^oppe^  quel  qu'il  aoU»  m  pi^rtoi  pas,  en  évidence  et  iîen 
4iatinctement  écrit  le  vmi  fc^Um^  avec  k  non  et  l'adres«e  du 
vendeur. 

GeM  q^i  m'aura  f9»  écrit  dÂ^^Dqtesaeat»  emvainiiir  d»^^^ 
deux  justices  de  paix  en  Angleterre»,  devant  le  scb^riff  en  tçom 
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s€rft  eondamné  à  une  amende  qui  ne  dépassera  pas  125  fr.  la 
I^reaiiëre  fèis,  250  fr.  la  seconde. 

Sera  considéré  comme  vendeur  celui  qui  aura  commis  le  délit 
par  un  employé,  apparenti  ou  assistant. 

18^  Toutes  les  personnes  inscrites  sous  cette  ordonnance  pour- 
ro&t  être  exemptées  du  service  de^  jurys. 

19*  et  20<»  Toute  personne  qui  a  été^  est  ou  sera,  selon  la 
loi,  chimiste  et  droguiste,  pourra  devenir  membre  de  la  Société 
de  pharmacie.  ' 

Être  membre  de  la  Société  de  pharmacie  ne  dispense  point  de 
l'inscription.  Les  chimistes  sont  admis  à  faire  partie  du  copseil 
de  la  Société;  mais  ce  conseil  ne  pourra,  en  aucun  temps^ con- 
tenir plus  de  sept  membres  inscrits  qui  ne  soient  pas  pharma- 
dens-cl^mistes.  II  ne  contiendra  pas  aussi  plus  de  sept  pharma- 
ciens-chimistes,  et  il  faudra  au  moment  de  l'élection  que,  de 
bonne  foi,  le  membre  élu  n'habite  pas  à  plus  de  12  milles  de 
l'office  général  des  postes>  dans  Saint-Hartin's-le-6rand. 

21*  et  22^  A  tous  les  meetings  de  la  Société  où  on  devra  pro- 
céder à  l'éjection  des  officiers,  etc.,  on  votera  personnellement, 
par  billet,  suivant  le  règlement  de  la  Société,  et  tous  les  votes 
devront  être  parvenus  sous  enveloppe  au  secrétaire  la  veille  de 
Télection.  La  direction  de  la  Société,  etc.,  appartient  au  seul 
conseil. 

Les  fonds  de  secours, «etc.,  pourront  être  iq^pliqués  aux  mem-^ 
bres  anciens,  aux  associés  et,  ea  un  mot,  à  tous  ceox  qui  sant 
eort^strés^  suivant  la  loi,  etc. 

l«*lJlil01|[  MtelOAl.fi. 

SOLUTION  DE  BBOHURE  DE  POTASSIUla.   -  *  LABOBDE. 

Infusion  de»  fleurs  de  tilkïd  et  de  feuilles  d*oianger     500  gr. 
On  prélève  une  tasse  de  cette  infusion  quand  elle  est  refroid.e, 
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on  l'édaloère^  et  on  y  ajoute  aa  moment  de  Tadministrer  ime 
quantité  variable  de  bromure  de  potassium^  mais  qui  ne  doit  ja- 
mais être  de  moins  d'un  gramme. 

Cette  tasse  d'infusion  bromurée  doit  être  bue  en  deux  on  trois 
fois^  à  une  demi-beure  d'intervalle. 

Lé  bromure  de  potassium  ainsi  formulé  réussit  souvent  comme 
antinévralgique  et  comme  hypnotique.  N*  G. 

COLLYRE  GALOMÉLÉ.  '—  WARE. 

Calomel. 2  grammes. 

Eau  distillée 16       — 

Mêlez. 

On  agite  le  liquide  chaque  fois  qu'on  veut  s'en  servir,  et  on  en 
fait  tomber  trois  gouttes  dans  l'œil  matin  et  soir. 

Ce  collyre  est  particulièrement  conseillé  dans  l'ophthalmie 
scrofuleuse.  •  N.  6. 

LINIMENT  RÉVULSIF   ET  CALMANT.  —  LABORDE. 

Essence  de  térébenthine  ou  eau- 

de-vie  de  genièvre 250  grammes. 

Chloroforme )  ^      ^       

Laudaniun  de  Rousseau ) 

Mêlez  en  agitant. 

Ce  Uniment  est  très-efficace  dans  les  cas  de  douleurs  névral- 
giques ou  myosalgiques  localisées  ;  dans*  la  pleurodynie»  la  né- 
vralgie intercostale,  la  sciatique,  le  lumbago,  etc. 

On  en  imbibe  une  flanelle,  et  on  frictionne  doucement,  plu- 
sieurs fois  le  jour^  la  région  douloureuse.  Dans  certains  cas,  on 
laisse  la  flanelle  sur  le  siège  du  mal  ;  dans  d'autres  cas,  on  la 
remplace  par  un  cataplasme  de  farine  dé  lin.  N.  G. 

POMMADE  ANTIHÉMOÀRBOÎOALE  —  SUNDELIN* 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasse..  •      3  granpies. 
BemTe  frais  et  lavé 30       — 


r 
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Faites  dissoudre  le  sel  dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  incor- 
pofez-Iè  au  beurre  frais. 

On  graisse  matin  et  soir,  avec  cette  pommadé,  les  tumeurs 
hémorrhoîdales  fluentes. — En  pareil  cas,  on  conseille  également 
avec  succès  des  suppositoires  au  beurre  de  cacao,  additionnés 
d'extrait  de  ratanhia.  N.  6. 


DEMANDE  DE  LOIS  RESTRICTIVES  POUR  LA  PHARMACIE   ANGLAISE. 

Lorsqu'un  grand  nombre  de  pharmaciens  français  réclament 
à  outrance  une  liberté  complète  et  dangereuse,  il  est  curieux 
d'observer  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  oii  la  pharmacie  a  joui 
jusqu'à  présent  de  la  plus  entière  liberté. 

Nos  confrères  d'outre-Manche,  sages  et  calmes,  aussi  jaloux  de 
sauvegarder  leurs  intérêts  commerciaux  que  leur  liberté  et  leur 
dignité  personnelle,  forts  de  leur  expérience,  sollicitent  des  lois 
restrictives. 

La  pharmacie  libre  n'a  produit  chez  eux  qu'un  désordre  épou- 
vantable par  ses  conséquences^  et  l'avilissement  de  la  profession. 

NOMINATIONS  DANS  LA  LÉGION  d'hONNEUR. 

Officiers  :  M.  Berthelot,  pharmacien-chimiste,'  professeur  au 
CSoll^  de  France  et  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  ; 

M.  AuBERGiËR,  pharmacien,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Glennont  (Puy-de-Dôme). 

Chevalier  :  M.  Hepp,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  civils 
de  Strasbourg. 


EXERGIGK  libre  DE  LA  PHARMACIE  A  GÈNES*  . 

Sur  la  proposition  de  M.  Ghiossione,  le  conseil  municipal  de 

_  ■ 

Gènes  a  adopté  à  Tunanimité  la  délibération  accordant  le  droit 
du  libre  exercice  de  la  pharmacie  à  tous  les  pharmaciens  por- 


I 
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tewp»  d*un  diplAne^  recQoaaisaant pur  lii  les  mcoavéoientada 
nombre  limité  des  pharmacies  et  de  Texercifie  restreiat  de  leurs 
\.  Ce  a'est  là  que  la  restitution  d'un  droit  stricte 
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FALSIFiaTIOIfS. 
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UN  BfOT  SUR  LES  éPONGES. 

Uéponge  est  une  véritable  association  animale.  A  la  fois  héte 
et  logîsy  elle  est  un  et  plusieurs. 

Vers  le  mois  d'avril,  Téponge  se  recouvre  de  germes  arrondis, 
jaunâtres  ou  blanchâtres,  d'où  naissent  de»  embryons  en  forme 
d'œuf  granuleux,  munis  vers  leur  gros  bout  de  cils  vibratUes. 
Ces  singuliers  œufs  animés  ne  tardent  point  à  former  des  es- 
saims de  larves  qui  nagent  autour  de  Téponge  mère  avec  des 
mouvements  doux  et  réguliers,  ressemblant  k  un  glissement  ondu- 
leux.  Elles  s'élèvent  peu  à  peu  à  la  surface  de  Peau  et  cherchent  un 
endroit  favorable  ofr  elles  puissent  se  fixer.  Dès  qu^elIes  ont  dé- 
cidé leur  choix,  elles  se  laissent  tomber,  «leurs  nageoires  s'^atro- 
phient,  et  les  voilà  fixées  peut-être  pour  des  siècles. 

La  pêche  des-  éponges  est  pnbeipaiemeni  exploitée  par  les 
6f  eo»  et  par  las  Syriens,  dqsuis  Beyronth  josqu'à  Ateukndrie. 
Les  premiers  eomniettceiil  leur  récolte  en  i»ai  et  la  finisseitf  eo 
aoftt  ;  tes  «otre»  ne  la  eessent  qii*h  la  te  de  nptand>re. 

Les  embarcations  des  pêcheurs  portent  quatre  ou  cinq  homae», 
qui  se  jettent  à  la  mer  et  y  ptoogem^  armés,  smM  d'u^eeuteau  à 
forte  lame,  soit  d'un  trident  à  branches  tranchantes  reoeurMea, 
et  gutii  d'une  poche  en  filet. 

Depuis  que^piBs  annéfiBi,  au  lieu  da  plMC^r»  ^  pAeheurs  d'é- 
pangjea  recoureot  k  la  drague,  qpalofi'e  Uioconvémeaida  déchirer 
^ea  déUcata  polypiers.  Ausft  les  épongea  draguégs  se.  vendent** 
elles  ao  pour  100  de  moins  que  le&  éponges  pUm$ief^ 


M         I 
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le  golfe  dtt  Biexiqmd»  Qù  c«s  polypiier»  eroissoi^t  h  de 
fidbtes  pt afondonra,  Isa  murioB  ae  contentent  d'en£Me^  d»» 
Peaa  mm  loogse  percbe  amwrée  près  du  botean.,  aiur  laquetto  ihn 
se  bâpseot  gUsner  jasqn'aiii  épongea  qn'ib  arrachent  alora  aaos. 
gtBnê^  àMcoÊÙL 

Im  pfebe  ternânée,  on  nettoie  lea  éponges  etoa  les.  débanraase 
de  la  matière  animide,  des  flfkailies  et  dea  corps  éiraikeera  qu'eUea 
contiennent. 

Dès  tara,  leur  ttiau  âaatique,  dionx  el;  délicat,  prend  we  teinte 
ijHiaBâlre  pliia  on  nuiins  dorée,  quî^  chez  certaines  espèees»  lif at^ 
léaue  par  l'aetioa  dei'ttr  et  du  temps. 

Le  pria  des  éponges  s'est  Ôleyé  beaucoup  depuia  quelques  Ija* 
nées^  gv&ee  à  Remploi  plus  grand  qu'on  en  bit  cbaqae  jour  ;  les 
fines  coûtent  de  30  à  50  francs  k  kilogramme. 

l^es  épongea,  comme  beancoiqi  d'antres  (»roâttUs,  sont  un 
objet  qui  prête  à  la  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise. 

Viriféesi,  tors  de  leur  récoke^  des  dâbrîs  étrangers^  de  sable, 
éDe  est  chargée  de  sabla  par  les  revendeurs^  et,  comme  T^ponge 
se  vend  an  poids,  l'acheteur  achète  souvent  du  sMe  à  des  prix 
fabuleux.  Cet  usagie  est  tel  que,  si  tous  arrivez  dans  de  certains 
magattUfr  on  poavait  croire  qu'ik  ont  étt  sablés  oomasapoiâr  une 
i^^missftiiee  publique. 

On  se  demande  s'il  n'y  aurait  paa  un  remédie:  CMtre  cette 
freade^  et  si  le  marcbaed  qui  vend  des  éponges  diai^p6es  de  sable 
are  devait  paa  être  traduit  en  police  correetioBnelle  sous  l'i 
patiee:  de  te*0Bq)erie  aur  la  sature  de  )a  aaailchaodise  ? 

OBJETS  DIVERS. 


PASRIGATION   OSE  AUqMRtTBS  CflSMlQVBSi  ES^  AMÉUetlB* 

rmi  les  fahriques  dTi^maties  chiniiitteseD  Amérrifae, 
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de  Frankfoii  (État  de  New- York)  est  remarquable  par  rensemble 
des  macbines  qui  y  sont  installées^  et  dont  FinTention  est  due  k 
M.  Gates.  On  aura  uneidée  de  Vimportance  de  cet  établissement 
et  rénorme  quantité  de  produits  qu'il  livre  au  commerce  quand 
on  saura  que,  chaque  année,  on  n'y  emploie  pas  moins  de  700,000 
pieds  de  sapin  pour  la  confection  des  allumettes,  &00,000  pieds 
de  tilleul  pour  celle  des  caisses  d'emballage,  &00  barils  de  soufre 
et  9,600  livres  (/(,3/|9  kilog.)  de  phosphore. 

Les  machines  fonctionnent  jour  et  nuit  dans|  des  ateliers  dont 
la  population  est  de  300  ouvriers.  La  préparation  des  boites  n'est 
pas  une  des  parties  les  moins  curieuses  de  la  fabrication;  elle 
exige,  pour  les  petites,  500  livres  (226  kilog.)  de  papier  par  jour, 
pour  tes  grandes,  676  kilog.  de  carton,  et/pour  la  colle,  66  livres 
de  farine  (environ  30  kilog.)  ;  enfin  le  timbre  quele*gouvemement 
exige  sur  les  boites  ne  constitue  pas  moins  de  1,440  dollars  (plus 
de  7,200  fr.)  de  dépense  journalière. 

Quatre  machines  fonctionnent  continuellement  pour  couper 
le  bois,  pour  tremper  les  allumettes  dans  la  p&te  et  pour  les  li- 
vrer à  la  mise  en  bottes.  Le  bois  de  sapin  est  débité  d'abord  en 
planches  de  deux  pouces  (O'^.OS)  d'épaisseur;  ces  planches  sont 
divisées  ensuite  en  petits  blocs  de  la  longueur  de  l'allumette, 
qui  est  de  2.25  pouces  (0"'.056);  les  blocs  sont  ensuite  repris 
par  une  machine  k  découper  qui,  à  chaque  coup ,  débite  à  la  fois 
douze  allumettes.  Pendant  le  coup  suivant,  les  allumettes  sont 
poussées  dans  des  espèces  d'étuis  disposés  sur  une  chatne  sans 
fin  de  250  pieds  de  long  (75  mètres),  qui  les  amène  à  la  cuve  de 
soufre  et  de  là  à  celle  de  phosphore  ;  puis  elles  reviennent  à  leur 
point  de  départ  dans  le  même  ordre,  et  sont  recuèijlies  dans  d€S 
baquets  par  un  enfant  qui  les  envoie  à  l'atelier  d'empaquetage. 
Gr&ce  à  cette  rapidité  d'exécution,  la  fabrique  produit  par  jour 
1,000  grossesou  14&,000  boites  d'allumettes. 

Les  machines  qui  servent  h  faire  les  petites  bottes  en  paf^er, 
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ainsi  que  les  couvercles,  ne  sont  ni  moins  ingéoieuses  ni  moins 
^expéditives.  Le  papiier^  dont  la  largeur  est  égale  à  la  longueur 
que  doivent  avoir  les  boites ,  est  enroulé  sur  un  axe  mobile  eit 
présente  son  extrémité  à  la  machine  à  mesure  qu'il  se  déroule  ; 
H  passe  d'abord  entre  des  cylindres  imprimeurs  où  il  reçoit  sa 
•  légende  ;  un  peu  plus  loin  ses  bords  sont  enduits  de  colle,  enfin^ 
dernière  opération,  il  est  coupé,  ses  bords  rapprochés  et  collés, 
et  la  boite,  entièrement  terminée  tombe  dans  un  panier.  Il  y  a . 
deux  machines  semblables,  Tune  pour  les  boîtes  et  Tautre  pour 
les  couvercles.  (Journal  of  the  Society  o farts) 

Note  du  Rédacteur.  —  La  vente  des  allumettes  chimiques  est 
en  Amérique  sujette  à  un  droit  qui  rapporte  à  l'État  des  sommes 

Importantes. 

■  '■        I  I         I  I  II   .  I  /  ■  I  - I     k. 

LE  THAN-MO,  VERMIFUGE  DES  BIRMANS. 

Wa-mo>  Bamboo  mushroom,  Than-mo,  est  une  espèce  de 
champignon  anthelminthique  qui  croit  dans  Tempire  des  Bir- 
mans. Il  y  est  fort  rare  et  très-cher.  En  1840,  le  docteur  Pauk- 
man  en  fit  le  sujet  d'une  notice  (Remarks  on  the  use  of  a  vermi- 
fuge remedy  of  the  Rurmese^  called  Thun-mo  or  Wa-mo,  — 
Madras,  Quarterly  médical  journal  y  vol.  V,  p.  146). 

tiette  substance  est  sans  goût,  sans  odeur,  agit  spécialement 
sur  les  lombrics.  On  peut  en  prendre  d'assez  g)*andes  quantités 
sans  inconvénients. 

n  est  douteux  que  ce  médicament  sorte  de  nos  matières  mé* 
dîcàles.  Nous  possédons  beaucoup  de  drogues  qui  tuent  les  lom- 
brics à  très-bon  marché  et  sûrement,  pourquoi  payerait-on  à 
prix  d'or  une  matière  peu  connue  et  peut-être  moins  efficace  î 
le  but  de  cette  note  est  de  faire  connaître  le  Wa-mo  à  nos  lec- 
leurs.  Rappelons  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  de  champignons  qui 
jouissent  des  mêmes  propriétés,  entre  autres  les  polyporus  offi^ 
^nalis  et  polyporus  rufescens. 


5Si  iomuAh  BB  ctf»»  iiimcALB» 

Geft  dèut  éeniers  se  «routant  «ssqk  doaTail  cbet  lé»  fcéilKK 
riflitet,  marchaiHb  d^etbes  <" Angleterre  ;  ik  soàt  «âM  wi^^ 
èbeznottfi. 

Où  û  proposé  pour  te  Itian^-mo  le  nom  de  poiyporm  amhêi^ 
mintheus.  On  titmterft  plus  d«  détail  dans  le  Gwr4enèfr'i  Bkré^ 

ftlCVt» 
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VV  MOT  SOR  ItS  SANCSDBS. 

Par  M.  le  professeur  Boughardat. 

De  nombreux  et  importants  mémoires  ont  été  publiés  sur  les 
sauigsues^  mais,  depuis  plusieurs  années,  le  silence  se  fait  sur 
ces  annélides,  qui  ont  occupé  une  si  large  place  dans  les  pré- 
occupations du  pharmacien.  Ce  silence  est  en  rapport  avec  la 
diminution  progressive  de  la  consommation.  Loin  d'importer  des 
sangsues,  la  France  pourrait  en  exporter  d'assez  grandes  quan- 
tités. 

Non-seulement  on  cultive  dans  plusieurs  marais  spéciaux  la 
sangsue  verte  de  Hongrie,  mais  plusieurs  de  nos  ancieos  marais 
ou  étangs,  qui  étaient  complètement  dépeuplés,  commenceot  à 
se  garnir  de  notre  excdlente  sangue  grise,  qui  doit  certainement 
occuper  le  premier  rang  parmi  nos  sangsues  officinales.  J'ai 
reçu,  dit  M.  Bouchardat,  des  sangsues  grises  récoltées  par 
M.  Soret,  fermier  de  la  pêche  du  grand  marais  de  Givery,  des 
environs  de  Vernon.  J*ai  reconnu  qu*elles  étaient  (Texcelknte 
qualitéy  très'vivaces  et^  très^actives.  Conservées  au  nombre  de 

vingt  dans  un  bocal  de  1  litres,  elles  ont  subi  leurs  mues  sans 
paraître  souffrir. 

Le  bocal  est  envahi  par  des  monas  verts ,  qui  paraissent  trës- 
£avoFsd)les  aux  sangsues  grises*  J'ai  remarqué  que  l'invasion  des 
monas  rouges  avait  eu  une  fâcheuse  influence  sur  des  sangsues 
vertes  qui  m'avaient  été  expédiées  des  marais  de  la  Gironde,' 
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taodift  qœ  les  m&nas  verts,  qui  aBSteifefit  l'aieide  cartxttvqtte  et 
ruuoaiaqae,  en  dégageant  beaueoap  d'osrfgène,  coalriiHieDtà 
flMitttenir  ia  pureté  de  l'eau.  Cette  présence  d'une  grande  qowi- 
tité  d'oxygène  dans  Tean  peut  «^ntribuer  à  donner  cette  graade 
activité  aux  sangsues  qui  vivent  dans  ce  ndlieu. 


DE  l'eBIPLOI  des  POUDRES  DE  CBAUBON. 

On  sait  que  les  divers  charbons  de  terre,  de  bois,  de  tourbe, 
fournissent  toujours  une  certaine  quantité  de  poudres,  et  que 
c'est  une  perte  pour  le  producteur  quand  il  ne  trouve  pas  le 
moyen  de  les  passer  dans  les  livraisons. 

Déjà  on  est  parvenu  à  obvier  à  l'inconvénient  en  en  faisant 
des  agglomérés,  qui  ne  présentent  pas  toujours  de  grands  avan- 
tages. 

lin  progrès  vient  de  se  réaliser  en  Amérique  ;  il  consiste  à 
employer  toutes  les  poudres  de  charbon  pour  le  chauffage  des 
gâftérateurs  &  vapeur.  Le  charbon  réduit  en  poudre  fine  est  in* 
troduit  dans  le  foyer  au  milieu  d'un  courant  d'air  comprimé. 
En  cet  état,  il  prend  feu  et  brûle  complètement  avec  une  flamme 
intense. 

Cette  îsnovation  ingénieuse  rendra  de  grands  services  à  l'in- 
dustrie si  la  pratique  ta  confirme.  Elle  permettra,  en  effet,  d'uti- 
iiser  d'une  façon  avantageuse  les  débris  et  les  poudres  de  char- 
bon que  l'on  est  souvent  obligé  de  perdre. 


sua  l'influence  des  particules  soudes  dans  les  FLAMMES 


:sx 


lumineuses. 


Jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  généralement  admis  que  la  luminosité 
d'une  flamme  quelconque  dépend  principalement  de  la  présence^ 
dans  cette  flamme,  de  particules  solides  échappées  à  là  corn- 
bustion.  Tout  récemment,  H.  Te  docteur  Frankland  est  arrivé, 
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par  stdte  d'expériences  et  de  raisonnements^  à  la  condosion  quje 
la  présence  de  corps  solides  dans  la  flamme  n'est  pas  la  prb- 
dpale  condition  de  luminosité.  Dans  la  flamme  du  gaz,  diaprés 
ce  chimiste»  ce  serait  l'incandescence  (Vignitian,  angL)  ^es 
denses  vapeurs,  des  hydrures  de  carbone  qui  se  trouvent  dans 
le  gaz  de  la  houille.  Cette  opinion  de  H.  Franklaod  a  été 
émise  dans  une  conférence  populaire  sur  là  houille,  et  n'est 
pas  appuyée  par  quelque  expérience  directe.  L'auteur  aflirme 
,  seulement  que  la  flamme  du  gaz  est  parfaitement  transparente, 
de  sorte  que  l'on  peut  lire  à  travers  sans  difficulté,  et  ensuite 
que  la  flamme  qui  émane  d'un  bec  ordinaire  en  forme  de  queue 
de  poisson^  émet  autant  de  lumière  par  sa  côte  étroite  que  par  sa 
surface  plane  ;  ce  qui  serait  difficile  à  expliquer  si  la  luminoisité 
de  la  flamme  dépendait  de  particules  solides  incandescentes  dis- 
tribuées dans  son  intérieur,  car  alors  la  partie  la  plus  lumineuse 
devrait  être  plus  ou  moins  opaque. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

'  JL9  cvivre  et  les  sels  de  colwe  sont -ils  toxIqveeT 
IjCS  vmêÊmMem  de  enivre  monUUm  dangerews? 

Par  M.  A.  Chevallier. 

L'air,  l'eaa,  la  chaleur,  les  acides  forts,  le 
vinaigre  môme  (Proust],  le  vin  (Elsler),  Tesa 
salâe,  le  sang  des  animaux  (Vauquelin),  etc., 
l'attaquent  ayec  une  teUe  fadUté  que  remploi 
journalier  qu'on  en  fait  pour  la  préparation  des 
aliments  et  des  médicaments  n'est  que  trop 
souvent  la  source  des  accidents  les  plus  graves. 

(HÉBAT  et  Dbliivs,  Dictionnaire  univend 
de  matière  médicale^  U  II,  p.  A27.) 

La  question  que  nous  allons  traiter  ici  nous  a  été  suggérée  par 
la  demande  d'une  consultation  qui  nous  a  été  faite^  nous  ne  sa- 
vons dans  quel  but;  cette  consultation  devait  être  favorable  à  rem- 
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ploides  Tases  de  cuivre.  L'avis  qu'on  nous  demandait  étant  con- 
tolôre  à  tout  ce  que  nous  avons  observé,  et  à  tout  ce  qui  a  été  con- 
$t&té^  nous  nous  soiaames  refusé  à  donner  l'avis  qu'on  sollicitait^  et 
BOUS  avons,  au  contraire^  pensé  qu'il  était  utile  de  signaler  les 
graves  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  remploi  des  ustei}- 
siles  de  cuivre^  qui^  dans  diverses  circonstances^  a  donné  lieu  à  des 
accidents  plus  ou  moins  graves^  quelquefois  suivis  de  mort. 
.  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sur  les  dangers  que  pré* 
sentait  le  cuivre;  quelques-uns  ont  sans  doute  exagéré  ces  dangers^ 
ce  qui  n'était  pas  nécessaire^  ces  da.ngers  étant  réels. 

Au  nombre  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'intoxication  pos- 
jBîblQ  par  l'usage  des  vases  de  cuivre,  on  doit  citer  :  Âmy,  avocat  au 
Parlement  de  Provence,  qui,  en  1752,  publia  un  volume  ayant  pour 
titre  :  Description  des  vaisseaux  nécessaires  dans  les  cuisiiies,  sans 
danger  pour  Veau  et  la  préparation  des  aliments  (i). 

Dant$  cet  ouvrage,  M.  Amy  établit  à  tort  que  les  confituresy  séchées 
et  liquides,  doivent  être  entacbées  de  vert-de-gris;  il  dit  que  Dela- 
plaocbe,  démonstrateur  de  cbimie,  ne  tolérait  pas  les  vases  en 
cuivre  dans  son  laboratoire.  11  indique  des  cas  d'empoisonnement 
par  les  composés  du  cuivre. 

Remer,  dans  son  TtCtité  de  police  médicale^  dit  que  le  cuivre  se 
dissout  non-seulement  dans  les  acides,  mais  encore  dans  les  alcalis, 
dans  les  huiles,  dans  beaucoup  de  sels,  qu'il  en  est  de  même  du 
laiton  (le  cuivre  allié  au  zinc).  Tout  le  monde  connaît  le  danger  de 
ces  vases  et  Ton  commence  à  en  diminuer  l'usage,  surtout  dans  les 
provinces.  D'ailleurs,  pour  éviter  le  danger  que  présentent  les  vases 
de  cuivre,  on  n'y  fait  cuire  que  des  substances  qui  ne  sont  pas 
acides,  ou  bien  on  les  recouvre  d'une  couche  d'étain  ou  de  zinc  (2). 

(i)  Amy  est  l'inventeur  de  la  clarification  de  l'eau  par  les  éponges, 
mod^  de  faire  qui  depuis  a  été  employé  en  1837  par  M.  Fonvieile 
(Voir  le  rapport  de  l'Académie  des  sciences  (Annales  d'hygiène 
t^  XXI,  p.  224),  puis  proposé  en  Angleterre  par  M.  Struckey  (de 
Londi'cs). 

(2)  Ce  dernier  mode  de  fairq,  le  zincage ,  serait  des  plus  dange- 
reux; car  on  sait  :  1°  que  le  zinc  est  attaqué  par  un  très-grand 
nombre  de  liquides;  2<»  que  ce  métal  fut  proposé,  soit  seul,  soit 
allié  à  l'étain,  pour  la  fabrication  de  vases  culinaires,  mais  que  les 
propositions  faites  par  M.  Alouin,  qui,  le  premier,  indiqua  le  zin- 
cage du  fer;  par  Hemerlin,  qui  présentait  un  alliage  dans  lequel 
entrait  le  zinc  ;  par  Doucet,  par  Chariier,  par  Delafolie,  par  Bus- 
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Remer  a  \u,  ce  que  j'ai  observé  dans  quelques  cas,  que  dés  rases 
étamés  trop  légèrement  prenaient  une  couleur  verte  et  qu'à  la  sur- 
face de  rétamage  on  constatait  la  présence  d*une  couche  légère  de 
vert-de-gris.  Ce  fait  démontre  qu'un  élamage  mal  fait  est  une  cause 
de  danger  et  inspire  une  fausse  sécurité.  En  efPet^  nous  avons  vu  à 
plusieurs  reprises^  à  la  campagne  et  même  à  Paris,  desTases  étamés 
dont  la  couche  d'étain  avait  si  peu  d'épaisseur  que  bientôt  ces  vases, 
qui  avaient  servi  à  la  cuisson  des  aliments,  se  recouvraient  d'une 
couche  de  cuivre  oxydé.  Aussi  Tétamage  devrait-il  être  le  sujet  d'or- 
donnances sévères  qui  indiqueraient  l'emploi  de  Fétain  entièrement 
pur  et  exempt  de  plomb  et  de  zinc;  des  punitions  devraient  être 
édictées  contre  ceux  qui  contreviendraient  à  ces  injonctions.  En 
effet,  on  sait  que  quelques-uns  de  ceux  qui  pratiquent  rétamage 
emploient  des  alliages  d*étain  riches  en  plomb,  que  d'autres  font 
usage  d'alliages  d*étain  et  de  zinc,  ainsi  que  Ta  démontré  Bobierre; 
qui  a  constaté  que  des  bains  destinés  à  Tétamage  étaient  formés 
d'étain,  60.35  ;  de  plomb,  22.50;  de  zinc  et  de  cuivre  17.15. 

Ce  savant,  dans  un  travail  qu'il  a  publié  en  1860  et  1861,  sous  le 
titre  d'Étiides  chimiques  sur  l'étamage  des  vases  destinés  aux  usagti 
alimentaires,  a  fait  connaître  que  Texamen  qu'il  a  fait  de  dix«-huit 
échantillous  d'élamage  lui  a^ démontré  que  :  i°  la  dose  d'étain  em- 
ployée par  les  étameurs  de  Nantes  est  le  plus  souvent  très-faible; 
2^  que  le  plomb  entre  en  proportions  véritablement  abusives  dans 
la  composition  de  certains  alliages  destinés  aux  usages  alimentaires; 
3<>  que  le  zinc  employé  par  quelques  étameurs  dans  le  but,  disent- 
ils,  de  favoriser  l'adhérence  de  Talliage  au  métal  des  vases  de 
cuivre,  soit  pour  obtenir  une  économie  dans  le  prix  de  revient  de 
l'opération,  est  une  action  blâmable. 

chendorf  (de  Leipzig),  etc.,  furent  le  sujet  de  judicieuses  critiques. 
(Voir  les  Annales  de  chimie,  t.  LI,  p.  44  et  47,  sous  le  titre  de  Bêcher' 
ches  sur  rétamage  du  cuivre,  la  vaisselle  d'étain  et  la  poterie,)  Depuis 
cette  époque,  Vauquelin  et  Deyeux  firent  connaître  dans  le  BuUetin 
de  la  Faculté  de  médecine,  1812,  les  dangers  qui  résulteraient  de 
Tusage  de  vases  en  zinc.  Enfin,  en  18  i  3,  l'Académie  des  sciences 
fut  chargée  par  MM.  les  ministres  de  Tintérieur  et  de  la  guerre,  de 
donner  son  avis  sur  la  salubrité  des  vases  de  zinc.  Une  commission 
composée  de  MM.  Berthollet,  Deyeux,  Guyton-Morveau,  Portai  et 
Vauquelin  fut  chargée  d'étudier  la  question,  comme  cela  devait  être. 
Le  rapport  fut  défavorable^  les  vases  de  zmc  pouvant  être  la  cause 
d'accidents  toxiques. 
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M.  Bobierre^  rappelant  les  travaux  de  H.  Schauefiele  père  sur 
Taction  de  divers  liquides  sur  le  zîqc^  fait  connaître  les  essais  qu'il 
a  tentés  sur  les  alliages  d*étaîn^  de  plomb^  de  cuivre;  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  le  portent  à  considérer  ces  alliages  qpmme  étant 
nuisibles  à  la  santé. 

De  son  excellent  travail,  notre  collègue  Bobierre  a  déduit  les  con- 
clusions suivantes  : 

L'introduction  du  zinc  dans  Tétançiage  des  vases  destinés  aux 
usages  alimentaires  a,  lieu  fréquemment  à  Nantes.  Cette  pratique 
est  préjudiciable  à  la  sauté  publique  et  défendue  par  les  règlements 
en  vigueur  (règlements  qui  devraient  être  modifiés  et  publiés  à 
nouveau).  Le  plomb  entre  à  doses  souvent  considérables  dans  Péta- 
mage  des  vases  alimentaires  (1);  radministration  peut  faire  cesser 
ces  abus  en  appliquant  à  la  confection  de  l'alliage  des  étameurs^ 
des  prescriptions  prescrivant  Pemploi  de  l'étain  pur,  et,*  si  Ton  to- 
lérait le  plomb,  ne  l'admettant  qu'à  im  maximum  de  10  pour  100. 

Il  n'est  pas,  selon  nous,  d'économie  plus  mal  comprise  que  celle 
qui  se  traduit  par  quelques  centimes  dans  Tapplication  d*un.éta- 
mage. 

Les  consommateurs  auraient  tout  avantage,  au  double  point  de 
vue  de  l'intérêt  et  de  Tbygiène,  d'exiger  l'emploi  d'étain  fin  pour 
rétamage  des  ustensiles  de  cuisine.  Ce  métal  est,  en  efiet,  durable 
et  salubre. . 

Nous  n'adoptons  pas  la  proposition  faite  par  M.  Bobierre,  à'ad- 
MetÊre  du  plomb  pour  rétamage^  par  la  raison  que  la  proportion  de 
10  pour  iOO  imposée  serait  bientôt  dépassée  dans  un  but  d'intérêt, 
et  qu'il  faudrait  constamment  faire  faire  des  analyses.  En  effet, 
pourquoi  faire  entrer  du  plomb,  puisque  l'on  peut,  quoi  qu'ion  en  ait 
dit,  étamer  avec  Vétain  pur  ou  avec  un  alliage  dans  lequel  il  n'entre 

(1)  La  substitution  du  plomb  à  l'étain  n'est  pas  nouvelle.  Voici  ce 
<|ue  dit  Mercier  dans  le  tome  V,  page  10,  de  son  Tableau  de  Paris, 
imprimé  à  Amsterdam  en  1783  :  a  Les  étameurs  ambulants  suivent 
«  oien  peu  les  sages  ordonnances  qu'on  a  publiées  pour  bannir  le  plomb, 
«  si  dangereux  dans  l'usage  de  nos  ustensiles  de  cuisine.  Leur  but 
0  principal  est  de  soustraire  l'étain  pur  qu'ils  rencontrent  dans  leurs 
«  caravanes,  et  ils  y  substituent  ce  qu'ils  appellent  rfd/ Vf oZ/e,  c'est- 
«  à-dire  du  plomb  à  peine  amélioré  par  un  peu  d'étaiu.  Ces  Auver- 
«  gnats  savent  bien  qu'ils  volent;  mais  ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils 
«  empoisonnent  leurs  concitoyens.  Toutes  les  casseroleis  des  au- 
«  berges  recèlent  ce  malheureux  et  grossier  étamage.  » 
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pas  un  mélange  iomqmf  Exemple  :  rétamage  Biberel,  qui  dura  plus 
longtemps  que  rétamage  ordinaire.  On  sait  que  cet  étamage  ^  le 
résultai  de  l'emploi  d*un  alliage  composé  de  6  parties  d'étsdn  et  <k 
{  partie  de  &r. 

L'alliage  Biberel  est  plus  résistant  que  Tétaîn;  on  peut  l'appli- 
quer en  couches  aussi  épaîssoB  qu'on  le  désire^  et^  par  conséquent, 
prolonger  sa  durée. . 

Nous  ne  mentionnerons  pa«  ici  les  étamages  Budy,  RichardMn 
et  Motte,  ni  Tétamage  Gawilh,  dans  lequel  on  a  fait  entrer  du  nio- 
kel,  du  fer,  du  platine;  mais  nous  dirons  que  Proust  avait  déjà  fait 
connaître  qu'on  pourait  étamer  avec  un  alliage  composé  de  4  Hvre 
d'étain^  de  1  once  Vi  de  limaille  de  fer,  de  1  dragme  de  platine, 
de  3  grains  d'or  et  de  26  grains  de  mercure;  mais  l'opération  était 
longue  et  difficile,  et  Palliage  d'un  prix  trop  élevé. 

Si  nous  n'adoptons  pas  Topinion  de  Bobierre  relativement  à 
remploi  d'un  alliage  formé  de  90  parties  d'étain  et  de  10  parties 
de  plomb^  nous  sommes  heureux  de  dire  que  ce  chimiste  a  fait  un 
travail  qui  a  un  haut  intérêt  d'utilité,  et  qu'il  serait  à  désirer  que^ 
dans  toutes  les  villes  de  France  dans  lesquelles  il  y  a  des  pharma* 
ciens  chimiBtes,  on  fît  l'analyse  des  alliages  employés  pour  Tâa- 
mage.  Les  résultats  de  ces  examens  pourraient  peut-être  expliquer 
des  indispositions^  des  maladies  dont  la  nature  n'est  pas  connue,  et 
qui  sont  dues  à  l'emploi  des  vases  culinaires  dont  on  fait  usage. 

On  voit  que  nous  avons  été  entraîné  un  peu  loin  de  notre  sujet 
par  les  faits  qui  s'y  rattachent  et  qui  ont  pour  but  de  prévenir  les» 
dangers  qui  menacent  la  plus  grande  partie  de  la  popula^n; 
mais,  pour  prévenir  ces  dangers,  il  est  d'une  extrême  nécessité  : 
1«  que  les  vases  de  cuivre  soient  recouverts  d'une  couche  d'étain 
pur  assez  épaisse,  qui  soit  bien  adhérente  au  cuivre;  2®  que  l'éta" 
mage  soit  renouvelé  lorsqu'il  éprouve  un  commencement  d'usure 
ou  d'altération. 

Les  dangers  que  présente  le  cuivie  ont  occupé  non-seuleuient  les 

médecins,  mais  les  hommes  du  monde;  Jean-Jacques  Rousseau 

écrivait  en  juillet  1753  la  lettre  suivîmte  à  l'abbé  Reynal,  lettre 

qui  fut  alors  insérée  dans  le  journal  le  Mercure  de  France^  dont  cet 

abbé  était  )e  rédacteur  : 

«  Juillet  1753. 

«  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  verrez  avec  plaisir  l'extrait  ci-joint 
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d'une  lettre  de  Stockholm^  <|aé  la  personne  à  qui  elle  est  adi^esséft 
me  charge  de  tous  prier  d'insérer  dans  le  Mercure,  L'objet  est  de  la 
dernière  importance  pour  la  vie  des  hommes  ;  et^  plus  la  négligence 
du  pubUc  est  grande  à  cet  égard>  plus  les  citoyens  éclairés  doivent 
redoubler  de  zèle  et  d'activité  pour  la  vaincre. 

«  Tous  les  chimistes  de  l'Europe  nous  avertissent  depuis  Jk^ng* 
temps  des  mortelles  qualités  du  cuivre  et  des  dangers  auxquels  on 
s'expose  en  faisant  usage  de  ce  pernicieux  métal  dans  les  batteries 
de  cuisine.  M.  Rouelle^  de  l'Académie  des  sciences^  est  celui  qui  en  a 
démontré  le  plus  sensiblement  les  funestes  effets  et  qui  s'en  est  plaint 
avec  le  plus  de  véhémence.  M.  Thierri,  docteur  en  médecine,  a 
jéuni,  daAs  une  savante  thèse  qu'il  soutint  en  1740,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Falconnet,  une  multitude  de  preuves  capables  d'ef- 
frayer tout  homme  raisonnable  qui  fait  quelque  cas  de  sa  vie  et  de 
celle  de  ses  concitoyens.  Ces  physiciens  ont  fait  voir  que  le  vert-de- 
gris,  ou  le  cuivre  dissous,  est  un  poison  violent  dont  Teffet  est  tou- 
jours accompagné  de  symptômes  affreux  ;  que  la  vapeur  même  de  ce 
métal  est  dangereuse,  puisque  les  ouvriers  qui  le  travaillent  sont  sujets 
à  diverses  maladies  mortelles  ou  habituelles;  que  toutes  les  mens- 
trues, les  graisses,  les  sels  et  Teau  même  dissolvent  ie  cuivre  et  en 
font  du  vert-^de-gris;  que  Télamage  le  plus  exact  ne  fait  que  dimi^ 
nuer  cette  dissolution  ;  que  l'étain  qu'on  emploie  dans  cet  étamage 
n'est  pas  lui-même  exempt  de  danger,  malgré  l'usage  indiscret  qu'on 
a  fait  jusqu'à  présent  de  ce  métal,  et  que  ce  danger  est  plus  grand 
ou  moindre  selon  les  différents  étains  qu'on  emploie,  en  raison  de 
l'arsenic  qui  entre  dans  leur  composition,  ou  du  plomb  qui  entre 
dans  leur  alliage  (1);  que,  même  en  supposant  à  l'étamage  une  pré^ 
caution  suffisante,  c'est  une  imprudence  impardonnable  de  f^ire 
dépendre  la  vie  et  la  santé  des  hommes  d'une  lame  d'étain  très- 
déliée,  qui  s'use  très- prompt ement  (2),  et  de  l'exactitude  des  do- 

(1)  Que  le  plomb  dissous  soit  un  poisou;  les  accidents  funestes  que 
causent  tous  les  jours  les  vins  falsifiées  avec  de  la  litharge.  ne  le 
prouvent  que  trop.  Ainsi,  pour  employer  ce  métal  avec  sûreté,  il 
est  important  de  bien  connaître  les  dissolvants  qui  l'attaquent. 

(2)  11  est  aisé  de  démontrer  que,  de  quelque  manière  qu'on  s'y 


degré 

graisse  bouillante,  toutes  les  fois  qu'un  cuisinier  fait  roussir  du 
beurre,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  garantir  de  la  fusion  quelque 
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mestiques  et  des  cuisinières^  qui  regjéttent  ordinairement  de  faire 
usage  des  vaisseaux  récemment  étamés^  à  cause  du  mauvais  goût 
que  donnent  les  matières  employées  à  rétamage. 

<c  Ils  ont  fait  voir  combien  d'accidents  affreux  produits  par  le 
cuivre  sont  attribués  tous  les  jours  à  de  causes  toutes  différentes; 
ils  ont  prouvé  qu'une  multitude  de  gens  périssent^  et  qu'un  plus 
grand  nombre  encore  sont  attaqués  de  mille  différentes  maladies 
par  Tusage  de  ce  métal  dans  nos  cuisines  et  dans  nos  fontaines^  sans 
se  douter  eux-mêmes  de  la  véritable  cause  de  leurs  maux. 

<f  Cependant^  quoique  la  manufacture  d'ustensiles  de  fer  battu  et 
de  cuivre  étamé^  qui  est  établie  au  faubourg  Saint-Antoine^  offre  des 
moyens  faciles  de  substituer  dans  les  cuisines  une  batterie  moins 
dispendieuse^  aussi  commode  que  celle  de  cuivre  et  parfaitement 
saine^  au  moins  quant  au  métal  principal^  l'indolence  ordinaire 
aux  hommes  sur  les  choses  qui  leur  sont  véritablement  utiles  et  les 
petites  maximes  que  la  paresse  invente  sur  les  usages^  surtout  quand 
ils  sont  mauvais^  n'ont  encore  laissé  que  peu  de  progrès  aux  sages 
avis  des  chimistes  et  n'ont  proscrit  le  cuivre  que  de  peu  de  cuisines. 

a  La  répugnance  des  cuisiniers  à  employer  d'autres  vaisseaux  que 
ceux  qu'ils  connaissent  est  un  obstacle  dont  on  ne  sent  toute  la 
force  que  quand  on  connaît  la  paresse  et  la  gourmandise  des 
maîtres. 

«(  Chacun  sait  que  la  société  abonde  en  gens  qui  préfèrent  Tindo- 
lence  au  repos  et  le  plaisir  au  bonheur;  mais  on  a  bien  de  la  peine 
à  concevoir  qu'il  y  en  ait  qui  aiment  mieux  s'exposer  à  périr,  eux  * 
et  toute  leur  famille,  dans  des  tourments  affreux,  qu'à  manger  un 
ragoût  brûlé. 

«  Il  faut  raisonner  avec  le  sage  et  jamais  avec  le  public,  n  y  a 
longtemps  qu'on  a  comparé  la  multitude  à  un  troupeau  de  mou- 
tons; il  lui  faut  des  exemples,  au  lieu  de  raisons,  car  chacun  craint 
beaucoup  plus  d'être  ridicule  que  d'être  fort  ou  méchant.  D'ail- 
leurs, dans  toutes  les  choses  qui  concernent  Tintérêt  commun, 
presque  tous,  jugeant  d*après  leurs  propres  maximes,  s'attachent 
moins  à  examiner  la  force  des  preuves  qu'à  pénétrer  les  motifs  se- 
crets de  celui  qui  les  propose.  Par  exemple,  beaucoup  d'honnêtes 


partie  de  l'étamage,  ni,  par  conséquent,  le  ragoût,  du  contact  du 
cuivre. 


r*. 
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lecteurs  soupçonneraient  volontiers  qu'avec  de  l'argent^  le  chef  de 
la  fabrique  de  fer  battu  ou  Fauteur  des  fontaines  domestiques  exci- 
tent  mon  zèle  dans  cette  occasion^  défiance  assez  naturelle  dans 
un  siècle  de  charlatanisme  où  les  plus  grands  fripons  ont  toujours 
Fintérêt  public  dans  la  bouche.  L'exemple  en  est  ceci  :  plus  per- 
suasif que  le  raisonnement^  parce  que^  la  même  défiance  ayant 
vraisemblablement  dû  naître  aussi  dans  Tesprit  des  autres^  on  est 
porté  à  croire  que  ceux  qu'eUe  n'a  point  empêchés  d'adopter  ce 
que  l^on  propose  ont  trouvé  pour  cela  des  raisons  décisives.  Aussi, 
au  lieu  de  m'arrêtev  à  montrer  combien  il  est  absurde^  même  dans 
le  doute^  de  laisser  dans  la  cuisine  des  ustensiles  suspects  de  poi- 
son^ il  vaut  mieux  dire  que  M.  Duverney  vient  d'ordonner  une  bat» 
terie  de  fer  pour  PËcole  militaire,  que  M.  le  prince  de  Gonti  a 
banni  tout  le  cuivre  de  la  sienne;  que  M.  le  duc  de  Duras^  ambas- 
sadeur en  Espagne,  en  a  fait  autant^  et  que  son  cuisinier^  qu'il 
consulta  là-dessus^  lui  dit  nettement  que  tous  ceux  de  son  métier 
qui  ne  s'accommodaient  pas  de  la  batterie  de  fer  tout  aussi  bien 
que  de  celle  de  cuivre  étaient  des  ignoraùts  ou  des  gens  de  mau- 
vaise volonté.  Plusieurs  particuliers  ont  suivi  cet  exemple^  que  les 
personnes  éclairées  qui  m'ont  remis  l'extrait  ci-joint  ont  donné  de- 
puis longtemps^  sans  que  leur  table  se  ressente  le  moins  du  monde 
de  ce  changement,  que  par  la  confiance  avec  laquelle  on  peut 
manger  d'excellents  ragoûts  très-bien  préparés  dans  des  vaisseaux 
de  fer. 

«  Mais  que  peut-on  mettre  sous  les  yeux  du  public  de  plus  frap- 
pant que  cet  extrait  même? 

«  S'il  y  avait  au  monde  une  nation  qui  dût  s'opposer  à  l'expul- 
sion du  cuivre^  c'est  certainement  la  Suède^  dont  les  mines  de  ce 
métal  font  la  principale  richesse^  et  dont  les  peuples  en  général 
idolâtrent  leurs  anciens  usages.  C'est  pourtant  ce  royaume,  si  riche 
en  cuivre^  qui  donne  l'exemple  aux  autres  d'ôter  à  ce  métal  tous 
les  emplois  qui  le  rendent  dangereux  et  qui  intéressent  la  vie  des 
citoyens;  ce  sont  ces  peuples,  si  attachés  à  leurs  vieilles  pratiques^ 
qui  renoncent  sans  peine  à  Une  multitude  de  commodités  qu'ils  re- 
tireraient de  leurs  mines,  dès  que  la  raison  et  l'autorité  des  sages 
leur  montrent  le  risque  que  l'usage  indiscret  de  ce  métal  leur  fait 
courir  (i). 

(i)  On  sait  que  c'est  sous  le  règne  de  la  reine  Christine  que  le 
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«  Je  voudrais  pouvoir  espérer  qu'nn  si  salutaire  exemple  wera 
i^uivi  dans  le  reste  de  l'Europe^  où  Ton  ne  doit  pas  avoir  ht  même 
répugnance  à  proscrire,  au  moins  dans  les  cuisines,  un  métal  qu'on 
tire  du  dehors.  Je  voudrais  que  des  avertissements  publics  des  plii*- 
losophes  et  des  gens  de  lettres  réveillassent  les  peuples  sur  les  dan- 
gers de  toute  espèce  auxquels  leur  imprudence  les  expose^  et  rap- 
pelassent plus  souvent  à  tous  les  souverains  que  le  soin  de  la 
conservation  dfs  hommes  n'est  pas  seulement  leur  premier  devoir, 
mais  aussi  leur  plus  grand  intérêt. 

«  Je  suis,  etc.  »    • 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  note  que,  dans  le  tra- 
vail qu'on  nous  demandait,  on  nous  imposait  pour  ainsi  dire  une 
opinion  favorable  à  l'appui  de  la  demande  qui  nous  était  faite;  on 
nous  remit  alors  le  document  que  nous  allons  faire  cornaître,  do- 
cument qui  a  été  imprimé  dans  le  journal  Caspefs  Vierteljahrschriftt 
dans  le  Répertoire  de  pharmacie  et  dans  le  Journal  de  pharmacie  pu- 
blié par  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers,  1838,  t.  XIV,  p.  387.  Ce 
document  «i  pour  titre  :  Le  cuivre  rCest  pas  un  poison  et  les  ustensiles 
de  cuivre  ne  sont  pas  danger evLx, 

«  Bien  que  les  physiologistes  et  les  chimistes  aient  démontré 
«  nombre  de  fois  que  le  cuivre  se  retrouve  dans  diverses  parties  du 
«  corps  des  animaux  domestiques  et  de  l'homme,  et  que  nous  le 
ft  fassions  entrer  journellement  dans,  les  combinaisons  les  plus  va- 
«  riées  avec  les  aliments  les  plus  divers,  sans  qu'il  se  produise  des 
«  symptômes  d'empoisonnement  (1);  bien  que  plusieurs  patholo- 
c<  gistes  aient  fait  valoir  des  expériences  dans  lesquelles  l'emploi  du 
«  cuivre  comme  médicament,  à  doses  souvent  élevées,  n'a  pas 
x<  amené  de  symptômes  d'empoisonnement,  cependant  c^est  une  opi- 
«  ni  on  généralement  répandue  que  le  cuivre  est  vénéneux.  » 

Outre  les  médecins  tjui  ont  mis  cette  opinion  en  doute,  Rade- 
macher  l'avait  déjà  traitée  de  fable  : 

«  Cela  fait  vraiment  peu  d'honneur  aux  professeurs  de  médecine, 
a  dit-il,  d'avoir  tenu  si  longtemps  ce  mensonge  pour  vérité,  lors- 

cuivre  fut  proscrit  des  usages  culinaires,  et  qu'une  statue  fut  élevée 
du  professeur  Schoffer,  qui  avait  été  le  promoteur  de  cette  exclu- 
sion. 

(1)  Les  faits  démontrent  le  contraire.  A.  C. 
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«  qu'il  leur  était  si  facile  de  refaire  rexpérience  par  eux-mênies,  et 
•  que  oela  leur  eût  coûté  ^  peu  de  peine*  » 

Le  docteur  Toussaint  a  fait  à  ce  sujet  de  nombreuses  expériences 
à  Kœnigsberg,  «n  Prusse^  iant  sur  lui-roiême  que  sur  les  malades  (1) 
des  hôpitaui  et  dans  un  gros  mémoire  où  se  ti-ouventles  détails  les 
plus  Complets:  il  en  communique  les  résultats^  qui  contiennent  ce 
que  nous  avancions  plus  haut.  De  ces  expériences  intéressantes  et 
importantes  au  plus  haut  point,  il  résulte  : 

i®  Que  le  cuivre  pur,  Toxyde  noir  de  cuivre  et  le  sulfiire  de 
cuivre  ne  peuvent  entraîner  aucun  trouWe  dans  la  santé,  non  plus 
que  le  chlorhydrate  de  cuivre  ammoniacal  à  la  dose  de  20  gouttes 
dans  la  liqueur  dé  Kœchlin  {%)  ; 

2»  Que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à  la  dose  de  7  gransmes, 
l'iodure  de  cuivre  à  celle  de  8,  le  phosphate  de  cuivre  à  celle  de  10, 
le  carl)onate  de  cuivre  à  celle  de  14,  l'acétate  de  cuivre  à  celle  de  14, 
causent  d'abord  des  voihissements,  mais  qu'on  peut  cependant  en 
administrer  des  quantités  bien  plus  considérables  par  jour  à  doses 
fractionnées,  sans  qu'il  se  produise  d'accident; 

30  Que  la  nourrituare  que  Ton  donne  en  même  temps  n'a  aucune 
influence  sur  Faction  de  ces  médicaments; 

4<>  Que  les  sels  de  cuivre,  ceux  qui  sont  selubles  comme  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  ne  se  retrouvent  pas  dans  Turine  (3)  ; 

50  Que  Ton  ne  rencontre  point  ces  symptômes  indiqués  dans  tous 
les^vres,  comme  se  manifestant  à  la  suite  d'un  long  usage  des  pré- 

(1)  Annales  d'hygiène,  1861,  t.  XV,  p.  437. 

(2)  Nous  n'approuvons  pas  les  expériences  faites  par  le  docteur 
Toussaint  sur  les  malades  des  hôpitaux.  En  effet,  l'Administration 
confie  des  malades  à  un  médecin  pour  les  guérir  et  non  pour  les 
faire  servir  à  des  expérimentations  qui,  dans  divers  cas,  ne  sont  pas 
toujours  exemptes  de  danger. 

(3)  Ce  fait  n'est  pas  démontré.  En  effet,  Kramer,  professeur  de 
chimie  à  Milan,  s'exprime  ainsi  dans  le  Giornale  ,dell*  instituto  Lom- 
bardo,  1844  : 

«  Le  cuivre  se  rencontre  aussi  dans  les  urines  normales  en  quan- 
«  tité  très-minime,  et  semble  provenir  des  vases  de  cuivre  qu'on 
«  emploie  dans  l'économie  domestique,  etc.  » 

Kramer  suppose  qu'on  doit  le  rencontrer  dans  le  sang.  MM.  Gui- 
chard  et  Léon  Duriez  ont  constaté  sa  présence  dans  le  foie  de  ma- 
lades cholériques  qu'on  avait  traité  par  un  sel  de  cuivre,  d'après  la 
iriéthode  de  Burq.  Nous  l'avions  trouvé,  M.  Bussy  et  moi,  dans  le 
foie  d'un  homme  empoisonné  par  le  cuivre  et  par  l'arsenic. 

(Off.  de  Vendôme.) 
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parations  de  cuivre  :  cercle  bleu  au-dessous  des  yeux,  sensation 
douloureuse  à  la  pression  du  ventre^  Tomissements  fréquents,  mou- 
vement  fébrile  marqué. 

On  est  encore  loin  d'être  fixé  sur  ceci  :  Y  a-t-il  empoisonnement 
chronique  par  le  cuivre?  Ya-t-il  colique  de  cuivre?  Les  auteurs 
anglais  et  français  ont  décrit  ces  maladies,  et  ces  bons  Allemands  ont 
reproduit  les  descriptions  sur  la  foi  des  étrangers?  Les  médecins  qui 
ne  vont  point  prendre  les  faits  dans  les  livres,  mais  qui  s*S4[»puient 
sur  Fexpérience  d'une  longue  pratique,  ne  connaissent  ni  empoison- 
nement chronique  par  le  cuivre,  ni  colique  de  cuivre;  ils  soutien- 
nent, au  contraire,  que  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  se 
distinguent  des  autres  ouvriers  par  leur  bon  état  de  santé.  Ainsi  Ra- 
demacher,  Burg,  Audouard,  de  Pietra  Santa,  et  Toussaint  sont  pour 
cette  opinion  (1). 

Lorsqu'apparaissent  réellement  chez  les  ouvriers  qui  trayaillent 
au  cuivre  les  symptômes  que  Ton  a  d'ordinaire  décrits  jusqu'ici 
comme  produits  par  le  cuivre,  ce  sont  seulement  d'après  Toussaint  : 
i^  des  maladies  du  foie;  2''  des  maladies  d'intestins  à  la  suite  d'ir- 
ritation mécanique,  qui  se  présentent  également  chez  les  ouvriers 
des  autres  états;  3o  des  symptômes  morbides  causés  par  les  métaux 
qui  sont  souvent  mêlés  au  cuivre  :  le  plomb,  le  zinc,  l'arsenic. 

En  considérant  la  nature  métallique  du  cuivre  et  son  poids  spéci- 
fique élevé,  on  ne  peut  contester  que,  dans  certams  cas,  non  dans 
tous,  où  il  avait  été  administré  à  une  dose  relativement  élevée»  il 
n'ait  pas  causé  la  mort;  mais  nous  nions  complètement  qu'il  puisse 
troubler  la  santé  et  causer  parfois  un  affaiblissement  persistant, 
comme  le  subUmé,  rarsenic.  On  peut  donc  affirmer  avec  raison  que 
«  le  cuivre  n'est  pas  un  poison.  » 

Au  sujet  de  l'innocuité  des  ustensUes  en  cuivre,  question  d'au- 
tant plus  importante  que,  si  l'on  peut  se  passer  de  ces  ustensiles 
dans  les  ménages,  ils  sont  indispensables  dans  les  grands  établisse- 
ments de  pâtisserie  et  pour  la  cuisson  du  maïs,  dans  la  distillation 
de  la  bière  et  de  Teau-de-vie,  Toussaint  fait  d'abord  ces  remarques 
historiques  que,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours, 

(i)  Tous  les  savants  n'admettent  pas  cette  opinion.  Nous  avons  là 
une  excellente  observation  du  professeur  Oppoizer  (de  Vienne)  sur 
un  empoisonnement  chronique  par  le  cuivre,  dont  a  été  atteint  une 
charbonnière.  (Voir  le  Journal  oe  chimie  médicale^  1861,  p.  76.) 
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on  parait  avoir  ea  peu  d'appréhension  pour  les  ustensiles  de  cuisine 
en  cuivre;  que,  pour  la  première  fois  dans  le  siècle  précédent^  on 
chercha  a  démontrer  cette  action^  et  qu'on  a  écrit  jusqu'à  nos  jours 
sur  ce  sujet;  le  plus  ancien  ouvrage  paraissant  être  de  Schulze  (1722) 
et  le  plus  récent  de  Henschl  (1852);  mais  déjà,  en  1754,  Eller,  s'ap- 
puyçtnt  sur  des  expériences  chimiques,  avait  démontré  l'innocuité 
des  ustensiles  de  cuisine  en  cuivre.  Toussaint  a  fait  de  plus  par 
lui-même  diverses  recherches  et  expériences  qu'il  donne  également 
dans  tous  leurs  détails;  il  en  ressort  ceci  : 

io  Qu'on  peut  faire  cuire  pendant  im  temps  fort  long  des  aliments 
dans  un  ustensile  de  cuisine  en  cuivre^  sans  préjudice  pour  la  santé, 
pourvu  qu'on  vide  cet  ustensile  sitôt  après  la  cuisson; 

2<»  Que  le  vinaigre  et  les  autres  acides  végétaux  détruisent  et  di&- 
solvent  le  cuivre  pendant  la  cuisson,  ainsi  que  le  sel  de  cuisine, 
mais  en  quantité  si  faible  qu'il  n'en  peut  résulter  de  troubles  dans 
la  santé; 

3^  Que  Teau,  le  lait,  la  bière,  le  café,  la  graisse  pure  peuvent  se 
refroidir  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  sans  les  attaquer  (1); 

40  Qu'au  contraire,  les  aliments  qui  contiennent  des  acides,  en 
se  refroidissant  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  détrtiisent  ce  métal  en 
grande  quantité,  amènent  des  symptômes  d'empoisonnement;  mais, 
d'après  lui,  ne  causent  jamais  la  mort.  Le  nerf  vague  fournit  alors 
un  préservatif  certain;  des  vomissements  ont  lieu;  aussitôt  que  les 
aliments  renferment  ime  dose  trop  considérable  de  sels  de  cuivre, 
il  y  a  alors  empêchement  naturel  à  l'absorption  d'une  quantité  plus 
grande  de  nourriture. 

D'après  cela,  les  moyens  préservatifs  à  prendre  contre  les  usten- 
siles de  cuivre  consistent  donc  dans  les  précautions  suivantes  :  l^les 
fabriquer  avec  du  cuivre  pur  et  qui  ne  soit  allié  ni  au  plomb,  ni  à 
l'arsenic;  2*>  ne  s'en  servir  que  quand  ils  sont  propres  et  polis  ; 
3*  ne  point  les  employer  pour  faire  cuire  des  aliments  contenant 
des  acides,  et  ne  point  laisser  les  aliments  se  refroidir  dans  les  usten* 
siles  fabriqués  avec  ce  métal  (2). 

(1)  Il  ne  faut,  pour  démontrer  qu'il  y  a  erreur  dans  cette  asser- 
tion, qu'examiner  les  flambeaux  en  cuivre  dans  lesquels  on  a  placé 
des  i>ougies  ou  des  chandelles. 

(2)  Toutes  ces  conditions  équivalent  à  ne  point  faire  usage  des 
vases  de  cuivre.  En  efiet,  un  grand  nombre  de  nos  aliments  con* 
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Comme  conclusion  à  son  mémoire^  Toussaint  soumet  à  une  cri- 
tique sévère  les  cas  d^empoisonnement  par  le  cuivre,  dcmnés  p(ur 
ies  auteurs,  pour  faire  voir  avec  quelle  facilité  et  quelle  légèi^téao 
âi  rangé  sous  ce  titre  les  observations.  Ceux  qui  laissent  le  ^plus  de 
■psi'ae  à  la  critique  sont  les  cas  donnés  depuis  1862  comme  prototype 
d'empoisonnement  de  Drouard,  ainsi  que  les  cas  cités  d'apisès  m 
professeur  connu  à  Vienne  et  s' appuyant  non  sur  des  ex.périences 
chimiques,  mais  sur  ses  convictions  rapportées  d'après  les  journaux 
et  les  on-dit.  Comme  on  se  fût  moqué  de  l'historien,  remarque 
Toufisaint,  qui  eût  voulu  écrire  Thistoire  d'après  les  journaux  (1). 

Maintenant  que  nous  avons  reproduit  Tarticle  de  M.  Toussaint^ 
voyons  quels  sont  les  faits  qu'on  peut  mettre  en  regard,  afin  de 
voir  quelles  sont  les  conclusions  qu'on  peut  en  tirer,  e^  si  I^n  doit 
'tenir  compte  des  observations  publiées  à  diverses  époques,  observa- 
lions  qui  font  connaître  quelle  est  l'action  du  cuivre  et  des  vases  de 
cuivre. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DE  l'eaXT  DE  JFLECRS  d'oHANGER 

CONTENANT  DU  CUIVRE. 

Nous  ne  pourrions  dire  quel  est  le  praticien  qui,  le  premier,  s'est 
aperçu  que  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  tenait  en  dissolnticQ 
un  sel  de  cui^T-e;  mais  ce  n'est  que  par  les  soins  et  la  persistance 
des  professeurs  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  que  les 
'Caux  de  ce  nom  qui  nous  viennent  du  midi  de  la  France  ne  conr 
tiennent  plus,  sauf  quelques  rares  exceptions,  des  sels  de  cuivre, 
de  plomb. 
Le  fait  suivant  date  de  1809,  Bulletin  de  pharmacUj  t.  I,  p.  427: 
M"^B.« ..,  demeurant  rue  de  Grammont,  à  Paris,  prit,  parle  conseil 
de  son  médecin,  de  l'eau  de  fleur  d'oranger  pour  dissiper  une  légère 
^affection  spasmodique;  Une  heure  après,  au  lieu  d'éprouver  du  sou- 
lagement, M**  B..,  éprouva  tous  les  symptômes  d'un  empoisonne^ 
ment.  Un  pharmacien,  qui  fut  chargé  d'examiner  Heau,  y  coastata 

tiennent  des  acides.  De  plus,  il  faut  se  tenir  en  garde  sur  les  soins 
que  prendraient  les  domestiques  qui  font  usage  de  ces  vase?. 

{{)  A  dose  élevée,  les  composés  de  cuivre  empoisonnent;  le'Bier, 
serait  une  grande  erreur.  A  dose  altéiante,  ils  ne  sont  pas  dange- 
reux. iL'effetid'une  dose  ne  s'ajoute  pas,  commit  pour  le  plomb^  qui 
est  un  métal  traître^  à  Teffet  d'une  autre  dose. 
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là  présenee  d'une  quantité  assez  grande  de  cuirre.  Le  coBimissaire 
de  pdice,  averti  de  ce  fait^  prit  les  informations  ccmyenables  et 
s'Assuta  que  la  malveillance  n*atait  aucune  part  à  cet  accident. 

Le  Conseil  de  salubrité,  appelé  à  fkire  un  nouvel  examen  de  cette 
eaii^  eons^tata  qu'elle  contenait  une  quantité  d'acétate  de  cuivre 
qu'on  pouvait  évaluer  à  15  centigrammes  (3  grains  entîron)  par 
litre  (1). 

Ce  fait  démontre  que  Tacétate  de  cuivre  à  petite  dose  peut  donner 
lieu  à  des  accidents  d'une  certaine  gravité. 

Il  faut  cependant  dire  que  nous  avons  trouvé  des  hommes  qui 
admettent  Topinion  de  M.  Toussaint.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple  : 

En  1844,  le  Conseil  de  salubrité  ayant  pris  des  mesures. pour  que 
les  eaux  distillées  apportées  du  midi  de  la  France  à  Paris  fussent 
exemptes  de  sels  de  cuivre  et  de  plomb^  celte  mesure  contraria 
plusieurs  fabricants  ;  Tun  d'eux  m'écrivait  au  sujet  d'eaux  distil- 
lées qui  lui  appartenaient  et  qui  avaient  été  saisies^  parce  qu^eUes 
contenaient  des  sels  métalliques  :  Je  dois  vous  certifier^  Monsieur^ 
que  si  cette  eau  de  fleur  d'oranger  qui  se  colore  par  l'épreuve  (bien 
entendu  sans  vice  dans  sa  nature)  devait  nuire  à  la  santé^  depuis 
qu'il  s'en  fabrique,  bien  des  populations  auraient  disparu^  et,  à  mon 
particulier^  par  un  seul  exemple  qui  m'intéresse  de  près  (toute  ma 
famille),  un  seul  membre  n'existerait  plus;  car  journellement  l'ha- 
bitude est  de  prendre,  le  matin,  un  quart  de  verre  ordinaire  d'eau 
de  fleurs  d'oranger  bien  sucrée,  tenue  en  estagnon  à  rétamage  an- 
cien ordinaire,  pour  mieux  la  conserver  dans  sa  suavité  et  éviter  de 
la  perte,  et  qu'en  faisant  l'épreuve,  elle  se  colore.  Eh  bien!  je  vous 
prie  dé  croire  et  être  bien  persuadé  que  cette  eau  nous  a  toujours 
servi  à' appétissant ,  ayant  la  sati$>faction  de  voir  régner  la  meilleure 
santé  dans  ma  famille,  et  cela,  en  suivant  l'usage  et  l'habitude  de 

(1)  Les  sels  de  cuivre,  de  zinc,  de  plomb,  et  de  fer,  dont  la  pré- 
sence à  été  constatée  dans  les  eaux  de  fleurs  d'oranger  provenaient  : 
le  cuivre,  des  estagnons  non  ou  mal  étamés;  les  sels  de  plomb,  d'es- 
tagnons  étamés  avec  un  alliage  contenant  beaucoup  de  plomb  et 
pas  d'étain,  ou  bien  de  soudures  et  réparations;  les  sels  de  zinc, 
d'estagnons  confectionnés  avec  ce  métal;  les  sels  de  fer,  d'esta- 
gnons  en  fer- blanc. 

M.  Mouvenon,  pharmacien,  a  reconnu  que,  dans  la  préparation 
de  l'eau  de  laurier-cerise,  il  y  avait  eu  production  de  cyanure  de 
cuivre,  Palambic  étant  mal  étamé. 
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mes  aïeux  de  longue  existence,  s'y  trouvai^t  des  oente&ftires;  de 
plus,  en  considérant  que,  dans  la  reconnaissance  de  la  salulMîté, 
pour  contribuer  à  la  santé,  ces  eaux  minérales  sont  fort  salubres,  on 
pourrait  donc  en  conclure  que  les  eaux  de  jQeurs  d^oranger  (en 
vraie  qualité)^  ayant  une  dissolution  de  plomb ,  paurraie^  être 
cùnsidérées  comme  eaux  minérales  et  sdlukres,  la  base  de  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  ne  pouvant  qu'en  augmenter  le  mérite.  Cependant, 
loin  de  blâmer,  j'approuve  qu'on  ne  saurait  trop  se  conformer  à  de 
nouvelles  et  sages  précautions,  pour  ne  laisser  aucun  doute  dans 
l'opinion. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DES  ALIMENTS  CONTENANT  DES  PRÉPARATIONS 

CUIVREUSES. 

En  1825  (1),  un  charcutier  ayant  fourni  à  l'administration  de 
l'École  polytechniqu,e  des  comestibles  préparés  chez  lui,  beaucoup 
d'élèves  éprouvèrent  des  symptômes  graves  qui  nécessitèrent  le  se- 
cours des  hommes  de  l'art. 

L'analyse  des  matières  qui  avaient  causé  les  accidents,  faite  par 
MM.  Thenard  et  Dumas,  démontra  dans  ces  aliments  la  présence  des 
sels  de  cuivre.  {Journal  de  chimie  médicale.) 

Dans  la  même  année,  M.  Dubrunfaut,  professeur  de  chimie  à 
l'École  de  commerce  de  Paris,  nous  adressait  la  relation  d'un  cas 
d'empoisonnement  causé  par  des  sels  de  cuivre  qui  se  trouvaient 
dans  de  la  viande  prise  chez  un  charcutier.  L'auteur  terminait  dnsi 
sa  communication  :  a  La  i^iande  empoisonnée  qui  a  suffi  pour  in- 
«  disposer  gravement  sept  personnes  pesait  tout  au  plus  750  gr. 
a  (i  livre  */«)•  »  [Journal  de  chimie  médicale.) 

EMPOISONNEMENT  PAR  DE  l'oSEILLE  CUITE  DANS  DU  CUIVRE. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  24  avril  1838, 
M.  Planche  lut  une  note  sur  la  présence  d'un  produit  cuivreux  dans 
de  l'oseille  qui  avait  été  cuite  dans  un  vase  de  cuivre.  Ce  sayani, 
après  avoir  fait  connaître  que  deuw  fois  il  avait  été,  pour  ainsi  dire, 
empoisonné^  .a  émis  ensuite  une  opinion  qui  se  rapproche  de  celle  de 
M.  Toussaint;  car  il  disait  qu'une  troisième  fois,  ayant  mangé  de 
l'oseille  cuite  dans  du  cuivre  et  qui  contenait  i  grain  Vs  de  ce  mé- 
tal (sans  doute  salifié),  il  n'éprouva,  non  plus  que  d'autres  per- 
sonnes qui  en  mangèrent,  d'accidents;  il  en  conclut,  ce  qui,  selon 

, ^-^— ^^— ^— — — ^^^^_^— ^_^^^»,^^,^— — -— ^^^1^^^^-^ 

(1)  Annales  ^hygiène,  t.  VIII,  p.  439. 
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nous»  n'est  pas  exact.(l)^  que  ToseiUe  contenant  un  sel  de  ce  métal 
ii*est  pas  nuisible,  oubliant  sans  doute  que  deux  fois  il  avait  été^ 
pour  àifttt  dire,  empoisonné;  il  établit  que  les  sels  de  cuivre  sont 
modifiés  par  le  contact  des  matières  organiques. 

Cette  opinion^  comme  on  le  pense  bien^  fut  contestée.  Nous  Ter- 
rons plus  tard^  par  d'autres  faits^  que  la  modification  n'est  pas  telle 
qu'elle  puisse  préserver  des  accidents.  {Journal  de  chimie  médicale.) 

EMPOISONNEHENT  PAR  DU  RAISINÉ  CONTENANT  UN  SEL  DE  CUIVRE. 

Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  à  M.  Bonjean,  pharmacien 
à  Ghambéry. 

Dans  la  soirée  du  il  octobre  1840^  les  deux  fils  de  M.  B...,  négo- 
ciant à  Ghambéry,  âgés  l'un  de  vingt,  l'autre  de  quatorze  ans,  sa 
fille  âgée  de  vingt  ans^  enfin  sa  domestique^  mangèrent  d'un  gâteau 
sur  lequel  on  avait  étendu  du  raisiné,  entre  onze  heures  et  minuit. 
Ges  quatre  personnes  se  sentirent  incommodées.  Mlle  B...  et  sa  do- 
mestique éprouvaient  des  maux  de  tête  qui  devenaient  de  plus  en 
plus  insupportables,  im  sentiment  de  coustriction  à  la  gorge^  des 
envies  de  vomir  et  des  coliques  assez  fortes  suivies  d'un  abattement 
général. 

De  leur  côté,  les  deux  fils  étaient  tourmel^tés  par  des  coliques 
atroces,  des  douleurs  assez  vives  se  faisaient  sentir  dans  la  bouche 
et  dans  le  pharynx  avec  une  forte  coustriction  à  la  gorge  qui  était 
plus  persistante  que  chez  les  deux  femmes.  La  soif  était  intense^  la 
respiration  gênée,  le  pouls  irrégulier  et  accéléré,  enfin  ils  éprou- 
vaient un  refroidissement  aux  extrémités  et  les  membres  étaient  en 
proie  à  des  mouvements  convulsifs. 

Au  bout  de  quelques  heures,  ces  symptômes  diminuèrent  insensi- 
blement, et  le  surlendemain  les  quatre  malades  étaient  à  peu  près 
rétablis.  Les  deux  fils  sont  restés  pendant  vingt-quatre  heures  sous 
rinftuence  d'une  violente  céphalalgie  et  dans  un  accablement  gé- 
néral. 

(1)  Ge  qui  semble  infirmer  l'opinion  de  M.  Planche^  c'est  le  fflit 
suivant,  qui  date  de  1842  : 

a  Le  juge  de  paix  de  Montfort-FAmaury  (Seine-et-Oise)  vient  de 
succomber  à  un  empoisonnement  causé  par  de  roseille  qui  avait 
séjourné  dans  un  vase  de  cuivre  non  étamé.  Trois  autres  personnes 
qui  avaient  mangé  de  cette  oseille  ont  été  très-malades;  elles  sont 
maintenant  hors  de  danger.  »  {Journal  de  chimie  médicale,  1842, 
p.  868.) 
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Aucun  médecin  ne  fut  appelé,  et  on  ne  leur  admini^ra  que  de 
l'eau  sucrée  tiède  avec  un  peu  d'élixir  de  la  Grande-Ghartreuse. 
Quelques  vomissements  eurent  lieu  chez  Mlle  Ç.»*^  ches  sft  domesr 
tique^  et  chez  le  fils  aîné^  ce  qui  améliora  leur  positi^m.  Le  fils 
cadet,  qui  ne  pnt  vomir,  fut  tourmenté  par  un  crachotement  et  par 
de  fréquentes  évacuations. 

Le  raisiné  fut  examiné  par  M.  Bonjean,  qui  reconnut  dans  cet  ali- 
ment la  présence  d'un  sel  de  cuivre  qu'il  déclara  être  soit  de  l'acé- 
tate, soit  du  sous- acétate. 

Des  recherches  faites  firent  connaître  que  le  raisiné  avait  été  ap- 
porté et  colporté  dans  la  ville  par  un  homme  de  la  campagne.  Trois 
autres  familles  que  celle  de  M.  B...,  qui  en  avaient  acheté  et  qui  en 
avaient  fait  usage,  avaient  été  plus  ou  moins  malades. 

Il  est  probable  que  ce  raisiné  avait  été  préparé  dans  un  vase  en 
cuivre  en  mauvais  état  ou  qui  n'était  pas  dans  un  état  de  netteté 
convenable. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DU  VIN  QUI  ÉTAIT  KESTÉ  EN   CONTACT 

AVEC  UN  VASE  DE  CUIVRE. 

Le  Journal  de  Reims  nous  a  fait  connaître  en  1841  les  faits  que 
nous  allons  rapporter  et  qui  se  sont  passés  à  Aveiiay. 

On  sait  que  les  vignerons  ont  généralement  Thabitude  de  placer 
un  vase  en  cuivre  (une  petite  casserole,  au-dessous  du  tonneau  qui 
est  en  consommation  dans- leur  cave  et  de  tirer  le  vin  dans  ce  vase, 
qui  n'est  pas  toujours  dans  un  état  de  propreté  tel  qu'il  puisse  y 
avoir  sécurité.  Cette  négligence  peut  avoir  de  funestes  conséquences. 

Un  jeune  homme  d'Avenay  allait  monter  dans  la  diligence  de 
Reims.  Avant  dé  partir,  il  demanda  à  son  père  le  coup  de  Vétrier, 
Celui-ci,  pour  faire  fête  à  son  fils,  fut  le  prendre  à  un  tonneau  de 
vieux  vin  où  il  ne  puisait  que  dans  les  grandes  occasions;  mais  à 
peine  le  jeune  homme  eut-il  bu  ce  verre  de  vin  qu'il  fut  pris  d'a- 
troces douleurs  dans  les  organes  digestifs;  il  était  empoisonné.  Heu- 
reusement, la  quantité  du  toxique  était  telle  que  les  vomissements 
qu'il  provoqua  immédiatement  furent  si  violents  que  le  poison 
fut  piHîsque  entièrement  rejeté.  Le  lait  qu'il  but  ensuite  avec  abon- 
dance le  débarrassa  du  reste,  et  le  danger  fut  conjuré. 

La  présence  d'un  sel  de  cuivre,  mais  en  petite  quantité,  dans  les 
vins,  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait  le  croire;  mais  nous  ne 


^» 
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partageons  pas  Topinion  de  M.  Perelti,  qui  prétend  que  ce  métal 
provient  du  sol.  Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  des  vins 
du  naidi  de  la  France  nous  ont  démontré  que  de  ces  vins  conte- 
naient du  cuivre,  que  d'autres  n'en  contenaient  pas,  quoique  prépa- 
rés dans  la  même  localité.  Nous  attribuons  la  présence  des  sels  de 
ce  métal  dans  ces  liquides  aux  ustensiles,  pompes,  robinets,  vasiîs 
divers  en  cuivre  employés  dans  les  chais  où  Ton  travaille  les 
vins. 

EMPOISONNEMENT  PA.R  DES  ALIMENTS  AYANT  SÉJOURNÉ  DANS  UN  VASE 

EN  CUIVRE. 

En  1843,  la  dame  Thierry,  blanchisseuse,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  280  bis,  avait  laissé  pendant  quelques  heures  des  aliments 
dans  une  casserole  en  cuivre,  en  attendant  son  ûis,  âgé  de  dix- 
sept  ans,  qui  rentra  vers  dix  heures.  L'un  et  l'antre  se  mirent  à 
souper,  et,  le  repas  fini,  ils  se  couchèrent.  Bientôt  après,  ils  ressen- 
tirent des  symptômes  d'empoisonnement;  le  mal  fit  des  progrès  si 
rapides  que  le  fils  mourut  dans  des  convulsions,  et  l'on  fut  obligé 
de  porter  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie  la  femme  Thierry,  qui  était  des 
plus  gravement  atteinte. 

Ce  fait  grave,  que  nous  n'avons  connu  que  plus  tard,  nous  a  porte 
à  nous  demander  si  des  accidents  d'une  telle  gravité  ne  seraient  pas 
dus  à  ce  que  la  casserole  était  en  cuivre  arsenical.  En  effet,  déjà 
nous  avions  vu  qu'une  cannelle  en  cuivre  arsenical,  adaptée  à  uu 
tonneau  où  l'on  tirait  journellement  du  vin,  fournissait  des  égout- 
tures  dans  lesquelles  la  présence  du  cuivre  et  de  l'arsenic  ont  été 
constatés.  , 

Dans  la  même  année,  à  Roubaix,  la  famille  du  sieur  Mescart  : 
père,  mère,  trois  enfants  et  trois  pensionnaires,  furent  pris  soudai* 
cernent  de  douleurs,  de  convulsions  violentes,  pour  avoir  mangé  des 
aliments  qui  étaient  restés  en  contact  avec  un  ustensile  de  cuivre 
non  étamé. 

EMPOISONNEMENT  PAR  UN  POTAGE  AU  TAPIOCA,  PRÉPARÉ  DANS  UN  VASE^ 

DE  CUIVRE  MAL  NETTOYÉ. 

En  18^46,  un  riche  propriétaire  avait  réuni  plusieurs  de  ses  amis, 
qui,  tout  dispos,  se  préparaient  à  faire  honneur  à  un  dîner  qui  leur 
était  offert,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  presque  au  même  moment  pris 

5«  SÉRIE.   IIL  /|0 


554  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

de  douleurs  affreuses,  de  coliques  d'estomac,  de  maux  de  cœur,  de 
vomissements. 

Des  secours  donnes  à  temps  purent  conjurer  les  accidents,  qui 
avaient  plus  ou  moins  de  gravité. 

,     EMPOISONNEMENT  PAR   LE   CHOCOLAT  AYANT   SÉJOURNÉ  DANS  UN  VASE 

DE   CUIVRE. 

En  1849,  M,  X,..,  capitaine  au  64»«  de  ligne,  depuis  peu  à  Blois, 
près  de  sa  famille,  prit  du  chocolat,  préparé  la  veille  et  que  Ton 
avait  laissé  séjourner  dans  une  casserole  de  cuivre.  Après  le  dé- 
jeuner, M.  X...,  sa  femme  et  sa  fille  éprouvèrent  de  violentes  co- 
liques accompagnées  de  vomissements,  qui,  dit-on,  décelaient  un 
empoisonnement  par  le  cuivre.  Mlle  X...  succomba,  sa  mère  la 
suivit  bientôt,  M.  X.  lui-même  était  dans  le  plus  grand  danger. 
■  Ce  fait  nous  a  paru  si  grave  que  l'on  est  en  droit  de  se  demander 
si  ce  sont  les  sels  de  cuivre  qui  ont  causé  ces  funestes  malheurs. 
Nous  n'avons  pu  obtenir  de  renseignements  et  savoir  si  le  parquet 
avait  fait  faire  une  enquête  sur  un  fait  d'une  telle  gravité.  Peut-on 
attribuer  ces  accidents  à  un  cas  parliculier  d'idiosyncrasie,  ou  à  ce 
que  le  vase  de  cuivre  contenait  de  l'arsenic? 

EMPOISONNEMENT  PAR   DES  ALIMENTS  PRÉPARÉS  DANS  DES  VASES   DE  CUIVRE. 

En  Belgique,  la  Chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  in- 
stance de  Bruges,  par  ordonnance  du  30  novembre  1849,  renvoie  le 
nommé  Joseph  Casper,  cuisinier  au  séminaire  épiscopal  de  Bruges, 
traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  sous  Finculpation  d'homi- 
cide par  imprudence,  pour  avoir,  à  diverses  reprises,  et  spécialement 
la  veille  des  vacances  de  Pâques,  au  souper,  servi  des  aliments  pré- 
parés dans  des  vases  de  cuivre  et  causé  la  mort  de  MM.  Edouard 
Markey,  de  Loo,  Charles  de  Leu,  de  Morstède,  Désiré  Boudai't,  d'Ou- 
velg*hem,  et  des  indispositions  graves  à  environ  quatre-vingts  élèves 
du  séminaire. 

ACCIDENTS  DÉTERMINÉS  PAR  UN   SEL  DE   CUIVRE. 

Quelques  accidents  ayant  été  déterminés  par  la  pâte  de  guimauve 

'vendue  par  un  confiseur  de  Paris,  M.  le  professeur  Bussy,  qui  fut 

chargé  de  faire  une  visite  chez  le  confiseur,  reconnut,  par  des  essais 

chimiques,  que  cette  pâte  contenait  du  sulfate  de  cuivre  (du  vitriol 

bleu): 

Le  confiseur  s'excusa  en  prétendant  que  la  présence  de  ce  selpro- 
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Tenait  d'une  erreur;  mais  il  est  probable  que  ce  sel  avait  été  em- 
ployé pour  azurer  la  pâte  et  lui  donner  une  plus  belle  apparence. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  stdfate  de  cuivre  avait  été  in- 
troduit dans  cette  préparation  médicamenteuse.  En  effet,  M.  Alary^ 
pharmacien  à  Yalenciennes^  constata  la  présence  du  sulfate  de  cuivre 
dans  une  pâte  préparée  chez  un  confiseur  de  Douais  pâte  qui^  prise 
à  la  dose  de  6  grammes^  avait  déterminé  des  nausées«t  des  coliques. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  DÉBRIS  d'cNE   PIÈCE   MONTÉE. 

On  a  donné  le  nom  de  pièces  montées  à  des  pastillages  confec- 
tionnés en  carton  et  avec  des  pâtes  d'amidon  et  de  sucre  colorées 
qu'on  employait  autrefois  comme  ornements  dans  les  desserts. 

En  1851,  une  dame  avait  fait  jeter  à  la  borne  les  débris  d'un 
diner^  débris  parmi  lesquels  se  trouvait  un  petit  temple  en  carton 
et  pâte  amidonnée  sucrée.  Un  chiffonnier,  qui  l'avait  ramassé,  le 
donna  à  des  enfants,  (^ui,  ayant  mangé  de  la  pâte,  éprouvèrent 
presque  immédiatement  des  coliques,  puis  des  vomissements. 
$  Lé  commissaire  de  police  du  quartier  Poissonnière,  appelé,  fit  exa- 
miner ces  débris;  on  reconnut  que  la  pâte  amidonnée,  sucrée,  qui 
avait  donné  lieu  à  des  accidents,  était  colorée  par  des  préparations 
cuivreuses. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DU   POTAGE  FROID   CONSERVÉ  DANS  UNE  BASSINE 

DE   CUIVRE. 

En  1853,  M.  S...,  ferblantier,  fut  pris,  après  son  déjeuner,  de  co- 
liques et  de  vomissements.  Ses  parents,  effrayés  de  sa  maladie,  le 
firent  transporter  à  l'hôpital  le  plus  voisin;  les  médecins  reconnu- 
rent les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  vert-de-gris. 

Interrogé  sur  les  causes  de  sa  maladie,  S...  fit  connaître  que  sa 
femme  se  servait  de  casseroles  de  cuivre  pour  faire  la  cuisine,  et 
que  la  veille,  au  soir,  il  avait  mangé  de  la  soupe  froide  qui  avait  été 
conservée  dans  un  vase  mal  étamé.  Le  sieur  S...  succomba  par 
suite  de  cet  empoisonnement.  (Journal  de  chimie  médicale.) 

ACCIDENTS   DÉTERMINÉS  PAR   LES  HARICOTS  VERTS   CONTENANT  UN   SEL 

DE   CUIVRE. 

C'est  en  1858  qu'on  eut  les  premiers  indices  des  accidents  que 
pouvaient  occasionner  les  haricots  verts,  haricots  auxquels  on  con- 
servait leur  belle  coloration  à  l'aide  d'un  sel  de  cuivre  (1). 

(ij  On  sait  que  J.-P.  Barruel,  que  Georges  Trevet  ont  fait  con- 
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Premier  fait.  —  Un  épicier  de  la  rue  HauteviUe^  a^ant  reçu  les 
membres  de  sa  famille,  voulut  leur  faire  fête  en  servant  à  table  des 
haricots  verts  conservés;  mais^  ce  repas  à  peine  terminé^  ils  furent 
pris  de  coliques.  Des  secours  ayant  été  donnés  immédiatement,  ces 
accidents  n'eurent  pas  de  suite. 

Une  boîte  de  ces  haricots  nous  ayant  été  remise,  nous  recon- 
nûmes, par  TAnalyse,  que  100  grammes  de  ces  haricots  contenaient 
0.0 il  de  cuivre  métallique,  qui  avait  dû  être  employé  à  l'état  de 
sel  soluble. 

Deuxième  fait.  —  Une  personne  de  notre  famille  avait  été  invitée 
dans  la  maison  D...  Au  dîner,  on  servit  des  haricots  flageolets  ayant 
un  beau  reflet  verdâlre,  comme  les  ont  ces  haricots  dans  la  saison. 
M™«  C...  mangea  avec  grand  plaisir  de  ces  haricots;  mais,  le  soir, 
elle  fut  prise  de  coliques  qui  heureusement  n'eurent  pa*»  de  suites 
graves.  On  ne  s'expliqua  plus  tard  la  cause  de  ces  accidents  que 
parce  que,  s*étant  de  nouveau  trou7é  dans  la  même  maison,  on  servit 
encore  des  haricots  conservés,  les  accidents  observés  se  présentèrent 
dans  la  soirée  et  avec  plus  de  gravité.  Les  soupçons  s'étant  portés 
sur  les  haricots,  on  en  fît  acheter  une  boîte  chez  Fépicier  où  on  se 
les  était  procurés  (maison  honorablement  connue).  L'examen  dé- 
montra qu'ils  devaient  leur  belle  couleur  verte  à  un  sel  de  cuivre. 

Ces  faits  de  coloration  des  légumes  conservés,  qui  d'abord  étaient 
rares,  prirent  un  grand  développement,  et  les  haricots  Terts,  les 
petits  pois,  les  haricots  flageolets,  les  cornichons,  certains  fruits 
confits  furent  soumis  à  l'action  des  sels  de  cuivre  dans  le  but,  soit 
de  leur  conserver  leur  couleur  primitive,  soit  de  leur  donner  une 
couleur  verte  plus  intense.  La  méthode,  qui,  dit-on,  fut  d'abord 
mise  en  pratique  à  Paris,  se  répandit  en  province  et  des  recherches 

naître  des  indispositions  légères,  il  est  vrai,  causées  par  l'usage  des 
cornichons  verdis ,  soit  par  l'usage  de  bassines  de  cuivre  non  net- 
toyées, soit  par  l'emploi  de  pièces  de  cuivre,  soit  enfin  par  l'addi- 
tion de  sulfate  de  cuivre  au  vinaigre.  L'administration,  avertie  de 
cette  manipulation,  l'a  interdite  par  une  ordonnance*  du  15  juin  1862 
et  20  mars  1867.  Des  condamnations  ont  eu  lieu  par  suite  de  l'inob- 
servation de  celte  ordonnance.  L'administration  est  sans  cesse  obli- 
gée de  veiller  à  la  santé  publique\  En  effet,  des  fruits  à  l'eau-de-vie 
ont  été  verdis  par  le  cuivre.  Le  pfocédé  d'additionner  la  pâte  desti- 
née à  la  fabrication  du  pain  de  sulfate  de  cuivre,  procédé  employé 
pour  la  première  fois  en  Belgique,  à  Courtray,  a  été  le  sujet  uere- 
cherc5es  et  de  sévères  prescriptions  qui  ont  lait  cesser  le  danger. 
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durent  être  faites  sur  des  conserves  venues  du  Mans,  de  Nantes,  de 
Bordeaux,  de  Condereau,  de  Chautenay,  de  Condekeroe,  de  Gran- 
Tille,  de  Lorient,  de  Marseille,  de  Meaux,  de  Neuville  (Sarthe),  de 
Rennes,  etc. 

L'administration,  prévenue  de  ces  faits,  chargea  le  Conseil  de 
salubrité  d'examiner  la  question  et  de  rechercher  quels  seraient  les 
dangers  qui  pourraient  être  la  conséquence  de  F  introduction  d'un 
sel  de  cuivre  dans  les  produits  alimentai les.  Une  commission  com- 
posée de  MM.  Beaude,  Bussy,  Chevallier,  Lasnier,  Payen  et  Tré- 
buchet  fut  nommée. 

M.  Payen,  rapporteur  de  la  commission,  exprimait  les  résultats 
de  Tétude  qui  avait  été  faite  de  cette  importante  question,  et  les 
prescriptions  qui  devaient  être  imposées. 

Ces  produits,  dit  le  rapporteur,  et  plus  particulièrement  encore 
les  cornichons,  doivent  une  partie  de  leur  coloration  verte  à  des 
composés  cuivriques  dont  l'action  vénéneuse  ne  saurait  être  mise  en 
doute.  Ces  dangers  ont  dû  h' accroître  depuis  qu'en  vue  d'obtenir  la 
nuauce  verte  plus  intense  qui  plait  aux  acheteurs,'  les  fabricants  ne 
se  contentent  pas  d'effectuer  la  préparation  de  ces  su^bstances  ali- 
mentaires dans  des  vases  de  cuivre  plus  ou  moins  attaqués  par  le 
vinaigre,  et  ajoutent  au  liquide  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  propor- 
tion de  20  grammes  de  ce  sel  pour  30  litres  de  liquide  (1). 

On  a  fait  observer,  dans  l'intérêt  de  cette  industrie,  que  les  pro- 
duits en  question,  exempts  de  cuivre,  se  vendraient  moins  facile- 
ment, parce  que  leur  nuance  serait  moins  belle;  mais,  d'un  autre 
côté,  il  semble  évident  que,  si  les  consommateurs  savaient  toute  la 
vérité,  si  le  choix  leur  était  laissé  entre  des  produits  verdis  par  un 
composé  vénéneux  et  des  produits  doués  d'une  considération  moins 
grande,  mais  affranchis  de  cette  cause  d'insalubrité  plus  ou  moins 
grave,  ils  donneraient  la  préférence  à  ces  derniers. 

Quoi  qu'il  en  ^oit,  le  Conseil,  qui  n'a  jamais  été  d'avis  d'autoriser 
l'introduction  des  composes  métalliques  vénéneux  ou  simplement 
insalubres  dans  les  préparations  alimentaires,  fas  même  dans  leurs 
enveloppes,  ne  saurait  dans  cette  occurrence  se  départir  de  sa  pru- 

(1)  Nous  avons  vu  entre  les  niains  d'un  fabricant  oui  fournissait 
des  personnes  de  la  plus  haute  dictinction,  des  formule»  pour  rem- 
ploi du  sulfate  de  cuivre  dans  la  préparation  du  liquide  conserva- 
teur. 
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dence  ordinaire,  ni  admettre  à  cet  égard  une  toléranœ  quelconque 
dont  il  'serait  généralement  impossible  de  fixer  en  toute  sécurité 
les  limites;  il  serait  certainement  encore  plus  impossible  de  fixer  les 
doses. 

Par  ces  motifs  et  persévérant  dans  sa  jurisprudence^  le  Gon|eîI  de 
salubrité  a  émis  Tavis  qu'il  y  aurait  danger  à  autoriser  Tintroduc- 
iion  de  quantités  quelconques  de  sel  de  cuivre  ou  d'autres  composés 
toxiques  dans  la  préparatlDn  des  fruits  ou  légumes  verts  (1); 

Qu'en  conséquence,  il  y  avait  lieu  d'interdire  remploi  des  bas- 
sines de  cuiVre  pour  faire  chauffer  ou  pour  contenir  des  liquides 
acides  destinés  à  ces  préparations. 

Qu'à  plus  forte  raison  on  doit  interdire  Taddition  du  sulfate  de 
cuivre  et  de  toute  autre  combinaison  d*oxydes  toxiques  dans  ces 
sortes  de  préparations  alimentaires; 

Qu'enfin  les  fabricants  doivent  se  servir  uniquement  de  vases 
inattaquables,  tels,  par  exemple,  que  les  bassines  doublées  d'argent, 
les  terrines  ou  capsules  en  grès  fréquemment  employées  chez  les 
fabricants  de  produits  chimiques,  ou  de  tous  autres  vases  qui  n'of- 
friraient pas  plus  d'inconvénient  (2). 

Les  propositions  faites  par  le  Conseil  furent  approuvées  par  M.  le 
préfet  de  police,  qui  rendit  l'ordonnance  suivante  à  ce  sujet  : 

PRÉFECTURE  DE  POLICE. 

Ordonnance  concernant  Vemploi  des  vases  et  des  sels  de  cuivre  dans  la 
fnréparation  des  conserves  de  fruits  et  de  légumes  destinés  à  ratimen- 

tation. 

Paris,  le  !•'  février  1861. 
Nous,  Préfet  de  police, 

Considérant  que  l'emploi  des  vases  de  cuivre  et  l'addition  de  sels 
cuivreux  dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits  ou  de  légumes 
présentent  des  dangers  pour  la  santé  publique; 

Considérant  d'ailleurs  que  la  mesure  d'interdiction  dont  il  s'agit, 
nécessaire  pour  protéger  la  santé  des  consommateurs,  ne  saurait 
être  préjudiciable  à  la  fabrication,  puisqu'il  existe  des  moyens  de 

(1)  Nous  avons  constaté  la  présence  du  cuivre  dans  les  fruits  con- 
fits qui  ont  ttne  couleur  verte  intense.  Nous  faisons  des  recherches 
à  cet  égard. 

(2)  Les  vases  en  tôle  de  fer  controxydé  de  M.  Paris  (de  Bercy). 
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colorer  en  vert  les  fruits  et  les  légumes  sans  employer  les  "agents 
toxiques; 

Vu  :  i»  la  loi  des  16-24  août  17^0  et  celle  du  22  juillet  1791  ; 

2®  L'arrêté  des  consuls  du  12  messidor  an  VIII,  3  brumaire 
an  IX,  et  la  loi  du  10  juin  1853; 

3»  Les  articles  319,  320,  415  §  14,  473  §  15,  et  477  du  Code 
pénal; 

4<>  La  loi  du  18  juillet  1837; 

5»  La  loi  du  27  mars  1851; 

6**  L'ordonnance  de  police  du  28  février  1853,  concernant  le» 
substances  alimentaires,  les  ustensiles  et  vases  de  cuivre; 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1«'.  —  11  est  interdit  aux  fabricants  d'employer  des  vases  et 
des  sels  de  cuivre  dans  la  préparation  des  conserves  de  fruits  et  de 
légumes  destinés  à  Talimentation. 

Art.  il  —  Les  contrevenants  seront  poursuivis  devant  le  tribuna  . 
compétent  pour  être  pimis  conformément  à  la  loi. 

Art.  III.  —  La  présente  ordonnance  sera  imprimée  et  affichée. 

Les  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis, 
les  maires  et  les  commissaires  de  police  des  communes  rurales  du 
ressort  de  notre  préfecture,  le  chef  de  la  police  municipale,  les  com- 
missaires de  police  de  Paris,  les  officiers  de  paix,  Tinspecteur  gé- 
néral des  halles  et  marchés  et  autres  préposés  de  la  préfecture  de 
police  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  tenir  la  main 

à  son  exécution. 

Le  préfet  de  police^ 

BOITELLE. 

Par  le-  préfet  de  police  : 

Le  S' crétaire  général, 
G.  Jarry. 

La  publication  de  cette  ordonnance,  la  surveillance  qui  ei^fut  la 
suite,  eut  les  plus  heureux  résultats  sous  le  rapport  de  la  santé  pu- 
blique. En  effet,  un  grand  nombre  de  visites  furent  faites;  les  pro- 
duits saisis  furent  examinés  par  les  membres  du  Conseil,  des/apports 
furent  faits.  Par  suite  de  la  lecture  de  ces  rapports,  il  fut  conî^iaté: 
l®  quHl  n'y  avait  pas  lieu  de  maintenir  la  saisie  sur  des  produits  qui 
ne  contenaient  pas  de  sels  toxiques;  2.°  que  la  saisie  sur  d'autres 
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produits  devait  être  maintenue  et  qu'il  y  avait  lieu  de  déférer  les 
délinquants  aux  tribunaux. 

Le  Conseil,  dans  Texamen  auquel  il  a  dû  se  livrer  plus  tard,  a  dû 
se  féliciter  de  voir  qu'il  avait  été  compris  et  entendu.  En  effet,  la 
plupart  des  analyses  auxquelles  il  s'est  livré  depuis,  ont  démontré 
que  Tonionnance  du  i^  février  était  généralement  exécutée  aussi 
bien  en  province  qu'à  Paris. 

EMPOISONNEMENT  PAR    DES   ALIMENTS    PRÉPARÉS    DANS    UN    VASE   DE  CUIVRE 

EN  MAUVAIS   ÉTAT. 

En  4859,  un  accident  grave  occasionné  par  le  peu  de  soin  avec 
lequel  sont  tenus  les  ustensiles  dans  les  campagnes  consterna  les 
habitants  de  la  commune  du  Gard,  canton  de  Saint-Sever  (Calvados).' 
Voici  les  faits  : 

Dans  la  soirée  du  29  décembre,  une  famille  composée  du  père,  de 
la  mère  et  de  quatre  enfants  fut  prise  après  son  repas,  qui  était 
composé  de  bouillie,  de  coliques  incessantes  et  de  vomissements. 

Le  médecin  de  la  commune  fut  appelé,  mais  lorsqu'il  arriva  deux 
petites  filles  jumelle>  âgées  de  quatre  ans  avaient  succombé;  le  mé- 
decin se  fit  représenter  le  vase  qui  avait  servi  à  préparer  la  nourri- 
ture ;  ce  vase  était  en  cuivre  et  sa  partie  inférieure  était  recouverte 
d'une  épaisse  couche  de  vert-de-gris;  il  administra  aussitôt  des  re- 
mèdes énergiques  afin  de  conjurer  le  danger  à  deux  autres  enfants 
jumeaux  âgés  de  quatorze  mois,  qui  furent  sauvés.  Malgré  des  soins 
intelligents,  la  vie  du  père  de  famille  inspirait  encore  de  vives  in- 
quiétudes. 

EMPOISONNEMENT   PAR  UNE  SALADE   DE  BETTERAVES  QUI  AVAIT  SÉJOURNÉ 

DANS  UN  VASE  DE  CUIVRE. 

*  On  nous  signalait  de  Nuremberg  (Bavière)  le  fait  suivant  :  Les  fu- 
nérailles du  libraire  Korn,  mort  empoisonné,  viennent  d'avoir  lieu. 
Voici  quelle  est  la*cause  du  décès  de  cet  honorable  industriel: 

Il  y  a  peu  de  jours,  M.  Korn  et  plusieurs  membres  de  sa  famille 
avaient  mangé  d'une  salade  de  betteraves  préparée  la  veille  et  con- 
servée dans  un  vase  de  cuivre  mal  étamé. 

Le  même  jour,  par  suite  de  l'usage  de  cet  aliment,  dix  personnes 
furent  malades,  mais  des  soins  énergiques  administrés  inmiédiate- 
ment  purent  conjurer  le  danger,  et  leur  rétablissement  fut  assez 
prompt. 
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M.  Korn  seul  succomba  aux  suites  de  cet  empoisonnement.  Une 
enquête  faite  par  les  soins  de  l'autorité  permit  de  reconnaître  que 
cette  salade  contenait  un  produit  cuivrique. 

EMPOISONNEMENT  PAR  UN  TISSU   COLORÉ  PAR   UNE  PRÉPARATION 

DE  CUIVRE. 

En  1865,  les  époux  D...,  demeurant  rue  Saint-Denis,  s'étaient  ab- 
sentés de  leur  domicile,  laissant  dans  le  berceau  leur  petite  fille, 
âgée  de  dix-huit  mois,  paisiblement  endormie. 

A  leur  retour,  qui  eut  lieu  une  heure  et  demie  après  leur  sortie, 
ils  trouvèrent  cette  enfant  dans  un  état  alarmant  ;  elle  était  en  proie 
à  des  convulsions  et  à  des  vomissement»  répétés. 

Un  docteur,  appelé  sur-le-champ,  reconnut  les  symptômes  d'un 
empoisonnement  par  le  cuivre  :  les  lèvres  de  Tenfant  étaient  em- 
preintes d'une  substance  verdâtre  ;  ce  praticien  constata  que  Ten- 
fant,  qui  souffrait  de  la  dentition,  avait  mâchonné  de  la  lustrine 
verte  recouvrant  un  édredon  ,•  il  attribua  ces  accidents  au  cuivre 
qui  avait  servi  à  teindre  Fétoffe. 

EMPOISONNEMENT  PAR  DES  ALIMENTS  PRÉPARÉS  ET  REFROIDIS  DANS  UN  VASE 

EN  CUIVRE. 

En  octobre  1866,  à  Saint- Jean-du-Gard,  toute  une  famille  fut  em- 
poisonnée par  le  vert-de-gris. 

Voici  les  faits  :  après  avoir  mangé  un  ragoût  préparé  dans  une 
casserole  en  cuivre,  ragoût  qui  y  avait  séjourné  et  refroidi.  M"*  veuve 
Rossignol  et  ses  deux  filles  ont  succombé  à  d^atroces  souffrances. 
Cette  dame  et  sa  fille  aînée  ont  expiré  le  même  jour  de  Hngestion 
de  la  substance  vénéneuse  ;  la  seconde,  ainsi  qu'une  domestique  qui 
avait  mangé  des  mêmes  aliments,  n'ont  succombé  que  le  lendemain. 

Cet  évTénement  démontre  une  fois  de  plus  le  danger  de  se  sei'vir 
sans  précautions  d'ustensiles  en  cuivre  en  mauvais  état  d'étamage. 

Dans  la  même  année,  on  a  signalé  l'empoisonnement  de  la  femme 
Reigner,  marchande  de  chiffons  à  Gentilly  ;  mais  le  ragoût  qui  dé- 
termina l'empoisonnement  d'une  dame  Philiberte  et  les  accidents 
observés  sur  les  sieur  et  dame  Reigner  ne  peuvent  être  positive- 
ment attribués  au  cuivre^  ce  ragoût  était  un  ragoût  aux  champi- 
gnons. Est-ce  au  cuivre,  était-  ce  aux  champignons  qu'il  fallait  at- 
tribuer les  accidents  observés? 

Déjà  cette  année,  des  accidents  des  plus  graves  ont  été  constatés 
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en  Belgique  et  attribués  au  cuivre.  Ainsi  on  cite  :  i^  Tempoisoime- 
ment  de  trente  personnes  par  suite  de  la  cuisson  et  du  refroidisse- 
ment dans  une  marmite  en  cuivre  rouge;  2<^  Tempoisonnement 
d*un  grand  nombre  de  soldats  dont  les  aliments  avaient  été  prépa* 
rés  dans  des  vases  de  cuivre  d'ime  propreté  plus  que  douteuse. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter^  faits  qui  sont  parve- 
nus à  notre  connaissance^  démontrent  bien  positivement  que  Pem- 
ploi  de  vases  de  cuivre  présente  du  danger^  et  qu'il  y  a  tout  au 
moins  infiprudence  à  chercher  à  démontrer  que  le  cuivre  et  les  sels 
de  cuivre  ne  sont  pas  tojdqueSy  et  que  les  ustensiles  de  cuivre  ne  sont 
pas  dangereux. 

n  est  cependant  à  craindre  que  notre  voix  ne  soit  point  entendue 
et  que  ces  vases  soient  encore  pendant  longtemps  employés  à  pré- 
parer des  aliments^  et  soient  des  causes  de  danger  ;  on  sait  que  le 
danger  peut  être  en  partie  prévenu  par  Tétamage  ;  mais  rétamage 
des  vases  culinaires^  qui  est  ordonné  à  Paris  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  la  préparation  des  aliments^  ne  F^st  pas^  à  notre  con- 
naissance, dans  tous  les  départements  ;  du  moins^  nous  n'avons  rien 
trouvé  sur  ce  sujet,  qui  a,  selon  nous,  une  grande  importance. 

Non-seulement  nous  voudrions  que  Tétamage  fût  prescrit,  mais 
encore,  s'il  n'était  prescrit,  qu'il  fût  du  moins  conseillé,  par  mesure 
de  salubrité,  à  toutes  les  personnes  qui  font  usage  de  vases  de  cuivre 
pour  la  préparation  des  aliments.  Les  maires,  dans  les  communes, 
pourraient  rendre  de  grands  services  en  faisant  de  temps  en  temps 
des  recommandations  à  leurs  administrés  sur  la  nécessité  de  réta- 
mage sous  le  rapport  de  la  santé  publique. 

Les  dangers  qui  sont  dus  au  cuivre  ont  donné  lieu  à  des  re- 
cherches, à  des  applications  relatives  aux  vases  qui  pourraient  être 
substitués  aux  vases  de  cuivre. 

Si  Ton  remonte  à  ce  qui  a  été  fait  à  ce  sujet,  on  voit  :  i*>  qu'en 
Suède  le  cuivre  a  été,  par  le  Conseil  de  santé,  proscrit  des  cui- 
sines, et  que  défense  a  été  faite  de  l'employer  pour  confectionner 
des  ustensiles  ou  des  vases  destinés  à  contenir  ou  à  préparer  des  ali- 
ments, et  cependant  ce  métal  est  une  des  principales  richesses  de 

pays;  2»  que  M.  Lenoir,  qui  était  lieutenant  de  police  en  1774,  a 
fait  disparaître  l'usage  des  vases  de  cuivre  dans  la  vente  du  lait,  et 
a  forcé  les  vendeurs  à  substituer  à  ces  vases  des  vases  en  bois  ou  en 
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fer-blanc;  3®  que  divers  fabricants  ont  eu  Tidée  de  substituer  aux 
vases  en  cuivre  des  vases  en  fer  battu;  4»  qu'en  1769,  une  fabrique 
pour  ces  objets  fut  établie  rue  Basfroy,  mais  on  reprochait  aux  vases 
fabriqués  dans  cet  établissement  de  donner  une  couleur,  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables.  Cette  fabrication  n'eut  pas  de  succès  ; 
cependant  il  en  résulta  un  progrès  pour  la  salubrité  ;  en  effet,  dans 
beaucoup  de  nos  cuisines  on  trouve  aujourd'hui  des  vases  en  fonte, 
en  fer  battu  étamés,  dont  on  fait  bon  usage  ;  5»  qu'un  grand  nombre 
d'industriels  se  sont  occupés  de  la  question.  Ainsi,  en*  1790,  il 
y  avait  rue  Beaubourg  une  fabrique  d'ustensiles  de  cuisine  en 
cuivre  argenté  ;  plus  tard,  il  fut  question  de  recouvrir  le  fer  avec 
de  l'argent.  On  vendait  des  couverts  en  fer  recouverts  d'argent  au 
prix  de  4  francs. 

4 

Selon  nous,  la  question  de  salubrité  et  d'économie  n'est  pas  en- 
core résolue,  nous  sommes  en  train  d'étudier  ce  qui,  à  l'Exposition, 
pourrait  rentrer  dans  le  sujet  que  nous  venons  de  traiter. 


BIBLIOGRAPHIE. 

De  la  eantharide  officinale. 

Thèse  présentée  à  l'École  de  pharmacie  le  20  juillet  1867. 
Par  le  docteur  Armapid  Fumouze  (i). 

M.  le  docteur  A.  Fumouze,  fils  de  l'un  de  nos  plus  honorables 
pharmaciens  de  Paris,  a  présenté  à  PEcole  de  pharmacie  une  thèse 
sur  la  eantharide  offidnaley  dont  nous  recommandons  la  lecture  à 
nos  confrères. 

Ce  tratail,  intéressant  à  plus  d'un  titre,  est  divisé  en  quatre  cha- 
pitres. 

Le  premier  renferme  un  exposé  succinct,  mais  complet,  de  tout 
ce  que  Ton  sait  sur  Thistoire  naturelle  de  la  eantharide. 

Le  second,  qui  est  consacré  à  Fétude  chimique  de  cet  insecte, 
doit  être  lu  par  les  pharmaciens,  qui  y  trouveront  la  description 
d*un  nouveau  procédé  d'extraction  et  de  dosage  de  la  canthari- 
dine. 

(1)  Ce  qui  concerne  la  eantharide  et  ses  applications  présente  un 
très-vif  intérêt.  C'est  ce  qui  explique  la  publication  de  cet  article. 
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Dans  le  troisième,  Tauteur  s'occupe  des  causes  qui  peuvent  alté- 
rer ou  diminuer  les  propriétés  des  cantharides. 

Et  dans  le  quatrième  chapitre,  il  fait  l'histpire  des  insectes  et  des 
acariens  qui  les  dévorent. 

Ce  dernier  chapitre  a  surtout  été  traité  par  M.  A.  Fumouze  avec 
un  soin  tout  particulier,  it  il  contient  beaucoup  de  faits  nouveaux 
qui  méritent  de  fixer  l'attention  des  entomologistes  et  même  des 
pharmaciens. 

L'histoire  chimique  de  la  cantharide,  comme  nous  le  dit  M.  A.  Fur 
mouze,  est  encore  fort  incomplète;  et,  comme  lui,  nous  regrettons 
que  Robiquet,  absorbé  par  d'autres  travaux,  n'ait  pas  trouvé  le 
temps  de  poursuivre  sur  ce  sujet  les  recherches  qu'il  avait  commen? 
cées  avec  tant  de  succès. 

M.  A.  Fumouze,  sans  combler  toutes  les  lacunes,  a  toutefois  ap- 
porté dans  cette  question  un  certain  nombre  d'observations  nou- 
velles et  intéressantes. 

En  lisant  les  diverses  expériences  rapportées  dans  la  thèse  que 
nous  analysons,  il  est  déjà  permis  de  se  faire  une  idée  plus  nette 
de  la  composition  de  la  cantharide,  composition  qui  n'est  pas  aussi 
simple  qu'on  se  la  représente  généralement.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  fait,  la  matière  verte,  considérée  jusqu'à  présent  comme  une 
substance  iui  generis,  est  formée,  suivant  M.  A.  Fumouze,  par  la 
réunion  de  quatre  substances  qu'il  désigne  sous  les  noms  de  matière 
grasse^  matière  résineuse,  matière  cireuse  et  matière  jaune. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  second  chapitre  est,  à  notre 
avis,  celle  qui  est  consacrée  à  l'extraction  et  au  dosage  de  la  can- 
tharidine. 

Quand  Robiquet  eut  montré  que  Ton  pouvait  isoler  le  principe 
actif  des  cantharides,  on  chercha,  pour  Textraire,  un  procédé  facile  j 
le  plus  ancien  est  celui  qui  a  été  publié  par  Thierry  en  1835. 

Ce  chimiste  épuisait  les  cantharides  par  l'alcool  ou  Féther,  puis  il 
distillait  la  teinture  obtenue,  pour  en  retirer  la  plus  grande  partie  de 
l'alcool  ou  de  Téther,  et  laissait  reposer  le  résidu  de  la  distillation  j 
c'est  dans  ce  résidu  que  la  cantharidine  cristallisait. 

Mais  ce  procédé  était  défectueux;  car  l'alcool  et  l'éther,  dissol- 
vant mal  la  cantharidine  et  entraînant  avec  elle  une  grande  quan- 
tité des  autres  substances  contenues  dans  les  cantharides,  c'était 
du  milieu  d'une  masse  huileuse  et  épaisse  qu'il  fallait  retirer  la 
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cantharidine  cristallisée,  condition  très-défavorable  qui  en  rendait 
Tertraction  fort  difficile. 

En  présence  de  ces  difïïcnltés,  W.  Procter  proposa,  il  y  a  dix  ans 
environ,  de  substituer  le  chloroforme  à  Palcool  et  à  Té'iher. 

Ce  dissolvant  dissout  très-bien  la  cantharidine  et  présente  Favan- 
tagé  d'entraîner  avec  elle  moins  de  substances  étrangères.  Par  son 
enapioi,  on  rendait,  sans  doute,  Textraction  de  la  cantharidine  plus 
facile;  mais  la  difficulté  n*était  pas  encore  complètement  résolue. 

M.  A.  Fumouze,  par  une  heureuse  innovation,  a  su  lever  cette 
difficulté  et  séparer  complètement  la  cantharidine  des  substances  au 
milieu  desquelles  elle  est  en  quelque  sorte  perdue;  car  il  faut  sa- 
voir que  l'extrait  chlorôformique  le  plus  riche  en  cantharidine  n'en 
renferme  que  la  soixantième  et  même  la  quatre-vingtième  partie 
de  soQ  poids.* 

Cette  innovation  est  des  plus  ingénieuses;  au  lieu  de  laisser  repo- 
ser le  résidu  de  la  distillation  de  la  teinture  chlorôformique  de  can- 
tharides,  M.  A.  Fumouze  le  traite  tout  de  suite  par  le  sulfure  de 
carbone. 

Or,  celui-ci  dissolvant  facilement  les  différentes  substances  solu- 
bles  dans  le  chloroforme,  tout  en  restant  sans  action  sur  la  cantha- 
ridine, il  en  résulte  que,  lorsqu'on  mélange  l'extrait  chlorôformique 
avec  son  volume  de  sulfure  de  carbone,  on  voit  la  cantharidine, 
entièrement  débarrassée  de  toutes  les  matières  étrangères,  se  pré- 
cipiter au  fond  du  vase,  et  la  séparation  est  tellement  complète  que 
ce  procédé  petit  servir  non-seulement  à  la  préparation  de  la  can- 
tharidine, mais  encore  à  son  dosage  > 

Ce  résultat  nous  paraît  assez  important  pour  que  nous  reprodui- 
sions textuellement  la  partie  de  la  thèse  de  M.  A.  Fumouze  dans 
laquelle  il  décrit  ce  nouveau  mode  de  dosage. 

«  On  place  dans  un  appareil  à  déplacement  100  grammes  ou  même 
50  grammes  des  cantharides  que  Ton  veut  titrer  et  que  Ton  a  préa- 
lablement triturées  dans  un  mortier;  puis  Ton  verse  sur  ces  can- 
tharides une  quantité  de  chloroforme  suffisante  pour  qu'elles  bai- 
gnent complètement  dans  le  liquide;  après  vingt-quatre  heures  de 
macération,  on  ouvre  le  robinet  de  l'appareil,  afin  de  laisser  écou- 
ler la  teinture  chlorôformique.  On  fait  ainsi  subir  aux  cantharides 
trois  macérations  successives,  et  la  teinture  provenant  de  ces  trois 
macérations  est  distillée  au  bain -marie  pour  en  retirer  tout  le  chlo- 
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reforme.  On  mélange  alors  l'extrait  obtenu  avec  un  volume  de  sul- 
fure de  carbone  égal  au  sien^  puis  on  agite  la  liqueur  et  Ton  verse 
le  tout  sur  un  filtre;  celui-ci  retient  la  cantharidine  (elle  n'est  pas  so- 
lubie  dans  le  sulfure  de  carbone),  qu'il  faut  laver  avec  un  peu  de  sul- 
fure de  carbone.  Ainsi  obtenue,  elle  n'est  pas  tout  à  fait  pure,  mais  elle 
est  dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  que  son  dosage  vous  per- 
mette d'apprécier  tout  à  la  fois  l'action  thérapeutique  et  la  valeur 
commerciale  des  cantharides,  qui  doivent  renfermer  en  moyenne, 
suivant  M.  Fumouze,  4  grammes  pour  1,000  grammes  de  cantha- 
ridine. » 

Personne  n'ignore  combien  nous  avons  toujours  insisté  sur  le  de- 
voû:  du  pharmacien  de  ne  jamais  faire  entrer  dans  les  préparations 
pharmaceutiques  que  des  substances  dont  il  a  préalablement  re- 
connu  la  pureté;  et,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s^en  présente^ 
nous  ne  négligeons  jamais  de  lui  faire  connaître  soit  les  falsifica- 
tions dont  les  substances  médicamenteuses  sont  l'objet,  soit  les 
moyens  qui  lui  permettent  de  les  reconnaître. 

Les  cantharides  devant  leurs  propriétés  vésicantes  à  la  canthari- 
dine, il  en  résulte  que  la  meilleure  ou  plutôt  Tunique  manière  de 
s'assurer  de  leur  bonne  qualité  consiste  à  doser  la  quantité  de  prin- 
cipe actif  qu'elles  renferment.  Mais  nous  n'avions  pas  jusqu'à  pré- 
sent une  ^bonne  méthode  de  titrage;  aussi  nous  ne  saurions  trop 
féliciter  notre  jeune  confrère  de  nous  en  avoir  fait  connaître  une 
dont  Inexécution  est  si  simple  et  si  facile,  qu'il  ne  sera  plus  permis 
désormais  au  pharmacien  de  faire  usage  de  cantharides  qu'il  n'au- 
rait pas  titrées;  car  ces  insectes  sont  souvent  l'objet  de  falsifications 
ou  de  sophistications  qu'il  doit  connaître. 

M.  Fumouze  a  traité  cette  question  dans  le  troisième  chapitre  de 
son  travail,  et  nous  croyons  rendre  service  à  nos  lecteurs  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  le  passage  qui  lui  est  consacré. 

tt  Tout  pharmacien  consciencieux  ne  doit  jamais  acheter  que  des 
cantharides  entières  et  les  faire  pulvériser  sous  ses  yeux;  car,  avec  un 
peu  d'habitude,  il  s'apercevra  toujours  si  des  insectes  non  vésicants 
ont  été  mélangés  aux  cantharides,  tandis  qu'il  est  impossible  de  re- 
connaître à  la  simple  vue  si  la  poudre  de  cantharides  est  ou  n'est 
pas  sophistiquée.  On  sait,  en  effet,  que  les  fraudeurs  ne  craignent 
pas  d'introduire  dans  celle-ci  de  la  poudre  d'euphorbe;  il  n'y  a  que 
l'analyse  qui  puisse  vous  faire  découvrir  cette  fraude.  » 
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On  peut  dire  que  c'est  le  plus  souvent  à  une  circonstance  fortuite 
qu'il  faut  attribuer  la  présence  d'insectes  non  vésicants  parmi  les 
cantharides;  aussi  ce  genre  de  falsification  n'existe  véritablement 
pas  en  raison  même  de  la  facilité  de  découvrir  cette  fraude. 

M.  A.  Fumouze  termine  en  disant  qu'il  faut  toujours  titrer  les 
cantharides. 

Mais  s'il  est  nééessaire  que  le  pharmacien  fasse  toujours  usage  de 
substances  pures,  il  n'est  pas  moins  utile  qu'il  connaisse  comment 
on  arrive  à  les  conserver.  M.  Fumouze  examine  également  cette 
question.dans  le  troisième  chapitre  de  sa  thèse,  et  conclut  de  ses  ex- 
périences^ que  nous  aurions  désiré  pouvoir  rapporter  ici^  que  les 
animaux  qui  mangent  les  cantharides  ne  détruisent  pas  la  cantha- 
ridîne^  et  que  les  cantharides  peuvent  garder  en  quelque  sorte  indé- 
finiment leurs  propriétés  vésicantes^  quand  on  a  le  soin  de  les  con- 
server à  Tabri  de  l'humidité  et  des  influences  atmosphériques. 

Nous  voudrions  parler  avec  quelques  détails  du  dernier  chapitre, 
qui  contient^  comme  nous  Tavons  dit  en  commençant,  la  descrip- 
tion des  animaux  (insectes  et  acariens)  que  l'on  rencontre  dans  les 
cantharides.  Cette  question  n'avait  pas  encore  été  exposée  d'une  ma- 
nière  aussi  complète;  mais  cette  étude,  qui  s'écarte  un  peu  des 
sujets  que  nous  avons  Phabitude  de  traiter  dans  ce  recueil^  nous 
forcerait  à  dépasser  de  beaucoup  les  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées  pour  cet  article. 

Nous  dirons  cependant  que  M.  A.  Fumouze  a  fait  une  étude  con- 
sciencieuse des  différents  acariens  qui  détruisent  les  cantharides.  Il  a 
su  y  découvrir  une  espèce  nouvelle,  le  iyroglyphus  siculus^  et  il  a  fort 
bien  décrit  les  glyciphagus  cursor  et  spinipes,  ainsi  que  le  cheyletus 
eruditiiSy  dont  les  descriptions  laissaient  jusqu'à  présent  beaucoup  à 
désirer. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  principaux  contenus  dans  la  thèse  de 
M.  A.  Fumouze,  thèse  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  reproduire 
en  entier. 

Mais  les  fraudeurs  font  souvent  subir  aux  cantharides  certaines 
manipulations  qu'il  est  utile  de  signaler  au  pharmacien,  qui  ne  doit 
pas  les  ignorer;  car,  s'il  ne  les  connaît  pas,  il  lui  sera  souvent  fort 
difficile  de  découvrir  la  fraude. 

Robiquet  et  mon  père  ont  signalé  un  genre  de  sophistication  qui 
consiste  à  plonger  les  cantharides  dans  de  l'huile  pour  augmenter 
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leur  poids.  Cette  fraude^  qui  se  fait  principalement  dans  les  années 
où  les  cantharides  atteignent  un  prix  élevé,  est  doublement  blâ- 
mable ;  car,  si  lliuîle  en  excès  dissout  la  plus  grande  partie  de  la 
cantharidine,  Taddltion  d^une  substance  inerte  diminue  ëgalenïent 
d^autant  la  richesse  des  cantharides  en  principe  actif. 

Les  cantharides  ainsi  sophistiquées  ont  souvent  un  plus  bel  aspect 
que  les  cantharides  saines,  ce  dont  il  faut  être  averti  ;  en  plongeant 
la  main  dans  une  caisse  renfermant  de  ces  insectes,  on  éprouve  une 
sensation  sembkble  à  celle  que  Ton  ressentirait  au  contact  d'uB 
corps  enduit  de  graisse,  sensation  que  ne  font  jamais  éprouver  les 
cantharides  saines. 

La  sophistication  suivante  est  plus  difficile  à  reconnaître  que  la 
précédente. 

La  préparation  de  la  cantharide  a  pris  dans  ces  dernières  années 
une  certaine  extension,  et  quelques  personnes  peu  scrupuleuses  ne 
craignent  pas  d^augmenter  leur  bénéfice  en  mélangeant  des  cantha- 
rides privées  de  canthaiidine  avec  des  cantharides  saines» 

On  doit  soupçonner  une  pareille  sophistication  quand  l'échantil- 
lon que  Ton  examine  renferme  une  quantité  un  peu  considérable  de 
cantharides  brisées 

Mon  père  a  rencontré  une  fois  dans  le  commerce  des  cantharides 
avariées  pai^  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  mer  à  la  suite 
d'un  naufrage  }  elles  étaient  encore  imprégnées  d'eau  de  mer,  ce  qui 

lui  permit  de  reconnaître  la  cause  de  cette  altération 

A.  Chevallier. 

lies  substances  alimentaires ,  Manuel  du  commerçant 
en  épicerie.  — Paris,  faubourg  Saint-Denis,  188,  au  laboratoire  de 
MM.  Chevallier;  librairie  du  Petit  Journal;  librairie  Asselin,  place 
de  rÉcole-ae-Médecine. 

Sous  ce  titre,  MM.  Chevallier  fils  et  Hardy  ont  publié  un  ouvrage 
utile  aux  Épiciers,  indispensable  aux  consommateurs  et  aux  personnes 
chargées  de  veiller  à  la  santé  de  tous.  Prémunir  contre  les  bons 
marchés  factices,  contre  \e&  produits  nuisibles  à  la  santé,  indiquer 
les  moyens  de  reconnaître  les  fraudes;  tel  est,  en  un  mot,  Pouvrage^ 

Ce  livre  est  aussi  destmé  aux  personnes  chargées  par  Tadminis- 
tràtton  de  visiter  les  magasins  d'épiceries,  de  drogueries,  les  confi- 
seurs, les  distillateurs,  etc. 

Ce  Uvre  a  été  nais,  au  nombre  de  100  exemplaires,  à  la  disposition 
des  classes  d'adultes  par  autorisation  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'in- 
struction pubUque.  Les  demandes  doivent  être  faites  au  ministère. 

Le  Gérant  :  A.  CHEVALUER. 

7544       PARIS.  —  TrpOGRikPHiE  de  RëNOU  et  MATJLDE,  rob  de  rivoli,  k«  «44. 
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CHIMIE.  > 

NOUVEAU  CIMENT  MAGNÉSIEN. 

M.  Dumas  a  présenté,  au  nom  de  M.  Sorel,  à  la  Société  d'en- 
couragement dont  il  est  président,  un  ciment  qui  est  un  oxy- 
clîlorure  de  magnésium  basique  et  hydraté.  —  Voici  comment 
s'exprime  l'auteur  (M.  Sorel)  :  _ 

a  On  forme  ce  ciment  en  gâchant  de  la  magnésie  avec  une 
solution  de  chlorure  de  magnésium  plus  pu  moins  concentrée; 
le  ciment  est  d'autant  plus  dur  que  la  solution  est  plus  dense; 
Dans  la  plupart  des  cas,  j^emploie  du  chlorure  marquant  de  20  ' 
à  30  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume. 

((  On  peut,  dans  le  nouveau  ciment,  en  tout  ou  partie,  rem- 
placer le  chlorure  de  magnésium  par  plusieurs  chlorures  ou  sels 
ayant  pour  bases  des  métaux  compris  dans  les  trois  premières 
sections  de  la  classification  de  Thenard.  . 

a  Ce  ciment  magnésien  est  le  plus  blanc  et  le  plus  dur  de 
tous  les  ciments;  il  se  moule  comme  le  plâtre.  On  obtient  des 
ojets  moulés  qui  ont  la  dureté  et  la  couleur  du  marbre,  en  mé- 
langeant avec  ce  ciment  des  matières  convenables.  Ce  ciment 
pouvant  prendre  toutes  les  couleurs,  je  l'emploie  à  former  des 
mosaïques  du  plus  bel  effet,  des  imitations  d'ivoire,  des  billes  de 
l^illard,  etc.  D'après  les  échantillons  que  j'ai  l'hcmneur  de  metire 

5"  SÉRIE.  III.  •  ûl 
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SOUS  les  yeux  de  la  Société,  elld  ptixi  apprécier  rimportance 
industrielle  de  ce  nouveau  produit.  » 

M|tH0|>E    SIMPLI  rotJR  RBGOnHàITRE  l'iode   et  i.t  IROMI 

DANS   UNE   MÊME   SOLUTION. 

Par  M.  Phipson. 

Cette  métbadç,  qui  permet  de  constater  la  préseace  du  brome 
et  de  rîode  dans  une  eau  minérale  ou  daris  toute  autre  solution 
étendue  dans  laquelle  ces  deux  fX)rpa  se  trouvent,  est  extrême- 
ment sensible  ;  elle  repose  sur  ces  faits  reconnus  par  Fauteur, 
savoir  :  qu'en  préseace  du  sulfure  de  carbone  et  du  chlore  libre 
les  iodures  sont  décomposés  d'abord,  les  bromures  ensuite,  et,  • 
de  plus,  que  le  chlorure  agit  sur  l'iode  dissous  dans  le  sulfure 
de  carbone  pour  former  du  quintichlorure  d'iode,  qui  se  dis- 
sout et  laisse  le  sulfure  de  carbone  incolore.  Mais,  s'il  y  a  un 
bromure  dans  la  solution,  le  sulfure  de  carbone  prend  une  cou- 
leur orangée. 

On  prend  un  tube  h  réactif  long  de  2  pieds,  dans  lequel  on 
verse  un  peu  de  la  solution  à  examiner  :  s'il  ne  s'agit  pas  d'une 
eau  naturelle,  on  doit  la  diluer  fortement  ;  on  Tacidule  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  et  l'on  y  verse  un  peu  de  sulfure  de  car- 
bone. On  y  introduit  ensuite,  par  petites  quantités  à  la  fois,  une 
solution  saturée  de  chlorure  de  chaux,  et,  bouchant  le  tube 
avec  le  doigt,  on  le  fait  traverser  en  tout  sens  par  le  sulfure  de 
carbone  après  chaque  addition  d'hypochlorite.  Le  sulfure  prend 
d'abord  la  couleur  violet-pourpre  de  Tiode,  laquelle,  sous  Tin- 
fluence  d'une  quantité  graduellement  croissante  de  chlore,  de- 
vient de  plus  en  plus  faible,  puis  disparaît  complètement,  et,  en 
ce  moment,  s'il  y  a  du  brome  en  présence,  le  sulfure  prend  la 
couleur  orangée  due  à  ce  corps.  Si,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de 
brome  dans  la  solution,  le  sulfure  de  carbone  reste  incolore. 
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Cette  méthode,  dont  M.  Pbipsoa  se  sert  depuis  quatre  ou 
cinq  ans  dans  son  laboratoire,  permet  de  reconnaître  les  plus 
petites  quantités  d'iode  et  de  brome.  Dans  certains  cas,  il  a  pu 
ainsi  mettre  ces  deux  corps  en  évidence  au  bout  de  quelques 
minutes,  lors  même  que  Tanalyse  spectrale  ne  donnait  aucun 
résultat. 


TOXICOLOGIE. 

CAS  d'empoisonnement  supposé  du  a  du  cuivre. 

Le  cas  d'empoisonnement  que  nous  allons  faire  connaître 
vient  de  se  produire  à  Elbeuf. 

M.  Carité,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  domicilié  rue  de  la  Ri- 
gole, 38,  .conducteur  de  tondeuses  dans  l'établissement  de 
M.  Pelletier-Samson,  rue  Robert,  essuyait  habituellement,  dit  le 
Journal  d'Elheufy  le  cuivre  de  ses  machines  avec  un  linge  qui 
s'était  imprégné  de  vert-de-gris. 

Il  avait  coutume  de  priser.  Ses  doigts,  paraît-il,  s'étaient,  au 
contact  du  linge,  souillés  d'une  poussière  dangereuse  qu'il  a  ab- 
sorbée avec  son  tabac. 

Les  premiers  symptômes  d'intoxication  se  âont  manifestés  le 
24  septembre  dernier.  M.  Carité  ne  s'en  est  inquiété  que  deux 
jours  après. 

Il  fit  alors  appeler  un  médecin  ;  mais  les  secours  ont  été  inu- 
tiles, et  ce  malheureux  ouvrier  a  succombé  dans  la  nuit  d'e  lundi 
dernier. 

Quoique  nous  soyons  convaincu  que  le  cuivre  peut  être  la 
cause  de  maladies  les  plus  graves,  le  fait  observé  à  Elbeuf  nous 
paraît  devoir  inspirer  des  doutes  et  mériter  un  examen  sérieux. 

A.  Chevalliepu 
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EMPOISONNEMENT  DU   A   DES   NOYAUX  DE   PÊCHE. 

Un  cas  d'empoisonnement  a  eu  lieu  ces  jours  derniers  à  Tou- 
lon ;  trois  enfants  de  quatre  à  cinq  ans  s' étant  amusés  h  man- 
ger des  amandes  extraites  des  noyaux  de  pêche,  ont  été  pris 
de  convulsions  atroces  :  Tun  d'eux  est  mort  en  moins  d'une 
heure;  les  deux  autres,  plus  robustes,  ou  qui  avaient  peut-être 
moins  absorbé  de  cette  substance  vénéneuse,  ont  pu  être  sauvés, 
mais  avec  beaucoup  de  peine  et  à  l'aide  d'un  ^traitement  éner- 
gique. 

PHARMACIE. 

PAPIER   ANTIGOOTTEUX. 

Formule  de  M.  Marquardt, 

Pharmacien  à  Rdchenbach  (Prusse). 

Ce  papier,  dont  la  formule  a  été  communiquée  dans  la  phar- 
macopée prussienne,  paraît  avoir  une  efficacité  constante.  C'est 
pour  satisfaire  a  la  demande  d'un  de  nos  collègues  qui  avait  pré- 
paré de  ce  papier,  mais  qui  avait  égaré  la  formule,  que  nous 
reproduisons  un  article  que  nous  avons  publié  dans  le  numéro 
du  Journal  de  chimie  médicale  de  mai  1847. 

On  prend  :  cire  jaune,  résine  de  Bourgogne,  térébenthine,  de 
chaque  1  once;  poix  noire,  3  onces;  Ton  fak  fondre  le  tout 
sur  le  feu.  Après  la  fusion,  on  enduit  avec  soin  de  ce  mélange, 
au  moyea  d'un  gros  pinceau  à  poils  flexibles,  une  feuille  de  pa- 
pier satiné,  placée  sur  une  plaque  de  métal  que  Ton  chauffe  sur 
un  feu  modéré  de  charbons. 

On  doit  s'appliquer  surtout  à  maintenir  la  chaleur  à  un  degré 
convenable  ;  elle  ne  peut  être  trop  intense,  sans  cela  la  masse 
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s'évapore;  mais  elle  ne  peut  non  plus  être  trop  faible,  puisque 
alors  le  mélange  ne  saurait  pénétrer  suffisamment  le  papier. 

Ce  papier,  ajoute  l'auteur,  préparé  de  cette  manière,  est  em- 
ployé ici  dans  les  rhumatismes  légers  avec  un  succès  constant. 

PHARMACIE   CENTRALE   DE   FRANCE. 

Un  fait  d-une  haut# importance  vient  d'avoir  lieu;  ce  fait, 
c'est  la  réunion  des  deux  grandes  maisons  Doryault  et  Ménier. 
Voici  ce  qui  a  été  publié  à  cet  égard  : 

La  Pharmacie  centrale  vient  de  faire  un  acte  considérable^  et 
disons-le^  l'acte  le  plus  considérable  qu'elle  ait  fait  depuis  sa  fon- 
dation. 

Une  grande^  une  ancienne  maison  existait  à  côté  d*elie,  rivale, 
dans  la  bonne  acception  du  mot  :  nous  avons  nommé  la  maison 
Ménier.  Chacun  sait^  en  effet,  le  génie  et  la  persévérance  déployés  à 
faire  réussir  son  œuvre  par  M.  Ménier  pèrè^  son  fondateur;  chacun 
sait  aussi  la  haute  intelligence  commerciale  de  M.  Ménier  fils;  son 
successeur,  et  enfin,  la  grande  prospérité  à  laquelle  est  arrivée  leur 
maison. 

Bientôt  les  deux  établissements  rivaux  n*en  feront  plus  qu'un. 
Après  cette  déclaration  aurions-nous  à  la  rigueur  autre  chose  à  dire 
touchant  le  résultat  actuel  et  d'avenir  de  cette  union  ? 

M.  Ménier^  voulant  se  livrer  exclusivement  à  l'exploitation  de  son 
importante  usine  de  Noisiel,  aujourd'hui  spécialement  consacrée  à 
la  fabrication  du  chocolat,  et  aux  grandes  transactions  commerciales 
vers  lesquelles  le  portent  son  aptitude  et  ses  capitaux,  n'a  voulu  re- 
mettre sa  maison  de  commerce  pharmaceutique  et  son  nom  qu'à  des 
mains  pouvant  soutenir  honorablement  l'un  et  l'autre,  et  la  Phar- 
macie centrale  lui  a  semblé  remplir  cette  condition. 

Voulant  d'ailleurs  suivre  son  nom  dans  les  arrangements  inter- 
venus, M.  Ménier  ne  nous  a  pas  seulement  assuré  de  son  concours 
moral  le  plus  actifs  mais^  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  sa  circu- 
culaire,  il  a  appuyé  sa  confiance  en  notre  administration  et  dans  les 
conséquences  de  la  fusion  des  deux  établissements  en  restant  lié  à 
notre  entreprise  par  un  intérêt  important. 

Comptant  cinquante  années  d'existence^  la  maison  Ménier ^  depuis 
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longtesips  la  plus  importante  de  France^  possède  de  nombreux  clients 
et  amis  dans  la  pharmacie.  Aujou|tl'hui^  chargés  de  la  suite  des  ses 
affaires^  nous  aimons  à  croire  que  ses  alliés  reconnaîtront  que  la 
pharmacie  centrale  a  tous  les  titres  à  leurs  sympathies.  Disons-même 
que  pour  eux  elle  en  ajoute  un  à  celui  de  successeur  de  M.  Ménier, 
c'est  qu'elle  est  une  entreprise  confraternelle,  servant  en  même 
temps  que  ses  intérêts  matériels  les  intérêts  moraux  de  la  phar- 


macie.' 


Ajoutons  à  ce  propos  qu'en  opérant  cette  fusion,  la  pharmacie 
centrale  ne  change  rien  à  son  programme  originel.  Non,  notre  pré- 
occupation, notre  devise  est  toujours  l'intérêt  du  corps  pharmaceu- 
tique. La  nouvelle  combinaison,  en  nous  ouvrant  tout  à  coup  un 
champ  plus  vaste,  va  même  nous  permettre  d'étendre  considérable- 
ment le  principe  de  notre  association. 

La  maison  Ménier  s*esl  toujomrs  recommandée  par  l'excellente 
qualité  de  sa  droguerie;  ses  poudres  ont  depuis  longtemps  une  ré- 
putation universelle,  ses  produits  pharmaceutiques  et  chimiques  sont 
reconnus  irréprochables;  ses  affaires  dans  les  pays  lointains  montent 
à  un  chiffre  important. 

Par  l'exploitation  de  Fusine  modèle  de  Saint^Denis,  la  Hiarmade 
centrale  allant  désormais  fabriquer  tous  ses  produits,  y  mettra  avec 
assurance  son  cachet  et  nos  clients  seront  certains  de  leur  per- 
fection. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention,  même  avec  la  nouvelle  an- 
nexion, d'absorber  tout  le  commerce  pharmaceutique;  mais  nous 
avons  la  légitime  ambition  de  penser  que  le  plus  grand  nombre  de 
nos  confrères  nous  rendra  ju^tice  et  nous  tiendra  compte  des  efforts 
perséréranis  et  multipliés  que  nous  faisons  dans  l'intérêt  de  la  pro- 
Hsssion  et  dont  l*acte  même  que  nous  faisons  conncdtre  est  une  non- 
Telle  preuve. 

En  effet,  la  pharmacie  française  doit  être  fière  de  son  œuvre  au- 
jourd*hui  sans  égale,  et  dont  la  prépondérance  ne  sera  pas  seule- 
ment une  source  d'avantages  pour  elle,  mais,  en  s'imposant  au 
commerce  international  des  médicaments  par  Fimportance  de  ses 
capitaux  et  de  son  organisation,  le  sera  aussi  pour  notre  pays  iu!« 
même. 

Paris,  le  25  septembre.  1867. 

DORVAVLT. 
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Une  lettre  de  M.  Ménier,  qui  annonce  la  cession  qu'il  a  faite  à 
la  Pharmacie  centrale,  contient  la  phrase  suivante  : 

«  Un  anangement  est  intervenu  t  la  Pharmacie  centrale  et  la 
«  maison  Ménier  sont  fusionnées  en  un  seul  établissement^  dcmt 
«  M.  DorvauU  est  le  direeteur^géranl.  Tout  en  restant  lié  à  la  no»- 
«  velle  maison  par  des  intérêts  importantsi  je  ne  garda  qtte  la  pro*- 
«  priété  de  mon  commerce  de  choaolat  «t  rexploitAtixm  de  mon 
«  usine  de  Noisieh  » 

,  Nota.  —  Pendant  quelque  temps>  c'est-à-dlfe  éélui  nécessaire 
pour  faire  à  la  Pharmacie  centrale  rinstallation  des  services  en  rap* 
port  avec  le  surcroît  d'affaires,  M.  Ménier  continuera  à  rectî^oir  et 
exécuter  les  ordres  de  ses  clients,  rue  Sainte-Croix- de-îa-Breton- 
nerie^  37.  Nous  espérons^  en  attendant  ^ue  nous  puissions  réclamer 
pour  nous-même  la  confiance  qu'ils  avaient  en  elle^  que  les  amis  de 
la  maison  Ménier  tiendront,  en  cette,  circonstance,  à  lui  montrer 
leur  attachement  par  leur  constance  à  lui  envoyer  leurs  ordres.  Une 
eircttlake  ultérieure  fixera  sur  la  réuûioa  déôttittve  des  deùi  nfiai^ 
sons  rue  de  Jouy. 


L'année  1867  a  été  riche  en  Congrès;  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
ceux  organisés  par  la  pharmacie,  les  seuls  qui  rentrent  dans  le 
cadre  de  notre  journal. 

La  loi  de  germinal  an  XI,  attaquée  de  toutes  parts  depuis  cin* 
quante  ans,  doit-elle  disparaître  pour  faire  place  nette;  ou  bien  se- 
ra-t-elle  remaniée  dans  l'esprit  progressif,  demandé  par  les  uns,  ou 
dans  le  sens  restrictif  prôné  par  d'autres  ?  Telle  est  la  question  qui 
agite  U  profession ,  question  sur  laquelle  le  pouvoir  est  appelé  à 
statuer,  et  que  les  Congrès  tendent  à  présenter  sous  toutes  ses 
faces. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  chargée  d'organiser  la  onzième 
session  des  Congrès  inaugurés  à  Lyon  en  1856^  a  cru  devoir  modiiier 
les  errements  adoptés  dans  toutes  les  précédentes  réunions  pharma- 
ceutiques. Â  ces  Congrès,  en  effet,  tous  les  pharmaciens  français 
étaient  conviés  avec  voix  consultative,  prenant  part  aux  discussions 
dans  lesquelles  ils  apportaient  fréquemment  ime  argumentation  lu- 
mineuse, très-appréciée  des  délégués  de  SociéiéSi  %m,  seuls^  avaient 
ensuite  voix  délibérativej  faisant  pour  ainsi  dire  fonction  de  jurés, 
éclairés  par  la  discussion. 
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La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  exclu  des  Congrès  de  1 867  les 
pharmaciens  non  délégués  par  d'autres  sociétés;  par  contre,  elle  en 
a  ouvert  la  porte  à  tous  ceux  qui  lui  appartenaient  à  un  titre  quel- 
conque :  membres  titulaires,  correspondants  ou  honoraires.  G*est  là 
un  fait  grave  et  nouveau,  qui  a  enlevé  aux  Congrès  de  cette  Société 
la  contradiction  d'où  naît  la  lumière;  cette  résolution  semble  em- 
preinte de  népotisoae  pour  l'époque  où  nous  vivons. 

Outre  ces  Congrès  français,  la  Société  de  pharmacie  avait  orga- 
nisé la  deuxième  session  du  Congrès  international,  faisant  suite  à 
celui  de  Brunsvrick  ;  composé,  comme  le  premier,  des  délégués  de 
Sociétés  et  des  membres  de  la  Société  de  pharmacie;  le  j^blic  phar» 
maceutique  en  étant  radicalement  exclu. 

A  côté  de  la  Société  de  pharmacie,  il  existe  à  Paris  une  autre  So- 
ciété, celle  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de  la 
Seine.  La  Société  de  pharmacie  compte  à  peu  près  deux  cents 
membres  de  tous  pays,  tant  titulaires  que  correspondants  et  hono- 
raires; celle  de  prévoyance  en  possède  près  de  cinq  cents,  résidant 
à  Paris  et  dans  sa  banlieue.  Depuis  quelques  années,'  il  y  a  antago- 
nisme entre  les  deux  Sociétés  parisiennes;  la  Société  de  pharmacie 
voudrait  ramener  la  pharmacie  française  aux  réglementations  sur- 
années; la  Société  de  prévoyance  demande  la  liberté  pour  les  phar- 
maciens, sous  la  garantie,  de  leur  diplôme.  La  première  trouve  qu'elle 
a  trop  de  liberté  ;  la  seconde  voudrait  que  la  pharmacie  en  eût 
davantage. 

La  Société  de  prévoyance  devait  croire  que  les  Congrès  de  sa 
rivale  amèneraient  les  discussions  contradictoires  qu'elle  demande 
toujours,  partout  et  pour  tous;  elle  fut  détrompée  par  les  circulaires 
du  comité  de  la  Société  de  pharmacie,  elle  se  décida  alors  à  organiser 
elle-même  un  Congrès  général,  où  les  pharmaciens  de  tous  les  pays 
furent  appelés  à  titre  égal^  pour  discuter  le  programme  qui  leur 
était  soumis  d'avance,  et  auquel  ils  pouvaient  apporter  les  additions 
et  modifications  qui  leur  paraîtraient  utiles. 

Voilà  donc  trois  Congrès  pharmaceutiques  se  succédant  dans  Paris, 
à  quelques  jours  d'intervalle.  11  nous  reste  à  les  examiner  dans  leur 
teneur  respective,  pour  en  tirer  les  inductions  qui  nous  ont  frappé. 

Le  Congrès  général^  celui  de  la  Société  de  prévovBnce,  a  été  tenu 
avec  Tautorisation  du  gouvernement  et  de  Tadministration,  les  4,  5 
et  6  juillet,  dans  le  grand  Amphithéâtre  deis  arts  et  métiers.  Plus  de 
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six  cents  pharmaciens  français  et  étrangers  y  ont  pris  part;  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  délégués  par  des  groupes  nombreux,  qu'on  peut 
évaluer  à  plusieurs  mille;  mais  le  fait  constaté,  comme  preuve 
d'adhésion  confraternelle,  n'a  pas  eu  d'autre  suite,  les  votes  par 
délégation  n'étant  pas  admis  par  le  programme,  et  ce  programme 
ayant  été  rigoureusement  observé.  Dès  le  premier  jour,  on  put  juger 
que  la  lutte  serait  vive,  ardente,  passionnée.  Le  bureau  provisoire, 
composé  des  président,  vice-président  et  secrétaire  de  la  Société  de 
prévoyance  :  MM.  A.  Vée,  Lebrou  et  Leprat,  fit  procéder  à  l'éleciion 
du  bureau  définitif.  La  Société  de  pharmacie  était  représentée  par 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  résolus,  avec  leurs  amis 
groupés  autour  d'eux.  Ils  firent  de  grands  efforts  pour  donner  la 
présidence  à  M.  Duroy  ;  mais  ils  ne  purent  triompher  :  M.  Fumouze 
fut  élu  président.  Le  bureau,  complété  par  l'élection  des  vice-pré- 
sidents, de  secrétaires  et  des  secrétaires-adjoints,  s'adjoignit  des 
assesseurs  à  la  demande  générale,  et  les  questions  à  l'ordre  du  jour 
furent  successivement  traitées,  après  les  rapports  présentés  sur 
chacune  d'elles,  par  les  membres  du  comité  d'organisation. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'analyser  les  travaux  du  Congrès 
général,  après  le  compte-rendu  si  complet  envoyé  par  la  Société 
de  prévoyance  à  tous  les  pharmaciens  de  France.  L'habile  sténo- 
graphe du  Sénat  n'a  rien  laissé  passer,  rien  oublié;  le  pour  et  le 
contre  sont  en  face  d'un  bout  à  l'autre;  et,  si  toutes  les  résolutions 
du  Congrès  sont  marquées  au  coin  des  principes  du  progrès  et  d'une 
sage  et  juste  liberté,  les  défenseurs  de  la  limitation  des  pharmacies, 
du  monopole  et  de  la  réglementation,  dont  M.  Duroy  a  été  le  repré- 
sentant, voient  leurs  arguments  fidèlement  reproduits.  C'est  au  lec- 
teur d'apprécier,  au  Corps  législatif  de  décider;  mais  honneur  au 
bureau  du  Congrès  général,  qui  a  rempli  son  devoir  avec  cette 
parfaite  impartialité.  Nos  confrères  trouveront  dans  ce  compte- 
rendu  la  véritable  situation  de  la  pharmacie  en  France  et  les 
moyens  d'en  accorder  l'exercice  avec  les  besoins  de  la  profession 
et'du  public. 

£n  organisant  le  Congrès  général  sur  ces  bases  libérales,  la  So- 
ciété de  prévoyance  n'entendait  cependant  pas  se  soustraire  aux 
deux  congrès  de  la  Société  de  pharmacie  :  elle  nomma  cinq  délégués 
pour  le  Ccmgrès  national,  1  pour  100,  ainsi  que  cela  avait  été  décidé 
dans  les  sessions  tenues  à  Poitiers,  k  Reunes  et  à  Lille;  et  trois  seu- 
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lement  pour  le  Congrès  intematiotiaL  H  faut  dire  !d  que  lès  circu- 
laires de  convocation  se  taisaient  quant  au  nombre  des  délégués 
pour  le  Congrès  national,  et  fixaient  à  trois  celui  de  l'autre  Congrès  ; 
cependant  le  comité  ne  voulut  admettre  que  trois  délégués  dans 
Tnn  comme  dans  Fautre  Congrès  ;  la  Société  de  prévoyance  ne  pift 
accepter  cette  espèce  d*ostracisme  qui  était  la  négation  des  décisions 
antérieures ,  surtout  en  présence  du  droit  arbitrairement  donné  4 
tous  les  membres  de  la  Société  de  pharmacie;  elle  s'en  expliqua  pdî 
une  circulaire  envoyée  à  tous  les  pharmaciens  et  ne  fut  pas  présente 
au  Congrès  ordinaire,  devenant  ainsi  extraordinaire  comme  on  le  volt. 
Une  Société  de  Marseille  vit  ses  délégués  repousses^  sons  le  prétexté 
que  d'autres  délégués  d'une  autre  Société  de  la  même  ville  étaient 
admis.  Cette  décision^  contraire  au  programme  et  a  ce  qui  était  fait 
pour  d^autres  villes,  amena  des  protestations^  auxquelles  tout  esprit 
impartial  se  Joindra.  Choisir  ses  amis,  les  réunir  autour  de  soi  6t 
prendre  exclusivement  leurs  avis,  c'est  une  singulière  façon  de 
chercher  à  connaître  la  vérité.  C'est  une  des  fautes  qui  enlèvent  aux 
assemblées  l'importance  qu'elles  pouvaient  espérer. 

La  Société  de  prévoyance  n^avait  pas  voulu  formuler  de  pro- 
jet de  loi;  elle  trouvait  plus  digne  pour  elle  et  pour  les  pouvoirt 
législatifs,  d'exposer  simplement  dans  quel  esprit  elle  voudrait  voir 
la  loi:  La  Société  de  pharmacie  en  a  agi  autrement,  présentant  à 
son  Congrès  un  projet  en  vingt-six  articles,  précédé  d'un  long 
rapport  de  IL  F.  Boudet,  écrit  contre  le  progrès,  la  spécialité  et 
l'annonce.  La  Société  de  prévoyance  a  cherché  à  démontrer  les 
avantages  des  remèdes  spéciaut  qui  ne  iont  pas  seereîiy  et  qu'elle 
voudrait  voir  se  développer  de  plus  en  plus;  la  Société  de  pharmacie 
ne  le  veut  pas.  La  Société  de  prévoyance  demande  que  les  ouvrage^ 
des  maîtres,  Gcibotjrt,  Soubëiran,  Chevallikr,  BoucflARDAT,  etc., 
soient  des  ouvrages  légaux  comme  le  Codex;  la  Société  de  pharnïacie 
ne  le  veut  pas,  mais  demande  cette  légalité  pour  les  pharmacopées 
étrangères 

La  Société  de  prévoyance  repousse  les  chambres  syndicales 
conmie  dangereuses  et  inutiles,  elle  maintient  le  droit  du  phar- 
macien à  faire  de  la  publicité  loyale;  la  Société  de  pharmacie  teut 
les  chambres  syndicales  et  repousse  toute  espèce  de  publicité.  La 
Société  de  prévoyance  considère  la  pharmacie  Comme  une  ptofièS' 
sien  mixte,  êcimce  et  commerce  ;  la  Sodété  de  |»harmacie  prend  pour 
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injure  toute  assimilation  atec  le  commerçant.  A  ses  yeux,  acheter. 
Tendre,  mesurer,  peser,  n'est  pas  du  commerce. 

Les  décisions  du  Congrès  de  la  Société  de  pharmacie  sont  donc 
l'opposé  des  décisions  du  Congrès  de  la  Société  de  prévoyance,  elles 
ont  été  prises  en  famille,  sans  contradiction,  tandis  que  toutes  les 
propositions  de  la  Société  dQ  prévoyance  ont  été  discutées  librement 
à  tous  les  points  de  vue.  Voilà  ces  deux  Congrès!  Passons  au 
troisième,  au  Congrès  international  inaugauré  le  21  août.  Comme  le 
précédent,  ce  Congrès  se  composait  de  délégués  et  des  membres  de 
la  Société  de  pharmacie,  à  Vexclusiûri  de$  autres  pharmaciens.  Chose^ 
remarquable  !  quarante-sept  Sociétés  françaises  sont  dévoilées  par 
le  programme,  tandis  que  vin^t  et  quelques  seulement  nous  étaient 
connues.  Nous  applaudissions  au  progrès,  mais  il  serait  avantageux 
et  nécessaire  de  savoir  comment  cet  accroissement  rapide  s'est 
produit,  et  de  combien  de  membres  se  compose  chaque  Société. 

A  rouverture  de  la  séance,  M.  le  président  provisoire  annonce  à 
l'assemblée  qu'il  avait  été  décidé  par  le  Congrès  national^  que  la 
France  serait  représentée  au  Congrès  international  par  son  bureau, 
qui  seul  voterait  ;  les  délégués  de  la  Société  de  prévoyance  font 
remarquer  que  le  programme  donne  une  voix  à  chaque  Société, 
spécifiant  avec  soin  que  les  délégués  à  un  Congrès  n'ont  aucun  pou- 
voir dans  un  autres  qu'il  n'était  donc  pas  permis  au  Congrès  na- 
tional de  changer  le  programme  du  Congrès  international,  ou 
chaque  délégation  a  une  voix  étalement  acquise,  même  avec  le 
système  restrictif  et  absolu  des  organisateurs.  Ces  observations  sont 
mai  accueillies,  et  M.  Robinet  donna  lecture  d'un  travail  qui 
attribue  les  voix  dans  Tordre  suivant  : 

Allemagne  du  Nord 2 

Allemagne  du  Sud 4 

Angleterre 4 

Auti  il  he 4 

Belgique 1 

Eî?pagne 'S 

États-Unis , . .  * 4 

France 4 

Hollande 1 

Italie : 3 

Prusse 4 

Russie 4 

À  reporter 38 
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Report.: 38 

Suède 1 

Suisse i 

Danemarck 1 

Hongrie  (après  vive  opposition  de  l'Autriche) .     1 

Wurtemberg 1 

Egypte : .^ i_ 

Total 44 

d'où  il  faut  retrancher  4  voix  pour  FAngleterre^  qui  ne  vint  pas  au 
Congrès. 

On  procède  à  la  nomination  du  bureau^  et  la  gracieuseté  des  orga- 
nisateurs français  trouve  sa  juste  récompense.  Le  bureau,  en  entier, 

est  comjposé  d'étrangers On  fait  alors  remarquer  qu'il  serait 

utile  d*y  ajouter  un  secrétaire  et  deux  secrétaires-adjoints  sachant 
parler  français,  et  aptes  à  recueillir  des  notes.  MM.  Robinet^  Mayet 
et  Limousin  furent  nommés  à  ces  fonctions^  par  acclamation  de  tous 
les  déléguée.  Gela  n'était  pas  très-régulièrement  d'accord  avec  le 
mode  de  votation  arrêté;  mais  il  fallait  bien  combattre  l'invasion 
étrangère,  et  Ton  ne  pouvait  choisir  mieux,  la  maturité  du  secré- 
taire étant  rajeunie  par  la  verdeur  de  ses  adjoints. 

Le  Congrès  avait  la  science  pour  principal  objectif;  mais,  hélas! 
un  gros  zéro  formait  lé  quotient  scientifique  dans  la  division  des 
travaux  préparatoires  ;  et  ce  fut  incidemment  que  l'on  vit  arriver  sur 
le  tapis  le  quinquina  des  Indes  anglaises  et  hollandaises,  incident  dont 
M.  Robinet  fit  remarquer  habilement  l'à-propos.  Èéduit  aux  questions 
pratiques^  ce  Congrès  devenait  un  non-sens^  un  embarras^  s'il  n'était 
une  démonstration  fastueuse.  Comment^  en  effets  espérer  que  des 
pharmaciens  du  nord  de  l'Europe,  vivant  du  monopole,  avec  la 
limitation  des  pharmacies  et  un  tarif  légal,  comme  les  notaires  et 
les  avoués  en  France;  commçnt  espérer  qu'ils  demanderaient  le 
libre  exercice  sous  la  garantie  du  diplôme^  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  réglementation?  Comment  unifier  les  lois  et  les  droits  de  l'Alle- 
mand^ de  r Anglais,  du  Français^  de  l'Américain  et  même  du 'Hol- 
landais :  lois  et  droits  souvent  opposés  dans  leur  ensemble,  comme 
les  mœurs  et  les  usages  des  divers  pays?  Voilà  un  écueil  où  n'était 
pas  tombée  la  Société  de  prévoyance;  car  en  demandant  à  nos  con- 
frères de  l'étranger  les  conseils,  les  renseignements  qu'ils  pouvaient  lui 
donner,  elle  avait  pris  soin  d'établir  que  ces  éminents  confrères  ne 
voteraient  pas  sur  les  questions  exclusivement  françaises.  Pareille 
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décision  avait  été  prise  par  le  Congrès  de  Lilie^  qui  avait  admis 
deux  pharmaciens  belges  dans  la  discussion.  Or,  dans  la  réunion 
qui  nous  occupe,  une  seule  question  était  générale,  celle  du  Codex 
universel  II  peut,  en  effet,  paraître  intéressant  d*édifier  cet  ou- 
vrage; cependant  des  observations  nombreuses  s'échangèrent  sur  le 
titre^  la  forme,  la  teneur  de  ce  Godex^  que  M.  Robinet  croyait  inat- 
taquable. 

Chaque  peuple^  disait-on^  a  sa  médication  propre,  comme  sa 
nourriture;  le  tout  calculé  sur  le  climat;  et  puis^  ce  mot  universel 
n*est-il  pas  un  peu  prétentieux?  En  fin  de  compte  et  sur  la  parole 
même  du  savant  rapporteur^  M.  Mialhe,  il  fut  reconnu  que  Ton 
entendait  seulement  édifier  un  Formulaire  des  principales  recette.», 
espèce  de  Vade  mecum^  qui  rendrait  des  services  aux  voyageurs  sans 
altérer  les  Codex  de  chaque  nation.  Et  tout  le  monde  fut  fonte 
d'applaudir  et  d'adopter  cette  opinion. 

Le  Congrès  fut  bien  péniblement  affecté!  Déjà  Tillustre  chimiste 
M.  Dumas  avait  décliné  par  lettre^  avant  l'ouverture  de  la  session, 
l'honneur  de  la  présidence,  pour  cause  d'indisposition.  Le  second 
jour,  un  glas  funèbre  envahit  la  salle  :  le  vieux  maître,  le  savant 
naturaliste  Guibourt  n'existait  plus  !  Ce  fut  pour  beaucoup  une  dou* 
leur  profonde,  pour  tous  la  tristesse  et  le  deuil.  M.  Robinet,  avec 
une  vive  émotion^  annonça  cette  perte  au  Congrès.  Cependant  il 
fallait  que  l'assemblée  accomplît  sa  mission^  et  des  comités  furent 
nommés  pour  propeser  les  principes  les  plus  salutaires  dans  l'exer- 
cice de  la  pharmacie  universelle. 

Le  libre  exercice  de  la  pharmacie,  som  la  garantie  du  diplôme^ 
fut  repoussé  ;  ce  qui  ne  pouvait  manquer  avec  un  contingent  alle- 
mand si  piquant,  et  les  concessions  internationales  que  lui  avaient 
faites  les  organisateurs  du  Congrès.  La  limitation  des  pharmacies  fut 
votée,  les  chambres  syndicales  demandées,  les  remèdes  secrets^,  les 
spécialités,  les  annonces  prohibés.  En  un  mot.  ce  Congrès  où  la 
France  avait  4  voix  et  l'étranger  40  nous  propose  de  revenir,  ou  à 
peu  près^  au  bon  vieux  temps  des  corporatioi^s  et  des  privilèges,  en 
dénationalisant  la  pharmacie  française 

Contrairement  à  ses  observations  lorsqu'il  présidait  le  Congrès  de 
Lille,  M.  Robinet  a  voté  la  limitation  avec  ses  amis  d'Allemagne  ; 
c'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  savoir,  en  attendant  le  compte- 
rendu  qui  nous  est  promis.  Ce  compte*rendu  est  vraiment  néces- 


sate^  cAr,  quoique  le  programme  annonçât  qu*U  y  aurait  des  iBte^ 
prêtes  pour  ehaque  kingue,  il  e«t  certain  qu'il  n'y  en  a  pas  eu^et 
de  longs  discours^  dés  mémoires  lus  en  anglais,  en  allemand,  par- 
faitement iBCompris  des  asôstauts  français^  n'ont  pas  eu  de  tradijc- 
teUK  au  Congrès;  il  est  probable  eependant  qu'ils  ont  de  la  signifi- 
cation. Quelle  est-elle?  De  plus>  M*  le  président  et  MM.  les  membres 
du  bureau^  qui  s'exprimaient  (on  peut  le  dire  sans  blesser  personne) 
diffîdlam^t  en  français,  pour  qu'ils  pussent  bien  saisir  nos  propices 
paroles,  n'avaient  pas  davantage  d'interprètes;  M.  Robinet  lui- 
même  confondait  l'allemand  avec  le  prussien^  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
se  ressemblent  fort  peu. 

Résultat  final  :  un  superbe  dîner,  gracieusement  offert  à  tous  les 
délégués  par  la  Société  de  pharmacie,  fut  terminé  par  un  toast  en 
anglais,  en  allemand,  en  italien,  en  espagnol  et  en  français  par 
M.  Robinet.  De  ses  nombreux  talents,  nous  ignorions  celui  de  la  lin* 
g^iistique,  et,  dans  la  circonstance,  ce  talent  fut  très-fâcheux.  Si,  en 
effet,  le  secrétaire  du  Congrès  n'avait  pas  compris  ces  idiomes  de 
tous  les  orateurs,  il  eût  peut-être  pensé  à  nous  donner  les  inter* 
prêtes  promit  ;  et  les  mauvais  plaisants  seraient  mal  venus  à  voir 
des  paroles  à  effet  dans  un  programme  consciencieusement  établi. 
Nous  regrettons  beaucoup  qu'un  sténographe  n'ait  pas  recueilli  les 
discours  et  la  physionomie  de  ce  Congrès,  conmie  du  Congrès  gé- 
néral. 

Quels  que  soient  Tintelligence  et  l'âge  respectable  d*un  secrétaire, 
il  ne  peut  remplacer  la  sténographie  Le  ré^mé  que  nous  avons 
déjà  reçu  en  fournit  la  preuve,  ce  qui  nous  a  donné  la  pensée  àe 
cet  article.  Nous  ne  savons  trop,  du  reste,  si  M.  Robinet  serait  en- 
chanté de  voir  imprimer  sa  fameuse  proposition,  tendant  à  obliger 
les  pharmaciens  à  quitter  la  boutique  pour  s'établir  en  chambre,  et 
ne  plus  ressembler  à  des  commerçants.  Cela  serait,  à  coup  sûr,  plus 
commode  pour  la  petite  consultation,  qui  n'a  pas  notie  agrément, 
mais  qui  n'effarouche  malheureusement  pas  toutes  les  consciences. 
Ce  résumé  succint  de  la  Société  de  pharmacie  nous  dit  que  les 
délégués  représentaient  deux  mille  pharmaciens.  Nous  le  croyons 
sans  peine,  et  il  devait  en  être  de  même  au  Congrès  général;  mais 
il  ne  fout  pas  oublier  que,  dans  ce  compte,  la  Société  de  prévoyance 
figure  pour  un  quart,  quoiqu'elle  n'eût  pas  voix  délibérative. 
En  somme,  dans  ces  Congrès,  il  s'est  dit  de  bcmnes  choses  qu'il 
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faut  retenir,  et  guelques  autres  qu'il  Qst  désirable  de  yoIf  oublier. 
Qu*on  ne  s'y  trompe  pas,  la  pharmacie  a  encore  des  détracteurs,  à 
la  piste  de  ce  qui  peut  lui  nuire  ou  la  ridiculiser.  Le  pouvoir  doit 
lui-même  être  fort  embarrassé  en  présence  des  contradictions  de 
nos  vœux,  et  le  meilleur,  si  nonFunique  moyen  d'obtenir  enfin  une 
loi  protectrice  de  toua  nos  intérêts,  ce  serait  de  nous  entendre,  de 
nous  respecter  davantage  dans  le  langage  et  la  polémique  des 
partie,  de  mettre  les  besoins  et  les  droits  du  public  au-dessus  des 
nôtres.  Toute  réglementation  n'est  pas  mauvaise,  toute  spécialité 
n^cst  pas  à  dédaigner,  toute  annonce  n'est  pas  charlatanisme,  toute 
liberté  n'est  pas  licence.  Combattons  le  mensonge  et  la  ruse,  applau- 
dissons à  la  vérité,  dans  toua  les  rangs  ;  M8OIU«-b0us  les  concessions 
que  la  sagesse  commande  à  tous  les  hommes^  et  le  Gouvernement 
nous  comprendra,  le  public^  sera  avec  nous,  et  notre  cause  sterifc 
gagnée. 

Mais  si  nous  prenons  Thabitude  de  nous  déchirer  dans  nos  paroles 
et  dans  nos  écrits,  lorsque  nous  ne  serons  pas  d*accOrd;  si  nous 
oublions  que  nos  voisins  du  Nord  préfèrent  imiter  nos  produits  qud 
nous  les  acheter;  si  nous  consultons  rAUemagne  sur  des  questions 
françaises,  qui  heurtent  ses  intérêts,  ses  usages  et  son  orgueil,  nous 
ne  ferons  rien  qui  soit  utile,  rien  qui  ait  de  la  durée,  en  admettant 
que  le  Gouvernement  veuille  s'occuper  de  nous. 


^tari^^rt^»fl»Maia^BMMi^rfiaMBftAAA«É*fl»M 


Fommles  emprinitée»  an  Journal  i«*IJiiiioii{  médicalb. 

POMMADE   CONTRE   LE   PORRIGO   DEGALVANS.    —  BIETT. 

Écorce  quinquina  rouge  finement  pulvérisée.      8  grammes. 

Huile  d'amandes  douces 8       — 

Moelle  de  bœuf 24       — 

On  fait  fondre  ensemble  au  bain-marie  Thuile  et  la  moelle  de 
bœuf,  et  quand  le  mélange  est  convenablement  refroidi,  on  y 
incorpore  la  poudre  de  quinquina. 

La  pommade  ainsi  obtenue  est  destinée  à  faire  repousser  les 
cheveux,  mais  on  ne  l'emploie  que  quand  la  période  aiguë  de  la 
maladie  a  été  préalablement  calmée  par  des  lotions  savonneuses, 
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les  cataplasmes  de  fécule  de  pommes  de  terre>  les  bains  de  va- 
peur, etc.  N.  G. 

POMMADE   DE   GIGUE. 

Feuilles  fraîches  de  ciguë 50  grammes. 

Axonge 50       — 

On  fait  bouillir  à  un  feu  doux  les  feuilles  de  ciguë  dans  l'axooge 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  friables,  et  on  filtre  à  travers 
one  élamine» 

dette  pommade  s'emploie  en  frictions  sur  les  tumeurs  cancé- 
reuses, en  même  temps  qu'on  administre  à  l'intérieur  les  prépa- 
rations de  ciguë. 

Dans  les  cas  où  l'on  ne  pourrait  se  procurer  de  feuilles  fraîches 
de  ciguë,  il  y  aurait  lieu  île  préparer  la  pommade  avec  l'extrait 
de  ciguë  et  Taxonge.  N.  G. 

POMMADE   VERMIFUGE.   —   PHARMACOPÉE   BATAVE. 

Aloès 8  grammes. 

Fiel  de  bœuf i2        — 

Huile  de  pétrole 12       — 

Axongè 90       — 

Mêlez,  pour  une  pommade  qu'on  emploie  comme  vermifuge  en 
onctions  sur  le  ventre  des  enfants.  N.  G. 

POMMADE   RÉVULSIVE.    —   AINSLIE. 

Huile  de  croton  tiglium 10  gouttes. 

Axonge 15  grammes. 

Mêlez. 
Cette  pommade  s'emploie  en  frictions  quand  on  veut  obtenir 
une  révulsion  peu  intense.  Mais  si  Ton  désire  un  effet  rapide  et 
énergique,  on  doit  étendre  sur  la  peau  10  à  15  gouttes  d'huile 
de  croton  pure,  ou  mieux  encore  la  teinture  saturée  de  semences 
de  croton, 'que  M.  Vautherin  conseille  de  préparer  en  traitant  à 
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l'aide  de  la  méthode  de  déplacement  de  la  poudre  de  semoDces 
de  croton  tiglium  par  de  l'alcool  à  90  degrés. 

Selon  M.  Vautherin,  la  teinture  saturée  ainsi  obtenue  agit  d'une 
manière  plus  prompte  et  plus  énergique  que  Thuile  de  croton. 
On  plonge  un  pinceau  dans  cette  teinture,  et  on  badigeonne  les 
parties  sur  lesquelles  on  désire  déterminer  une  éruption. 

N.  6. 


POMMADE   MERGURIELLE   CRÉOSOTES.    —   HILDAETH. 

Onguent  mercuriel i  6  grammes. 

Créosote 10  à  30  gouttes. 

Mêlez, 

On  étend  gros  comme  un  pois  de  cette  pommade  sur  le  pour^ 

tour  de  T  orbite^  dans  le  cas  d'ophtbalmie  scrofuleuse  accom- 

pagnée  d'opacité  de  la  cornée.  N.  6. 

POMMADE   AU  SOUS-NlTRATE   DE  BISMUTH. 

Sous- nitrate  de  bismuth 4  grammes. 

Coldcream, 30       — 

Mêlez. 

Cette  pommade  s'emploie  en  onctions^  soir  et  matin,  contre  les 
dartres  humides  et  prurigineuses^  l'acné  rosacé,  etc. 

On  peut  substituer  au  coldcream  le  glycéré  d'amidon  ou  la 
glycérine.  N.  G. 


POMMADE   A  l'extrait   d'aGONH:.    —   TURNBULL. 

Extrait  alcoolique  d'aconit. 3  gramme?. 

Axonge 8       — 

Mêlez. 

m 

Cette  pommade  est  conseillée  pour  combattre  les  douleurs  né- 
vralgiques. 

Quant  il  s'agit  de  douleurs  rhumatismales  chroniques,  l'auteur 
recommande  l'emploi  de  la  préparation  suivante  : 

5«  SÉRIE.  III.  U2 


5S6  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

Extrait  alcoolique  d'aconit 8  grammes. 

Ammoniaque 10  gotittes. 

Allonge .........  4 é . . .    12  grammes. 

Mêlez  intimement  pour  une  pommade,  ^ui  sera  conservée  dans 

un  flacon  bien  bouché.  '  N«  Oé 
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POMMADE  CONTRE  LE  PEMPHIGUS  GANGRENEUX  —  STOKES. 

Feuilles  fraîches  de  scrofulaire  noueuse..    â50  grammes. 

Axonge ÎHSO       — 

Suif 125        — 

Faites  bouillir  le  tout  ensemble  à  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  que 
les  feuilles  soient  devenues  friables,  et  passez  avec  expression  à 
travers  un  linge. 

Cette  pommade  est  recommandée,  par  le  docteur  Stolœs.  dauft 
le  traiteîuent  du  pemphigus  gangréiieux.  On  prescrit  en  inème 
teffipg  un  bon  régime,  et  l'usage  des  ferrugineux  unis  aux  prépa- 
rations araères.  -  N.  G. 

'>'  ''■  '  ■'  >       ■'  ■  ■'■■ ■  '"     '1  "il  j 

POMMADE  ANriOPHTHALMIQUE.  ^-^  LOHSSE. 

Iode 8  centigrammes. 

lodure  de  potassium 1  gr.  25  centigr. 

Axonge  récente i$  grammes. 

Où  dissout  riode  et  Tiodure  de  petâssiam  dans  ube  petite 
quantité  d'eîiu  distillée,  et  la  solution  ainsi  obtenue  est  incorporée 
à  Taxonge. 

On  graisse  le  pourtour  de  l'orbite  avec  une  petite  quantité  de 
cette  pommade  pour  combattre  les  opacités  de  la  cornée. 

N.  G. 

POMMADE   CONTRE  LES   EI^GELÙRES.    —   BRÊFELÎ). 

Suif  de  bœuf 250  grammes. 

Axonge 250       — 

Oxyde  noir  de  fer 30       — 
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Chauffez  le  tout  eusemble  dans  un  vase  de  fer^  en  remuant 

avec  une  spatule  de  fer,  jusqu'à  ce  que  le  inélahge  soit  noir, 

laissez  déposer,  décantez,  et  ajoute2  : 

Térébenthine  de  Venise * . .    30  grartimies. 

Essence  de  bergamote â       — 

Bol  d'Arménie 15        — 

Employée  contre  les  engelures.  N.  G. 


9i 


POMMADE   RÉSOLUTIVE   ET   FONDANTE.     —   HUNEFELD. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  en  poudre  fine.  2  à    3  grammes. 

Extrait  de  ciguë 2à    4       — 

Onguent  mercuriel 30       — 

Mêlez. 
Cette  pommade  peut  être  employée  en  frictions,  gros  comme 
une  noisette  chaque  fois»  sur  les  tumeurs  douloureuses,  par 
exemple  sur  les  bubons  enflammés  et  qui  menacent  de  suppurer» 
sur  le  scrotum  dans  les  cas  d'orchite,  sur  les  ekostoses,  etc. 
Après  TonctioD,  on  appliquera  avec  succès,  dans  certains  cas,  uii 
cataplasme  tiède;  mais  on  devra  suspendre  l'usage  de  cette  pom- 
made dès  qu'on  remarquera  un  commencement  de  salivation. 

N.  G. 


POMMADE   CONTRE   LES   ENGELURES.    —   GIACOMINI. 

Axonge 32  grammes. 

Acétate  de  plomb  cristallisé 4       — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise S       — 

Mêlez. 

Employée  en  onctions  soir  et  malin  contt-e  les  engelures. 

On  pourrait  substituer  la  pommade  camphrée  à  Taxonge,  et 
ajouter,  en  outre,  une  petite  quantité  de  goudron  ou  de  baume 
du  Pérou.  N.  G. 


VIN  DIURÉTIQUE   ALCALIN   DE   SYDENHAM.    —   BEASLEY, 

Gendres  de  genêt  à  balai i  80  grammes. 

Vinblanc 1000       — 
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Faites  dissoudre  et  flltrez. 

Ce  vin  est  conseillé  à  la  dose  de  60  gr. ,  deux  fois  par  jour, 
dans  l'inflammation  chronique  des  reins,  et  dans  différentes 
formes  d'hydropisie.  On  prescrit  en  outre  des  bains  de  vapeur 
qui  contribuent  de  leur  côté  au  dégorgement  des  reins. 

N.  G. 

VIN  CORDIAL.    —  MAYET. 

Cannelle 10  grammes. 

Poivre  noir 2       — 

Cardamome ; .  2       — 

Quinquina  huanuco 30       — 

Racine  de  ratanbia 20       — 

Vin  de  Lunel.. 1000 

Concassez  les  substances,  et  laissez-les  macérer  dans  le  vin 
pendant  quatre  jours.  Filtrez. 

Un  verre  à  madère  matin  et  soir  pour  donner  du  ton  à  Tes- 
tomac,  et  comme  remède  préventif  contre  le  choléra.     N.  G. 

VIN   TONI-PURGATIF.   —   PIERQUIN. 

Follicules  de  séné 30  grammes. 

Rhubarbe  concassée 24       — 

Clous  de  girofle 4       — 

Safran 4       — 

VindeXérès 1000       — 

Faites  macérer  six  jours  en  agitant  souvent,  et  filtrez. 
Deux  à  trois  cuillerées  de  ce  vin  agissent  comme  toniques,  et 
cinq  à  six  cuillerées  déterminent  un  effet  laxatif.        N.  G. 

VIN   DE  CASCARILLE.    —   BERNARDEAU. 

,  Écorce  de  cascarille 30  grammes. 

Vin  de  Malaga..... 500       -« 

Faites  macérer  six  jours  et  filtrez. 

On  administre  deux  fois  le  jour  une  cuillerée  à  bouche  ou  une 
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cuillerée  et  demie  environ  de  ce  vin  aux  phthisiqués,  dont  on 
veut  stimuler  les  fonctions  digestives,  ou  aux  personnes  affaiblies 
par  des,  fièvres  intermittentes  rebelles.  N.  G. 


BOTANIQUE  MÉDICALE. 

UN   MOT   SUR  LlL  VALÉRIANE   OFFICINALE. 

Un  de  nos  confrères,  M.  Timbal-Lagrave,  pharmacien,  a, 
dans  le  numéro  d'août  de  la  Revue  médicale  de  Toulouse^  publié 
un  travail  pour  seFvîr  à  l'étude  botanique  et  médicale  de  la  va- 
lériane officinale.  Ce  travail  nous  a  paru  devoir  être  signalé  : 
lo  à  tous  nos  confrères,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  préparent  eux- 
mêmes  les  médicaments  qui  sont  délivrés  dans  leur  officine; 
2»  aux  pharmaciens  qui  s'occupent  de  la  botanique  médicale. 
Nous  en  donnons  un  extrait. 

La  racine  de  valériane  du  commerce  se  trouve  sous  deux 
états  différents  quand  elle  n'est  pas  mélangée  avec  celle  de  la 
succise  ou  mors  du  diable  {succisà  pratensis).  Cette  différence 
dans  la  racine  de  valériane  du  commerce  et  des  pharmacies  est 
attribuée  par  H.  Guibourt  à  des  influences  physiques  et  chi- 
miques  du  sol  où  croit  la  valériane.  Selon  cet  éminent  pharma- 
cologiste ,  la  valériane  qui  crott  dans  les  bois  et  les  terrains 
maigres  produit  une  racine  plus  odorante  et  plus  chargée  de 
principes  actifs  que  celle  récoltée  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides, les  prairies  grasses  et  le  bord  des  eaux. 

M.  Dorvault,  dans  le  dernier  numéro  de  son  Officine  qui  vient 
de  paraître^  est  du  même  avis.  M.  Pierlot,  pharmacien  à  Paris, 
à  publié,  en  1862,  un  remarquable  travail  sur  la  valériane.  Dans 
son  mémoire,  ce  pharmacien  distingué  attribue  la  différence  de 
la  valériane  de  nos  officines  à  deux  variétés,  dont  Tune  habite, 
selon  l'auteur,  les  bois,  et  l'autre  les  lieux  humides,  ce  qui  re- 
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vient  il  l'opinioa  émise  par  lU.  Guibourt.  Hais  M*  P|erlot  nom 
donne  une  analyse  comparée  de  ces  deux  racines^  dans  laquelle 
il  résulte  que  la  valériane  des  bois  donne  deux  fois  plus  de  prin- 
cipes actifs  que  celle  des  lieux  humides  qu'il  nomme  palustre, 
et  il  conclut  à  préférer  celle  des  bois,  qui  doit,  dit-il,  être  la  va- 
lériane officinale. 

M.  Pierlot  a  poussé  plus  loin  ses  investigations;  il  a  analysé 
les  racines  fraîches  de  ces  deux  valérianes  en  les  prenant  à  di- 
verses époques  de  Tannée;  il  a  reconnu  que  les  racines  récol- 
tées en  novembre  étaient  celles  qui  conljennent  le  plus  d'huile 
es^enliejle  et  d'acide  valériaiiique,  et  que  le  printemps  est  Tépq- 
qi^e  la  plus  mauvaise  pour  faire  celte  récolte. 

Les  çinalyses  de  M.  Pierlot  contiennent  encore  un  fait  très- 
remarquable,  et  qui  nous  prouve  combien  il  faut  de  aoins  poiir 
obtenir  un  produit  toujours  identique  ;  la  racine  récoltée  en  msâ 
a  l/(  pour  100  d'eau  de  plus  que  celle  prise  en  novembre,  et 
10  de  plus  que  celle  qu'on  arrache  en  août;  paais  elle  offre  éilprs 
une  certaine  quantité  de  matière  gommeuse  qui  disp^a|(  4fu^s 
\^  racine  prise  çn  nQvemh^e  ;iil  en  est  de  in^me  des  substances 
amylacées  qui  ont  ^té  consommées  pendant  la  fructification  de  la 
plante. 

Nous  nous  âommes  beaucoup  occupé  à  notre  tour  de  la  racine 
de  valériane.  A  la  méo^e  époque  que  U.  Pierlot,  poqs  ftpjies  ^^ 
recherches  qui  nous  conduisiiceat  h  des  résults^ts  h  pei^  prë&  ax^ 
logues»  luais  nous  opérânies  sur  des  ri^cines  des^écU^es^i  taadi» 
que  M.  Pierlot  avait  analysé  la  plante  fraîchement  récoltée.  Nam 
avQnç  obtequ  par  notre  procédé  une  petite  quantité  de  rés^ie, 
comme  Tromsdorff  Ta  indiqué  il  y  a  longtemps  ;  nous  fîmes  aussi 
quelques  préparations  pharmaceutiques,  des  extraits,  des  Sftc- 
cj^rplés»  des  hydrolats,  etc.  :  tous  ces  produits  furent  bien  su- 
périeurs par  la  valériane  sylvestre  que  les  mêmes  obtenus  par  la 
vstl^riane.  palustre. 
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Nos  recherches  ne  se  bornèrent  pas  là,  et  c'est  ici  que  notre 
travail  complexe  celui  de  nos  devanciers  ;  nous  étudiâmes  avec 
SQin  ces  deux  variétés  de  valériane  en  les  poursuivant  dans  une 
^re  très-étendue,  et,  d'après  nos  recherches,  nous  avons  été 
conduit  à  considérer  ces  deux  variétés  comme  deux  espèces 
ayant  des  caractères,  des  aptitudes  et  des  propriétés  différentes. 
En  effet,  le  valeriana  officinaUs  est  parfaitement  caractérisé  et 
doit  constituer  le  type  médical  ;  c'est  lui  qui  possède  la  plus 
grande  somme  de  propriétés,  et,  en  supposant,  ce  qui  n'est  pas 
démontré;  que  la  seconde  espèce  possède  des  vertus  médicamen- 
teuses analogues,  elles  sont  infiniment  moins  prononcées;  il  en 
QSt  même,  comme  le  valeriana  dioica^  qui  sont  parfaitement 
inertes.  Ces  faits  prouvent  suffisamment  la  nécessité  que  tous  les 
pharmacolegistes  reconnaissent  aujourd'hui  de  constituer  pour 
la  palièrç  médicale  des  types  officinaux  en  les  dégageant  des 
espèces  congénères  inertes  ou  à  propriétés  peu  marquées,  au 
lieu  de  chercher  à  substituer  les  espèces  les  unes  aux  autres,  ou 
à  les  epiployer  sous  uû  nom  collectif,  comme  toutes  les  espèces 
de  morelle,  digitale,  gentiane,  cresson,  fumeterre,  tilleul,  vio- 
lette, menthe,  camomille,  ellébore,  aconit,  pivoine,  fou-  ^ 
^ères,  etc. 

Abusant  ainsi  au  détriment  de  la  santé  publique  des  idées  ex- 
ppsées  au  commencement  de  ce  travail,  idées  qui,  dans  quelques 
ca«,  peuvent  rendre  de  grands  services  à  la  thérapeutique,  mais 
dont  l'abus  lui  est  aujourd'hui  très- préjudiciable,  ces  faits  nous 
amènent  à  conclure,  coiqme  M.  L*  Soubeiran,  dans  un  travail 
sur  les  applications  de  la  botanique  à  la  pharmacie,  dans  lequel 
cet  auteur  dit  que  l'application  de  la  théorie  des  rapports  entre 
les  earaetères  des  plantes  et  leurs  vertus  exige  une  science  éclai- 
rée, et  que  des  rapprochements  grossièrement  établis  pourront 
aller  dir^oieme^t  contre  le  but  qu'on  se'  propose  d'atteindre. 
Nèos  teriBinepdns  notre  irÀvni)  6b  donnant  la  description  batà?- 
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nique  et  comparative  des  deux  valérianes,  dont  P|ine  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  valeriana  officinaliSy  et  l'autre  le  vaîeriana 
sambucifolia  Mikan  (1),  espèce  distinguée  par  les  botanistes  alle- 
mands, mais  confondue  par  tous  les  Aoristes  français  avec  le 
valeriana  officinalis^  L.,  confusion  qui  certainement  est  la  cause 
de  Terreur  dans  laquelle  sont  tombés  à  leur  tour  nos  pharmaco- 
logistes  même  les  plus  célèbres  (2). 


Valeriana  officinalis  L.,  <jp.  45. 

Racine  formée  par  une  souche 
grise  rugueuse  composée  de  ra- 
dicelles dures  un  peu  cornées, 
de  même  couleur^  d'une  odeur 
forte,  désagréable,  surtout  des- 
séchées, sans  stolons  quand  la 
plante  est  en  ilônr;  tige  dres- 
sée, sillonnée,  fistuleuse,  feuilles 
pennatiséquées  à  segments  lan- 
céolés, étroits,  entiers  ou  à  dents 
obtuses,  à  peine  ondulées  aux 
bords.  Fleurs  hermaphrodites  en 
corymbe  étalé  nn  peu  condensé, 
(ruit  glabre^  oblong^  peu  com- 
primé. 

'€ette  plante  se  trouve  dans 
les  bois  secs  ou  humides;  elle 
fleurit  fin  mai  et  juin,  et  con- 
tient deux  fois  plus  de  principe 
actif  que  la  suivante. 


Valeriana  sambucifolia  Mikan  ap. 
PolL  boëm,  i4i. 

Koch.  Syn.  éd.  2,  p.  369,  ic.  Guibourt, 
flist.  Drog.  2,  p.  64. 

Racine  formée  d'un  collet  court 
écaiileux^  sans  souche,  composée 
de  radicelles  d'un  gris  foncée  not- 
râtres,  longues^  fines  et  ridées, 
cassantes^  d  une  odeur  faibte,  peu 
désagréable ,  même  desséchées  ; 
tige  de  1 5  à  20  décimètres,  grosse, 
fistuleuse,  cannelée,  feuilles  toutes 
pennatiséquées  ;  sept  à  huit  seg- 
ments oblongs'lancéolés,  le  termi- 
nal trifide^  denté  en  scie.  Fleurs 
hermaphrodites  très- petites ,  en 
corymbe  très-grand  et  très-con- 
densé, fruil  glabre,  obiong,  un 
peu  plus  comprimé. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les 
bois  humides,  le  bord  des  eaux,  les 
montagnes,  où  elle  atteint  d'énor- 
mes proportions;  elle  fleurit  en 
juillet  seulement. 


FALSIFICATIONS, 


FALSIFICATION  DU   POIVKE   EN  POUDRE. 

On  sait  que  la  falsification  s'est  exercée  sur  le  poivre,  non- 


{{)  An  V.  exallata.  Poir.? 

(2)  M.  Guibourt  a  donné  une  figure  du  Valeriana  officinalis,  qui 
n'est  autre  que  le  Valeriana  sambudfoUa  Mikan.  M.  Dorvault  a  donné 
cette  figure  dans  rOfficine. 
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seulement  à  l'état  de  poudré,  msus  qu'on  a  préparé  du  faux 
poivre.  Il  y  a  vingt  ans  au  moins  que  nous  avons  été  appelé  par 
les  tribunaux  pour  examiner  des  balles  de  poivre  saisies  et  qui 
♦contenaient  du  poivre  fait  de  toutes  pièces  avec  une  matière 
gommeuse,  de  la  terre  glaise  et  du  poivre  en  poudre. 

A  l'époque  actuelle,  la  plus  grande  partie  du  poivre  en  poudre, 
vendu  à  Paris,  peut  être  considérée  comme  du  poivre  postiche^ 
nom  qui  avait  été  donné  par  une  fabricante,  M""  B...,  qui  de- 
meurait rue  de  La  Reynie,  et  qui  fut  traduite  devant  la 
7«  chambre  (police  correctionnelle). 

Aujourd'hui,  ce  poivre  postiche  se  trouve  tlans  un  grand  nom- 
bre de  magasins  d'épicerie,  et  les  détenteurs,  s'il  y  avait  saisie, 
pourraient  être  non-seulement  condamnés  à  150  francs  d'amende, 
mais  conduits  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  et  de  là 
en  prison. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  les  causes  de  la  mul- 
tiplication de  ces  falsifications  nous  ont  fait  connaître  qu'elles 
sont  dues  :  1^  au  lucre  qui  résulte  de  la  vente  du  mélange  en 
substitution  du  poivre  ;  S»  à  ce  que  le  poivre  présente  une  cer- 
taine difficulté  pour  sa  pulvérisation  et  que  beaucoup  de  comn^is, 
nous  ne  dirons  pas  garçons^  se  refusent  à  faire  ce  travail,  ott  ne 
le  font  qu'avec  répugnance  ;  de  telle  sorte  que  l'épicier  se  four- 
nit à  des  mélangeurs  qui,  en  lui  disant  que  le  poivre  qu'il  leur 
livre  est  garanti^  l'exposent,  s'il  y  avait  saisie^  à  des  peines  cor- 
rectionnelles. La  soi-disant  garantie  ne  pourrait  empêcher  sa 
condamnation. 

Cette  insouciance  des  marchands  épiciers,  qui  ne  peuvent  ar- 
guer pour  leur  justification  qu'ils  ne  sont  pas  chimistes,  qu'ils 
n'ont  pas  les  connaissances  nécessaires,  n'aurait  aucune  va- 
leur, puisqu'ils  peuvent  faire  réduire  le  poivre  en  poudre-dans 
leurs  magasins. 

Dans  les  visites  que  nous  avons  faites,  nous  avons  averti  les 
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dél^itaots,  les  eogageapt  à  se  munir  d'un  inoulia;  déjà  un  cer- 
tain nombre  ont  suivi  nos  avis  ;  mais  d'autres,  et  de3  maisons 
considérables,  n'ont  pas  profilé  de  nos  conseils. 

Cette  négligence  a  augmenté  la  fraude,  et  nous  savons  qu'il 
existe,  dans  les  environs  de  Paris^  des  moulins  ou  Ton  prépare 
des  produits  destinés  à  mêler  au  poivre,  produits  qui  se  compo- 
sent de  graheaux  et  d'épluchures  de  poivre^  de  fécule  grise^  de 
feuilles  de  laurier,  produits  qui,  pqlvérjsés,  çont  mêlés  çiu  poivre 
en  poudre  dans  diverses  proportions  et  Jusqu'à  celle  de  50 
pour  100. 

On  conçoit  qu'uu  tel  état  de  cboses  est  une  fre^ude  qvA  doit  être 
réprimée,  et  que  si  la  loi  ne  peut  atteindre  ceux  qui  préparent 
l^  produits  h  mélanger,  elle  doit  frapper  ceiix  qui  les  vendent 

L'épicier  doit  donc  se  mettre  en  garde  contre  des  manœuvres 
qui  ne  peuvent,  si  la  justice  est  saisie,  ne  retomber  que  sur  luL 
En  réduisant  son  poivre  en  poudre,  il  y  trouvera  bénéfice  et  sé- 
curité ;  il  conservera  des  clients  qui,  bi^^tôt,  ii'aperçoiyent  qv'au 
lieu  de  poivre  qu'on  leur  a  vendu,  ils  n'ont  reçu  qu'une  poudre 
inerte. 

Un  épicier,  à  qui  noua  p£irlion«  de  ce»  fraudes,  pous  faisait 
observer  «  que  ces  mcinipulations  ne  présentaient  p^  4^  daiiger 
sous  le  rapport  de  l$i  santé.  Cette  observation  n'a  pasi  d^  valeur, 
c^r  4aps  la  vente  du  pçivre  allofigé  il  y  a  tromperie  sur  U  ^Bir 
tiir^  de  la  marchandise^  tromperie  qui  90,  squs  |q  coup,  ^ea  ar- 
ticlesi  1 ,  2  et  3  de  la  loi  sur  la  ^épres$iQ^  d^  cert^inea  fraudes 
dans  la  vente  des  marchandises  ;  dans  ce  cas,  il  peut  y  avoir 
amende  et  même  emprisonnement. 

Une  des  précautions  que  ne  prend  pas  l'épicîer  (ce  qui  n'est 
pas  une  fraude,  mais  une  négligence)^  c'e^t  le  manque  de  soin  : 
le  poivre  en  poudre^  pour  ne  pus  perdre  des  prçpriété^  pQur 
lesquelles  on  l'emploie,  doit  être  conservé  dans  dea  bottas  fer^ 
mées.  A.  CHavauita* 
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MAUVAISE     PRÉPARATION    DES    CORNICHONS.  —  MÉTHODE    SOI-DISANT 

ÉCONOMIQUE.  —  SES  INCONVÉNIENTS. 

Autrefois,  les  cornichoas  vendus  à  Paris  étaient  préparés  par 
les  vinaigriers,  qui  ont  presque  disparu  du  commerce  parisien, 
et  par  beaucoup  d'épiciers  ;  ils  avi\ient  une  saveur  spéciale  ap- 
préciée par  le$  consoipmjileurs  ;  ils  se  conserva^ient  parfaitement. 

Jiea.  modes  de  faire  qui  étaient  ipis  en  usage  consistaient  : 
r  dans  l'emploi  du  vinaigre  froid,  de  très-bonne  qualité,  vinai- 
gre auquel  on  ajoutait  du  sel  et  quelques  aromates;  2°  dans 
l'emploi  du  vingigre  bauillant^  retirant  ce  vinaigre  après  qu'il 
avait  séjourné  sur  les  cornichons  pendant  trois  ou  quatre  jours  \ 
le  faisait  bouillir  pour  chasser  une  partie  de  l'eau  qu'il  avait 
prise  aux  cornichons,  puis  le  versant  de  nouveau  sur  ces  fruits; 
répétapt  une  deuxième  fois  l'opération,  ajoutant  dn  sel,  des 
petits  oignons,  et  laissant  en  contact  pour  les  utiliser  au  besoin  ; 
ces  cornichons  se  consçrvaient  parfaitement,  avaient  une  saveur 
spéciale  appréciée  des  consommateurs;  3**  en  conservant  les  cor- 
nichons traités  par  le  vinaigre  dans  cet  acide. 

Aujourd'hui,  il  y  a  progrès,  à  ce  que  disent  quelques  per- 
s.onnes  ;  mais  ce  soi-disant  progrès,  selon  nous,  est  un  pas  fait 
en  arrière. 

Quelques  faibrica^ts  ont  fait  de  la  préparation  et  de  la  vent^, 
des  cornichons  une  spécialité,  et  comipe  il  y  çi  sans  doute  eu 
concurrence,  on  a  cherché  à  les  préparer  par  des  moyens  éço- 
nouiiques,  afin  de  les  livrer  aux  acheteurs  à  très-bas  prix.  Pour 
atteindre  ce  but,  les  cornichons  sont  passés  au  vinaigre  bouil- 
lant, retirés  de  la  liqueur  acide  et  conservés  dans  de  l'eau  salée. 

Bçtixés  ^6  cette  ç^u,  mais  ^eten^fat  ei^^çore  use  minin^  qu^a-t 
Uti  d'f^cid?  prçY^ant  de  ^  prepi^ei  ^ration  qu'ih  qb^  f^i^t 
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ils  sont  égoattés  et  livrés  à  l'épicier  au  prix  de  55  centimes  les 
500  grammes. 

Ces  cornichons,  achetés  par  l'épicier,  sont  ensuite  recouverts 
de  vinaigre  ;  mais,  pour  peu  que  la  température  s'élève,  le  vi- 
naigre, qui  a  été  affaibli  par  l'eau  contenue  dans  les  cornichons, 
se  recouvre  de  fleurs;  bientôt  ces  fruits  se  ramollissent,  moi- 
sissent et  sont  bons  à  jeter  ;  quand  ils  n'ont  pas  subi  cette  dété- 
rioration, ils  n'ont  pas  la  saveur  du  cornichon  bien,  préparé. 

L'épicier,  en  achetant  500  gr.  de  cornichons,  a  cru  faire  une 
économie  ;  il  s'est  trompé,  et  se  trompe  parce  qu'il  ne  veut  pas 
compter  ;  en  effet,  si  sur  500  gr.  de  cornichons  il  met  1  litre  de 
vinaigre,  que  ce  vinaigre  se  couvre  de  fleurs,  et  qu'il  soit  obligé 
de  le  changer  une,  deux  et  même  trois  fois,  voilà  2  à  3  litres  de 
vinaigre  employés,  et  selon  que  ce  vinaigre  aurait  été  vendu  50, 
60,  70  centimes,  c'est  une  dépense  de  1  franc  50  centimes, 
de  1  franc  80  centimes,  de  2  francs  20  centimes,  quelquefois  en 
pure  perte. 

Nous  avons  porté  nos  investigations  sur  les  cornichons  vendus 
aux  épiciers  ;  nous  avons  constaté  que  ces  fruits  ne  contiennent, 
sur  une  très-grande  quantité  d'eau,  que  de  très*minimes  quan- 
tités d'acide:  100  gr.  de  cornichons  contiennent  6.90  de  ma- 
tière sèche  seulement,  et  93 . 1 0  de  matière  liquide,  soit  poar 
1  kilogr.  69  de  matière  sèche  et  931  d'eau  à  peine  acidulée  ;  on 
conçoit  que  931  parties  d'eau  diminuent  Tacidité  du  vinaigre  et 
déterminent  son  altération. 

La  constatation  de  la  possession  de  cornichons  gâtés  peut  être 
un  sujet  de  condamnation,  car  la  loi  dit  :  «  Seront  punis  des 
peines  portées  par  l'article  423  du  Gode  pénal  ceux  qui  ven- 
dront ou  qui  mettront  en  vente  des  substances  ou  denrées  ali- 
mentaires on  médicamenteuses  qu'ils  sauront  être  falsifiées  ou 
corrompues.  »  Or,  des  cornichons  qui  seront  encore  recouverts 
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de  fleurs,  de  moisissures,  sont,  selon  nous,  des  produits  corrom- 
pus. A.  Chevallier. 

NOUVEAU  CAS  d'iNTRODUCTION  DU  SULFATE  DE  CUIVRE 
DANS  LA  PRÉPARATION  DU   PAIN. 

On  sait  que  l'idée  malheureuse  d'introduire  dans  la  panifica- 
tion de  la  farine  du  sulfate  de  cuivre^  selon  les  uns  pour  aider  à 
la  fermentation,  selon  les  autres  pour  économiser  l'achat  de  la 
levure,  selon  d'autres  encore  pour  obtenir  un  rendement  plus 
considérable,  est  né  en  Belgique,  que  de  là  elle  s'est  propagée 
en  France  dans  les  villes  du  Nord,  puis,  qu'elle  était  arrivée  à 
Paris. 

On  sait  encore  qu'en  1829  des  chimistes  de  Bruges,  appelés 
à  rechercher  la  présence  du  sulfate  du  cuivre  dans  du  pain» 
n'eurent  que  des  résultats  négatifs;  que  les  bourgmestres  de 
cette  ville,  ne  s'étant  pas  trouvés  édifiés  par  les  résultats  obte- 
nus, s'adressèrent  à  Orfila,  qui  reconnut  la  présence  de  ce  sel 
dans  le  pain.  Noire  savant  toxicologiste  fit  connaître  les  causes 
qui  avaient  induit  en  erreur  les  chimistes  de  Bruges.  Ceux-ci 
n'avaient  que  carbonisé  je  pain,  ils  ne  purent  constater  la  pré- 
sence du  cuivre  qui  était  combiné  au  charbon  ;  Orfila  ayant  inci- 
néré le  pain,  le  cuivre,  misa  nu,  fut  alors  facile  à  démontrer 
{Archives  générales  de  médecine,  1829).  En  1830,  je  puMiai,  dans 
les  Annales  d'hygiène  publique^  un  article  ayant  pour  titre  :  sur 

l'emploi    d'un    sel    de    cuivre    dans    la    PRÉPARATION    DU    PAIN, 

article  dans  lequel  je  faisais  connaître  les  condamnations  pro- 
noncées contre  divers  boulangers  en  Belgique  et  en  France;,  de- 
puis nous  n'avions  plus  entendu  parler  d'un  moyen  qui  n'a 
d'autre  utilité  que  d'être  nuisible  à  la  santé,  cependant  ce  moyen 
semble  n'avoir  pas  été  abandonné  en  Belgique  ;  en  effet,  nous 
lisons  dans  la  Patrie  du  8  octobre  l'article  suivant  : 
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«  Le  tribunal  eoirectiocnel  de  Bruxelles  Vient  de.  jngei*  bp 
boulanger,  sa  femme  et  le  beau-frère,  prévenus  tous  trois  d'avoir 
mêlé  ou  fait  mêler  du  sulfate  de  cuivre  à  la  pâte  devant  servir  à 
la  fabrication  de  pains  destinés  à  la  consommation.  Le  boulanger 
a  été  condamné  à  un  an  et  sa  femme  à  six  mois  de  prison.  Le 
troisième  prévenu  a  été  acquitté.  Le  jugement  ordonne,  en 
outre,  le  retrait  de  la  patente  délivrée  au  boulanger.  » 

Présumant  que  cette  méthode  d'emploi  pouvait  encore  être 
mise  en  pratique  par  quelques  boulangers  entachés  d'ignorance, 
nous  croyons  devoir  publier  de  nouveau  l'article  que  nous 
avions  rédigé  en  1830,  en  rappelant  à  nos  confrères  la  nécès* 
site  qu'il  y  a  d'iticinérer  complètement  le  pain  dans  lequel  on 
rechercherait  la  présence  du  cuivre,  incinération  reconunandée 
par  Orfila. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  le  travilil  de  M.  Kuhlmann,  dé 
Lille,  le  rapport  de  M.  Henry,  mais  nous  disons  que  la  méthode 

« 

d'emploi  du  sulfate  de  cuivre  a  été  prônée  dans  quelques  pabli* 
cations,  qu'elle  s'apprenait  dans  les  conversations  du  cabaret, 
enfin  qu'elle  fut  le  sujet  d'un  prospectus,  signé  ^rinck,  qui  î^i 
imprimé  et  distribué  :  prospectus  qui  annonçait  que  ce  secret 
peur  la  leVûre  était  breveté  d'invention. 

Il  y  a  neuf  ou  dit  mois  que  M.  le  docteur  Achille  Goihte  me 
remit  uii  m^reeaU  de  pain,  prélevé  sur  un  pain  dit  de  quatre 
livres^  en  me  priant  de  l'examiner,  pour  reconnaître  quelle  était 
la  substance  vénéneuse  qu'il  contenait,  substance  qui  avait  occa* 
sîoniié  des  accidents  à  diverses  personnes  de  la  famille  de 
M.  ff.k...,  qui  avaient  mangé  de  ce  pain* 

Ce  pain  était  d'un  blanc  grisâtre  :  mis  dans  la  bouche,  il  h']^ 
causait  aucune  saveUr  désagréable  ;  mis  en  contact  avec  de  Teaa 
distillée^  qui  aivait  été  additionnée  d'avance  de  quelques  gouttes 
ée  pruBsiate  de  potasse  et  de  fer^  il  se  gonflait,  pretiait  une  eUtt- 
leur  ros&tre  ;  un  setd  poim  se  fiiisait  remarquer  à  là  surface  ffff 


DE  PâÀRMAGlE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  5^9 

une  couleur  d'ûo  rdiige*brun  foncé.  Ces  caractère^  semblaient 
indiquer  dans  ce  pain  la  présence  d*un  sel  de  cuivre^  dont  une 
parcelle  aurait  échappé  au  mélange  et  n'aurait  pas  été  mêlée 
exactement  à  la  dotasse.  Une  portion  de  ce  pain,  chauffée  dans  un 
creuset  ouvert,  brûla  avec  une  flamme  Jbleuè  d'abord,  flamme 
qui  prît  ensuite  une  couleur  verte  bien  martiuéé. 

Une  autre  portion  de  ce  pain,  d'abord  réduite  en  charbon,  fut 
ensuite  complètement  incinérée,  les  cendres  furent  traitées  par 
l'acide  sulfurique  affaibli;  la  dissolution,  filtrée,  fut  fractionnée  ; 
essayée  par  divers  réactifs,  elle  présentait  les  phénomène^  sui- 
vants : 

Elle  précipitait  en  brun  marron  par  le  prussiate  de  potasse  ; 
en  vert,  par  l'arsénîte  dé  potasse  ;  en  noir,  par  l'hydrogène  sul- 
furé ;  en  vert  blanchâtre,  par  l'ammoniaque  ;  mais  ce  précipité 
se  redissolvait,  et  on  obtenait  une  couleur  bleue  très-belle,  dite 
couleur  hleu  céleste.  La  portion  de  la  liqueur  qui  n^àvait  pas  été 
essayée  par  les  réactifs  fut  mise  en  contact  avec  une  lame  de 
zinc.  Bientôt,  celle-ci  se  recouvrit  d'une  couche  de  cuivre  mé- 
tallique, qui  fut  détachée,  lavée  et  mise  à  part  pour  être  con- 
servée. ^ 

La  présence  du  cuivre  m^ayant  été  démontrée,  je  ne  recher- 
chai point  dans  ce  paitf  la  présence  de  l'acide  sulfurique,  de  tout 
autre  acide  ou  de  leurs  combinaisons,  ces  produits  ayant  pu  être 
apportés  dans  le  pain  par  l'eau  qui  aurait  servi  à  la  préparation 
-de  la  pâte. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  pain  qui  nous  a  été  remis 
par  M.  Comte  pour  être  examiné  chimiquement,  pain  qui  avait 
causé  des  accident^  chez  plusieurs  personnes  de  là  même  fa- 
mille qui  en  avaient  mangé,  contenait  un  sel  à  base  de  cuivre. 

Les  journaux  ayant  parlé  dans  le  temps  de  la  présence  de  sels 
de  cuivre  dans  le  paiii,  et  des  accidents  graves  que  ces  sels  pou- 
vûeut  causer,  il  est  probable  que  ces  communications  sont 
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arrivées  jusqu'aux  boulangers,  et  que  ceux  qui  employaient  des 
sels  de  cuivre  ont  été  tirés  de  leur  erreur,  et  qu'ils  ont  cessé 
cette  manipulation. 

La  présence  d'un  sel  de  cuivre  dans  du  pain,  vendu  à  Paris, 
m'étant  démontrée^  j'ai  dû  en  cbercher  l'explication.  Voici  ce 
que  je  suppose.  Quelques-uns  des  garçons  boulangers  qui  avaient 
travaillé  en  Belgique,  à  Saint-Omer  ou  dans  toute  autre  ville  où 
le  sulfate  de  cuivre  avait  été  employé,  peuvent  être  venus  à 
Paris  et  avoir  indiqué  à  l'un  de  leurs  patrons  l'emploi  d  un  pro- 
duit qu'il  croyait  susceptible  d'améliorer  la  fabrication  du  pain, 
produit  dont  le  boulanger  ne  connaissait  ni  l'action  ni  les  pro- 
priétés vénéneuses. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre 
s'est  répandu  en  divers  lieux,  comme  le  prouvent  les  faits  sui- 
vants ; 

En  1829,  par  jugement  du  Tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Bruxelles,  treize  boulangers  furent  condamnés  à  cinq  jours 
d'emprisonnement  et  à  15  florins  (environ  19  fr.]  d'amende,  pour 
avoir  introduit  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  fabrication  de  leurpaio, 
sulfate  de  cuivre  qui  leur  avait  été  fourni  par  cinq  droguistes  de 
la  même  ville  (Bruxelles),  à  qui  on  avait  demandé  de  ce  sel  sous 
le  nom  d'alun  bleu,  sans  les  avertir  de  Tjpsage  qu'on  voulait  en 
faire. 

Plus  tard,  M.  Caventou  annonça  qu'il  tenait  de  M.  Auguste 
Damard^  pharmacien  à  Saint-Omer,  que  des  boulangers  étaient 
convenus  avoir  employé  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  panifica- 
tion ;  qu'ils  dissolvaient  1  once  de  ce  sel  dans  1  litre  d'eau  et 
qu'ils  incorporaient  cette  solution  dans  1  quintal  de  pâte,  dans 
le  but  (ce  qui  est  une  erreur)  d'obtenir  une  fermentation  plus 
facile,  tout  en  économisant  sur  l'achat  de  la  levure. 

Une  sentence  du  tribunal  de  Bruges  (Voyez  le  Nouveau  Jour- 
nal  de  Paris,  23  décembre  1829),  condamna  Wanhardenaburg, 
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boulaoger  de  cette  ville,  à  une  amende  et  aux  frais  du  procès 
(Voyez  la  Gazette  des  Tribunattx,  13  décembre  1829),  pour 
avoir  vendu  du  pain  contenant  un  sel  de  cuivre,  sel  dont  la  pré- 
sence a  été  démontrée  dans  ce  pain  par  MM.  Armard  et  Brée^ 
docteurs  en  médecine,  et  par  M.  Baudron,  pharmacien,  experts 
nommés  d'office. 

Voyons  maintenant  comment  les  boulangers  qui  ont  employé 
ce  sel  de  cuivre  ont  été  conduits  à  remployer  par  erreur,  car  il 
y  a  évidemment  erreur^  le  sulfate  de  cuivre  ne  pouvant  faire 
lever  le  pain  ni  remplacer  la  levure  de  bière.  Le  fait  est  bien 
constant^  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  par  des  expé- 
riences (1)  qui  ont  été  confirmées  par  d'autres  experts,  et  depuis 
par  notre  collègue  H.  Barruel,  dont  on  connaît  toute  Thabileté. 
Mais  comment  cette  erreur  a-t-elle  eu  lieu?  Des  recherches  que 
nous  avons  faites  semblent  indiquer  que  les  boulangers  n'ont 
jamais  eu  Tintention  d'employer  un  sel  de  cuivre,  mais  bien  un 
sel  désigné  sous  le  nom  à'alun  bleu,  sel  qui  fut  annoncé  :  l""  dans 
les  journaux  belges,  comme  propre  à  faciliter  la  fermentation 
de  la  pâte  ;  2^  dans  un  prospectus  signé  Frinck^  prospectus  qui 
annonçait,  par  brevet  d'invention,  la  mise  en  vente  d'un  secret 
pour  la  levure. 

Ces  mêmes  recherches  portent  à  croire  que  le  sel  désigné  soûsr 
le  nom  d'alun  bleu  n'est  autre  chose  que  l'alun  dont  la  cassure 
est  bleuâtre,  sel  qui,  selon  quelques  chimistes,  a  été  désigné  par 
le  nom  d'alun  bleu.  Ce  qui  pourrait  porter  à  croire  que  c'est 
l'alun  qu'on  a  voulu  indiquer,  c'est  que  ce  sel  est  employé  en 
Angleterre  dans  la  fabrication  du  pain.  En  effet,  on  trouve  dans 
un  ouvrage  de  chimie,  récemment  publié,  «  que  les  boulangers 
«  anglais  emploient  et  du  sel  marin  et  de  l'alun  â  parties  égales 


(i)  Ces  expériences  furent  faites  lors  de  la  communication  faite 
par  M.  Caventou  à  PAcadémie  royale  de  médecine. 

5«séfttË»  IIL  (iS 
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«  dans  k  fabricattod  de  tenr  pain,  et  qoe,  datis  d'autfts  eas^  on 
«  remplace  le  sel  commun  par  de  Talun,  à  la  dose  dé  8  emcôs 
«  pour  280  livres  de  farine,  snpposaût  que  ce  aei  ajoute  à  la 
u  blancheur  du  paiû,  et  qu'il  empêche  les  pains  d'adhérer  lés 
«  Hiis  aux  autres.  »^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Terreur  étant  connue,  il  est  probable  qae 
l'on  ne  trouvera  plus  de  sel  de  cuivre  dans  le  pain  ;  quant  à  l'em- 
ploi du  sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  de  l'alun,  nous  le  regar- 
dons comme  pernicieux ,  et  comme  ne  devant  pas  entrer  dans 
une  préparation  alimentaire.  .  A.  GHaVALLifiR. 

flYÛIÈNÊ  PtfiLiÛUÉ. 

« 

ACCIDENT  DU  A  LA   DISTILLATION   DE   l'ÉTHER.  —  DÉFAUT 

DE   PRÉCAUTION. 

• 

Depuis  plus  de  trente  ans  que  nous  faisons  un  cours  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie^  nous  n'avons  jamais  manqué  chaque 
année  dUnsister  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  prendre  des  pré- 
cautions ^  même  surabondantes,  quand  on  distille  de  l'éther, 
quand  on  le  rectifie,  quand  on  veut  retirer  l'éther  de  solutions 
,  destinées  à  fournir  des  extraits  ou  des  produits  obtenus  à  l'aide 
de  l'éther  :  précautions  qui  consistent,  si  on  agit  sur  de  grandes 
quantités,  à  n'opérer  qu'à  Taide  d'un  fourneau  établi  en  plein 
air,  ou  tout  au  moins  que  le  cendrier  du  fourneau  soit  en  dehors 
de  la  pièce  où  Ton  opère. 

Lorsqu'on  n'opère  que  sur  de  petites  quantités,  ne  déter- 
miner la  distillation  qu'à  l'aide  de  l'eau  à  lÔO  degrés,  ou  à  l'aide 
d'iin  courant  de  vapeur. 

Nous  avions  toujours  sous  les  yeux,  en  parlant  de  ces  néces- 
i»tésy  les  faits  dont  nous  avions  été  témoin,  ou  que  nous  avions 
eu  à  constater.  Kons  nous  rappêUerdAs  toaié  notre  vi»  la 
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fltî  flte  de  Vm  des  patriarches  dé  la  pharmacie,  d*ûn  jeune  chir 
inMe  qui  avait  déjà  donné  des  preuves  d^un  savoir  quî  donnait 
les  plus  Belleis  esjiéitinbes  ;  celle  d'un  des  élevés  de  nôtre  école, 
qui,  entré  dans  une  fabrique  de  produits  chimiques,  périt  mal- 
heureusenîent  par  suite  de  la  mauvaise  disposition  du  labora- 
toire où  il  opérait. 

Ce  que  nous  disons  ici,  et  qui  se  rapporte  à  Téther,  peut 
aussi  être  appliqué  aux  distillations  d'alcool,  qui  sont  plus  fré- 
quentes et  qiii  ont  été  le  sujet  d'accidents  ayant  plus  ou  moins 
dé  gravité. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  le  fait  suivant  : 

«  Un  bien  douloureux  accident  a  eu  lieu  hier  lundi  danis  le 
laboratoire  de  pharmacie  de  MM.  t'ayolle  frères,  à  Lyon. 

a  On  y  distillait  ùe  Télhér  sulfuriqiie.  Une  assez  forte  quan- 
tité d*éther  était  soumise  à  cette  opération.  Mais  il  paraît  que 
rappafeil  contenant  ce  dangereux  liquide  était  mal  luté  et  que 
d'atondaûtes  vapeurs  éthérées  s'étaient  répandues  dans  t*air.  A 
ce  moment,  un  des  employés  de  la  pharmacie  Fayolle,  le  sieur 
X...,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  ayant  pénétré  daps  le  laboratoire, 
tenant  à  la  main  une  bougie  allumée,  qui  lui  avait  servi  pour 
s'éclairer  dans  une  descente  à  la  cave,  se  vit  immédiatement  en- 
veloppé d'une  atmosphère  embrasée,  dans  laquelle  son  corps 
tout  entier  était  baigné  en  quelque  façon. 

«  Ce  malheureux  eut  la  force  de  se  retirer,  mais  pour  s'af- 
faisser bientôt  dans  un  état  déplorable.  Sa  peau^  depuis  les  jam- 
bes jusqu'au  crâne,  n'était  qu'une  brûlure,  et  sur  les  points  dé- 
couverts, au  visage  et  aux  mains,  elle  tombait  en  lambeaux  au 
moindre  frottement. 

«  En  même  temps  Tincendie  se  propageait  dans  le  labora- 
toire. Les  pompiers,  accourus  en  toute  hâte,  Tout  promptement 
éteint,  et  le  dommage  s^est  boriré  à  quelques  dégâts  sans  grande 
importaocë. 
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a  Un  médecia  a  prodigué  ses  services  à  la  malheureuse  vic- 
time de  cet  accident.  On  a  dû,  pour  ne  point  dépouiller  le 
pauvre  brûlé  de  sa  peau  en  même  temps  que  de  ses  vêtements, 
dit  le  Salut  publie  de  Lyon^  les  découper  sur  sa  personne.  Il  a 
été  transporté  à  THôtel-Dieu  dans  Tétat  le  plus  grave.  » 

SOR   LES    INCONVÉNIENTS    DE    LA    FUMÉE    DES   APPAREILS   A  VAPEUR. 

On  sait  quels  sont  les  inconvénients  qui  résultent  pour  la  po- 
pulation parisienne,  pour  celle  des  villes  où  Ton  s'occupe  d'in- 
dustrie :  les  fumées,  suivant  les  cours  des  vents,  sont  portées  sur 
les  maisons,  le  linge  est  sali,  et  quelquefois  on  est  forcé  de  se 
priver  d'air  et  de  fermer  les  fenêtres. 

Nous  croyons  être  utile  à  nos  lecteurs,  quelque  lieu  qu'ils  ha- 
bitent ;  nous  croyons  aussi  être  utile  à  l'administration  protec- 
trice de  tous,  en  lui  signalant  un  progrès  qui  peut  être  appliqué 
partout.  Nous  serpns  heureux  si,  par  cette  publication,  nous  pou- 
vons être  utile. 

La  fumée  noire  produite  dans  le  chauffage  des  chaudières  à 
vapeur  a  toujours  été  considérée  comme  un  inconvénient  :  indé- 
pendamment des  gaz  provenant  de  la  combustion  du  charbon,  la 
fumée  tient  en  suspension  du  combustible  en  particules  très- 
ténues,  ayant  échappé  à  l'action  du  gaz  oxygène  de  l'air  qui  de- 
vrait transformer  tout  le  charbon  en  acide  carbonique.  C'est 
donc  là  une  perte  réelle,  puisque,  si  ce  charbon  emporté  par  la 
fumée  était  brûlé,  il  en  résulterait  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  dont  profilerait  l'eau  pour  se  transformer  en  vapeur,  et, 
par  suite,  une  économie  de  combustible. 

Lin  autre  avantage,  non  moins  important  au  point  de  vue  hy- 
giénique, résulterait  de  la  combustion  complète  du  charbon  dans 
les  foyers  des  chaudières  à  vapeur  :  ce  serait  de  préserver  l'air 
de  cette  poussière  noire,  dont,  l'épaisseur  est  si  considérable  en 
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Angleterre  qu'elle  contribue  pour  sa  bonne  part  à  la  formation 
des  brouillards  noirs  si  communs  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
surtout  en  hiver.  ^ 

Le  problème  de  la  combustion  fumivore,  c'est-à-dire  brûlant 
la  fumée,  a  été  résolu  par  M.  Thierry.  Nous  avons  vu,  au  Ghamp 
de  Mars,  son  système  fonctionner  avec  tout  le  succès  désirable  ; 
nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée. 

Une  chaudière  à  vapeur  est  installée  dans  le  jardin  de  l'Expo- 
sition ;  elle  est  chauffée  au  moyen  de  la  houille,  et  l'on  peut  voir 
la  fumée  qui  s'échappe  de  la  cheminée  sortir  tantôt  incolore, 
tantôt  noire  comme  elle  l'est  ordinairement,  suivant  que  l'appa- 
reil fumivore  fonctionne  ou  qu'il  est  tenu  en  inaction,  à  la  vo- 
lonté des  visiteurs.  L'effet  produit  est  si  complet  qu'on  peut  har- 
diment mettre  cette  invention  au  rang  de  celles  dont  l'utilité  est 
incontestable. 

H.  Thierry  obtient  le  résultat  dont  il  s'agit  à  l'aide  d'une 
soufflerie  particulière.  Â  la  chaudière  se  trouve  adapté  un  petit 
tuyau  en  fer  étiré  qui,  après  s'être  coudé  plusieurs  fois,  vient  se 
placer  en  regard  du  foyer.  Là,  ce  tuyau  est  renflé  et  percé  de 
trous  pour  donner  issue  à  la  vapeur. 

La  vapeur  qui  vient  du  générateur  s'échauffe  aux  dépens  de  la 
chaleur  empruntée  à  la  maçonnerie  du  fourneau,  et  elle  s'échappe 
par  les  trous  dont  nous  venons  de  parler,  pour  se  mêler  aux  gaz 
de  la  combustion  ;  cette  vapeur  est  décomposée  en  oxygène  et 
hydrogène  (gaz  qui  forment  l'eau).  L'oxygène  transforme  tout  le 
charbon  de  la  fumée  en  acide  carbonique,  et  l'hydrogène  brûle 
de  son  côté. 

Cet  ingénieux  appareil  peut  être  adapté,  dans  un  délai  de 
douze  heures,  à  tous  les  genres  de  foyers  employés  dans  les 
arts,  les  hauts-fourneaux,  les  locomotives,  etc.,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  modifier  les  constructions  ordinaires. 

L'appareil  fumivore  de  M.  Thierry  a  déjà  été  appliqué  an 
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grand  dans  la  marine,  aux  locomotives  des  cbemins  de  fe?,  «te,  ; 
il  a  ^té  l'objet  de  nooibreiix  rapporta  favorables  faits  par  des 
hommes  compétents. 

Il  résulte  d'expériences  nombreuses  que,  en  employant  ce 
système,  le  travail  total  produit  étant  r^résenté  par  8 .  49  pour 
1  kilogr*  de  bouille  coqsumée^  ce  travail  n'est  plus  que  7 .  37 
pour  la  même  quantité  de  combustible,  lorsqu'on  ne  f^t  pas 
usage  de  Papparëil  fumivore.  Les  chiffres  ont  une  éloquence  k 
nulle  autre  pareille  ;  et,  puisqu'il  y  a  un  gain  réel,  une  économie 
bien  constatée,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  n'emploierait 
pas  ce  procédé  pour  dévorer  la  fumée,  partout  où  la  prodnptîoD 
de  la  vapeur  est  nécessaire  ;  on  préserverfiit  ainsi  le  public 
d'une  atmosphère  toujours  désagréable  quand  elle  est  cbaiFgéç^ 
de  particules  charbonneuses. 

SUR   LES   EAUX   NATURELLES. 

La  nature  des  eaux,  leur  pureté,  ayant  une  grande  influence 
sur  la  santé  publique,  on  conçoit  qu'il  y  a  une  haute  importance 
dans  l'étude  de  ces  liquides. 

L'on  sait  qu'un  de  nos  collègues,  M.  Robinet,  s'est  occupé 
d'un  travail  immense  sur  ce  sujet.  Un  de  nos  amis,  le  docteur 
Mahier,  fils  d'un  habile  pharmacien  enlevé  trop  tôt  à  la  science, 
s'est  occupé  du  même  siijet,  il  ayait  adressé  à  l'Acarféipie  dé 
médecine  un  travail  coniplet  sur  le^  eaux  de  l'arrondissement 
de  Château-Gontier. 

M.  Vernois,  au  nom  d'une  commission  dont  il  fait  partie  avec 
M,  Robinet,  a  lu  un  rapport  sur  le  mémoire  du  docteur  Mahier. 

Ce  travail,  dit  le  rapporteur,  a  pour  but  de  faire  connaître, 
dans  ses  plus  minimes  détails,  la  composition  du  sol  et  des  eaux 
dans  l'arrondissement  de  Château-Gontier.  L'intention  de  l'au- 
teur est  surtout  d'e)jposer  les  éléments  de  la  constitution  des 
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Qiiiic du  f%jH, $x Tinflu^i^f  que «çllfiaci  p^wrat nnûw nr to 

smié  dep  h^bitantP  et  d$9  pnioigQx,  et  mr  oertaioes  ç0ii4iti<iiHi 
spéciales  de  rindqstrie  et  de  Tagriçulture*...  1^63  «nalyses  Jtm^ 
fermées  dans  ce  travail  ont  été  vérifiées  par  M.  Robinet.   < 

De  femblables  travaux,  ajoute  H.  Veroois,  ne  peuvent  être 
exéeutéa  que  par  des  médecins  instruits  et  labori^x  ;  et  quand 
QQ  songe  que  c'est  au  milieu  des  exigences  d'une  cUeut&le  de 
campagqe  que  M.  le  docteur  Mabier  a  d<^  conduira  k  bowe  fin 
ces  trè<HK>is§idérabl$s  reebercbes,  on  ne  peut  que  l'en  féliciter 
largement  et  publiquement. 

La  commission  propose  en  copséquençe  ; 

1«  ^'adresser  des  remercim^pts  k  l'auteur  ; 

g"*  9e  dépoier  son  travail  dans  les  archives; 

3<  P'iniiçrire  sop  pom  sur  la  liste  des  candidats  au  tkre  de 
membre  correspondant. 

L'Académie  a  adopté  ces  conclusions. 

Il  i.i.^M,.,,,,      »...      ,       _t      j  ,,,  I  ,,,,      ,      ^ij.,,|      .1.1  .in..i>.j.r I      ...if...ii.  —  .'.^     ■         ^ 

ACCIDENTS   DÉTERMINÉS  PAR   LE   FULMINATE   DE   MERCURE. 

Une  nouvelle  explosion  s'est  produite  mercredi»  vers  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  à  la  capsulerie  impériale  de  Montreuil  ; 
mais,  heureusement  les  résultats,  bien  que  déplorables,  ne  met- 
tent aucune  existence  en  danger.  Deux  ouvriers,  Carret  et 
Douai,  étaient  occupés,  dans  un  laboratoire  de  chimie,  à  nettoyer 
des  terrines  en  grès  servant  à  la  confection  du  fulminate,*  lors- 
qu'on tirant  l'une  d'elles  sur  le  pavé  de  granit»  quelques  grains 
invisibles  par  leur  petitesse,  et  qui  étaient  tombés  pendant  la  fa- 
brication, se  sont  enflammés  par  le  frottement.  Le  feu  a  gagné 
du  même  coup  la  terrine,  qui,  contenant  quelques  résidus  de  la 
dangereuse  matière,  a  volé  en  éclats  et  communiqué  le  feu  à 
deux  autres  terrines.  L'explosion  a  été  semblable  à  la  détonation 
d'une  pièce  d'artillerie.  Le  feu  s'est  communiqué  en  même  temps 


608  JOCRNAL  DE  CHIMIE  If iDIGALB, 

atox  vêtements  des  deux  ouvriers;  mais  des  secours  opportuns 
sont  arrivés,  et  à  l'aide  de  quelques  seaux  d'eau  jetéis  sur  ces 
malheureux^  on  a  pu  éteindre  ce  singulier  commencement  d'in- 
cendie. 

M.  le  docteur  Deville,  dit  le  Constitutionnel^  a  fait  un  prenne 
pansement  aux  deux  blessés  et  a  constaté  qu'ils  avaient  les  mains, 
les  bras,  la  figure  et  la  tète  couverts  de  brûlures  assez  graves, 
ainsi  que  quelques  blessures  légères  provenant  des  débris  des 
terrines.  Garret  a  été  transporté  d'urgence  à  Thôpital  Saint-An- 
toine à  Paris,  et  on  a  reconduit  Douai  à  son  domicile. 

L'emploi  de  terrines  de  grès  a  déterminé,  il  y  a  de  cela  quel- 
ques années,  de  semblables  accidents  aux  Bruyères  de  Sèvres. 

Aussi  avons-nous  vu  que^  pour  les  éviter,  on  a  substitué  à  ces 
terrines  des  vases  en  gutta-percha  qui  n'offrent  pas  le  même 
danger. 


ENCORE   UN   ACCIDENT   SUIVI   DE   MORT  DU  A  LA  PIQURE 

d'une  MOUCHE. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Montluçon  t 

n  La  société  de  notre  ville  s'est  beaucoup  préoccupée,  ces 
jours  derniers,  d'un  événement  qui  a  péniblement  impressionné 
l'une  des  plus  anciennes  familles  nobles  de  notre  pays.  M.  Ver- 
ger de  Sannois,  receveur  particulier  à  Bourganeuf  (Creuse),  était 
allé  rendre  visite  à  MM.  de  Cbarnisay,  au  château  de  Beausson. 

a  A  peine  était-il  installé,  que,  dans  une  promenade,  il  fut 
piqué  au  bras  par  une  mouche.  Malheureusement  il  ne  prit  pas 
garde  à  cet  accident,  insignifiant  en  apparence,  mais  qui  devait 
produire  des  perturbations  funestes  dans  ses  organes.  En  effet, 
le  virus  morbifique  était  inoculé,  et  d'atroces  douleurs  s'ensui- 
virent. Au  bout  de  neuf  jours,  malgré  des  soins  incessants, 
M.  Verger  de  Sannois  succomba,  victime  de  cette  piqûre,  qui 
avait  provoqué  un  anthrax  malin  (charbon). 
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it  Nous  D*essaierons  pas  de  dire  quelle  a  é^é  l'afiSicUon  des 
eb&tdaias  de  Beausson,  dont  rhospitalité  a  eu  un  si  triste  dé- 
Doùment.  Ce  malheur  a  été  d^autant  plus  ressenti,  que  la  vic- 
time avait  affronté  de  bien  grandes  épreuves  et  des  dangers  de 
tous  les  instants  dans  ses  voyages  aux  deux  Amériques  et  dans 
les  îles  tropicales. 


THÉRAPEUTIQUE. 

NOTE  SUR  l'introduction   DES  MÉDICAMENTS  PAR  l' INTERMÉDIAIRE 
DE  LA   MUQUEUSE   DES  FOSSES  NASALES. 

Par  M.  Rambert, 

Médecin  des  hôpitaux  de  Gb&teaudun. 

La  Gazette  des  hôpitaux  vient  de  publier  une  note  qui  pré- 
sente de  rintérêt  sous  le  rapport  rétrospectif  :  elle  a  trait  aux 
usages  médicaux  des  errhins,  médicaments  aussi  désignés  par 
les  noms  àestemutatoiresdesptarmiquesy  et  qui  étaient  employés 
contre  les  maladies  des  fosses  nasales,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture. 

MM.  Mérat  et  Delens,  dans  leur  excellent  Dictionnaire  uni- 
versel de  matière  médicale  et  de  thérapeutique ^  ont  fait  connaître 
les'emplois  de  ces  médicaments,  qui  ne  sont  plus  guère  employés 
de  nos  jours. 

M.  Rambert  fait  connaître  le  parti  qu'il  a  tiré  de  leur  applica- 
tion.  Nous  croyons  devoir  publier  cette  note  qui  ne  manque  pas 
d'importance  sous  le  rapport  thérapeutique. 

La  membrane  pituitaire,  comme  voie  d'absorption  et  d'intro- 
duction des  médicaments  dans  l'économie,  est  complètement 
négligée  ou  abandonnée  aujourd'hui,  si  tant  est  qu'elle  ait  été 
mise  à  contribution  à  ce  point  de  vue.  Le  but  poursuivi,  en 
agissant  sur  cette  membrane,  paraît  avoir  été  de  la  stimuler,  de 
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TexciteF  çt  de  provoquer  réterottemeot;  4*09  h  ppm  dç  «i^nitt- 
tattfire^  dopné  aui(  m^dicamenU  simples  qui  QOigpQ^é^  qui  QQi 
été  introduits  sous  forine  de  poudres  dans  les  fosses  jpasales. 

La  salivation  que  j'ai  observée  plusieurs  fois,  ^u  bout  de  quelques 
jours  de  remploi,  comme  topique  dans  TQ^sène,  d'upe  poudre  de 
calomel,  précipité  rouge,  sucre  candi  (formule  Trousseau),  en  me 
démontrant  avec  quelle  facilité  la  membrane  pituitaire  absorbe, 
m'a  suggéré  Tidée  de  recourir  à  cette  voie  d'absorption  contre 
les  affections  douloureuses  de  la  tête  et  les  maladies  des  yeux« 

Les  expériences  que  j'ai  faites,  les  observations  que  j'ai  re- 
cueillies ne  sont  pas  encore  bien  nombreuses;  aussi  ne  les  aurais-je 
pas  publiées  avant  d'avoir  réuni  les  éléments  d'un  travail  plus 
complet,  si  je  n'avais  trouvé,  dans  le  n^  71  (18  juin  1867)  de  la 
Gazette  des  hôpitaux^  l'indication  d^un  fait  dû  &  M.  le  docteur 
Noël  Q^énea^  de  Sfussy,  qui  rentre  dans  Tobjet  dea  recherehes 
que  je  poursuis  depuis  plus  de  six  mois. 

Voicj  uu  résumé  de  mes  observations  : 

I,  m.  M...,  substitut  du  procureur  iippéria),  ilgé  de  trente  ani;» 
e§t  a^^ipt  depuis  quel()ues  jours  de  la  grippe  avec  çoryisa.  Il 
éprouve,  le  16  janvier^  une  douleur  extrêmement  intense  dans 
le  nerf  i^ous-or})itaire  gauche  ;  elle  dure  depuis  vingt-qufitre 
)le^rest  augn^ente  par  acpé§  et  le  prive  de  somm^iU 

L'air  q' éprouvant  auçpne  difficulté  à  passer  par  les  fosses  aa« 
sales,  je  prescris  :  poudre  de  guimauve,  1  gramme;  ipqrphine, 
5  centigrammes  ;  priser  une  pincée  de  ce  mélange  toutes  les 
deqx  Qu  trois  heures. 

Le  soir  la  douleur  est  calmée,  la  nuit  est  bonne,  et  le  lende- 
main au  réveil  toute  douleur  a  disparu. 

IL  Le  25  janvier,  une  femme  de  soixante -quatre  ans  est  ad- 
mise  à  l'hôpital  pour  une  bronchite  grave  qui  nécessite  l'appli- 
çatiop  d'un  large  vésicatoire  entre  (es  deu^  épaules,  P^s  les 
premiers  jours  de  février,  lorsqu'elle  commence  ^  çntrçr  ea 
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cppv^escençe,  cçtte  fewwe  çst  prige  d'une  cép)|riJ;lgie  vive  et 
continué,  Gettç  douleyr  ayapt  r^^isté  à  de^  pédilyve§  siDapigés» 
le  $  février  je  lui  fais  priser,  tODtea  les  dcui^  ou  trais  heures,  te 
iQi^l^ge  suivant  :  sucre  porphyrisé^  2!  ^r^iqm@8  ;  chlorhydrate 
de  morpbioey  5  çeatigrammes. 

Le  lendemain  la  douleur  a  diminué,  le  troisième  jour  elle  a 
cQmplétemement  cessé. 

Quelques  jours  ^rès,  cette  céphalalgie  étant  revenue^  la  même 
prescription  la  fait  disparaître  définitivement. 

UI.  Une  fille  de  dix-huit  ans,  admise  h  l'hôpital  pour  une 
chlorose,  accuse  de  vives  douleurs  de  tète  ;  elles  se  manifestent 
par- élancements  et  reviennent  surtout  dans  Taprès-midi. 

Le  8  février,  en  même  temps  que  les  ferrugineux,  je  prescris  - 
sucre  porphyrisé^  2  grammes  ;  chlorl^ydrate  de  morphine,  5  oen^ 
tigrammes,  à  priser  toutes  les  trois  heures  le  matin,  et  dau^ 
l'après-midi  toutes  les  deux  heures. 

Le  lendemain,  légère  diminution  des  douleurs.  Les  prises  sont 
plus  rapprocjiées  (tputep  les  heures),  Fapaélioration  devient  plu§ 
prononcée  ;  mais  ce  n'est  qu'au  bout  4^  ^i^  jpyrs  que  1^  dou^ 
leurs  névralgiques  sont  suffisamment  calmées  pour  que  je  puisse 
attendre  de  la  médication  ferrugineuse  leur  disparition  çom? 
plète. 

IV.  Le  JO  février,  je  suis  appelé  à  donner  des  soins  à 
M'^"  Est...,  âgée  de  soixante-seize  ans.  Elle  est  atteinte  ^ç  pnpp§ 
avec  coryza  assez  léger  pour  ne  pas  obstr^Pf  les  fQs§es  uap^lçs. 
Cette  malade,  qui  est  rhumatisante^  se  plaint  4^  dpuleur^  Ipuci- 
nantes  dans  tout  le  côté  droit  de  la  (êt^  avec  bpurdonnemçuts 
d'oreille.  Ces  douleurs  existent  aussi  à  gauche,  mais  à  un  moin- 
dre degré.  —  Sucre  porphyrisé,  2  grammes;  morphine,  10 
centigrammes,  à  priser  toutes  les  deux  heures. 

Le  11,  les  douleurs  ont  dispai*u,  le^  bourdonnements  d'oreille 
seuls  persistent. 
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V.  S,..,  cultivateur,  âgé  de  soixante-deux  ans,  éprouve 
depuis  plusieurs  mois  une  douleur  névralgique  dans  le  côté  droit 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  se  manifeste  aux  dents,  aux  gen- 
cives,  à  la  partie  inférieure  et  latérale  droite  de  la  langue  et 
revient  par  accès  très-rapprochés.  S...  a  déjà  fait  arracher  plu- 
sieurs dents  sans  aucun  bénéfice. 

Les  points  douloureux  des  gencives»  de  la  muqueuse  voisine, 
formant  le  plancher  de  la  bouche  et  la  partie  latérale  de  la  langue, 
sont  légèrement  cautérisés  avec  le  nitrate  d'argent.  Après  un 
soulagement  momentané,  retour  et  persistance  des  douleurs. 
Elles  ne  cèdent  pas  non  plus  à  un  vésicatoire  appliqué  au-devant 
de  l'oreille  droite. 

Le  24  février,  je  prescris  de  priser  toutes  les  heures  ou  toiUes 
les  deux  heures  le  mélange  de  sucre  porphyrisé  et  ^e  morphine  à  la 
dose  de  2  grammes  du  premier  et  de  10  centigrammes  du  second. 
Rémission  et  diminution  très-prononcées  des  accès  douloureux. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  obtenir  ;  mais  le  malade  se  trouve  suf- 
fisamment soulagé  pour  ne  pas  accepter  un  nouveau  vésicatoire 
que  je  me  propose  de  saupoudrer  de  morphine. 

J'apprends  du  pharmacien  que  ce  malade  fait  de  temps  en 
temps  préparer  le  même  mélange,  ce  qui  prouve  que  s'il  n'a  pas 
été  guéri,  il  en  est  toujours  soulagé. 

VL  B...,  âgé  de  dix-neuf  ans,  commis  dans  une  maison  de 
nouveautés,  est  atteint  depuis  le  milieu  du  mois  de  mars  d'une 
névralgie  dentaire  qui  occupe  le  côté  gauche  de  la  mâchoire  in- 
férieure, dont  plusieurs  molaires  sont  cariées.  Vers  la  fin  du 
mois,  je  lui  conseille  de  priser  un  mélange  de  5  grammes  de 
sucre  porphyrisé  et  de  5  centigrammes  de  morphine.  Il  n'en 
résulte  aucun  soulagement. 

Le  2  février,  je  change  les  proportions  de  cette  poudre,  et  je 
fais  priser  par  chaque  narine,  deux  fois  dans  le  milieu  du  jour, 
et  deux  fois  le  soir,  une  pincée  de  2  grammes  de  sucre  porphy- 
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risé  additionné  de  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine. 
La  douleur  disparait  pour  ne  plus  revenir. 
Je  pourrais  augmenter  probablement*  beaucoup  le  nombre  des 
succès  plus  ou  moins  complets  obtenus  par  cette  médication,  si 
tous  les  malades  auxquels  je  l'ai  conseillée  étaient  venus  m'in- 
struire  du  résultat  ;  mais  tous  ceux  de  la  campagne  n'ont  pu  être 
l'objet  d'une  observation  suivie,  je  ne  les  ai  plus  revus. 

Mes  premiers  essais  n'ont  pas  élé  heureux  tout  d'abord,  parce 
que  je  me  suis  servi  de  poudre  contenant  des  doses  trop  faibles 
de  morphine  (5  gr.  de  sucre^  5  centigr.  de  morphine)  ;  peu  à 
peu  j'ai  diminué  la  quantité  de  sucre  jusqu'à  1  gramme  pour 
5  centigrammes  de  morphine.  Cette  proportion  me  parait  la  plus 
convenable.  Je  Tai  vue  échouer  dans  un  cas  de  névralgie  tem- 
poro-maxillaire  double  qui  céda  à  des  vésicatoires  saupoudrés 
de  morphine. 

Des  prises  successives  ou  trës-rapprochées,  comme  dans  Tob- 
servation  VI^^  me  paraissent  préférables  à  des  prises  ne  reve- 
nant que  toutes  les  deux  ou  trois  heures.   , 

Le  cercle  dans  lequel  je  me  suis  renfermé  jusqu'ici  peut  être 
beaucoup,  agrandi.  Les  douleurs  de  l'irido-choroïdite,  la  photo- 
phobie, etc.,  sont^  je  crois,  justiciables  des  préparations  narco- 
tiques introduites  par  la  membrane  pituitaire.  Enfin,  d'autres 
médicaments  peuvent  aussi  trouver  leur  emploi  par  cette  voie, 
entre  autres  certaines  préparations  mercurielles  et  l'iôdure  de 
potassium  dont  j'ai  constaté  la  présence  dans  mes  urines,  après 
en  avoir  prisé  50  centigrammes  avec  du  sucre,  dans  l'espace  de 
deux  heures. 

^^       I  III  ■    -  ■-         -■- „ ^ . . — . — _ , -^— -^-p 

DU   NITRATE   DE   POTASSE   CONTRE  LA  MENTAGRE. 

Par  M.  p.  Stewàrt. 
Le  nitrate  de  potasse  a  réussi  dans  tous  les  cas  de  sycûsis 
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fnenti  que  J'ai  traités  récemitteht.  L^aclîôû  de  Cet  agent  fefet  ptas 
rapide  et  plus  sûre  que  celle  de  toutes  les  médications  qtte  j*ii 
vu  mettre  en  usage.  Dati$  peu  dejàurs^  j'ai  pu  guêrif  dëà  cas 
sërieuJiL  qui  avaient  résisté  à  d'autres  traitements  pendant  dé^  se- 
maines. 

Je  me  sers  d'une  solution  aquetise  saturée  pour  lotiônhèr  lUt- 
gemenl  les  pustules  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Lorsque  cette  solution  cause  une  buisson  douloiireu^e,  on  dbit 
en  diminuéi*  là  concenti'àtion  jusqu'à  ce  que  le  âiàlàdè  piiisâé  la 
tolérer. 


OBJETS  DIVERS. 

CRISTAUX  VOLUMINEUX  DE  SULFATE  DE  GHAUX;   DÉTAIlîS 
,  SUR   LEUR  FORMATION. 

Le  journal  le  Cosmos  fait  connaître  qu'il  àtôit  été  dëpdUé  sur 
ie  bureau  dé  l'Académie  des  sciences  de  tolumineux  criétàut  i% 
sulfate  de  chaux  sur  lesquels  M.  dé  Ghetreul  a  dotinë  d'iiitëfës- 
sahts  détails.  11  y  a  un  très-grand  nombre  d'atinéeâ,  lofs  de  la 
cOBStruétion  de  casemates  en  Alletnagne^  on  en  fit  ie$  plafonds 
avec  une  argile  soigneusement  foulonnée  dans  laquelle  l'ahâlyise 
décelait  une  certaine  proportion  de  sulfate  de  chaux.  G^est  datis 
eës  plafonds  que  l'on  trouve  aujourd'hui  lés  énormeë  cristaux  Ée 
gypse  dont  il  s'agit.  Ils  n'ont  pu  se  f^nner  que  grâce  à  an  ni^u- 
vement  mioléeulaire  qui  s'est  produit  dans  la  inaôse  terreuse  i^ 
solide  et  qui  a  permis  aux  atomes  salins  de  s'arranger  en  èrb- 
taux.  M.  Ghevreul  ajoute  qu'il  y  a  une  soixantaine  d'aflnéefi  il  a 
observé  la  cristallisation  de  l'aluh  dans  dés  drconstaUbis^^  aâà- 
fogues.  M.  Seguin  aîné  a  aussi  signalé  dès  faits  du  même  genre  : 
a  Si  l'on  délaie  de  l'argile  aveé  une  dissolution  de  sel,  dit-il,  que 
Tm  ta  fasae  un  mâange  aussi  épais  qae  l'on  v&uéri^  ^  qu'on 
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ràbafldoftne'  à  lùi-rtiême,  au  botit  d*tin  certain  ténips,  et  lorsque 
le  tûélôrige  sèfa  dut'cî,  on  trôuveta  danà  rintêrieor  dé  la  masse 
des  parties  de  sel  cristallisées  qtli  ont  dé|)làcê  Targile,  tandis 
que  les  parties* salines  ont  traversé  la' tnàssè  déjà  à  Tétat  solide 
potii*  Veûîf  se  féûnir  sur  certains  points  et  y  former  des  crîstaiix 
régulier».  » 

•  ' — '  '  '"■■ - "  •  ''-^'-^ 

INFLAMMATION  DÉTERMINÉE   PAR    l' ACCUMULATION  DU   CHARBON 

DE   TERRE. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  les  Annales  d'hygiène  les  ac- 
cidents d'incendie  qui  peuvent  se  produire  par  Taccumulation  du 
charbon  de  terre.  En  voici  un  nouvel  exemple.     . 

Uàë  eit)iôsiôii  de  fëu  grisou  vieàt  d'avoir  lieu  au  milieu  dé  la 
laér,  à  béi^d  du  ètéamèr  Mary  biitôfi^  éA  i*oute  pour  Hambourg 
aVée  ùâ  chargement  de  660  totînes  de  houille. 

Il  paraît  que,  malgré  la  précaution  d'usage  Qui  avait  été  prisé 
délaisser  un  libre  courant  d'àîr  dans  tout  le  chargeaient,  Une 
assez  éonsidërable  accumulation  de  gaz  a  eu  lieu  dans  l'avant  du 
navire.  La  Màty  Dixon  eàt  un  énorme  transport  à  vapeur  et  à 
héMcéi  on  sti{)p6sè  qîié  dé  sa  Ihachine  de  la  chambre  de  chauf- 
fage une  étincelle,  en  s'échappant,  aura  mis  le  feu  au  gaz...  Le 
résultat  fut  une  formidable  explosion  qui  souleva  toute  là  partie 
âù  pont  Coinpriàe  entre  le  grand  inât  et  la  proue  du  navire.  Sept 
hommes  de  l'équipage  se  trouvaient  sur  cette  partie  du  navire  au 
moment  du  sinistre,  tous  ont  été  plus  ou  moins  grièvement 
biêsséé,  âanà  (^ùé  cependant  on  ait  eu  aucune  mort  &  déplorer. 

IJè^  l'abord,  là  plus  grande  confusion  régna  dans  tout  Téqui- 
pleine.  Oh  était  à  plue  de  é5  toillés  déé  côtés,  et  la  première 
idée  de  chacun  fut  que  le  navire  allait  sombrer  ;  aussi  chacun 
ëôu^tit  àùx  embarcations...  Cependant,  aii  bout  de  quelques  mi- 
iiiitefi  d€  édâfuftiofi,  ¥6yànf  ^^  l'éàtt  fae  gagnait  que  fàibleméin 
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le  navire^  le  capitaine  ramena,  par  son  énergie»  la  confiance  dais 
son  équipage,  qui,  sous  ses  ordres,  manceuvra  immédiatement 
pour  toucher  au  plus  prochain  rivage. 

La  machine  ne  fonctionnait  plus  que  lentement,  et  le  navire 
ne  serait  peut>étre  pas  arrivé  à  la  côte,  n'eût  été  la  rencontre  que 
firent  les  naufragés  du  navire  anglais  Britannia^  qui  prit  la  Jfary 
Dixon  à  la  remorque. 

En  même  temps,  le  chirurgien  de  la  Britannia  fit  transporter 
à  son  bord  tous  les  blessés.  On  a  tout  lieu  de  craindre  que  plu- 
sieurs ne  succombent  à  leurs  blessures.  G.  W. 

■  I      I  I  I  I  ■  .  M  ^  -II.,,, 

LA  CHASSE   AUX  VIPÈRES. 

La  Franche^Comté  décrit  une  chasse  singulière,  la  chasse  aux 
vipères.  Si  réellement  un  procédé  infaillible  a  été  découvert  pour 
la  destruction  de  ces  dangereux  animaux,  il  est  à  désirer  que  ce 
procédé  soit  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

La  Franche-Comté  s'exprime  ainsi  : 

Françoise  Boursier,  la  femme  aux  vipères,  est  venue  à  Gray, 
mardi  dernier,  et' mercredi,  en  présence  d'un  certain  nombre  de 
personnes  de  la  ville,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  plusieurs 
magistrats,  elle  s'est  livrée  h  sa  chasse  accoutumée. 

Quatre  vipères  ont  été  prises  à  l'hospice  et  dans  ses  dépen- 
dances, deux  dans  un  jardin  voisin.  Plusieurs  de  ces  dangereux 
reptiles  avaient  été  pris  la  veille  à  la  Maison-du-Bois. 

Françoise  Boursier  procède  ainsi  : 

<(  Dans  une  eau  dont  elle  seule  possède  la  composition,  elle 
trempe  une  petite  fourche  de  fer  à  trois  pointes  qu'elle  enfonce 
profondément  dans  le  sol,  dans  les  trous  où  se  cachent  ces  veni- 
meux reptiles. 

«  Les  vipères  attirées  s'approchent  ;  la  femme  se  baisse  en 
imitant  leur  sifflement,  et  elle  attend  jusqu'à  ce  qu'une  vipère 
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appara^sé»  la  gueule  ouverte,  contre  sa  bouche  ;  la  vipère  arrive 
en  se  renflant^  et  la  femme  aussitôt  lui  crache  de  sou  eau  dans 
la  gueule.  La  vipère  reste  étourdie,  asphyxiée  ;  il  n'y  a  plus  alors 
qu'à  la  prendre. 

«  II  est  arrivé  que  des  vipères  aient  été  manqnées  ;  mais  pour 
peu  qu'elles  eussent  été  atteintes,  elles  périssaient  bientôt  d 

Les  personnes  qui  ont  vu  cette  femme  faire  sa  chasse  surpre- 
nante, mercredi,  doivent  être  pleinement  convaincues  de  son 
habileté»  puisqu'elle  a  trouvé  des  vipères  là  même  où  l'on  ne 
soupçonnait  pas  qu'il  y  en  eût. 

SB33jBS853S!r7!^"*WrP'— rrTTf77™T*rffT'TTnr*— TSîrn53355SS        "i      r  I  I       I    '■       mil    « n  J  Vii*y 

SUR  hk  CONSERVATION  DE  LA  VANILLE. 

M.  Stanislas  Martin  indique  aux  pharmaciens^  pour  la  conser* 
vation  de  la  vanille,  un  procédé  que  les  ménagères  me  sauront 
gré  de  leur  faire  connaître  (1). 

«  Le  mérite  de  la  vanille  est  d'avoir  une  odeur  balsamique, 
une  saveur  chaude,  piquante,  fort  agréable.  Le  milieu  dans  le- 
quel on  la  garde  contribue  à  sa  qualité. 

((  Les  pharmaciens  conservent  ce  fruit  dans  des  vases  en 
verre  qu'on  bouche  avec  du  liège,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
se  dessécher  en  très-peu  de  temps  et  de  perdre  tous  ses  prin- 
cipes aromatiques. 

«  Une  longue  expérience  a  démontré  à  M.  Stanislas  Martin 
qu'on  peut  obvier  à  cet  inconvénent  en  renfermant  la  vanille 
dans  des  boîtes  de  fer-blanc;  chaque  couche  de  ce  fruit  est  in- 
terposée d'une  couche  de  sucre  en  poudre  ;  dans  cette  condi- 
tion^ la  vanille  est  complètement  soustraite  au  contact  de  l'air 
atmosphérique  ;  elle  ne  perd  point  de  son  eau  de  végétation  ni 
de  son  huile  essentielle;  elle  reste  souple;  l'acide  benzolque  ne 

(1)  Le  mode  de  faire  indiqué  par  notre  confrère  est  encore  plus 
utile  pour  nos  ménagères^  qui  conservent  la  vanille  sans  précaution 
et  souvent  dans  du  papier.  Ainsi  placée^  elle  perd  toute  sa  valeur. 

5«  SÉRIE.  IIJ.  kti 
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s'effleuritpas  à  àa  surface.  Le  sucre  se  parfume  assez  fortement 
pour  être  employé  comme  condiment,  ou  comme  aromate  des 
crèmes,  glaces  et  sorbets.  » 

Une  méthode^  qui  est  aussi  bonne  à  mettre  en  pratique,  con- 
siste, pour  aromatiser  une  crème,  à  se  servir  d'une  teinture 
de  vanille,  préparée  avec  : 

Vanille iO  grammes. 

Alcool  à  30« 40       — 

Laissant  macérer  pendant  quinze  jours,  exprimant,  filtrant  et 
conservant  pour  l'usage. 

On  peut  se  convaincre  de  l'utilité,  en  prenant  de  la  vanille 
qui  a  été  employée  pour  faire  une  crème,  la  lavant  et. la  mettant 
en  contact  avec  de  l'alcool,  laissant  macérer  :  on  obtiendra  de  la 
sorte  un  alcool  vanillé  qui  peut  être  utilisé. 

A.  Chevallier. 


CURIEUSE  STATISTIQUE. 

Un  ouvrage  intéressant,  récemment  publié  à  Breslau  par  le 
docteur  Hermann  Gohn,  donne  le  résultat  d'un  examen  des  yeux 
de  10,060  enfants  fréquentant  les  écoles.  La  proportion  des  en- 
fants myopes  était  de  17  pour  100  ou  1,730  sur  10,060.  Aucun 
enfant  villageois  n^avait  été  trouvé  myope  avant  d'avoir  été  quel- 
que temps  à  l'école. 

Le  docteur  Gohn  attribue  la  maladie  en  grande  partie  à  la 
mauvaisexonstruction  des  bancs  d'école,  qui  force  les  enfants  à 
lire  en  approchant  leurs  livres  tout  près  de  leurs  yeux,  et  en  te- 
nant leurs  têtes  baissées.  Le  docteur  ne  parle  point  de  l'obstina- 
tion avec  laquelle  on  conserve  l'ancien  caractère  gothique  daus 
l'impression  et  l'écriture,  et  c'est  à  quoi  les  Anglais  attribuent 
généralement  la  myopie  dont  sont  ordinairement  atteints  les  Al- 
lemands.. (Daily  News.) 
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SUR   LA  FABRICATION  DE  l' ALBUMINE   DU   SANG; 

Par  H.  KuNHEiM. 

I 

Le  sang  frais  est  reçu  dans  un  cuveau  fermé  et  agité  jusqu'à 
parfaite  séparation  du  caillot  et  du  sérum.  La  substance  albumi- 
neuse  est  ensuite  introduite  dans  une  essoreuse  qui  fh  sépare 
l'albumine;  celle-ci  est  soumise  à  Tévaporation  à  ki""  R.  dans 
des  chaudières  à  air  raréfié,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  suffi- 
samment concentré  pour  se  prendre  en  masse  par  le  refroidisse- 
ment. A  ce  moment,  on  le  reçoit  dans  les  capsules  métalliques 
dans  cette  industrie,  on  place  dans  le  séchoir,  et  on  achève  la 

m 

dessiccation  à  une  température  de  28**  R. 

Le  produit  ofifre  un  aspect  corné;  il  est  plus  ou  moiqs  incolore, 
suivant  que  le  travail  a  été  accompli  plus  ou  moins  proprement. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils* 

« 

SUR   LE   PROCÉDÉ   DE   M.    GALE   POUR   RENDRE  INEXPLOSIBLE, 
A  VOLONTÉ,   LA  POUDRE   A   TIRER. 

On  a  annoncé  en  Angleterre,  au  mois  d'août  1865,  un  pro- 
cédé de  M.  Gale^  tendant  à  prévenir  les  explosions  de  la  poudre 
à  tirer,  et  les  journaux  qui  en  ont  alors  rendu  compte  ont  fait 
ressortir  la  sécurité  qui  résulterait  de  l'emploi  de  ce  moyen  pour 
toutes  les  localités  où  se  trouvent  des  magasins  de  ce  dangereux 
produit,  qu'il  suffit  de  mêler  avec  deux,  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  de  verre  en  poussière  fine  pour  le  mettre  hors  d'état  de 
détoner  ou  même  de  brûler. 

« 

Des  expériences  assez  concluantes  ont  été  faites  à.  cette  épo- 
que, et  l'on  a  notamment  essayé  de  brûler  de  la  poudre  ainsi 
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préparée,  ea  la  mettant  en  contact  ayec  des  mèches  allumées, 
des  pastilles  à  combustion  et  des  barreaux  de  fer  rouge,  sans 
obtenir  d'autre  résultat  que  l'ignition  isolée  et  non  props^ée  de 
quelques  petites  parcelles,  qui,  vraisemblablement,  n'étaient  pas 
bien  enveloppées  par  le  verre  pulvérisé.  Lord  Bury  a  fait  aussi 
couvrir^  dans  un  vase  plat,  une  couche  de  poudre  ordinaire  par 
une  couche  de  poudre  mêlée  de  verre,  et,  en  allumant  la  pre- 
mière, n'a  vu  la  seconde  subir  d'autre  effet  que  d'être  projetée 
de  côté  sans  inflammation. 

Après  ces  expériences,  on  a  séparé,  par  le  moyen  d'un  tamis, 
ht  poudre  dans  le  verre  pulvérisé,  el  on  lui  a  fait  ainsi  recouvrer 
toute  son  explosibilité. 

On  a  fait  observer  que  l'accroissement  de  poids,  qui  résulte 
du  mélange,  n'augmenterait  pas  sensiblement  les  frais  de  tnms- 
port,  qui,  pour  la  poudre  explosible,  so&t>  par  tcmnede  poidi^, 
plus  que  triplas  de  ce  qu'ils  seraient  pour  la  poudre  ioexplo- 
sible. 

On  explique  les  propriétés  de  la  poudre  mêlée  de  verre  trèsH 
divisé^  en  disant  que  chaque  parcelle  se  trouve  ainsi  complè- 
tement isolée  des  autres,  et  brûle  seule  par  le  contact  d'un  corps 
combustible. 

Le  nouveau  procédé  s'exécute  comme  il  suit  : 

On  fait  chauffer  à  la  température  blanche  du  verre  ordinaire, 
et  on  le  verse  dans  de  l'eau  froide,  à  la  sortie  de  laquelle, 
comme  on  le  sait,  il  se  réduit  en  poudre  avec  une  extrêtaié  faci- 
lité, sous  Faction  du  pilon  ou  de  la  mollette.  On  fait  bien  sécher 
cette  poudre,  et  on  la  mêle  dans  le  rapport  de  2,  de  3  ou  dé  4, 
avec  1  de  poudre  à  tirer,  selon  que  l'on  veut  rendre  cette  der- 
nière seulement  inexplosible  ou  sensiblement  incombustible. 
Ainsi  préparée,  cette  poudre  peut,  sans  le  moindre  danger,  êtfe 
conservée,  transportée,  et  même  jetée  dans  le  feu. 

Pour  la  rendre  explosible  de  nouveau,  il  suffit  de  la  placer  sur 
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un  tamis  en  toile  de  cuiyre,  à  mailles  suflSlsamment  Unes,  qni 
laisse  passer  seulement  le  verre  pulvérisé. 

M.  Dy,  capitaine  d'état*major,  a  rappelé  à  ce  sujet,  dans  le 
journal  polytechnique  allemand  de  Dingler,  que  déjà  un  Fran- 
çais, M.  le  général  Piobert;  un  Russe.  H.  Facedeff,  et  M.  Hear- 
der,  avaient  tenté  des  essais  analogues.  Ceux  de  M.  Piobert 
datent  de  1835,  et  tendaient  à  priver  la  poudre  ordinaire  de  sa 
faculté  explosive  par  un  mélange  de  diverses  matières  «  et  entre 
autres  de  sable  ou  de  salpêtre.  M.  Facedeff  a  recouru  de  préfé- 
rence à  la  houille  et  au  graphite  pulvérisés.  Enfin^  H.  Hearder 
a  même  annoncé  que  toute  poussière  bien  sèche,  telle  que  le 
plâtre,  la  terre  de  pipe,  ou  la  craie,  peut  rendre  inexplosibie  la 
poudre  ordinaire. 

Mais,  comme  Ta  fait  observer  M.  Dy,  les  expériences  ne  pa- 
raissent  pas  avoir  encore  démontré  pratiquement  si  Thumidité 
bygroscopique  ne  peut  pas  empêcher  souvent  la  séparation  du 
verre  pilé  d'avec  la  poudre,  lorsque  Ton  veut  faire  recouvrer  à 
celie-d  toutes  ses  propriétés,  et  si  cette  restauration  peut  être 
très-facile  et  très-prompte. 

Toutefois,  l'importance  de  ces  recherches,  au  point  de  vue  de 

la  sécurité  des  magasins  à  poudre  et  de  leur  voisinage,  a  paru 

assez  grande  k  Tadministration  de  l'artillerie  anglaise  pour  que 

l'on  ait  soumis,  en  juin  dernier,  cette  question  h  des  expériences 

très-sérieuses. 
Pour  faire  les  expériences  lor  une  échelle  suffisamment 

faraude,  on  y  consacra  une  tour  située  sur  la  cMe,  près  d'Haa- 
tings,  et  5,000  kilogr.  environ  de  poudre,  que  Ton  nôla  avec 
20,000  kUogr.  de  verre  pulvérisé. 

On  essaya  ensuite,  mais  sans  aucun  succès,  plusieurs  moyens 
d'allumer  ce  mélange.  On  emballa  toute  la  masse  dans  3M  ba- 
rils, dont  on  plaça  100  dans  le  magasin  de  la  tour,  et  les  autres, 
sauf  2,  dans  la  partie  supérieure^  construite  en  bois,  et  l'on  es- 
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saya  d'abord  de  communiquer  le  feu  par  rélectricité;  maison 
échoua  complètement.  On  se  décida  enfin  à  allumer  la  char- 
pente, et  Ton  vit  alors  se  dégager  par  la  porte  et  par  les  fe- 
nêtres d'immenses  tourbillons  de  fumée,  dont  la  couleur  indi- 
quait incontestablement  que  la  poudre  brûlait  lentement^  mais 
sans  que  rien  manifestât  la  plus  faible  apparence  d'explosion. 

Pour  prévenir  les  accidents,  on  avait,  établi,  à  une  grande 
distance,  un  fort  détachement  d'hommes  de  la  police,  qui  em- 
pêchèrent d'abord  les  curieux  d'approcher,  mais  qui  bientôt, 
sur  Tordre  du  général,  directeur  des  expériences,  ouvrirent 
leurs  rangs. et  laissèrent  entièrement  libre  l'accès  jusqu'à  la 
tour.  On  plaça  ensuite  les  2  barils  réservés  sur  un  monceau  de 
broussailles,  que  l'on  alluma,  et  qui  produisirent  bientôt  une 
vive  flamme. 

Le  bois  des  deux  barils  se  consuma  promptement,  et  laissa  la 
poudre  se  répandre  sur  lé  feu,  non-seulement  sans  causer  au- 
cune, explosion,  mais  encore  en  faisant  tomber  la  flamme. 


NOUVELLE    MATIÈRE    COLORANTE    EN    JAUNE    OBTENUE    DU   PÉTROLE. 

Par  M.  A.  Gibertini. 

Dans  1^  mois  de  juin  de  l'année  passée,  lorsque  je  m'occupais 
de  recherches  sur  la  nature  du  pétrole  rapportées  dans  les  fas- 
cicules de  février,  août  et  septembre  1864  du  Giomale  di  far- 
macia,  di  chimica,  etc.,  de  Turin,  j'observai  par  hasard  que  par 
l'action  de  l'aeide  nitrique  sur  cette  substance  bitumin^ise  on 
obtient  une  matière  colorante,  avec  laquelle  on  peut  teindre  la 
soie  et  la  laine  en  un  beau  jaune  clair.  Je  communiquai  cette  dé- 
couverte à  quelques  amis,  notamment  au  professeur  de  mathé- 
matiques à  Parme,  l'ingénieur  docteur  Auguste  Tezzi,  et  au  pro- 
fesseur de  chimie  organique  à  Bologne,  le  docteur  Pietro  Piazza, 
qui  me  conseillèrent  de  publier  mon  observation  ;  je  ne  pus  m'y 
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résoudre  avant  d'en  avoir  fait  une  étude  plus  approfondie.  J'ai- 
lais  entreprendre  de  nouvelles  recherches,  lorsque  je  lus  der- 
nièrement dans  un  journal  imprimé  à  Londres,  The  Engineer  du 
6  janvier  de  cette  année,  p.  4,  les  lignes  suivantes  :  «  Le  pétrole 
étudié  jusqu'ici  seulement  comme  matière  illuminante,  va  ame- 
ner une  révolution  complète  dans  l'art  de  la  teinture,  parce 
qu'il  est  reconnu  qu'il  contient  des  "principes  colorants,  etc.  » 

Après  la  lecture  de  cette  notice,  je  me  suis  cru  obligé  de  faire 
connaître  que  depuis  sept  mois  j'avais  extrait  du  pétrole  une 
matière  colorante  jaune.  Et  je  ne  le  fais  pas  par  la  vaine  gloire 
de  réclamer  une  priorité  que,  du  reste,  je  ne  sais  vraiment  ^ 
qui  adresser,  mais  afin  que  l'on  sache  qu'en  Italie  on  parcourt 
aussi  avec  fruit  le  chemin  des  recherches  utiles. 

Lorsque  je  serai  en  mesure  de  le  faire,  je  m'empresserai  de 
publier  tout  ce  qui  concerne  la  préparation  et  l'usage  de  cette 
matière  colorante,  que  j'appellerai  Xantonaphte, 
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pEBDOimET  (Jeaa-Albert-¥iiicent-Aiignf§ite). 

La  Société  des  ingénieurs  civils,  TÉcole  impériale  et  centrale  des 
arts  et  manufactures,  FAssociation  polytechnique,  l'Administration 
des  chemins  de  fer,  viennent  de  faire  une  immense  perte  par  la  mort 
d'Auguste  Perdonnet,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  qu'un 
journal,  avec  juste  raison,  a  dénommé  le  Patriarche  des  chemins  de 
fer. 

On  pourrïiit  penser  qu'il  n'appartenait  pas  au  Journal  de  chimie 
médicale  de  témoigner  ses  regrets  de  la  mort  d'un  homme  de  bien, 
que  ce  devoir  appartenait  aux  journaux  industriels  ;  on  aurait  tort, 
car  Perdonnet,  qui  avait  de  l'amitié  pour  moi  et  pour  mon  fils,  avait 
réuni  autour  de  lui,  lors  de  la  création  de  la  Société  polytechnique, 
de  nos  élèves,  qui  sont  maintenant  nos  confrères  et  nos  amis,  et  qui. 
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grâce  à  son  initiative^  se  sont  dévoués  pour  donner  aux  ouvrian 
une  instruction  sérieuse  qui  leur  permet  d'employer  utilement  un 
temps  dont  ils  connaissent  maintenant  loute  la  valeur,  et  parmi  ces 
ouvriers  nous  avons  trouvé  des  parents  d'hommes  célèbres,  de  sa- 
vants, qui  ont  dû  leur  avenir  à  un  travail  incessant;  ces  ouvriers 
n'avaient  qu*un  désir  :  celui  d^être  dignes  de  celui  dont  ils  portaient 
et  vénéraient  le  nom. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  retracer  les  bienfaits  de  Perdonnet;  il  fallait 
entendre  des  employés  des  chemins  de  fer  pour  savoir  ce  qu'était 
cet  homme  quelquefois  si  brusque,  mais  si  généreux. 

Perdonnet  était  né  en  180i.  Admis,  en  1821,  à  l'École  polytech- 
nique, il  en  sortit  pour  entrer  dans  les  ponts  et  chaussées.  Parvenu 
au  grade  d'ingénieur  en  chef,  il  donna  sa  démission  pour  s'occuper 
des  travaux  civils.  Son  nom  se  rattache  à  rétablissement  de  nos  pre- 
miers chemins  de  fer.  Outre  un  grand  nombre  d'articles  fournis  au 
Journal  et  au  Dictionnaire  de  Vindustrie^  il  a  publié,  avec  MM.  Élie 
de  Beaumont  et  Dufresnoy,  la  relation  du  Voyage  métallurgique  en 
Angleterre  (1827),  des  MéfMires  métallurgiques  (1830)^  faisant  suite 
au  précédent  ouvrage,  et  avec  M.  G.  Polonceau,  le  Portefeuille  de 
rUngénieur  des  chemins  de  fer  (1843,  3  vol.  in-S»),  accompagné  d'un 
atlas  divisé  en  deux  séries.  EnQn,  il  a  publié  un  Traité  élémentaire 
des  chemins  de  fer  {A  vol.  in-S^).  Son  principal  titre  dlionneurest 
dans  la  part  active  qu'il  a  prise  à  la  grande  œuvre  sociale  de  la  vul- 
garisation des  connaissances scientiGqoes  parmi  lesdasses  laborieuses, 
en  créant  l'Association  polytechnique,  dont  les  cours  sont  dirigés  par 
des  professeurs  habiles,  et  organisant  les  bibliothèques  populaires, 
qui  mettent  de  bons  livres  entre  les  mains  des  travailleurs. 

Les  ouvriers  de  Paris  qui  assistaient  au  convoi  de  Perdonnet  témoi* 
gnaient,  par  leur  présence  et  leurs  discours,  leur  reconnaissance 
pour  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux  et  pour  leur  instruction. 

La  fbule  immensie  qui  s'était  rendue  à  la  maison  mortuaire  n'a 
pu  pénétrer  dans  la  chapelle  protestante  de  la  rue  de  Provence,  mais 
elle  a  accoœpagAé  ia  dépouille  mortelle  de  leur  bienfaiteur  jusqu'à 
^  demeure  dernière.  A.  Cbevalloeb. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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CHIMIE. 

PRÉPARATION  DE  l'ÉTHER   FORMIQUE   DU   COMMERCE. 

Par  M.  le  docteur  J.  Stinde. 

Depuis  quelques  années,  Téther  formîque  est  devenu  l'objet 
d'une  consommation  assez  considérable  pour  la  fabrication  de 
plusieurs  liqueurs,  entre  autres  de  celles  où  il  entre  de  l'alcool 
de  vin,  de  canne  ou  de  riz. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  tous  ces  usages,  on  n'exige  pas  que 
l'éther  formique  soit  chimiquement  pur;  aussi  celui  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  contient-il,  le  plus  souvent,  de  l'alcool 
et  de  l'acide  formique  échappés  à  la  réaction. 

L'acide  formique  libre  peut  être  facilement  enlevé  à  l'éther  ou 
au  mélange  d'éther  et  d'esprit  de  vin  ;  mais  cette  extraction  ne 
doit  pas  être  conseillée  lorsque  l'éther  est  destiné  à  la  fabrica- 
tion  des  liqueurs  à  base  de  rhum,  parce  que  Tacide  libre  contri- 
bue puissamment  à  fournir  l'arôme  que  l'on  désire. 

On  n'a,  non  plus,  rien  à  craindre,  dans  le  même  cas,  du  mâ<- 
lan^  de  l'alcool  libre  ;  mais  ce  mélange,  lorsqu'il  résulte  des 
procédés  mêmes  d'une  fabrique,  et  qu'il  se  rencontre  constam- 
ment dans  ces  produits,  est  un  désordre,  parce  que  les  doses 
qui  entrent  dans  la  composition  des  diverses  liqueurs  pour  les- 
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quelles  on  consomme  de  Féther  formique  éprouvent,  parla, 
des  modifications  irrégulières  qui  non-seulement  affectent  les 
proportions  prescrites ,  mais  encore  influent  sur  le  goût  du 
produit. 

La  fabrication  de  Téther  (ormique  au  moyen  de  l'acide  for- 
mique libre  ou  des  formiates  est  trop  difficile  et  trop  dispen- 
dieuse pour  que  l'on  puisse  l'exécuter  avec  avantage.  La  mé- 
thode qui  va  être  décrite  donne  un  produit  qui  satisfait  au  plus 
haut  degré  les  fabricants  de  liqueurs,  et  permet  même  d'ob* 
tenir  de  Féther  formique  pur.  Pour  rendre  le  procédé  lucratif, 
ii  est  nécessaire  d'opérer,  autant  que  possible,  sur  de  grandes 
quantités,  sans  néanmoins  excéder  certaines  limites,  parce  que 
la  mousse  qui  se  forme  au-dessus  du  liquide  exigerait  des  appa- 
reils de  dimensions  extraordinaires,  et  de  telles  quantités  de 
matières  que  le  chauffage  en  deviendrait  difficile  et  même  dan- 
gereux. 

L'appareil  dans  lequel  il  convient  de  préparer  Facide;  for- 
mique consiste  en  une  cucurbite  cylindrique  en  fer,  doublée  de 
plomb  et  accompagnée  d'un  réfrigérant  et  d'un  serpentin  com- 
posé de  Falliage  qui  sert  à  fabriquer  les  tuyaux  des  orgues 
(plomb  et  élain).  La  hauteur  de  la. cucurbite  atteint  l'^.U/i; 
son  diamètre  est  de  0".715;  elle  est  formée  par  un  chapiteau 
en  fer  bien  ajusté,  dont  Fintérieur  est  également  revêtu  de 
plomb.  Ce  chapiteau  porte  ua  appendice  dans  lequel  s'ajuste 
exactement,  pendant  le  travail,  une  allonge,  composée  de  Fal- 
lidge  ci-dessus  indiqué,  et  destinée  à  mettre  Falambic  en  com- 
munication avec  le  serpentin  ;  d'autres  appendices,  ménagés  sur 
•fe  chapiteau,  permettent  de  remplir  en  partie  l'appareil  ;  on  les 
terme  soigneusement  et  on  les  lute  avec  un  mélange  de  flrine 
de  graine  de  lin  et  d'argile. 

Avant  de  fermer  le  chapiteau,  on  mêle  avec  soin  dans  Fappa* 
-feil  h  kilogr.  358  d'amidon  et  U  kilogr.  0/i5  de  peroxyde  ëe 
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manganèse  ;  mais  comme  l'amidon  pur  est  trop 
place  par  les  déchets  des  amidonneries,  notami^ 
tières  rebutées  dans  les  fabriques  d'arrow-rouv, 
se  procurer  dans  les  grandes  maisons  de  commerce.  Le  dâaix^,^ 
nèse  brut  doit  contenir  au  moins  85  pour  100  de  peroxyde  pur, 
et,  s'il  est  moins  riche,  il  faut  en  augmenter  proportionnelle- 
ment la  quantité. 

Après  avoir  bien  remué  ce  mélange,  posé  le  chapiteau  et  luté 
les  fuites,  on  verse  dans  la  cucurbite,  par  l'ajutage  supérieur,  un 
mélange  de  13  kilogr,  560  d'acide  sulfurique  et  de  2  kilogr.  421 
d'eau,  mélange  fait  d'avance  et  bien  refroidi;  on  ajoute  7  kilogr, 
.264  d'alcool  à  85^ 

On  place  rapidement  rallonge  et  on  lute  tous  les  joints  ;  'on 
pose  un  récipient  sous  Textréraité  du  serpentin,  et  l'on  com- 
mence immédiatement  la  distillation.  Lorsque  tout  est  ainsi  pré- 
paré, on  conduit  donc,  par  un  tuyau  latéralement  ajusté  au  fond 
de  la  cucurbite,  un  fort  courant  de  vapeur,  dont  on  interrompt 
néanmoins  l'introduction  aussitôt  que  les  parois  extérieures,  et 
surtout  le  chapiteau,  se  sont  échauffés. 

Quelques  instants  suffisent  alors  pour  faire  commencer  la  dis- 
tillation. Les  premiers  produits,  jusqu'à  concurrence  d'environ 
242  centigr. ,  doivent  être  mis  de  côté,  parce  qulls  se  comr 
posent  en  grande  partie  d'alcool  resté  libre,  et  l'on  ne  doit  com- 
mencer à  recueillir  l'éther  que  quand  on  voit  paraître  un  filçt 
liquide  d'apparence  oléagineuse^  répandant  une  odeur  aro- 
matique qui  rappelle  celle  de  l'arack.  Ce  filet  est  alors  de  Téther 
formique. 

Lorsque  la  distillation  est  bien  établie,  l'introduction  de  la  va- 
peur est  non-seulement  inutile,  mais  même  nuisible. 

La  chaleur  que  les  réactions  développent  dans  l'appareil  suffit 
pour  former  et  volatiliser  Téther  ;  seulement,  lorsque  la  distilla- 
tion ne  marche  plus  que  lentement  et  goutte  à  goutte,  il  est  bon 
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d'introduire  de  nouveau,  pendant  quelque  temps^  un  faible  cou- 
rant de  vapeur,  mais  après  avoir  changé  le  récipient  pour  met* 
tre  à  part  les  produits  que  Ton  va  ensuite  recueillir.  Celui  qui  a 
été  fourni  par  la  distillation  spontanée  est  de  Téther  formique 
comparable  à  celui  du  commerce;  la  distillation  suivante,  déve- 
loppée par  le  faible  courant  de  vapeur,  ne  doit  être  continuée 
que  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  en.  provient  marque  ZiOo  à  50®, 
et  si  Todeur  et  le  goût  en  sont  agréables,  on  peut  le  réunir  aa 
précédent. 

C'est  seulement  quand  la  distillation  touche  à  sa  fin  que  l'on 
doit  introduire  plus  abondamment  la  vapeur  ;  le  produit,  dont 
rôdeur  devient  fortement  acide  et  bien  moins  spiritueux,  con- 
tient alors  beaucoup  d'acide  formique  libre. 

On  distille  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  renferme  plus  que 
2  ou  3  pour  lOÔ  d'acide,  ce  que  l'on  reconnaît  au  moyen  d'une 
liqueur  titrée. 

On  cesse  à  ce  point  le  travail  ;  on  lave  l'appareil  avec  de  l'eau 
froide,  et  YoÈ  procède  à  de  nouvelles  distillations»  dont  le  nom- 
bre peut  facilement  être  porté  à  six  ou  sept  par  jour.  Chacune 
donnant  environ  6  kilogr.  780  à  7  kilogr.  749  d'éther  formique, 
on  peut  ainsi  en  obtenir  de  33  kilogr.  744  à  48  kilogr.  430 
par  jour. 

Le  dernier  produit  acide  doit  être  neutralisé  avec  un  lait  de 
chaux,  ou  mieux  avec  du  carbonate  de  soude  ;  on  en  retire,  par 
évaporation,  du  formiate  brut  de  soude.  Ce  formiate,  purifié 
par  de  nouvelles  cristallisations  et  par  le  charbon  animal,  est 
de  première  qualité ,  et  peut  servir  à  préparer  d'autres  for- 
miates. 


LE  SULFITE  DE  PLATINE.. —  NOUVEAU  RÉACTIF  POUR  LES  SELS 

DE  SOUDE. 

H.  Birnbaum  recommande  le  sulfite  double  de  platine  et  de 


\ 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE  H 

potasse  (PtO,  SOSSKo,  S0S  +  7H0)  commf 

de  soucie.  On  le  prépare  avec  de  l'oxyde  de  p^ 

tenu  en  faisant  bouillir  et  réduire  à  siccité 

bichlorure  de  platine  additionnée  de  carbonate  de  potasse , 

produit,  macéré  avec  de  l'acide  acétique,  est  ensuite  lavé  à 

grande  eau),  tenu  en  suspension  dans  du  sulfite  de  potasse  dans 

lequel  on  dirige  un  couraKt  de  gaz  sulfureux. 

Après  neutralisation  et  évaporation,  on  obtient  des  groupe- 
ments étoiles  composés  d'aiguilles  incolores. 

En  présence  des  sels  de  soude  neutres  ou  faiblement  alcalins^ 
ce  sulfite  double  donne  lieu  à  un  précipité  dont  la  formule  est  : 

PtO,  SO»  3  NaO,  S0%  +  7H0. 

Ledit  sel  potassique  est  sans  action  sur  les  sels  ammonia- 
caux. 

Si,  dans  ces  préparations,  au  lieu  d'hydrate  platinique,  on  se 
sert  d'un  mélange  contenant  avec  ce  dernier  une  certaine  quan- 
tité d'hydrate  d'oxyde  d'iridium,  on  remarque  que  tout  le  pla- 
tine entre  en  dissolution,  tandis  que  l'iridium  demeure  à  l'état 
de  sulfite  ;  à  peine  si  le  liquide  contient  un  peu  de  ce  dernier; 
to^tefoifi^  il  se  dissout  aussi  à  la  faveur  d'une  ébullition  pro- 
longée dans  son  eau-mère. 

{Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 


NOTE   SUR  LE  DEGRÉ  D^INFLAMMÂBILITÉ  DE  QUELQUES 

HYDROGARBURES, 

Par  M.  Hérouard  (dé  Belle-Isle). 

Ayant  été  appelé  à  déterminer  le  degré  d'inflammabilité  de 
quelques  hydrocarbures,  je  viens  faire  connaître  le  résultat  de 
mes  expériences. 

Ce  travail  n'offre  pas  un  véritable  intérêt  scientifique,  puisque, 
pour  me  conformer  aux  instructions  qui  m'étaient  données,  j'ai 
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dû  opérer  sur  des  hydrocarbures  de  commerce,  qui  ne  sont  pas 
toujours  chimiquement  purs  ;  mais  j'ose  espérer  qu'en  raison 
du  but  que  je  me  propose,  il  sera  favorablement  accueilli. 

Le  décret  qui  réglemente  la  vente  des  hydrocarbures  établit 
deux  catégories  : 

La  première  comprend  les  substances  très-inflammables,  c'est- 
à-dire  celles  qui  émettent,  à  une  température  moindre  de  35o  cen- 
tigrades, des  vapeurs  susceptibles  de  prendre  feu  au  contact 
d'une  allumette  enflammée. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  substances  moins  inflam- 
mables, c'est-à-dire  celles  qui  ne  s'enflamment  qu'à  une  tempé- 
rature égale  ou  supérieure  à  35  degrés. 

i  Pour  me  conformer  au  texte  du  décret  et  pour  déterminer  le 
degré  d'inflammabilité  des  substances  comprises  dans  la  première 
catégorie,  j'ai  porté  à  35**  centigrades  les  hydrocarbures  à  expé- 
rimenter, et  constaté,  au  moyen  d'une  allumette  enflammée,  leur 
inflammabilité  ;  mais  comme,  en  opérant  ainsi,  on  ne  peut  obte- 
nir le  degré  exact  d'inflammabilité  d'un  hydrocarbure,  attendu 
que  le  thermomètre  ne  se  met  pas  instantanément  en  équilibre 
de  température  avec  la  substance  soumise  à  l'expérience,  j'ai  dû 
porter  les  hydrocarbures  qui  s'enflamment  à  35  degrés,  de  môme 
que  ceux  qui  s'enflamment  à  une  température  moindre,  à  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  leur  inflammabilité,  et  faire  une  contre* 
épreuve  par  le  refroidissement. 

Afin  de  déterminer  le  degré  d'inflammabilité  des  hydrocar- 
bures qui  font  partie  de  la  deuxième  catégorie,  c'est-à-dire  ceux 
qui  s'enflamment  à  une  température  supérieure  à  35  degrés,  j'ai 
chaufî'é  chaque  substance  jusqu'à  ce  qu'elle  s'enflammât,  et  con- 
staté le  degré  d'inflammabilité  à  la  température  descendante. 

Enfin,  pour  les  substances  dont  l'inflammabilité  est  très-élevée, 
on  fait  disparaître  le  bain-marie,  dont  on  a  dû  se  servir  dans  les 
expériences  précédentes,  et  l'on  chauffe  l'hydrocarbure,  sans 
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danger,  à  la  lampe  à  esprit  de  vin,  jusqu'à  ce  qu'il  s'enflamme 
au  contact  d'une  allumette  enflammée. 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  est  fort  simple,  et  sa  disposi- 
tion telle  qu'elle  permet  d'opérer  avec  la  plus  grande  sécurité. 
U  consiste  en  une  simple  veilleuse,  munie  d'un  bain-marie  chauffé 
à  la  lampe  à  esprit  de  vin,  lequel  reçoit  un  gobelet  en  fer  baitu^ 
qui  contient  l'hydrocarbure  dont  on  veut  déterminer  le  degré 
d'inflammabilité.  Un  thermomètre  centigrade,  suspendu  à  une 
potence,  plonge  dans  la  substance  soumise  à  l'expérience. 

Benzine  rectifiée. 
Température  :  14^  centigrades.      Trës-inflammaUe  à  distance. 

—  2°         —  Peu  inflammable. 

—  Oo         —  Non  inflammable. 

La  benzine  a  été  ramenée  à  zéro  au  moyen  d'un  mélange  réfri- 
gérant de  sulfate  de  soude  et  d'acide  azotique. 

Benzine  non  rectifiée  du  commerce» 
Température  :  35o  centigrades.        Très-inflammable. 

—  220         —  _       _ 

—  18°         —  Peu  inflammable. 

—  15©  .—  Non  inflammable. 

La  benzine  du  commerce  peut  cependant  s'enflammer  ^  15  de- 
grés, au  contact  prolongé  d'une  allumette  enflammée. 
Huile  de  pétrole  (Provenance  d'Amérique). 
Température  :  36<»  centigrades.        Inflammable. 

—  340         —  Non  inflammable. 
Huile  de  pétrole  (Provenance  inconnue). 

Température  :  35^  centigrades.     ,  Inflammable. 

—  34*         —  Non  inflammable. 
Essence  de  térébenthine  rectifiée. 

Température  :  35^  centigrades.        Inflammable. 

—  34*         —  Non  inflammable. 
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Essence  de  térébenthine  du  commerce  (Bayonne). 
Température  :  dô""  centigrades.        Inflammable. 

—  34*         —  Non  inflammable. 
Huile  de  schiste  (Allier),  employée  au  fanal  de  Belle-Ile, 

Quiberon  et  Hœdic. 
Température  :   35"*  centigrades.        Non  inflammable. 

—  37*         —  Inflammable. 

Coaltar. 
Température:  90"*  centigrades.      Inflammable  (ébuUition). 

Goudron. 
Température  :  105»  centigrades.  Inflammation  après  douze  mi* 
nutes  d'ébullition.  Le  degré  d'ébullition  a  lieu  à  li""  centi« 
grades. 

Chacune  de  ces  expériences  a  été  répétée  trois  fois  ;  les  résul- 
tats ont  toujours  été  les  mêmes. 

Des  expériences  qui  précèdent,  il  résulte  : 

lo  Que  la  benzine  rectifiée  s'enflamme  à  toutes  les  tempéra- 
tures supérieures  à  2  degrés;  et,  comme  cette  substance  est 
d'autant  plus  inflammable  que  la  température  est  élevée^  et 
qu'elle  est,  en  outre,  très-volatile,  elle  peut  s'enflammer  à  dis- 
tance;  aussi  doit-elle  donc  être  classée  parmi  les  substances  dan- 
gereuses, surtout  si  on  considère  qu'en  raison  de  son  peu  de 
densité  elle  brûle  à  la  surface  de  l'eau  et  peut  même,  dans  ce 
cas,  enflammer  tous  les  corps  combustibles  dont  elle  a  le 
contact; 

Que  le  degré  d'inflammabilité  de  la  benzine  du  commerce  est 
relatif  à  sa  pureté  ; 

2**  Que  l'huile  de  pétrole  et  l'essence  de  térébenthine  s'en- 
flamment à  35''  centigrades;  et  l'huile  de  schiste  de  l'Allier  à 
37  degrés  ; 

3*  Que  le  coaltar  s'enflamme  à  90  degrés,  point  de  son  ébuUi- 
tion, et  le  goudron  à  105  degrés,  après  douze  minutes  d'ébullition. 
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NOUVEAU  MARBRE  ARTIFICIEL  PRÉPARÉ  AVEC  DE  LA  MAGNÉSIE. 

Par  M.  Sainte-Glaire  Deville. 

L'auteur  remarqua  que  de  la  magnésie  anhydre,  obtenue  par 
calcination  du  chlorure  de  magnésium  et  exposée  à  un  jet  d'eau 
continuel,  devenait  peu  à  peu  aussi  dure  que  du  marbre. 

Divisée  en  petits  morceaux,  cette  masse  devint  transparente 

et  cristalline  comme  de  Talbâtre  ;  exposée  à  l'air  pendant  six 
années, 

L'analyse  a  donné  t  ' 

Eau 27.7 

Acide  carbonique. 8.3 

Oxyde  de  fer 1.3 

Magnésie 57. 1 

Sable 6.6 

Une  pâte  faite  avec  de  la  magnésie  anhydre  et  de  l'eau,  mise 
dans  un  tube  de  verre  fermé  aux  deux  bouts,  devient  excessive- 
ment dure  ;  la  magnésie  se  combine  lentement  avec  l'eau.  Séché 
à  l'air,  cet  hydrate  devient  transparent  et  cristallin.  Un  mélange 
de  chaux  ou  de  marbre  avec  de  la  magnésie  et  de  l'eau  durcit 
également  sous  l'eau. 

M.  Deville  propose  ce  mélange  pour  la  confection  des  bustes. 

En  calcinant  à  une  température  de  300  à  400  degrés  une  do- 
lomite riche  en  magnésie,  et  mélangeant  le  produit  avec  de 
l'eau,  M.  Deville  oblient  un  ciment  qui  se  conserve  parfaitement 
dans  de  l'eau  salée. 


e 


DES  DIVERSES  VARIÉTÉS  DE  TANNIN. 

M.  Wagner  divise  les  tannins  en  deux  groupes,  savoir  :  le  tan* 
nin  physiologique  et  le  tannin  pathologique. 

Le  premier  se  trouve  à  l'état  normal  dans  les  plantes,  et 
notamment  dans  les  matériaux  propres  au  tannage  des  peaux 
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(écorces  de  chêne,  pin,  saule,  hêtre,  bablah,  valonia,  divîdivi  et 
sumaèh),  tandis  que  le  tannin  pathologique  résulte  de  la  piqûre 
produite  par  un  cynips  sur  les  pétioles  et  les  jeunes  branches  de 
diverses  espèces  de  chênes  et  de  sumachs. 

Le  tannin  pathologique,  sous  Tinfluence  des  acides  ainsi  que 
de  la  fermentation,  se  dédouble  en  acide  gallique  et  une  variété 
de  glucose  ;  le  tannin  physiologique  ne  se  dédouble  pas.  Le  pre- 
mier, à  la  distillation  sèche,  donne  de  Facide  pyrogallique  ;  le 
second  ne  donne  paâ  d'acide  pyrogallique,  mais  de  l'acide  oxy- 
phénique  C*^  H*  0*. 

Le  tannin  pathologique  précipite  complètement  la  gélatine, 

mais  le  précipité  se  putréfie  dans  l'eau  ;  il  agit  sur  le  corîum, 

mais  ne  le  transforme  pas  en  cuir  capable  de  résister  à  la  putré- 
faction. 

Le  tannin  physiologique  précipite  la  gélatine,  mais  le  précipité 
est  imputrescible;  il  forme  du  cuir  et  sert,  à  cet  effet,  dans  les 
tanneries. 

Néanmoins,  les  deux  variétés  de  tannin  paraissent  affecter  de 
la  même  manière  les  papilles  de  la  muqueuse  de  la  langue,  en 
développant  la  saveur  «  astringente  »  ;  de  plus,  elles  donnent  des 
précipités  colorés  avec  les  sels  de  fer  et  ceux  de  vanadium,  dés- 
oxydent  promptement  le  caméléon,  l'acide  chromique,  les  oxydes 
d'or  et  d'argent,  et  brunissent  en  présence  des  alcalis,  en  absor- 
bant l'oxygène  de  l'air. 


DOSAGE   DU  TANNIN. 

Par  M.  BucHNER. 

Ce  procédé  de  dosage  est  fondé  sur  le  précipité  que  le  taBBÎn 
occasionne  avec  la  cinchonine  ;  c'est  un  composé  peu  soleble  et 
d'une  formule  constante  : 

C*  ïP*  Az  0*  -I-  C*  H*  +  2  C»^  H"  0** 
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qtii  s'accorde  avec  ce  fait  antérieurenient  constaté  par  M.  Henry, 
savoir  que  1  partie  de  tannin  précipite  0.37  parties  de  cin- 
chonîne. 

La  liqueur  d'épreuve  est  préparée  avec  h  gr.  523  de  sulfate 
de  cinchonine,  1  litre  d'eau,  colorée  en  rouge  par  0  gr.  10  d'acé- 
tate de  rosaniline. 

1  centimètre  cube  de  cette  dissolution  correspond  à  0  gr. 
01  d'acide  tannique^  soit  1  pour  100,  si  Ton  a  employé  1  gr. 
d'écorce.  Cette  liqueur  d'épreuve  doit  être,  au  préalable,  acidu- 
lée par  environ  0.5  d'acide  sulfurique,  afin  d'augmenter Tinsolu- 
bilité  du  précipité  et  de  faciliter  le  dépôt  (1).  Tant  qu'il  reste  du 
tannin,  le  liquide  paraîtra  trouble  ;  dès  que  tout  est  précipité,  il 
devient  limpide  et  bien  moins  rouge  qu'à  l'origine,  car  la  rosa- 
niline est  également  précipitée  par  le  tannin  (2). 

Moyennant  ce  procédé,  M.  Wagner  a  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

Écorce  de  chêne  (bonne  qualité) dO  ."80 

—  de  chêne  ordinaire , 6 .25 

—  de  pin 7 .  33 

•  —     de  hêtre 2.00 

Sumac  (1«  qualité) i6.50 

—  (2«      —      13.00 

Valonia  (l'«  qualité) 26.75 

—  (2«      —      , 19.00 

Dividivi 19.00 

Bablâh 14.50 

Pépins  de  raisins  dégraissés 6 .  50 

Houblon  (récolte  de  1805) 4.25 

Quant  au  tannale  de  cinchonine  provenant  des  analyses,  rien 


.•" 


(1)  M.  Bûchner  fait  voir  que  le  dépôt  est  facilité  par  une  agitation 
df  culaire  ;  une  forte  agitation  de  haut  en  bas  est,  au  contraire^  nui- 
sible, car  elle  donne  lieu  à  de  la  mousse  qui  s'empare  des  particules 
du  précipité  et  les  maintient  à  la  surface  des  liquides. 

(2)  Le  tannate  de  ro?anil'ne  n'est  pas  tout  à  fait  insolr.ble;  selon 
M.  Bûchner,  100  parties  d'eau  à  14<>C.  en  dissolvent  0  gr.  0276. 
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n'empêche  de  le  revivifier.  Pour  cela,  on  le  fait  bouillir  avec  nn 
excès  d'acétate  de  plomb  jusqu'à  ce  que  la  couleur  rosée  du 
précipité  soit  devenue  brune.  La  cinchonine  est  alors  entrée  en 
dissolution.  On  filtre  bouillant,  on  précipite  le  plomb  par  de 
Pacide  sulfurique  :  la  dissolution  rouge  renferme  de  la  cinchonine 
à  l'état  de  sulfate. 

Un  moyen  de  régénération  plus  expéditif  encore  consiste  à 
traiter  le  tout  par  le  caméléon  minéral  ;  la  cinchonine,  n'étant 
pas  affectée  par  ce  réactif,  subsistera,  tandis  que  les  autres  ma- 
tières organiques  seront  brûlées. 

^^^— '■      ■"■    ■■■     ■■■         — ^— ^— ^^"^i— — W^— ^^^^^— ^■M^^—a ■  Il      ^— «^^M— — ^^^^M^.^— ^— ^ii^^^"^  ■     i^W^^^— — ^^^^^M^^» 

MOYEN  DE   R£G0NNAÎTRE  LES   ALCALIS  LIBRES. 

Le  professeur  W.  Stein,  de  Dresde,  emploie,  pour  reconnaître 
les  alcalis  libres  dans  les  savons  et  autres  liquides  ayant  une 
réaction  alcaline,  a.u  lieu  du  chlorure  mercureux  proposé  par 
Stofs,  le  chlorure  mercurique,  qui  donne  avec  les  savons  neutres 
une  combinaison  blanche  d'acide  gras  et  de  mercure,  tandis 
qu'en  présence  d'alcali  libre  il  se  forme  de  l'oxyde  rouge  de 
mercure.  Le  sublimé  doit  être  préféré  au  calorael,  parce  qu'on 
peut  l'employer  dans  les  dissolutions  et  qu'on  peut  aufei  exami- 
ner les  savons  sans  les  dissoudre,  en  humectant  un  morceau  de 
savon  récemment  coupé  avec  un  peu  de  la  dissolution  de  sublimé. 
On  peut  aussi  rechercher  au  moyen  du  sublimé  l'alcali  libre  dans 
les  acétates  et,  en  général,  dans  tous  les  sels  dont  l'acide  ne 
forme  point  avec  Toxyde  de  mercure  une  combinaison  colorée 
insoluble. 

Ce  réactif  n'est  cependant  pas  assez  sensible  pour  déceler  Pal- 
cali  libre  dans  les  savons  résineux  qu'on  emploie  dans  la  fabri- 
cation du  papier.  Dans  ce  but,  le  nitrate  mercureux  neutre  est 
très-utile.  En  employant  celui-ci  pour  l'examen  des  savons  rési- 
neux, on  doit  éviter  de  chauffer  le  liquide,  parce  qu'alors  le  ré- 
sinate  d'oxydule  de  mercure  se  décompose. 
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NOUVEAU  RÉACTIF  POUR  RECONNAÎTRE  LA   PRÉSENCE  DE  L* ACIDE 

AZOTIQUE. 

Par  M.  Braun. 

A  la  brucine,  qui  est  fréquemment  employée  pour  dénoter  la 
présence  de  l'acide  azotique,  Tauteur  préfère  le  sulfate  d'aniline, 
dont  la  sensibilité  paraît  extraordinaire. 

Dans  un  verre  de  montre  on  met  environ  1  centimètre  cube 
d'acide  sulfurique  concentré  et  pur  de  1 .  812  de  D. ,  et  l'on  ajoute 
goutte  à  goutte  environ  1/2  centimètre  cube  de  sulTate  d'aniline 
préparé  avec  10  gouttes  d'aniline  du  commerce  versées  dans 
50  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  étendu  de  6  parties 
d'eau.  On  trempe  une  baguette  de  verre  dans  le  liquide  censé 
contenir  de  l'acide  azotique  et  on  la  promène  dans  le  liquide 
anilique^  puis  on  souffle  à  la  surface  du  liquide,  et  Ton  ne  tarde 
pas  à  voir  apparîdtre  des  franges  d'un  rouge  d'autant  plus  foncé 
qu'il  y  â  plus  d'acide  azotique  en  présence. 

A  Taide  de  ce  procédé,  M.  Braun  a  pu  facilement  reconnaître 
la  présence  de  l'acide  azotique  dans  de  l'acide  sulfurique,  ainsi 
que  dans  des  eaux  potables. 

Le  même  réactif  est  applicable  aussi  à  la  recherche  de  Tacide  . 
azoteux,  lequel  donne  lieu  aux  colorations  qui  viennent  d'être 
indiquées. 

TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  DES  BESTIAUX. 

On  sait  que  souvent  la  haine  porte  les  gens  de  la  campagne  à 
empoisonner  les  animaux  domestiques  des  cultivateurs  avec 
lesquels  ils  sont  en  mauvaise^ntelligencé.  Nous  avons,  sur  ce 
sujet,  publié  un  travail  de  M.  Legrip,  de  Ghambon  (Creuse).  Si 
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tous  DOS  confrères  nous  faisaient  connaître  ce  qu'ils  ont  con- 
staté^ on  saurait  que  ces  crimes  sont  plus  communs  qu'on  ne  le 
croit.  En  voici  un  nouvel  exemple  : 

Le  Journal  de  Saône-et-Loire  fait  connaître  qu'un  cultivateur 
des  environs  de  Dijon  voyait  depuis  quelque  temps  ses  chevaux 
périr  les  uns  après  les  autres,  en  proie  à  des  accès  de  vertige,  et 
cela  malgré  les  soins  de  vétérinaires  expérimentés.  La  ferme  en- 
tière était  dans  la  désolation  :  neuf  ehevaux  sur  dix-sept  avaient 
déjà  péri,  et  si  le  mal  avait  persisté,  la  ruine  et  la  misère  en  au- 
raient été  la  suite.  Un  des  vétérinaires  appelés  eut  Tidée  de  faire 
Tautopsie  d'un  des  animanx  morts  ;  les  désordres  qu'il  découvrit 
dans  Tœsopbage  du  sujet  qu'il  avait  choisi  mirent  sur  la  trace 
d'un  crime  :  empoisonnement  d'animaux  domestiques.  La  justice 
a  été  saisie  de  l'affaire,  et  d'une  enquête  qui  vient  d'être  faite  fil 
semble  résulter  qu'un  berger  attaché  depuis  quelques  mois  à  la 
ferme  serait  l'auteur  de  cette  suite  d'actes  inqualifiables.  A  quel 
motif  attribuer  sa  conduite?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  expliquer; 
jamais  il  n'a  eu  à  se  plaindre  de  son  maître. 

Il  serait  utile  de  connaître  comment  le  malfaiteur  s*est  procuré 
le  poison;  en  effet,  dans  la  plupart  des  empoisonnements  de 
bestiaux,  les  toxiques  sont  fournis  aux  empoisonneurs  par  des 
colporteurs  qui  s'enquièrent  peu  des  lois  et  ordonnances  sur  la 
vente  des  poisons.  A.  Cuevallier. 

— •  ^^^^^°^ 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES   FRUITS  DE   LA  BELLADONE. 

Un  nouvel  empoisonnement  par  la  belladone  nous  est  signalé 
à  Beauclair,  dit  le  Courrier  de  Verdun.  Ce  douloureux  événe- 
ment est  accompagné  de  circonstances  qui  sont  graves,  si  l'on 
songe  aux  funestes  conséquences  qui  pouvaient  s'ajouter  à  un 
malheur  déjà  bien  grand. 

Le  17  de  ce  mois,  le  sieur  €iouyer,  aubergiste  à  Beauclair, 
accompagné  d'un  de  ses  enfants  et  d'un  homme  de  peine,  le 
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nommé  Joisin,  se  rendait  dans  une  coupe  des  bois  de  Beaûfort. 
Ce  dernier,  ayant  aperçu  une  plante  de  belladone  qu'il  ignorait 
renfermer  des  principes  vénéneux,  en  coupa  une  tige  chargée 
de  fruits  nombreux^  en  mangea  et  en  présenta  à  ses  compa- 
gnons, qui,  comme  lui,  les  trouvèrent  excellents. 

La  pensée  d'être  agréable  à  ses  autres  enfants  traversa  alors 
ridée  de  Rouyer  ;  il  choisit  une  des  plus  belles  tiges  de  la  plante, 
et,  de  retour  chez  lui,  la  donna  à  ses  deux  petites  filles,  dont  la 
plus  jeune  était  âgée  de  près  de  trois  ans.  Ces  enfants  mangèrent 
une  certaine  quantité  de  baies  de  belladone,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  tout  en  recelant  un  poison  souvent  mortel,  ont 
une  saveur  agréable. 

La  nuit  se  passa  sans  incident  ;  mais  le  lendemain  matin,  lors- 
que la  femme  Royer  s'approcha  du  berceau  de  sa  plus  jeune  en- 
fant, elle  s'aperçut  avec  stupéfaction  que  son  visage  était  blême 
et  ses  mains  glacées. 

Au  cri  de  terreur  qu'elle  poussa,  son  mari  accourut,  et  bien- 
tôt  ils  acquirent  la  triste  réalité  de  la  mort  de  leur  fille.  Un 
horrible  doute  se  présenta  alors  à  leur  esprit  :  le  même  sort  était 
peut-être  réservé  k  leurs  autres  enfants  !  Il  n'en  fut  rien  heureu- 
sement, grâce  aux  soins  d'un  médecin  mandé  tout  aussitôt,  et 
qui  put,  à  temps  encore,  leur  administrer  un  contre-poison. 

ENCORE  UN   EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CUIVRE. 

M"*  Joséphine  R...,  couturière,  habitant  le  boulevard  des  Ca- 
pucines, avait  été  dîner  avant-hier,  en  compagnie  de  plusieurs 
personnes,  dans  un  restaurant  de  ce  quartier.  Elle  se  fit  servir 
un  mets  qu'elle  avait  demandé-  pour  elle  seule,  et  auquel  les 
autre3  convives  ne  touchèrent  pas.  Bientôt  elle  éprouva  un  grand 
malaise  qui  fut  suivi  de  douleurs  d'entrailles  et  de  vomissements 
répétés.  On  s'empressa  près  d^elle  et  on  la  conduisit  à  une  phar- 
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macie  voisine^  où  un  médecin  fut  appelé  et  reconnut  tons  les 
symptômes  d'un  empoisonnement  par  Foxyde  de  cuivre. 

Les  investigations  faites  dans  le  restaurant  où  avait  dîné  la 
jeûne  fille  ont  établi  que  le  mets  qu'on  lui  avait  servi  avait  été 
préparé  dans  une  casserole  mal  étamée  où  de  l'oxyde  s'était 
formé.  Après  avoir  reçu  les  premiers  secours,  dit  le  Droite  Jo- 
séphine R...  a  été  transportée  à  l'hôpital  Lariboisière. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LA  NITRO-GLYCÉRINE. 

Un  ouvrier  employé  à  l'Arsenal  de  Woolwich  trouve  dans  son 
service  une  bouteille  contenant  une  liqueur  peu  colorée.  La  dé- 
boucher, la  flairer  fut  l'affaire  d'un  instant.  «  Du  whiski^  »  dit-il, 
et  il  avale  aussitôt  une  partie  du  liquide. 

Mais  la  punition  ne  se  fait  point  attendre  :  il  tombe  de  suite 
en  proie  à  d'horribles  douleurs  ;  son  corps  entier  se  couvre  de 
taches  bleues. 

Ses  compagnons  le  portèrent  chez  un  médecin,  après  avoir 
jeté  le  reste  de  la  fiole,  et  ils  ne  dirent  rien  de  l'aventure.  Le 
docteur  crut  avoir  un  accès  de  choléra  sous  les  yeux,  et  il  em- 
ploya en  conséquence  les  médicaments  d'usage  ;  mais  tout  fut 
inutile  :  quelques  heures  de  souffrances  atroces  enlevèrent  la  vie 
de  l'infortuné  buveur.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  ses  camarades 
avouèrent  le  fait,  et  on  reconnut  que  ce  liquide  mortel  était  de 
la  nitro-glycérine  qui  avait  été  apportée  là  pour  des  expériences 
de  tir,  et  oubliée  ensuite  maladroitement. 

PHARMACIE. 

EXAMEN  DE  LA  GLYCÉRINE.  —  NÉCESSITÉ  DE  l' AVOIR  PURE. 

L'action  de  la  glycérine  sur  la  peau,  sur  les  plaies,  etc.,  doit 
être  adoucissante  ;  ceipendant,  on  se  plaint  souvent  de  ce  que  la 
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glycérine,  après  des  frictions  réitérées  sur  la  peau,  y  produit  des 
boutons,  et  sur  les  plaies  une  sensation  brûlante,  même  alors 
que  la  glycérine  est  fortement  hydratée,  ou  qu'elle  est  mélangée 
avec  de  Teau  pour  l'appliquer.  A  propos  de  cette  propriété,  le 
pharmacien  peut  avoir  des  observations  peu  agréables  de  la  part 
du  médecin^  et,  comme  il  ne  possède  aucun  réactif  pour  distin- 
guer la  glycérine  douce  de  celle  qui  irrite,  il  lui  est  fort  difficile 
de  se  défendre. 

Hager  eut  l'occasion  de  compareir  de  la  glycérine  qui  possédait 
cette  action  brûlante  avec  celle  qui  avait  été  soigneusement  pu- 
rifiée et  qui  avait  une  action  adoucissante,  et  il  réussit  à  trouver 
un  moyen  de  reconnaître  celle  qui  a  cette  propriété  désagréable. 

Si  on  mêle  dans  un  tube  à  réaction  un  volume  égal  d'acide 
sulfurique  rectifié  SO',  HO,  et  de  glycérine  pure  du  commerce, 
il  y  a  augmentation  de  température,  et  il  se  produit  aussi,  rare- 
ment cependant,  une  légère  coloration  brune.  Le  mélange  est 
clair,  et  on  y  remarque  tout  au  plus  quelques  petites  bulles  d'air 
produites  par  l'agitation.  La  glycérine  qui  se  comporte  ainsi  ap- 
partient à  celles  qui  ont  une  action  adoucissante»  et  est  propre  à 
l'usage  médical.  La  glycérine  piquante  et  qu'on  doit  rejeter  se 
comporte  tout  autrement  ;  celle-ci,  au  moment  où  on  la  mélange 
avec  l'acide  sulfurique,  produit  un  dégagement  de  gaz  ressem- 
blant à  un  dégagement  d'acide  carbonique  dans  un  liquide  clair. 
Après  que  le  gaz  a  disparu  et  qu'on  a  laissé  le  mélange  en  repos, 
le  dégagement  recommence  immédiatement  lorsqu'on  agite  le 
mélange  de  nouveau  ;  ce  phénomène  peut  se  reproduire  de  cette 
manière  à  plusieurs  reprises. 

*  Une  sorte  de  glycéripe  produit  un  plus  fort  dégagement  de  gaz 
que  l'autre.  Hager  a  recueilli  de  100  gr.  de  glycérine  8  cen- 
timètres cubes  de  gaz,  lequel,  après  examen  minutieux,  lui  a 
semblé  composé  d'acide  carbonique  et  de  gaz  oxyde  de  carbone. 
Comme  après  l'isolement  de  l'acide  carbonique  par  la  potasse 
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caustique,  il  restait  un  peu  plus  de  la  moitié  du  volume  .de  gaz 
carboné,  on  peut  admettre  que  dans  la  glycérine  piquante  il 
doit  exister  une  combinaison  non-seulement  d'acide  oxalique, 
mMs  aussi  d'un  peu  d'acide  formique.  On  constate  la  présence 
de  l'acide  oxalique  en  faisant  bouillir  une  quantité  pas  trop  petite 
de  la  glycérine  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  et 
d'ammoniaque  liquide,  qui  se  troublera  et  laissera  déposer  de 
l'acétate  de  chaux.  On  peut  reconnaître  le  sel  d'acide  formique 
dans  un  mélange  froid  de  glycérine  et  de  dissolution  d'argent 
laissé  longtemps  en  repos,,  au  dépôt  noir  d'argent  réduit.  Dans 
quelques  espèces  de  glycérine  piquante,  il  existait,  outre  l'acide 
oxalique,  de  fortes  traces  d'ammoniaque.  Toutes  les  espèces  de 
glycérine  piquante,  d'après  les  informations  de  M.  Hager,  avaient 
été  purifiées  chimiquement  et  vendues  au  commerce  comme 
pures. 

Les  espèces  de  glycérines  douces  avaient  été  toutes  purifiées 
par  distillation.  Chaque  glycérine  examinée  était  indifférente  au 
papier  réactif.      ' 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'on  ne  doit  employer  pour 
l'usage  médical  que  la  glycérine  dépurée  par  distillation. 

NOTE   SUR  LES   ESSAIS  d'opIUM. 

Par  M.  A.  Guilliermond, 

Membre  de  la  Société  ^impériale  de  médecine  de  Lyon ,  membre  du  Conseil 

d*hygiëne  et  de  salubrité. 

On  sait  que  l'analyse  des  opiums  par  la  méthode  Guilliermond 
a  donné  lieu  à  une  foule  d'observations  critiques  sur  la  valeqr 
du  procédé.  M.  A.  Guilliermond,  qui  a  continué  ses  travaux  sur 
cette  intéressante  question,  a  modifié  son  procédé  et  il  a  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  essais. 

Voici  maintenant  sa  manière  de  procéder  :  Prendre  1 5  grammes 
d'opium  détaché  de  différents  pains  ;  les  délayer  exactement,  en 
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les  triturant  dans  un  mortier,  dans  110  grammes  [d'alcool  à 
70  centièmes,  soit  120  centimètres  cubes.  Lorsqu'on  s'est  assuré 
que  la  dissolution  est  complète,  ce  qui  exige  environ  une  demi« 
heure,  reconnaître  le  poids  du  mélange  qui  doit  être  de  125 
grammes;  le  compléter  au  moyen  du  même  aléool,  s'il  s'en  est 
perdu  ;  agiter  ensuite,  afin  que  la  teinture  alcoolique  ^oit  unifor« 
mément  saturée  dans  toutes  ses  parties  ;  filtrer  dans  un  petit  flacon 
à  large  ouverture,  80  centimètres  cubes  :  cette  quantité  rqprésen« 
tera  exactement  les  deux  tiers  de  l'opium  employé,  soit  10  gr. 
On  fera  parvenir  au  fond  du  vase,  sans  le  remuer^  an  moyen 
d'un  petit  tube  en  verre  effilé  par  la  base,  2  grammes  d'ammo- 
niaque, opération  à  laquelle  on  arrivera  facilement  au  moyen  du 
compte-gouttes  Salleron.  On  tirera  le  tube  peu  à  peu,  sans  agi- 
ter le  liquide.  On  bouchera  le  vase  pour  éviter  toute  évapora«» 
tion.  Au  bout  de  trente-six  heures,  la  morphine  se  âera  séparée 
en  cristaux  graveleux  plus  ou  moins  roux,  mais  bien  formés,  si 
elle  est  accompagnée  de  narcotine  ;  celle-ci  cristallisera  de  son 
côté  en  aiguilles  blanches  et  brillantes  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  on  pourra  séparer  par  la  lévigation  à  l'eau.  Le  précipité  à 
Teau  bouillante  représentera  la  proportion,  dans  un  rapport  dé- 
cimal, de  la  morphine  à  l!opiuin^ 

On  le  voit,  nous  avons  encore  ici  simplifié  la  manipulation  en 
usant  d'un  procédé  que  nous  avons  appliqué,  U**61énard  et 
moi,  au  dosage  de  la  quinine,  et  dont  l'idée  revient  à  ce  savant 
professeur  :  c'est  celui  d'opérer  seulement  sur  une  partie  de  la 
liqueur  correspondant  à  10  grammes  d'opium,  de  moyen  abrège 
beaucoup  l'opération,  et  il  est  plus  çxact,  en  ce  qu'on  ne  peut 
comme  je  viens  de  le  dire,  arrriver  à  épuiser  Topium  par 
des  traitements  successifs  d'alcool,  c'est-à-dire  sans  s'exposer  à 
employer  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  ce  véhicule,  et 
que,  chose  importante,  la  quantité  de  celui-ci  est  réduite  à  ses 
plus  faibles  proportions. 
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C'est  en  procédant  ainsi  qu'on  obtient  des  résultats  identi<tues 
entre  eux.  Il  est  bien  certain  que  la  morphine  déposée  ne  repré- 
sentera pas  exactement  celle  contenue  dans  l'opium,  puisque 
l'alcool  en  retient  ;  mais  elle  l'exprimera  d'une  manière  relative 
et  suflBsante.  Je  n'ai  jamais  eu,  en  effet ,  là  prétention  de  donner 
un  procédé  rigoureux,  mathématique,  pour  le  dosage  de  la  mor- 
phine, et  je  crois  que  tant  qu'on  n'en  aura  pas  trouvé  de  meil-, 
leur,  il  continuera  à  être  suivi  et  à  rendre  des  services. 
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POMMADES  RUBÉFIANTES.    —  TURNBULL. 

Ipëcacuanha  pulvérisé 8  grammes» 

HuQe  d'olive 8       — 

Axonge 16       — 

Mêlez. 

On  étend  cette  pommade  sur  la  peau ,  une  ou  deux  fois  par 
jour,  quand  on  veut  produire  une  éruption  ou  une  rubéfaction. 

Dans  le  même  but ,  on  peut  faire  usage  de  la  pommade  sui- 
vante : 

Émétine..*. 4  gramme. 

Axonge 15       — 

On  dissout  l'émétine  dans  une  petite  quantité  d'alcool,  et  la 
solution  ainsi  obtenue  est  mélangée  intimement  avec  l'axonge. 

N.  G. 

POMMADE  ANTIOPHTHALMIQUE.    —  HÔPITAUX  ALLEMANDS. 

Oxyde  rouge  de  fer 2  grammes, 

Axonge  récente 16       — 

On  broie  sur  un  porphyre  l'oxyde  rouge  de  fer  ou  colcothar, 
et  on  ajoute  l'axonge  par  petites  portions ,  de  manière  à  obtenir 
un  mélange  bien  homogène. 

On  graisse  le  bord  libre  des  paupières,  matin  et  soir^  avec 
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cette  pommade,  pour  combattre  certaines  ophthalmies  chro- 
niques. 

Les  vésicatoires  volants  appliqués  derrière  les  oreilles  sont 
aussi,  en  pareil  cas,  des  adjuvants  utiles.  N.  G. 

PILULES  d'huile   ÉTHÉRÉB  DE  FOUGÈRE  MALE  CONTRE  LE  TiENlA» 

MAYET. 

Huile  éthérée  de  fougère  mâle  du  Codex. . .  4  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée 1  gr.  20  centigr. 

Eau : 1  gr.  20  centigr. 

Poudre  récente  de  fougère  mâle Q^S. 

Pour  2/4  pilules. 

Pour  combattre  le  taenia,  on  fait  prendre  12  pilules  le  soir,  au 
coucher,  et  12  le  lendemain  matin.  Une  heure  et  demie  plus 
tard,  on  prend  45  grammes  d'huile  de  ricin. 

Si  le  taenia  n'est  point  expulsé ,  on  recommence  la  même  mé- 
dication quelques  jours  après,  mais  on  ajoute  à  l'huile  de  ricin 
8  grammes  d'huile  essentielle  rectifiée  de  térébenthine.     N.  G. 

POMMADE   D*EUPH0RBE.    —  NÉLIGAN. 

Euphorbe  pulvérisée 1  gr.  50  centigr. 

Axonge 30  grammes. 

Mêlez. 
Cette  pommade  est  utile  pour  faire  suppurer  les  trajets  fistu- 
leux.  On  l'introduit  dans  les  fistules  à  l'aide  de  mèches.  Dans 
certains  cas ,  il  est  bon  de  pratiquer  en  même  temps  des  injec- 
tions avec  des  liquides  plus  ou  moins  caustiques.         N.  G. 

VIN  DE  SGILLE   COMPOSÉ,  —  RIGHTER. 

Squames  de  scille  desséchées 30  grammes. 

Écorces  d'oranges  amères 12       — 

Racine  de  glaïeul  odorant 12       — 

Baies  de  genièvre 8       — 

Vinblanc '. 1500       — 
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Faites  digérer  pendanl  trois  joiirs^  iBltrez  et  ajoutez  : 
Oxymel  scillitique 60  grammes. 

La  dose  de  ce  vin  est  de  10  à  50  grammes,  comme  dim^tiqne. 

En  cas  d'insuflSsance  de  ce  remède,  on  poun*a  essayer  la  ma- 
cération légère  de  digitale,  qui  est  un  puissant  diurétique,  et 
qu'on  prépare  en  faisant  tremper  vingt-quatre  heures  dans  1  litre 
d'eau  froide  20  à  30  centigrammes  de  feuilles  de  digitale  con- 
cassée. N.  6. 

LOTION  RÉSOLUTIVE   CONTRE  l'aCNÉ,    —  STARTIN. 

Hyposulfite  de  soude •••  4à8 grammes. 

.  Sulfate  d'alumine  et  de  potasse 4  à  8       — 

Hydrolat  de  roses 180  grammes. 

Eau  de  Cologne. 12       — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Cette  solution  est  destinée  à  combattre  Facné  arrivé  à  sa  der- 
nière période.  On  en  imbibe  des  compresses  que  Ton  applique 
deux  ou  trois  fois  le  jour  sur  les  parties  malades.  On  prescrit,  en 
outre,  à  riutérieur,  une  tisane  amère  additionnée  de  sirop  ou  de 
vin  antiscorbutiques,  des  pastilles  de  soufre,  ou,  mieux  encore, 

trois  verres  par  jour  d'une  eau  minérale  sulfureuse.        N.  G. 
i  I  ■      ■      I  t. 

LINIMENT  CONTRE  LA  BRULURE,    —  BEASLE7. 

Eau  de  chaux 200  grammes. 

Glycérine  pure 30       — 

Hydrolat  de  roses 80       — 

Gomme  adi'agante  pulvérisée.  2  à      15       — 

On  dissout  petit  à  petit  la  gomme  adragaote  dans  l'eau  de 

chaux,  en  agitant  vivement  pour  éviter  les  grumeaux.  On  ajoute 

l'eau  de  roses,  puis  la  glycérine. 

Ce  Uniment  est  recommandé  pour  combattre  les  brûlures  su- 
perficielles^  les  excoriations ,  les  gerçures  des  lèvres  ou  des  ma- 
melons. N.  6. 
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UNIMENT  AU  CHLOROFORME.  —  WAHD. 

Chloroforme 4  grammes. 

Alcool  rectifié , 8        — 

Mêlez  et  ajoutez  :       * 

Huile  d'amandes  douces 24       — 

Agitez  vivement. 

En  onctions  trois  ou  quatre  fois  par  jour  pour  combattre  les 

douleurs  rhumatismales  ou  névralgiques,  et  en  particulier  la 

sciatique.  Après  chaque  onction ,  on  applique  un  cataplasme  de 

farine  de  lin,  ou  on  enveloppe  le  membre  dans  une  feuille  d*ouate 

recouverte  elle-même  de  taffetas  gommé.  N.  G. 


LOTION  ANTIPRURIGINEOSE.    —  MEIGS, 

Borate  de  soude 45  grammes. 

Sulfate  de  morphine 40  centigrammes 

Eau  distillée  de  roses 200  gmmmes. 

Faites  dissoudre. 

Cette  solution  est  employée  en  lotions,  deux  ou  trois  fois  le 

jour,  pour  combattre  le  prurit  de  la  vulve.  Dans  Tintervalle  des 

lotions,  on  applique  de  la  poudre  de  lycopode  ou  de  la  fécule  de 

pommes  de  terre.  N.  6. 

TEINTURE  ANTISCORBUTIQUE.    —  COPLAND. 

Cachou 25  grammes. 

Myrrhe 15       — 

Quinquina  gris 8        — 

Baume  du  Pérou 6        — 

Alcoolat  de  raifort 45       — 

Esprit  de  vin  rectifié 300       — 

Faites  macérer  dans  Tesprit  de  vin  pendant  quinze  jours  les 
quatre  premières  substances,  ajoutez  l'alcoolat  de  raifort,  et 
filtrez. 

Cette  teinture  sera  étendue  d'une  petite  quantité  d'eau  avant 
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d'être  employée  pour  toucher  les  gencives  fongueuses  et  facile- 
ment saignantes  des  personnes  atteintes  du  scorbut. 

Mêlée  avec  huit  ou  dix  fois  son  volume  d'infusion  de  roses 
rouges^  elle  sera  avantageusement  employée  en  gargarisme 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  tonifier  la  muqueuse  buccale. 

N.  G. 

POMMADES   A  l'eXTRAIT   d' AGONIT.    —   TURNBULL. 

Extrait  alcoolique  d'aconit 3  grammes. 

Axonge ' 8       — 

Mêlez. 

Cette  pommade  est  conseillée  pour  combattre  les  douleurs  né- 
vralgiques. 

Quand  il  s'agit  de  douleurs  rhumatismales  chroniques,  l'au- 
teur recommande  l'emploi  de  la  préparation  suivante  : 

Extrait  alcoolique  d'aconit 3  grammes. 

Ammoniaque 10  gouttes. 

Axonge , 12  grammes. 

Mêlez  intimement  pour  une  pommade,  qui  sera  conservée 
dans  un  flacon  bien  bouché.  N.  G. 


■ka 


LOTION  ANTIHERPÉTIQUE.  —  DERHEIMS. 

Chlroure  de  chaux 30  grammes. 

Eau 1000        — 

Triturez  dans  un  mortier  et  filtrez. 

Employée  en  lotions  contre  la  gale.  N.  G. 

EAU-DE-VIE   ANTIARTHRITIQUE.    —  GRAVE. 

Écorces  d'oranges  amères, 60  grammes. 

Rhubaibe 30       — 

Aloès 60       — 

Cannelle 60       — 

Eau-de-vie 1000       — 

Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  filtrez. 


r 
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Cette  préparation  est  conseillée  contre  la  goutte  et  le  rhuma* 
tisrae  à  la  dose  d'une  cuillerée  soir  et  matin.  On  Tadministre 
ordinairement  étendue  d'une  certaine  quantité  d'eau.      N.  G. 


-b. 


POMMADE  PARASITICIDE.   —  HARDY. 

Goldcream 30  grammes. 

Soufre  sublimé  et  lavé....' 2       — 

Camphre 1        — 

Pour  une  pommade  avec  laquelle  on  frictionnera,  matin  et 
soir ,  les  régions  du  corps  envahies  par  les  parasites.  On  don- 
nera, en  outre,  des  bains  sulfureux.  N.  6. 

UNIMENT  ALBUMINEOX.    —  CHRISTISON. 

Blanc  d*œuf *...)  ^       ..      '    i 

Espritdevin J-'-    ^^  Parties  égales. 

Mêlez  en  agitant. 
Ce  Uniment  est  conseillé  pour  panser  les  excorialioiis  qui  ré- 
sultent d'une  pression  violente  ou  d'une  contusion.        N.  G. 

MIXTURE  ANTIDYSPEPTIQUE. 

Infusion  d'écorce  d'oranges  amères 125  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 2       — 

Teinture  de  rhubarbe 2       — 

—      de  cascarUle 10       — 

Sirop  de  sucre 30       — 

Dose  :  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 
Cette  mixture  réussit  fort  bien    dans  l'embarras  gastrique 
simple  le  lendemain  de  Tadministration  du  vomitif. 

D'  H.  Dal  Piaz. 


«i 


NOUVELLE   MÉTHODE   DE  DESSICCATION. 

Par  M.  Reisghauer. 
Cette  méthode  consiste  dans  la  dessiccation,  déshydratation 


^ 
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des  substances  au  sein  d'une  atmosphère  de  vapeur  d'éther. 
L'appareil  est  très-simple  et  tout  à  fait  semblable  à  celui  em- 
ployé pour  les  dessiccations  au-dessus  de  l'acide  sulfuriqne. 

Sur  une  plaque  de  verre  bien  dressée  on  place  un  vase  un  peu 
large,  à  moitié  rempli  de  chlorure  de  calcium  fondu  sur  lequel 
on  verse  de  Téther.  On  dispose  au-dessus  la  capsule  renfermant 
la  matière  à  déshydrater,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une  cloche  à 
bords  bien  rodés.  L'éther,  cédant  son  eau  au  chlorure  ^e  cal- 
cium, l'enlève  continuellement  à  la  matière  organique. 

La  gomme  précipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  l'alcool  four- 
nit une  masse  blanche  amorphe,  peu  agglutinative  et  ne  présen- 
tant nullement  l'aspect  vitreux  de  la  gomme  desséchée  à  la  ma- 
nière ordinaire.  L'empois  d'amidon  desséché  par  cette  méthode 
donne  un  résidu  dont  l'examen  microscopique  démontre  que  les 
granules  féculacés  ne  sont  qu'à  l'état  de  dissolution. 

Les  organes  des  plantes  qui  sèchent  rapidement  conservent 
généralement  leur  coloration.  En  les  enlevant  de  l'appareil,  ils 
deviennent  bientôt  de  nouveau  humides  à  l'air,  et  se  décolorent 
alors  rapidement. 

La  manière  dont  les  tissus  animaux  se  comportent  sous  l'in- 
fluence de  ce  traitement  présente  surtout  un  très-vif  intérêt. 
Tandis  que  les  substances  végétales  desséchées  deviennent  ordi- 
nairement très-fragiles^  celles  d'origine  animale  sont  caractéri- 
sées par  une  grande  ténacité  et  élasticité,  remarquable  surtout 
dans  la  structure  fibreuse  de  la  peau. 

iJne  peau,  même  épaisse,  desséchée  dans  Téther,  au-dessus  du 
chlorure  de  calcium,  reste  flexible  au  plus  haut  degré.  D'autres 
préparations  animales,  au  lieu  de  racornir  ou  de  se  contracter, 
conservent  entièrement,  quoique  parfaitement  déshydratées,  leur 
structure  originale.  Les  intestins  d'un  jeune  chien,  traités  de 
cette  manière,  constituent  une  préparation  anatomique  des  plus 
remarquables^  dans  laquelle  les  organes  les  plus  délicats  se 
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trouvent  préservés  de  la  manière  la  plus  complële*  Le  poumon 
et  le  foie,  qu'il  est  presque  impossible  de  conserver  d'une  autre 
manière^  se  transforment  en  une  masse  spongieuse,  légère,  sans 
la  moindre  trace  de  désorganisation. 

Il  est  extrêmement  probable  que  les  anatomîstes  pourront  ti- 
rer en  parti  des  plus  avantageux  de  ce  procédé  pour  l'examen 
microscopique  du  pancréas,  des  reins,  etc.,  et  en  général  des 
organes  pour  lesquels  la  solidification  par  l'acide  chromique 
avait  été  jugée  indispensable  jusqu'à  ce  jour.  Les  membranes 
animales  présentent  souvent  l'apparence  de  peaux  mégissées. 

Dans  beaucoup  de  cas,  l'on  peut  obtenir  la  dessiccation  en  pla- 
çant les  substances  dans  l'éther  même  qui  surnage  le  chlorure 
de  calcium.  £u  place  du  chlorure  de  calcium,  on  peut  aussi  em- 
ployer d'autres  substances  très-hygroscopiques,  telles  que  le  sul- 
fate de  cuivre  bien  desséché,  la  chaux  vive,  etc.  L'emploi  de 
cette  dernière  matière  fournit  un  moyen  facile  d'enlever  d'une 
solution  aqueuse  des  acides  solubles  dans  l'éther,  ce  dernier  les 
cédant  immédiatement  à  l'alcali. 


K 


mm 


SUR  LA   RECHERCHE   DU  SUCRE  DANS  l'URINE. 

Orbec,  le  26  septembre  1867. 

Monsieur  et  honoré  Maître» 
Tai  l'honneur  de  vous  adresser  la  formule  d'un  réactif  pour 
déceler  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  : 

Sulfate  de  cuivre 1  gramme. 

Bichlorure  de  mercure 50  centigrammes. 

Permanganate  de  potasse 10         — 

Eau  distiUée 15  grammes. 

Faire  dissoudre  et  filtrer. 
Pour  faire  usage  de  ce  réactif,  on  prend  : 


Urine  suspecte, 
Eau  distillée... 


I . . . .  aa  P.  E. 


'T 
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On  ajoute  pour  2  grammes  de  ce  liquide  environ  5  centigrammes 
du  soluté  ci-dessus. 

Si  Turine  contient  du  sucre,  il  se  développe  une  belle  couleur 
rouge  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître;  dans  le  cas  contraire,  la  li- 
queur se  trouble  immédiatement  et  se  colore  en  gris» 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  A**** 

Élève  en  pharmacie. 


BOTANIQUE  MÉDICALE. 

DOCUMENTS  HISTORIQUES  SUR  LA   THÂPSIA. 

La  thapsia,  thapsia  garganica  (ombellifères)  n'est  point  un 
médicament  nouveau.  Plus  de  trois  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, Théophraste  l'avait  citée  dans  son  Histoire  des  plantes. 
Il  regardait  sa  racine  comme  vomitive  et  purgative,  et  son  usage 
externe  comme  capable  de  résoudre  toutes  sugillations  et  de  pro- 
duire sur  la  peau  de  petites  ampoules. 

Bien  longtemps  après,  sous  le  règne  de  Néron,  un  médecin 
grec,  Dioscoride,  connaissait  parfaitement  la  thapsia^  et  il  la  dé- 
crivit avec  soin  dans  sa  Matière  médicale.  Suivant  lui,  elle  tirait 
son  nom  de  l'île  de  Thapsos,  où  elle  avait  été  découverte,  a  Elle 
a,  dit-il,  les  caractères  de  la  ferula.  »  Cependant  sa  tige  est  plus 
menue.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  fenouil  ;  ses  om- 
belles k  celles  de  l'aneth  ;  ses  fleurs  sont  jaunes.  Sa  racine  est 
noire  à  l'extérieur,  blanche  à  l'intérieur.  Son  suc  est  fétide  et 
caustique.  Les  personnes  chargées  de  son  extraction  ne  man- 
quent pas  d'oindre  préalablement  leur  visage  d'un  mélange 
d'huile  et  de  cire,  pour  se  préserveî"  de  ses  vapeurs  acres  et  vé- 
sicantes.  Quant  à  ses  vertus,  ce  suc  agit  sur  les  téguments  comme 
attractif;  il  est  antipsorique. ..  ;  uni  à  parties  égales  de  cire  et 
d'encens,  il  forme  un  topique  qui  efface  les  meurtrissures  ;  mais, 
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au  bout  de  deux  heures  d'application,  on  doit  enlever  V emplâtre 
et  laver  aussitôt  l'endroit  avec  de  Teau  salée  chaude.  Pris  à  l'in- 
térieur, ce  suc  sollicite  le  vomissement  et  purge.  Il  convient 
dans  les  asthmes,  les  pleurésies  chroniques,  dans  la  goutte. 

Un  peu  plus  tard,  sous  Vespasien,  l'infatigable  Pline  écrivait 
son  Histoire  naturelle.  Rien  n'échappait  à  cet  esprit  investiga- 
teur. Lui  aussi  fit  mention  de  la  thapsia.  Il  rapporte  qu'elle  prit 
crédit  h  Rome  par  l'usage  qu'en  faisait  Néron.  <(  Ce  prince,  à  son 
avènement  à  l'empire,  allant  ribler  la  nuit,  s'en  revenait  souvent 
le  visage  tout  meurtri;  mais,  à  l'aide  d'un  mélange  de  thapsia, 
d'encens  et  de  cire,  il  parvenait  à  dissimuler  tellement  les  lésions 
que,  le  lendemain,  il  n'y  paraissait  plus.  » 

Sous  Marc-Aurèle,  l'archiatre  Galien,  au  milieu  de  ses  im- 
menses travaux^  n'omit  point  de  parler  de  la  thapsia.  Il  regardait 
cette  plante  comme  acre  et  chaude,  attirant  violemment  au  de- 
hors les  humeurs  profondes  et  en  opérant  la  résolution.  Au 
XVI®  siècle,  le  commentateur  Matthiole,  suivant  pas  à  pas  son 
devancier  Dioscoride,  ajoute  :  la  thapsia  croît  en  abondance  dans 
la  Pouille,  et  principalement  au  mont  Saint'Ange.  Elle  vient 
aussi  sur  nos  côtes  maritimes,  et  ressemble  tellement  à  la  ferula^ 
dont  on  tire  le  sagapenum^  que  les  plus  habiles  ont  beaucoup  de 
peine  à  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  On  la  cultive  en  Italie, 
dans  les  jardins.  Sa  racine  est  vendue  souvent  pour  celle  de  tur- 
hithf  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  faux  turbitk  ou  turbitk 
tâtarddu  mont  Saint-Ange  ;  il  y  a  deux  espèces  de  faux  turbith: 
la  première  est  la  racine  de  thapsia  ;  la  seconde  est  la  racine  de 
pityuse,  d 

D'après  ce  qui  précède,  Ja  thapsia,  si  usitée  de  nos  jours,  à 
cause  de  sa  résine,  comme  topique  révulsif,  n'est  arutre,  ce  me 
semble,  que  la  thapsia  de  Théophraste,  de  Dioscoride,  de  Pline, 
de  Galien  et  de  Matthiole.  Ce  n'est  point,  &  proprement  parler» 
une  plante  africaine^  bien  que  les  Arabes  en  aient  usé  de  tout 
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temps  souB  les  noms  de  driz  et  Vhiantumf  et  qu'elle  se  rencontre 
sur  les  plateaux  de  l'Algérie. 

Du  temps  de  Théophraste,  elle  croissait  aux  environs  d'Athènes; 
puis  c'est  sur  le  promontoire  dit  Gargano  ou  mont  Saint-Ange 
qu'on  la  trouve  le  plus  abondamment.  De  là  Fépitfa^e  de  garga^ 
nica  donnée  avec  raison  à  cette  plante  par  les  botanistes.  La 
plupart  des  auteurs  modernes  de  matière  médicale  l'ont  passée 
sous  silence.  Ceux  qui  en  ont  parlé  paraissent  ne  l'avoir  guère 
connue,  puisque  les  uns  la  nomment  thapsia  fœtida^  les  autres 
thapsia  villosa,  thapsia  asclepium,  laserpitium  latifolium^  et 
l'ont  confondue  avec  d'autres  espèces,  et  même  d'autres  genres. 

..  'i    ■_ 

FALSIFICATIONS, 

BOIS  DE  GAiAG  COMME  MOYEN  DE  RECONNAÎTRE  LE  XIBSGH 

VÉRITABLE. 

On  met  dans  un  verre  à  réaction  une  petite  quantité  de  bois  de 
gaîac  râpé,  et  on  y  ajoute  environ  6  à  8  gr.  du  kirsch  qu'on  veut 
examiner.  Si  la  liqueur  est  véritable^  il  se  produit  presque  im- 
médiatement une  couleur  bleu  indigo  qui  ne  disparaît  qu'au  bout 
d'une  heure. 

Le  faux  kirsch,  préparé  avec  l'essence  d'amandes  amères, 
l'eau  de  laurier-cerise,  ou  par  infusion  de  noyaux  de  cerises  con* 
cassés  dans  l'alcool,  donne  avec  le  bois  de  galac  une  teinte  jau- 
nâtre, mais  aucune  trace  de  ccdoration  bleue.  Gomme  l'alcôoI 
dans  lequel  on  a  infusé  les  noyaux  de  cerises  ne  se  colore  pas  en 
bleu,  on  attribue  cette  coloration  à  un  nouveau  corps  oxydant 
qui  se  serait  formé  par  la  chaleur  exigée  pour  la  distillation  du 
kirsch.  Au  lieu  de  cette  substance,  il  se  forme  peut-être  un  autre 
corps  qui  provoque  cataiytiquement  une  absorption  immédiate 
d'oxygène  de  l'air,  et  produit  de  cette  manière  la  réaction  in- 
diquée. 
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FALSIFICATION  DU  SAFRAN. 

L'Espagne  nous  envoie  si  souvent  du  safran  falsifié  avec  du 
miel  qu'il  nous  a  semblé  convenable  d'avoir  toujours  sous  la  main 
un  moyen  pratique  de  reconnaître  cette  fraude. 

Nos  essais  nous  ayant  conduit  à  découvrir  dans  les  stigmates 
du  crocus  sativus  une  matière  sucrée  normale  â  celle  qui  découle 
en  grande  quantité  de  certains  cactus  cultivés  dans  nos  serres 
ou  à  celle  que  contient  la  sève  de  l'érable,  nous  avons  dû,  pour 
arriver  à  un  résultat,  consulter  les  travaux  de  MM.  Biot,  Mit- 
scherlloh,  Soubeiran,  Dubrunfaut,  Ghatin  et  Buignet  sur  les  sucres 
de  canne^  de  raisins,  de  fruits,  sur  le  glucose  et  le  miel.  Nous 
nous  sommes  assuré  que  le  polarimètre  pouvait  servir  à  déceler 
la  présence  du  miel ,  mais  qu'il  était  impossible  d'employer  la 
distillation  et  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  on  lave  le  safran 
avec  de  Teau  distillée,  froide  ou  filtrée,  sans  exprimer  le  résidu; 
on  évapore  la  colature  au  bain-marie  pour  l'amener  à  consistance 
de  sirop,  on  lui  ajoute  une  sufiisante  quantité  de  levure  pour  y 
développer  la  fermentation  ;  lorsqu'elle  est  terminée,  on  distille 
pour  retirer  l'alcool  qui  s'y  est  formé. 

Si  le  safran  a  été  falsifié,  on  peut,  en  consultant  les  belles  ex- 
périences de  M.  Berthelot  sur  la  transformation  du  sucre  en 
alcool,  déterminer,  d'une  manière  à  peu  près  exacte,  la  quantité 
de  miel  qu'on  a  employée. 

Pourquoi  les  fraudeurs  ont-ils  préféré,  pour  cette  œuvre  cou- 
pable, le  miel  au  sucre  ou  à  toute  autre  matière  sucrée?  C'est 
•que^  tout  en  donnant  du  poids,  le  miel  a  une  propriété  hygro- 
métrique qui  se  communique  au  safran,  qui  l'empécbe  de  sécher 
et  lui  donne  au  toucher  du  moelleux  sans  adhérence  à  la  main. 

La  falsification  du  safran  avec  le  miel  a  d'autres  inconvénients, 
même  lorsqu'il  n'est  mis  qu'en  très-minime  quantité;  il  retarde 
la  dessiccation  des  stigmates  si  on  désire  les  réduire  en  poudre, 
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et  la  poudre  se  masse  ou  se  moisit  si  elle  est  conservée  dans  des 
bocaux  bien  bouchés  et  â  Tabri  de  rbumidité. 

En  parlant  du  safran,  notre  bien  regretté  maître  Guibourt  di- 
sait que  le  voleur  qui  arrête  un  homme  sur  un  chemin  est  moins 
coupable  que  celui  qui  fraude  une  substance  quelconque  :  c'est 
qu'en  effets  on  se  met  sur  la  défensive,  tandis  que  le  fraudeur 
agît  dans  Tombre  et  qu'on  achète  avec  confiance. 

Bien  souvent  on  a  signalé  les  falsifications  qui  se  pratiquent 
sur  le  safran  ;  on  peut  les  connaître  en  consultant  l'ouvrage  de 
M.  Chevallier  sur  ce  sujet.  On  verra  qu'on  leur  a  ajouté  des  pé- 
tales de  fleurs  ou  du  bois  réduit  à  l'état  de  filets  colorés  en 
jaune.  On  peut  reconnaître  cette  fraude  au  moyen  de  l'eau  bouil- 
lante ;  elle  décolore  les  corps  étrangers  d'une  manière  complète, 
tout  en  leur  faisant  prendre  des  formes  qui  ne  sont  pas  celles 
des  stigmates  du  crocus  sativus;  ensuite  Tœil  nu  ou  le  microscope 
permet  souvent  de  déterminer  quel  est  le  corps  étranger. 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  le  safran  est  réduit  en  poudre*;  ce- 
pendant nous  proposons  le  moyen  suivant  pour  y  arriver  : 

Ou  ptend  deux  verres  à  expériences  ;  on  y  met,  dans  l'un  du 
safran  pulvérisé,  reconnu  d'une  grande  pureté,  dans -l'autre  du 
safran  suspect  ;  on  verse  dessus  250  gr.  d'eau  distillée  froide,  on 
agite  avec  un  tube  en  verre  de  temps  en  temps,  pendant  quelque 
huit  jours  ;  on  filtre  à  travers  un  papier  lavé,  puis  on  compare 
les  deux  liquides  ;  l'un  des  deux  sera  moins  coloré  s'il  a  subi  une 
falsification.  Si  actuellement  on  veut  acquérir  une  plus  grande 
certitude,  on  lave  le  safran  qui  est  sur  le  filtre,  on  le  fait  sécher 
à  l'étuve^  puis  on  l'examine  au  microscope.  On  aura  beaucoup 
de  chance,  si  le  safran  n'a  pas  été  réduit  en  poudre  impalpable, 
de  reconnaître  la  texture  des  corps  étrangers. 

Actuellement,  si  on  conserve  pendant  quinze  jours  les  macéra- 
tions aqueuses  avec  le  safran,  on  verra  la  presque  totalité  du 
principe  colorant  se  précipiter  fious  la  forme  d'une  poudre  impair 
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pable  d'un  très-beau  jaune  :  c'est  le  poJychroïte  de  Vogel  et  de 
Bouillon-Lagrange,  parfumé  avec  un  peu  d'huile  essentielle;  Teau 
et  le  reste  du  safran  retiennent  l'autre  portion  de  cette  huile 
volatile.  Stanislas  Martin. 

fc .         ■  I    .    Il    .  .1 1       I        II.      ..  — . 

FALSIFICATION  DU  VIN   DE   PORTO. 

On  trouve  dans  les  journaux  l'article  suivant  : 

«  Depuis  cent  ans,  les  Anglais  n'ont  pas  bu  une  seule  goutte 
de  vin  de  Porto  pur.  Ce  que  les  marchands  de  Lisbonne  vendent 
à  ceux  de  Londres  sous  ce  nom  est  un  composé  alcoolique  qui 
se  fabrique  de  la  manière  suivante  : 

a  On  fait  macérer  dans  une  cuve  les  premiers  raisins  venus 
avec  une  forte  quantité  de  baies  de  sureau.  Le  jus  des  bmes 
donne  au  vin  une  couleur  rouge  foncée,  et,  pour  procurer  à  ce 
mélange  du  ton  et  de  la  chaleur,  on  ajoute  plusieurs  gallons  de 
brandy.  Ainsi  sophistiqué,  le  prétendu  porto  est  expédié  à  Lon- 
dres, où  les  gourmets  et  les  viveurs  de  la  Grande-Bretagne  se 
le  disputent.  Étonnons-nous  de  voir  tant  de  gastrites  chez  le 
gentlemen  anglais.  » 

Nous  connaissions  ces  faits  et  beaucoup  d'autres,  qui  dé- 
montrent que  si  Ton  vend  non-seulement  du  vin  de  Porto  et 
d'autres  vins  naturels,  on  en  vend  aussi  qui  sont  travaillés^  et 
qui  n'ont  que  le  nom  de  vins.  Chargé  par  les  tribunaux  d'exa- 
miner de  ces  liquides,  nous  possédons  des  dossiers  à  l'aide  des- 
quels on  pourrait  constater  les  fraudes  qui  se  sont  exercées  sur 
lej&  vins. 

il  y  a  pour  nous  deux  sortes  de  marchands  de  vins  :  le  négo- 
ciant honorable,  qui  vend  sa  marchandise  pour  ce  qu'elle  est  ; 
celui  qui,  au  contraire,  vend  :  lo  du  vin  qui  a  été  travaillé,  al- 
longé d'eau,  d'acide  taririque  ;  2*  du  vin  qui  porte  un  nom  qui 
n'est  pas  le  sien  ;  mais  un  marchand  de  vin  ne  peut  être  respon- 

5«  SÉRIE.  IIL  lil 
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sable  de  ce  que  fait  un  autre  marchand  :  à  chacun  selon  ses 
œuvres. 

A  l'articie  Vin,  de  notre  Dictionnaire  des  falsifications,  IP  vo- 
lume, nous  avons  fait  connaître  une  partie  des  faits  que  nous 
avons  constatés  et  des  fraudes  que  l'on  fait  subir  aux  vins. 

On  peut  s'assurer,  en  lisant  cet  article^  de  l'état  de  la  ques- 
tion «  A.  Chevallier. 

Thérapeutique. 

injections  iodées  contre   l'adénite  cervicale.  —  GUÉRISON. 

On  a  vanté,  il  y  a  peu  d'années,  l'iode  métallique  contre  l'adé- 
nite scrofuleuse  et  syphilitique,  et,  après  le  rapport  à  TAcadémie 
de  médecine,  son  action  semble  déûnitivement  acquise.  Néan- 
moins, chez  une  dame  de  trente-cinq  ans,  ayant  eu  des  engorge- 
ments strumeux  sous-maxillaires  et  cervicaux  dans  son  enfance, 
dont  elle  conserve  des  stigmates,  M.  le  docteur  Marston  échoua 
complètement  avec  des  applications  topiques  iodées  pour  la  réso- 
lution d'un  ganglion  induré,  gros  comme  une  noix,  alors  que 
l'état  général  s'améliorait  sensiblement  par  l'usage  de  l'huile  de 
foie  de  morue  et  l'iodure  de  fer  à  l'intérieur.  L'instrument  tran- 
chant étant  refusé  par  crainte  d'une  nouvelle  cicatrice,  ce  chi- 
rurgien tenta  d'injecter  dans  cette  masse  dure,  lobulée  et  infil- 
trée en  apparence  de  matière  plasmatique,  quelques  gouttes  de 
teinture  d'iode  avec  la  seringue  de  Pravaz.  La  pointe  en  étant 
enfoncée  dans  le  centre  de  la  tumeur,  le  contenu  de  la  seringue 
fut  poussé  lentement  jusqu'à  transsuder  par  les  pores  de  la  surface 
sans  qu'il  en  résultât  ni  douleur  ni  accident  consécutif.  Au  con- 
traire, le  volume  de  la  tumeur  était  diminué  de  moitié  huit  jours 
après.  Une  seconde  injection  fut  pratiquée ,  et»  quinze  jours 
après,  le  ganglion  était  réduit  &  un  petit  pois,  lequel  disparut 
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complètement  par  une  troisième  injection.  La  peau  se  renouvela 
en  laissant  une  cicatrice  à  peine  sensible.  Aucun  symptôme 
d'iodisme  ne  se  montra.  Ces  injections  hypodermiques  sont  donc 
indiquées  contre  ces  hypertrophies  glandulaires  chroniques  qui 
résistent  aux  applications  externes,  avant  de  recourir  h  l'instru- 
ment tranchant.  P.  6. 

(Med.  Times,  juillet.) 


EMPLOI  DU   CHLORURE   DE   CUIVRE  GOMME   PRÉSERVATIF 

DE   LA  PESTE    BOVINE. 

On  emploie  depuis  peu,  en  Allemagne,  le  chlorure  de  cuivre 
comme  agent  propre  à  préserver  de  la  peste  bovine.  On  Fadmi- 
nislre  à  l'intérieur  à  Tétat  de  dissolution,  puis  à  l'état  de  fumiga- 
tion. La  manière  de  procéder  est  la  suivante  :  on  prend,  chlorure 
de  cuivre  vert  cristallisé,  8  gr.;  esprit-de-vin  ordinaire,  2  kil.; 
on  fait  dissoudre  ;  puis  l'on  imprègne  de  ce  liquide  un  bourrelet 
de  coton  placé  dans  une  assiette  posée  à  terre. 

On  y  met  le  feu,  et  on  dispose  les  animaux  de  (elle  sorte 
qu'ils  aient  la  tête  tournée  vers  la  flamme,  afin  de  mieux  respirer 
la  fumée.  L'opération  se  fait  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  à 
raison  d'une  flamme  par  trois  têtes  de  bétail. 

Pendant  la  nuit,  on  allume  une  espèce  de  lampe  à  esprit-de- 
vin, alimentée  avec  un  liquide  cuivrique,  et  qu'on  entoure  d'une 
toile  métallique  afin  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  être 
causés  par  la  flamme. 

Pour  le  liquide  destiné  à  être  administré  comme  boisson,  on 
ajoute  à  la  formule  ci-dessus  15  gr.  de  chloroforme.  Le  bétail  en 
reçoit  quotidiennement  la  valeur  d'une  cuillerée  à  thé  par  tête  ; 
on  introduit  cette  dose  dans  la  boisson  qu'on  fait  prendre  en 
trois  fois.  Enfin,  pour  surcroît  de  précaution,  on  arrose  de  ce 
liquide  la  litière  et  le  sol  de  Tétable  ;  on  se  sert  &  cette  fin  d'un 


^ 
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pinceau  ou  d'un  plumeau.  Ces  moyens  préventifs  ont  rendu,  pa- 
rait-il, de  très-grands  services  durant  la  dernière  crise  causée 
par  la  pestQ  bovine. 

HYPERANESTHÉSIE  CHLOROFORMIQUE  ;  RÉSURRECTION. 

A  Tune  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine  de 
New- York,  le  docteur  Worster  a  relaté  un  cas  où,  le  chloro- 
forme ayant  été  administré  pour  l'excision  d'hémorrhoîdes,  le 
patient  tomba  soudainement  dans  le  coma,  avec  respiration 
stertoreuse,  absence  du  pouls  et  tous  les  symptômes  d'une  mort 
imminente.  Mais  il  a  suffi  de  le  changer  de  position  en  le  retour- 
nant, et  de  le  placer  sur  son  séant  à  un  angle  de  45  degrés,  pour 

» 

le  voir  revenir  immédiatement  à  la  vie. 

[New-York  medie.  Record,)  —  P.  6. 

LA  PESTE   ROVINE   AUX  INDES   ORIENTALES. 

On  lit  dans  le  Moniteur  belge  : 

«  Les  dernières  lettres  des  colonies  des  Indes  orientales  sont 

■ ..  emplies  de  détails  navrants  sur  l'intensité  de  la  peste  bovine, 

surtout  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  L'importance  consi- 

dérable  du  bétail  pour  l'agriculture  et  pour  l'industrie  dans  ces 

contrées  lointaines,  l'extension  du  territoire,  qui  ne  permet  pas 

•  de  songer  à  l'établissement  de  cordons  sanitaires,  la  pénurie  de 

-vétérinaires,  tout  enfin  semble  conspirer  pour  donner  à  l'épî- 

zootie,  dans  ces  parages,  un  caractère  bien  plus  grave  que  dans 

es  autres  parties  du  monde.  » 


OBJETS  DIVERS. 

DE   l'extinction   DES  INCENDIES. 

Un  travail  intéressant  sur  les  incendies  vient  d'être  publié; 
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de  ce  travail  il  résulte  que  la  France  est  certainement  le  pays 
oii  Textinctioa  des  incendies  coûte  le'  moins*  On  s'en  con- 
vaincra facilement  si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  chiffres 
saillants,  qui  prouvent  combien  il  est  dispendieux  d'éteindre  uii 
feu  soit  en  Angleterre,  soit  en  Amérique. 

Commençons  par  Londres.  Il  y  a  eu  dans  cette  ville,  en  1840, 
681  incendies,  c'est-à-dire  un  par  2,800  habitants,  ou  plutôt 
1  par  379  maisons.  L'année  dernière,  il  y  en  a  eu  1,338.  Il 
est  vrai  que,  d'une  part,  Londres  s'est  considérablement  agran- 
die; d'autre  part,  il  est  maintenant  tenu  compte  des  feux  les 
plus  petits.  Les  grande  incendies  ne  sont  plus  maintenant  que 
dans  la  proportion  de  25  pour  100  sur  le  nombre  total.  En 
moyenne,  l'extinction  de  chaque  incendie  coûte  450  fr.  (1) 

En  Amérique,  la  dépense  est  beaucoup  plus  grande.  Ainsi, 
chaque  incendie  coûte  à  Brooklin,  875  fr.;  à  Baltimore,  2,250  fr.  ; 
à  Boston,  3,925  fr.;  à  la  Nouvelle-Orléans,  5,300  fr.  Les  causes 
d'incendie  sont  ainsi  indiquées  :  11  pour  100  par  les  chandelles 
et  bougies,  10  pour  100  par  les  rideaux,  8  pour  100  par  le  gaz, 
près  de  8  pour  100  par  les  cheminées,  k  Va  POur  100  par  les 
étincelles  qui  s'échappent  des  pipes,  1  */2  V^^^  ^^^  P^^  l^s 
enfants,  1  Va  POur  100  par  les  allumettes  dites  chimiques, 
1  Va  pour  100  par  le  tabac  à  fumer,  1  Va  POur  100  par  les 
poêles,  pas  tout  à  fait  1  pour  100  par  l'ignition  spontanée, 
19  Va  pour  100  par  diverses  autres  causes  connues,  et  33  pour 
100  pour  des  causes  inconnues.  Il  est  tout  à  fait  impossible  de 
dire  si  tous  ces  incendies  sont  accidentels.  Les  compagnies  d'as- 

J -       ■     ._  .  ■  II"       ---M-  -  - — ■- — — 

{{)  Un  travail  des  plus  intéressants ,  mais  que  nous  n!avons  pu 
nous  procurer  annuellement,  c'est  le  tableau  des  incendies  et  des 
causes  qui  les  ont  déterminés,  les  professions  qu'exerçaient  les  in- 
cendiés^  etc.,  publié  en  Angleterre. 

Nous  avons  donné  un  extrait  de  ce  tableau  lorsque  nous  avons  pu 
nous  le  procurer.  A.  Ghbvaluer. 
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snrances  de  Londres  prétendent,  à  tort  ou  à  raison,  qu^un  tiers 
au  moins  des  incendies  est  volontaire.  Elles  vont  même  jusqu'à 
suspecter  la  Pire  Brigade. 

Gela  est  probablement  aussi  raisonnable  que  si,  à  Paris,  on 
suspectait  notre  corps  de  sapeurs-pompiers,  qui,  chaque  jour, 
donne  de  nouvelles  preuves  de  son  dévouement.  Mais,  à  Londres, 
on  affirme  cependant,  et  le  Times  reproduit  ces  plaintes,  que 
non-seulement  des  employés  commettent  des  déprédations  sé- 
rieuses et  incendient  ensuite  les  lieux  où  ils  les  ont  commises 
pour  cacber  leur  crime,  mais  il  y  a  encore  des  bandes  d'incen- 
diaires organisées,  qui  vivent  de  cette  criminelle  industrie.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  l'opinion  des  magistrats  de  Londres.  Ils 
pensent  qu'à  part  quelques  cas  que  la  justice  finit  par  découvrir, 
les  incendies  de  la  métropole,  qui  du  reste  sont  dans  une  pé- 
riode de  décroisssance,  sont  surtout  causés  par  l'imprudence,  et 
que  c'est  dans  un  but  d'intérêt  que  réclament  les  compagnies 
d'assurances  anglaises. 

On  a  accusé  aussi  les  capitaines  de  navire.  Mais  là  encore  il  y 
a  souvent  sinistre  par  imprudence  :  c'est  ainsi  qu'en  décembre 
dernier,  un  vapeur  porteur  d'émigrants,  le  Montmorency ,  quitta 
Londres  pour  la  Nouvelle-Zélande,  chargé  outre  raison  de  barils 
de  goudron,  de  poix,  de  térébenthine^  de  graisses,  «nfia  de 
deux  ou  trois  cents  boites  de  bougies.  Il  est  presque  incroyable 
qu'un  capitaine  ait  bien  voulu  courir  un  tel  risque.  Le  navire  est 
cependant  heureusement  arrivé  à  la  Nouvelle-Zélande;  les  pas- 
sagers ont  débarqué  ;  mais  dans  la  nuit  le  feu  prit  au  bâtiment, 
et  il  fut  détruit  entièrement. 

En  France,  on  doit  le  reconnaître,  en  cas  d'incendie,  chacun 
fait  de  son  mieux  pour  l'extinction  du  feu,  et  les  secours  sont 
prompts  en  attendant  les  pompiers  que  sont  avertis  par  les  per- 
sonnes qui  s'aperçoivent  du  danger.  II.  est  cependant^  et  nous  ne 
les  qualifierons  pas,  des  individus  qui  refusent  leurs  coucoors 
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dans  les  cas  d'incendie  ;  les  tribunaux^  dans  ce  cas,  punissent 
cette  mauvaise  action.  Voici  deux  exemples  de  condamnations 
prononcées  contre  des  récalcitrants. 

Trois  cultivateurs  d^une  des  communes  du  canton  d'Auxonne 
(Côte-d'Or)  viennent  d'être  condamnés  chacun  à  10  francs 
d'amende  et  aux  frais,  pour  avoir,  malgré  la  réquisition  da 
maire  de  la  localité,  refusé  de  donner  leur  chevaux  pour  con- 
duire les  pompes  de  la  commune  sur  le  lieu  d'un  incendie  qui 
avait  éclaté,  l'un  de  ces  jours  derniers,  au  Pont-de-Pierre.  Le 
tribunal  ne  leur  a  pas  alloué  le  bénifice  des  circonstances  atté* 
nuantes  ;  il  a  dit,  au  contraire,  que  ces  trois  laboureurs  avaient 
agi  sous  l'impression  d'un  égoïsme  déplorable  qu'il  convenait  de 
réprimer. 

L'article  /i75,  n""  12,  du  code  pénal,  sur  lequel  la  condamna- 
tion est  basée,  est  ainsi  conçu  (son  texte  et  celui  de  l'art.  473 
devraient  être  dans  toutes  les  mémoires)  :  a  Seront  punis  d'une 
amende,  depuis  six  francs  jusqu'à  dix  francs  inclusivement,  ceux 
qui,  le  pouvant,  auront  refusé  ou  négligé  de  faire  les  travaux,  le 
service,  ou  de  prêter  le  secours  dont  ils  auront  été  requis. 

Le  tribunal  de  simple  police  de  la  Seine  vient  de  condamner 
un  sieur  Martin  à  quinze  jours  de  prison  et  10  fr.  d'amende 
pour  avoir  refusé ,  sur  la  réquisition  d'un  brigadier  de  gendar- 
merie, de  prêter  secours  pendant  un  incendie. 
— ■^—  ■  I       ■    I  II. 

LES  LACS  NATAON  EN  EGYPTE. 

Le  beau  plan  de  l'Egypte  exposé  au  Gbamp-de-Mars  n'offre 
pas  seulement  de  l'intérêt  aux  touristes,  mais  il  est  encore 
remarquable  au  point  de  vue  industriel,  car  on  peut  y  suivre 
facilement  certaines  excursions  qui  ont  été  faites  pour  exploiter 
les  lacs  Natron ,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
soude  qu'ils  contiennent  à  l'état  de  carbonate. 
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On  part  ordinairei&ent  de  Terraneb,  village  situé  sur  le  Nil^ 
pour  se  rendre  aux  six  lacs  Natron»  à  peu  près  en  ligne  directe» 

L'aspect  général  de  la  vallée  et  des  lacs  n'a  pas  subi  de  chan- 
gement depuis  rexpéditioQ  française.  Le  général  Andreossy 
parle  d'un  fort  ruinée  dont  on  voit  encore  les  restes.  L'approche 
des  lacs  est  signalée  d'abord  par  des  efflorescences  légères;  à 
niesure  qu'on  avance,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  abon- 
dantes; et  à  cinquante  pas  de  l'eau,  ce  sont  des  incrustations 
fendillées  et  relevées  sur  leurs  bords.  Plus  on  va  et  moins  b 
surface  du  sol  se  montre  raboteuse  et  déchirée. 

Au  bord  et  au  fond  du  lac,  les  cristaux  de  sel  de  soude,  mieux 
liés,  forment  un  plan  légèrement  incliné,  parfaitement  uni  et 
dont  les  reflets  lumineux  se  marient  à  la  verdure  des  joncs,  en 
produisant  dans  ces  solitudes  et  au  milieu  de  l'uniformité  des 
sables  d'alentour,  un  contraste  qui  réjouit  l'œil  et  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  contempler. 

Le  fermier  des  lacs  fait  seulement  ramasser  les  cristaux  qui  se 
forment  au  fond  et  qu'on  extrait  de  l'eau  comme  des  blocs  de 
carrière.  A  cet  effet,  les  Arabes  sont  armés  d'une  longue  barre 
de  fer  dont  un  bout  est  acéré,  tandis  que  l'autre  est  terminé  en 
champignon.  Avec  la  pointe,  ils  limitent  le  bloc  et  avec  le  cham- 
pignon ils  le  détachent  et  l'entraînent.  L'eau  est  tellement  chargée 
de  soude,  qu'en  se  desséchant  sur  les  membres  des  Arabes, 
quand  ils  viennent  au  contact  de  l'air,  ceux-ci  paraissent  les 
avoir  plongés  dans  un  tas  de  farine. 

Les  cristaux  ainsi  recueillis  forment  des  montagnes  sur  les  bords 
des  lacs  exploités  ;  on  les  y  laisse  pendant  quelque  temps  exposés  . 
au  ii^leil,  pour  leur  faire  perdre  rbumidité»  et  les  caravanes  vieur  , 
nent  ensuite  faire  leur  chargement. 

Le  natron  est  mis  dans  le  commerce  te)  que  le  donne  la  nature.^ 
Il  y  a  pour  cet  effet  un  grand  entrepôt  à  Terra&eb,  sur  tes  bords 
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dtt  Nil^  OÙ  les  barques  vleanent  prendre  le  sel  pour  le  transpor- 
ter à  Alexandrie,  au  Caire  et  dans  la  Haute-Éjgypte. 

^exploitation  n'est  guère  poussée  au  delà  de  20,000  quintaux 
par  an.  En  général,  on  ne  produit  que  selon  les  besoins.  Les 
principales  demandes  viennent  de  la  Syrie  et  de  Candie,  d'où 
l'Egypte  reçoit  tous  les  savons.  Quelques  parties  sont  expédiées  à 
Trieste  et  à  Venise,  où  on  emploie  ce  sel  dans  la  fabrication  des 
perles.  La  France  n'en  demande  plus  depuis  l'invention  de  la 
soude  artificielle,  mais  l'Angleterre  en  consomme  une  certaine 
quantité  sous  le  nom  de  soude  d'Espagne.  Marseille,  où  annuelle- 
ment on  produit  près  de  400,000  quintaux  métriques  de  soude, 
ne  prend  plus  de  natron  depuis  longtemps. 

Avant  la  Révolution  française,  l'Egypte  expédiait  les  natrons 
en  Europe.  Les  fabricants  de  Marseille  voulurent  aussi  s'en 
servir  ;  mais,  comme  le  natron  était  à  l'état  brut,  c'est-à-dire 
combiné  avec  tous  les  sels  qui  l'accompagnent,  et  notamment 
avec  le  sel  marin,  quand  on  voulut  l'employer  pour  faire  du 
savon,  on  s'aperçut  qu'il  occasionnait  une  détérioration  très- 
rapide  des  chaudières  où  l'on  opérait  les  cuites.  Néanmoins, 
il  faut  croire  que  le  bas  prix  du  natron  compensait  cette  perte^ 
p^lsque^  en  1783,  89,  et  90,  les  négociants  de  Marseille,  engoués 
de  ce  produit,  en  firent  venir  des  quantités  considérables.  Il  en  » 
résulta  une  baisse  assez  forte  dans  le  prix  des  soudes  d'Alicante, 
qui  reconquirent  le  marché.  Vingt  ans  après,  la  soude  artificielle 
était  inventée  et  les  savonniers  ne  songèrent  plus  au  natron. 

Cependant,  un  Italien,  ancien  pharmacien  réfugié  en  Égyf^te, 
entreprit  de  reconstituer  le  commerce  et  essaya  d'extraire  du 
natron  le  carbonate  de  soude  pur.  Les  procédés  que  l'on  suit 
aujourd'hui  scml  appliqués  à  des  quantités  de  natron  comparati- 
vement assez  minimes;  mais  on  n'obtient  pas  ainsi  un  produit 
capable,  par  sa  pureté,  de  soutenir  la  conçue rence  des  soudes 
factiaesu  Soixante  ouvriers  sont  employés  aux  lacs  Natron  pour 
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le  raffinage  du  sel.  Ceux  qui  Textrayent  du  fond  des  lacs  sont 
beaucoup  plus  nombreux  ;  ils  habitent  un  village  de  &00  âmes,  y 
compris  les  femmes  et  les  enfants.  On  leur  apporte  les  provisions 
de  Terraneh  ;  aux  environs,  ils  ont  de  Feau  réputée  plus  oa 
moins  douce,  mais  elle  est  très-potable. 

Cette  population,  d'environ  500  habitants,  reçoit  en  moyenne 
160  piastres  par  jour,  ce  qui  donne  58^400  piastres  au  bout  de 
Tannée,  et,  comme  elle  produit  20,000  quintaux  de  natroa  brut 
ou  raffiné,  il  en  résulte  que,  dans  la  vallée  et  sur  les  bords  du  lac, 
la  moyenne  du  prix  de  revient  serait  de  1  fr.  46  cent,  par 
quintal  métrique.  Mais,  en  tenant  compte  de  tous  les  autre  frais 
pour  le  transport,  les  droits,  etc.^  ce  imême  quintal  reviendrait  à 
14  fr.  21  c.  rendu  à  Venise.  A.  B. 


RATAFIA  DE  CASSIS  DE  DIJO^. 

Le  cassis  de  Dijon  jouit  d'une  grande  réputation.  Il  la  mérite, 
parce  que  sa  supériorité  réelle  justifie  sa  bonne  renommée.  Cette 
supériorité  tient  d'abord,  dit-on,  à  la  nature  du  terrain  sur  lequel 
végète  le  groseillier  noir.  Le  meilleur  fruit  de  cassis  est  celui  qui 
se  récolte  dans  le  voisinage  des  grands  vins  de  Bourgogne.  Il  faut 
reconnaître  aussi  que  Thabileté  des  liquoristes  de  ce  pays  con- 
tribue  beaucoup  à  donner  au  cassis  de  Dijon  un  cachet  de  mé- 
rite supérieur.  Une  troisième  condition  qui  favorise  le  déve- 
loppement des  qualités  de  cette  liqueur  consisté  à  laisser  vieillir 
l'infusion  et  le  ratafia. 

Pour  obtenir  de  bon  ratafia,  il  faut  d'abord  préparer  conve- 
nablement l'infusion  du  cassis,  et  ensuite  employer  dans  la  con- 
fection de  la  liqueur  des  quantités  de  sucre  et  d'alcool  dans  un 
rapport  convenable.  * 

Nous  allons  décrire  ces  diverses  préparations. 

Préparation  de  Vinfusion.  —  Il  faut  apporter  un  grand  soin 
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dans  le  choix  dtt  fruit,  le  bien  égrapper,  ne  prendre  que  les 
grains  mûrs  et  rejeter  tous  ceux  qui  seraient  verts  ou  pourris. 
Si  l'on  tient  plus  au  parfum  qu'à  la  couleur,  on  n'écrasera  pas  le 

fruit  pour  l'infusion. 

On  place  les  grains  de  cassis  dans  un  vaisseau  bien  propre  et 
Ton  verse  par-dessus  de  l'alcool  à  85  degrés,  bien  rectifié  et 
bien  neutre.  Il  faut  de  l'alcool  en  quantité  suffisante  pour  bien 
mouiller  le  fruit.  On  laisse  la  macération  s'opérer  pendant  trois 
ou  quatre  semaines. 

L'odeur  du  cassis  est  très-forte  et  son  infusion  est  beaucoup 
plus  agréable,  son  parfum  plus  délicat,  si  l'on  n'écrase  pas  les 
fruits.  Cette  macération  doit  se  faire  dans  un  local  tempéré  plu- 
tôt que  dans  une  cave. 

Après  trois  ou  quatre  semaines  de  contact  avec  le  fruit,  l'al- 
cool est  soutiré.  Le  liquide  obtenu  s'appelle  infusion  première, 
infusion  vierge.  On  la  réserve  pour  la  liqueur  de  première  qua- 
lité. 

Mais  la  première  infusion  n'a  pas  enlevé  au  fruit  tous  ses 
principes  utiles;  il  convient  de  répéter  les  infusions  ou  macéra- 
tions jusqu'à  parfait  épuisement  du  cassis. 

La  deuxième  infusion  se  fait  avec  l'alcool  à  60  degrés  ;  on 
peut  alors  écraser  et  fouler  le  fruit.  La  troisième  infusion  réclame 
de  l'alcool  à  50  degrés,  et  afin  de  ne  rien  laisser  dans  le  cassis, 
on  fait  une  quatrième  macération  avec  du  vin  rouge  de  Bour- 
gogne, de  bonne  qualité.  Chacune  de  ces  macérations  doit  durer 
trois  ou  quatre  jours. 

Le  liquide  des  dernières  infusions  sert  à  préparer  des  liqueurs 
de  qualités  intermédiaires. 

Pour  donner  plus  d'arôme  à  Tinfusion,  on  peut  y  ajouter  quel- 
ques poignées  de  feuilles  de  cassis.  C'est  dans  la  feuille  et  dans 
la  pellicule  du  grain  que  réside  le  parfum. 

Préparation  de  la  liqueur.  —  Les  proportions  d'infusion,  de 
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sucre  et  d'alcool  varient  suivant  qu'on  v^  préparer  de  la  li« 
queur  surfine,  fine  ou  demi-fine. 

Voici  l69  proportions  :  poar  les  liqueurs  surfines,  on  emploie, 
pour  100  litres  de  liqueur  :  alcool  à  85  degrés,  S7  litres;  sucre, 
56  kilogr.  ;  eau,  25  litres. 

Pour  les  liqueurs  fines  :  alcool  à  85  degrés,  32  litres;  sucre, 
43  kilogr.  ;  eau,  39  litres;  —  pour  les  liqueurs  demi-fines  :  al- 
cool à  85  degrés,  25  litres;  sucre,  12  kilogr,  ;  eau,  60  litres. 

D'après  ces  données,  pour  préparer  la  crème  de  cassis  sur- 
fine, on  prendra  pour  100  litres  de  liqueur  : 

Infusion  première  de  cassis 45  litres. 

Alcool  à  85  degrés 5    — 

Sucre  raffiné  blanc  . . .  ' 50  kilogrammes. 

Vîn  rouge  de  Bourgogne,  pour  fondre  le  su;cre,  quantité  suf- 
fisante, soit  18  ou  20  litres. 

Dès  que  le  sucre  est  bien  fondu  et  froid,  on  mélange  l'infusion 
d'alcool  et  le  sirop.  On  filtre  à  la  chausse,  garnie  de  papier  sans 
colle  bien  lavé. 

Après  filtration,  on  procède  au  tranchage  ou  vieillissement 
artificiel  de  la  liqueur. 

SUR  LA  CONSERVATION  DES   EAUX    DE  FLEURS  d'ORANGER. 

Monsieur  et  honoré  Maître, 

Les  eaux  distillées  aromatiques,  l'eau  de  fleurs  d'oranger  par- 
ticulièrement, subissent  assez  fréquemment  un  commencement 
d'altération,  ou  de  fermentation,  dont  le  principal  effet  est  de  les 
rendre  visqueuses,  de  leur  enlever  ou  de  dissimuler  leur  parfum 
aux  sens  du  goût  et  de  l'odorat. 

Cette  maladie,  qui  occasionne  certainement  des  pertes  pour  les 
négociants  ayant  un  fort  stock  dans  leurs  magasins,  a  une  im- 
portance moindre  pour  le  pharmacien;  néanmoins^  il  n'aime 
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pas  perdre,  aussi  je* croîs  être  utile  en  donnant  ci-dessous  le 
procédé  par  lequel,  depuis  plus  de  sept  ans,  j'enraye  immédiate- 
loent  cette  maladie,  en  lui  restituant  instantanément,  la  cause 
matérielle  immédiate  étant  détruite,  Todeur  et  le  goût  englobés 
par  la  matière  albuminoïde  (glairine)  qui  y  existait. 

Voici  le  procédé  :  / 

Sur  le  fond  d'une  forme  à  pain  de  sucre  eii  grès,  une  fontaine 
ordinaire  et  un  filtre  quelconque,  je  dispose  une  couche  de  sable 
^ligëux  pur,  bien  lavé  et  /în,  Fisolant  de  l'ouverture  d'échappe- 
ment par  une  couche  de  verre  concassé  pour  éviter  Tobstruc- 
tion« 

Alors  je  verse  avec  précaution  Feau  distillée  aromatique  în- 
colore,  préalablement  mélangée  par  une  agitation  très-vive  de 
dix  minutes,  avec  1  à  2  pour  1000  i'acide  tannique^  selon  la 
viscosité  ;  je  remplis  de  ce  mélange  l'appareil  à  déplacement  et  ne 
conserve  les  liqueurs  que  lorsqu'elles  sortent  parfaitement  lim- 
pides; c'est  surtout  la  limpidité  qu'il  faut  obtenir.  Comme  la  61- 
tratîon  est  très  vive  pour  commencer,  il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de 
patience  ;  une  fois  la  limpidité  obtenue,  laissez  écouler  et  main- 
tenez jusqu'à  épuisement  le  niveau  du  liquide  de  l'appareil. 

Cette  eau  a  reconquis  toutes  ses  qualités  et,  de  phis,  une  stabi- 
lité qu'elle  n'avait  pas  auparavant. 

Ce  que  chacun  pourra  vérifier.  Ceci,  Monsieur  et  honoré 
Maître,  dans  le  but  d'être  utile  à  mes  confrères,  comme  j'ai  cher- 
ché et  cherche  toujours  à  l'être. 

En  yertu  de  cette  pensée,  veuillez.  Monsieur,  me  permettre 
de  croire  que  votre  opinion  sera  la  même  à  cet  égard  et  en  re- 
cevoir mes  remercîments  et  expressions  de  parfaite  considéra- 
tion, * 

« 

Votre  tout  dévoué,  E.  Perret. 
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ARBRE  CHIMIQUE, 

On  connaissait  la  préparation  de  Yarbre  de  Diane^  de  Varbre 
de  Saturne;  on  nous  fait  connaître  un  nouveau  produit  sous  le 
nom  d'arbre  chimique.  Voici  la  manière  d'obtenir  cette  prépara- 
tion^ qui  a  les  formes  les  plus  fantastiques  et,  dit-on^  les  couleurs 
les  plus  brillantes  : 

On  remplit  un  bocal  de  forme  allongée»  ou  une  éprouvette  de 
verre  assez  longue,  d'une  solution  de  silicate  de  soude.  Puis  on 
y  jette  quelques  fragments,  de  la  grosseur  d'un  pois,  de  divers 
sels  solubles,  tels  que  des  cristaux  de  per chlorure  de  fer^  de 
perchlorure  de  cobalt^  de  nitrate  d*urane^  de  sulfate  de  manga- 
nèse, de  nitrate  ou  de  chlorure  de  cuivre. 

A  peine  le  fragment  de  cristal  d'un  de  ces  sels  a-t-il  atteint  le 
fond,  qu'un  arbre  minéral  y  prend  naissance,  se  développe,  se 
touffe,  se  ramifie  en  tous  sens,  grandit  jusqu'à  la  surface  du 
liquide.  Rien  de  curieux  comme  de  suivre  toutes  les  phases  de  la 
structure  de  cette  forêt  qui,  en  deux  ou  trois  heures^  devient 
inextricable  comme  une  forêt  vierge. 

Pour  se  donner  un  plaisir  plus  complet,  on  prend  une  série  de 
bocaux,  et,  au  lieu  de  ne  jeter  qu'un  seul  genre  de  cristaux  dans 
la  solution  de  silicate  de  soude,  on  y  introduit  de  deux  sels' à  la 
fois  ;  alors  la  végétation  minérale  prend  des  teintes  irisées,  des 
couleurs  variées  où  dominent  les  reflets  métalliques  du  plus 
riche  effet,  selon  que  l'on  a  accouplé  tel  sel  avec  tel  autre.  Ces 
forêts  artificielles  peuvent  se  conserver  assez  longtemps,  pourvu 
qu'on  n'agite  pas  le  vase. 

EMPLOI  DU   SULFURE  DE  CARBONE  DANS  LES  FABRIQUES. 

* 

En  Angleterre,  on  produit  annuellement  de  grandes  quantités 
de  sulfure  de  carbone  qu'on  emploie  de  plus  en  plus  pour 


DE  PHARMACIE  BT  DE  TOXICOLOGIE,  671 

rextracUon  des  matières  grasses,  des  os,  de  la  laine,  des  graisses 
Impures,  etc. 

Par  l'ancien  traitement,  les  os  ne  rendaient  qu'environ  5  pour 
100  de  graisse,  tandis  qu'en  se  servant  du  sulfure  de  carbone 
on  en  obtient  au  moins  12  pour  100  ;  le  produit  est  donc  plus 
que  doublé. 


IDIOTIE   ET  TUBERCULOSE. 

Sur  une  mortalité  de  201  individus  surveoue  de  1859  à  1866 
inclusivement,  à  l'asile  d'idiots  d'Earlswood,  le  docteur  Langdon 
Down,  médecin  de  cet  établissement,  a  constaté  80  décès  par  la 
tuberculose,  savoir  :  58  hommes  et  22  femmes,  dont  70  de  10  à 
25  ans.  La  proportion  de  la  pbthisie  à  Londres  sur  la  mortalité 
générale  étant  de  115  sur  1^000,  celle  de  Tasile  est  plus  du 
triple,  sans  compter  les  nombreux  décès  causés  par  quatre  épi- 
démies intercurrentes  de  rougeole,  scarlatine,  fièvre  typhoïde, 
qui,  en  enlevant  un  certain  nombre  d'enfants,  ont  encore  restreint 
le  chiffre  des  victimes  prédisposées  à  la  tuberculose.  D'où  la 
preuve  s'établissant  de  mieux  en  mieux  de  l'étroite  connexité  de 
ces  deux  grandes  dégénérescences  physique  et  morale.    P.  G. 

(Lancety  septembre.) 


FABRICATION  DU  SULFHYDRATE  d'AMMONIAQUE. 

Par  M.  Spence. 

Si  jamais  le  sulfbydrate  d'ammoniaque  devient  l'objet  d'un 
emploi  manufacturier,  il  pourra  être  produit  économiquement 
par  le  procédé  suivant,  qui  constitue  en  môme  temps  un  cas 
d'utilisation  des  résidus  de  soude. 

Du  sulfate  on  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sont  mélangés 
avec  deux  fois  leur  poids  d'oxysulfure  de  calcium  ou  de  chaux 
d'épuration  du  gaz  d'éclairage  ;  dans  ce  mélange,  on  fait  arriver 
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un  jet  de  vapeur  et  on  dirige  le  produit  volatil  dans  un  appareil 
de  condensation.  Ce  produit  n'est  autre  que  du  sulfure  d'ammo- 
nium. 

A  défaut  de  vapeur,  on  peut  se  borner  à  chauffer  le  susdit  mé- 
lange avec  de  l'eau;  seulement,  il  faut  bien  surveiller  Tapparal  à 
condensation,  car  le  sulfure,  étant  plus  volatil  que  Teau,  se  dé- 
gage avec  une  telle  abondance  qu'il  ne  manque  pas  d'obstruer 
les  tubes,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  suffisamment  spacieux. 

A  cette  occasion,  i^auteur  a  constaté  que  les  vapeurs  du  sul- 
fure ammoniaque  sont  très-vénéneuses  ;  le  préparateur  en  a  été 
asphyxié  et  n'a  pu  être  rap^lé  à  la  vie  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Toutefois,  ce  genre  d'asphyxie  ne  laisse  pas  de  traces,  eft, 
dès  le  lendemain,  le  travail  a  pu  être  repris  sans  aucune  espèce 
de  souffrance. 


ACCIDENTS   PAU   SUITE  DE  LA  FABRICATION  DES   CARTOUCHES. 

La  fabrication  des  cartouches  et  de  tous  les  objets  dans  les- 
quels on  fait  entrer  la  poudre,  le  coton-poudre,  devraient  être  le 
sujet  de  précautions  soit  sous  le  rapport  de  l'emploi,  mais  en- 
core sur  la  disposition  des  ateliers,  le  placement  des  ouvriers. 
Nous  tirons  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  du  fait  suivant  : 

Trois  jeunes  filles  étaient  occupées,  rue  des  Juifs,  n»  12,  au 
troisième  étage,  à  façonner  des  cartouches  de  chasse. 

L'une  de  ces  ouvrières  s'étant  servie  d'un  marteau,  contraire- 
ment aux  règles  établies,  pour  bourrer  une  cartouche,  la  poudre 
s'enflamma  par  la  pression  et  le  frottement,  et  dans  l'explosion 
brisa  deux  carreaux  de  l'atelier.  La  jeune  imprudente  eut  le  vi- 
sage brûlé  et  ses  vêtements  prirent  feu  ;  sa  camarade  de  droite 

* 

eut  quelques  légères  brûlures  à  la  main,  et  la  trcHsième  per- 
sonne, qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la  table,  fut  heureuse- 
ment épargnée. 
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La  jeune  fille  blessée  au  visage,  et  dont  les  vêtements  étaient 
en  feuy  descendit  précipitamment  les  étages  de  la  maison  ;  le 
patron  de  l'atelier  courut  après  elle  et  ne  put  l'atteindre  que 
dans  la  petite  rue,  où  celui  ci,  étreignaAt  la  malheureuse,  par- 
vint, non  jsans  peine  et  sans  danger  pour  lui^  à  étouffer  l'in- 
cendie. 

Les  deux  autres  ouvrières,  ainsi  que  celles  qui  travaillaient 
dans  une  pièce  contiguë,  avaient  suivi  leur  amie  dans  sa  ra- 
pide descente,  non  pour  lui  porter  secours,  mais  pour  se  sau- 
ver elles-mêmes  d'un  danger  que  la  peur  rendait  encore  plus 
gr^d*. 

L'explosion  ayant  été  entendue  par  une  quantité  d'ouvriers 
employés  au  rez-de-chaussée,  ils  s'empressèrent  tous  de  quitter 
leur  ouvrage  et  de  se  rendre  dans  la  rue  afin  de  savoir  ce  qui 
s'était  passé  ;  les  voisins  arrivèrent  aussi  en  toute  hâte,  ce  qui 
forma  en  peu  d'instants,  avec  la  venue  des  passants»  un  rassem- 
blement très-considérable. 

Les  blessures  de  la  jeune  fille  n'auront  pas  de  suites  fàcheuseSi 
dit-on.  Il  restera  à  peine  sur  son  visage  la  trace  de  cet  accident. 

A.  Chevallier. 
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cinal, p.  «198  ;  —  dangereuse  de  l'huile 
de  pétrole, .  p.  324  ;  —  de  l'axonge 
par  de  la  craie,  p.  355.  —  Impureté 
de  la  glycérine,  p.  473.  ~  Moutarde 
falsifiée,  p.  475;  —  du  poivre  en 
poudre,  p  592  ;  —  du  safran,  p.  655  ; 

—  du  vin  de  Porto,  p.  657. 
Fausses   pistaches  découvertes  à 

Paris,  par  M.  Baudrimont,  p.  92. 

Fer  magnétique,  p.  53;  —  (Une 
montagne  de),  p.  372. 

FtvE  de  Calabar  (Empoisonnement 
par  la),  p.  343.  —  Son  utilité,  p. 
350  ;  —  d'Ëlan  (Note  sur  la),  p.  471. 

Flammes  lumineuses  (Influence  des 
particules  solides  sur  les),  p.  535. 

Fosses  d'aisances  (Utilisation  du 
liquide  des),  p.  330. 

Fraudes  en  Angleterre,  p.  43. 
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FBi^m  tfOBMitisés  dtrePBemeBt,  p. 
501. 

Fucus  CiUBPUs  (Pâte  au^  p«  338. 

Folhiuatb  de  mercure  (Accidents 
dus  au),  p.  607. 

Fuués  (Inconvénients  que  les  ap- 
pareils à  vapeur  présen^t  par  leur), 
p.  604. 

Fduigation.  sulfureuse  (Asphyxie 
due  à  une),  p.  47. 

Gambiuh  des  conifères  .(La  conifé- 
rine  et  la  glucoside  contenues  dans 
le),  p.  393. 

Gangrène  sénile  guérie  par  l'hy- 
drochlorate  d'ammoniaque,  d'après 
Ch.  Cru,  p.  lU^. 

.  Gargarisve  astringent  et  détersif 
de  Beaude,  p.  HH. 

Gaz  hydrogène  carboné  (Évohition 
spontanée  en  Ecosse  du),  p.  53. 

GéiATiNB.  (Nouvelle  réaction  de  la), 
p,  175. 

Gblbe  de  groseilles  a^ant  causé 
des  coliques,  p.  237. 

Glacb  (Obtention  de  la),  p.  339. 

GucÈRÉ  d'oiEyde  de  zinc,  d'après 
Rollet,  p.  323. 

Glycérinb  impure  (Note  sur  la), 
p.  131  ;  —  pure  et  impure,  p.  473  ;  — 
pure  (De  la)^  p;  640. 

Gomme  de  l'Inde  employée  à  falsi- 
fier les  autres  gommes,  p.  38.  —  De 
soi!  dosage  dans  les  sirops,  p.  257  ; 
-«  (Blanchiment  de  la),  p.  493. 

GouTTBs  odontalgiques  de  Copland, 

p.  191  ;  <-^  de  Rigghini,  p.  254. 

Gravure  sar  verre,  p.  501. 

Grippb  et  bronchites.  7-  Form^le 
Chevallier  (D'une  potion  contre  la), 
p.  408. 

Gypses  et  dolomies  (Formation 
dCB),  p.  379. 

Hblléborinb  et  heliéboréine.  — . 
Ma  contenus  dans  la  racine  de  Phel- 
lébore,  par  Basemaim  et  Manne,  p. 
*7«. 


fitemiiB  locale  rôdnlte  par  Téthéii- 
sation,  p.  102. 

HoiriLijERB  de  -  Straflbrdshire  (Ex- 
ploîtatiQn  de  la)^  p.  1S9. 

Huile  de  pétrole  (Pays  de  1')^  p. 
51;  —  d'olive  (Nouvelle  méthode 
d'essayer  T),  p^  132;  -^  de  sésane 
(Nelieaurr),  p.  ^^8;  ^  dépeinte 
utilisée  k  détruire  les  insectes  ;  -^ 
iPmA  d'éruption  de  l'),  extrait  de 
l'angUdSyp.  440;  ^  (Point  d'igni- 
tion  de  1'),  extrait  de  Fanglais,  p. 
450. 

Huiles  minérales  anglaises.  —  Pé- 
trole, p.  154. 

HynROGABBDRBS  (Degré  d'inflamma- 
tion des),  p.  629. 

Hyosgtaminb  de  Tilden,  p.  455. 

HYPBRAiffiSTHÉsiB  .chloroformîqiMb 
—  Résurrection,  p.  660. 

Ip .  (ËmpdAonnement  d'une  jeune 
fille  dû  à  l'),p.  407. 

Ihudm  (L'),  d'apièB  Beichleri  p. 
,283. 

Inpcsion  contre  Hctëre  de  Go» 
pland,  p«  413. 

iNJBcnoii  de  suie,  dans  la:  leucor- 
rhée. —  Hognetta,  p.  83;  —  astrin- 
gente. —  Clerf,p.  253;  —  antibloi» 
.norxhagique.  -^  Recce,  p.  333. 

Injections  antiblennorrhagiquea, 
p.  415;  —  iodées  contre  l'adénilB 
cervicale.  —  Guérison,  p.  658. 

Internat  (Concours  de  1').  —  No»- 
minations.  —  Prix,  p.  257. 

Internes  des  hôpitaux  (Banquet 
des).  —  Discours  de  Dl.  Chevallier, 

p.  67. 

Intoxication  saturnine  due  au  ma^* 
niement  de  linge  porté  par  des  ou- 
vriers, p.  65. 

Iode  (Recherches  chimiques  de  \*% 
.p.  458  ; — et  do  brome  (Méthode  pour 
les  reamnaiti«  dans  une  même  so- 
lution), p.  570.  ^ 

Iodurb  de  potasûum  dans  le  Im»- 
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•mura  (Procédé  pour  reecHinattre  l'S 
p.  265. 

Idiotib  et  iaberculose,  p.  671. 

Iris  de  Florence.  —  Son  action 
.comme  fébriAige,  p.  144. 

JoDRNAL  DB  CHiviB  (Accusation  de 
monopole  contre  le)^  p.  207. 

Kirsch  (Emploi  du  gafac  pour  re- 
connaître le  yrai),  p.  054. 

Lacs  Natron  en  Egjrpte,  p.  663. 

Laine  (Blanchiment  de  la),  p.  110. 

Lait  de  chatte  (Analyse  du),  p.  7; 
—  altéré.  —  Condamnation  de  l'ac- 
cnsateur  et  de  l'inculpé,  p.  200  ;  — 
falsifié  en  Suisse  (370  fr.  d'amende 
^t  dix-hnil  mois  de  prison),  p.  200  ; 
artificiel  de  Liebig^  p.  481. 

LArroN  (Colorations  diverses  don- 
nées au),  p.  386  ;  —  coloré  en  noir, 
p.  440. 

Lavehjert  vineux  contre  les  pertes, 
p»  192. 

LÉGION  d'honneur.  — •  Nominations 
de  Berthelot,  d'Aubergier  et  d'Hepp, 
•^.320. 

Lieux  infectés  par  les  épidémies 
(Influence  des),  p.  141. 

LiNiMBiiT  oléo-calcaire  opiacé  d'Al- 
•temagne,  p.  255  ^  ^  anglais,  rubé- 
fiant et  calmant,  d'après  Mayet,  p. 
,321  ;  —  révulsif  et  c&hnant  de  La- 
borde,  p.  528  ;  —  contre  la  brûlure, 
de  Beasiey,  p.  646;  —  au  chloro- 
-forme,  de  Wahu,  p.  647  ;  —  albu- 
mineux,  de  Christison,  p.  649. 

Liqueur  antiseptique  de  Pennés 
.(Recette  de  la),  p.  34. 

Liquide  prophylactique  contre  le 
chancre,  de  Rodet,  p.  84. 

LiQuiQss  (Sur  les)  sucrés  destinés 
à  être  étudiés  dans  l'appareil  à  pola- 
risation. —  Leur  préparation,  p.  lis. 

Lois  restrictives  sur  la  pharmacie. 
—Demandes  en  Angleterre  de,  p.  529. 

Lotion  résolutive .  contre  l'acné, 
Startin,  p»  646  ;  —  antiprurigineuse. 


Meigs,  p.  647  ;  -r  antiherpétiqne  de 
Derheims,  p.  648. 

.Madia  sativa  (Note  sur  le),  p.  A9. 

Uaizbna.  —  Nouvel  aliment  usité 
en  Amérique,  p.  489. 

Mangeurs  d'arsenic,  A  Québec,  p. 
119  ;  —  en  Amérique,  p.  459. 

Manufactures  anglaises  fÉduca- 
tion  des  enfants  dans  les),  p.  370. 

Marbre  artificiel  avec  de  la  ma- 
gnésie, p.  633. 

Matière  colorante  jaune,  obtenue 
du  pétrole,  p.  622. 

MiDECiNE  (Exercice  illégal  de  la). 
—  Uromancie.  —  Consultation  des 
urines  —  Escroquerie,  p.  136. 

MÉDECINS  (Des  honoraires  accordés 
en  Angleterre  aux),  p.  497. 

MÉDICAMENTS  voudus  par  un  épi- 
xier.  —  Condamnation,  -p.  35;  — 
vendus  sans  ordonnance.  —  Pénalité, 
p.  424  ;  —  introduits  par  les  fosses 
nasales,  p.  609. 

-Minium  (Empoisonnement  des  bœufs 
ayant  bu  dans  des  cuves  peintes  au), 
p.  121. 

Mixture  dépurative  iodée,  de 
Mayet,  p.  354;  —  contre  la  coque- 
luche, p.  470;  —  antidyspeptique, 
p.  649. 

Morphine  et  strychnine.  —  De  la 
séparation  des  deux  sels,  p.  193. 

Mouche  (Mort due  à  une  piqûrede), 
p.  608. 

Moutarde  à  bas  prix,  —  Fraude 
nouvelle,  p.  475. 

MuDAR  (Ssuccédané  de  l'ipéca  dans 
la  dysenterie  :  le),  p.  439. 

MuRiATE  de  chaux  employés  A  pré- 
venir les  incendies,  p.  64. 

MvRMEGoniA  TUBBROSA,  da.docteor 
Hooter,  p.  443. 

Navkts  employé  en  teinture  (Noie 
sjQr  la  nature  dea)^  p.  441* 

NÉCROLOGIE.  —  Frémy,  Favrot  et 
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-Hafaîer,  *p.  53.  —  Guesney,  phaï- 
wQtacien  à  Beuzeville,  p.  111.  —  No- 
tice: sur  Fremy,  par  Boutron,  p. 
d61;  r—  du  docteur  Bl«uichet,  par 
XlhiByalUer  père^p.  218.  —  O.  Heary 
fils.  Discours  de  Doré  fils,  p.  ^77. 
. —  Houtou  de  Labillardière,  par  Le 
Ganu,  p.  333.  —  Jobert  de  Lamballe, 
p.  335.  —  Foy,  pharmacien,  p.  336. 
'—Frère,  pharmacien  ;  Jules  Pelouze, 
chimiste;  notice  nécrologique  par 
Chevallier  père,  p.  302  et  444.  —  Le- 
roy, pharmacien  à  Bruxelles,  par  A. 
Chevallier,  p.  447.  —  Guibourt  et 
Velpeau,  p.  504;  discours  de  Mialhe 
sur  Guibourt,  p.  52U  —  Perdonnet; 
notice  par  Chevallier  père,  p.  643. 

NÈFLES  (Obtention  de  Talcool  des), 
p.  140. 

Nerprun  (Sur  lés  graines  de),  p. 
.402. 

NicoTiAMms  (Empoisonnement  de 
volatiles  par  la),  p.  233. 

Nitrate  de  potasse  (Formation  du), 
p.  8;  -^  employé  contre  la  menta- 
-gre,  p.  613. 

Nitroglycérine.  —  Destruction 
4'un  cylindre  creux  en  fonte,  p.  274  ; 
— r  (Empoisonnement  par  la),  p.  640. 

NiTRO-PRUssiATES.  —  Leur  compo- 
Bition.  —  Leur  préparation,  p.  174. 
'  Noyaux  de  pêches  (Empoisonne- 
ment dû  à  des),  p.  572. 

Oculiste  (Exercice  de  la  médecine 
par  un),  aidé  d'un  officier  de  sauté, 
p.  88. 

Odeurs  émanées  des  fleurs  et  des 
fruits.  —  Dangers  que  peut  en  éprou- 
-ver  la  santé,  p.  100. 

Oncobnt  baiâlicum  préparé  d'à- 
•près  L.  Wulhery,  pharmacien  à  Beau- 
•raing,  p.  224;  — *  noir,  d'après  Yel- 
-petfu,  p.  351. 

Opium  (Modification  du  procédé 
jGidUiermond  €omme  dosage  de  1'), 


p*  57  ;  '"  (Commerce  de  T),  p.  382; 

—  (Essai  sur  les),  p.  642. 
Oi^YDATiON  (Un  préservatif  de  1'), 

p.  148.  . 

Oxygène  (Fabrication  industrieUo 
de  l'ozone,  de  l!eau  oxygénée  de  !')> 
p.  337  ;  —  obtenu  par  le  chlorure  de 
chaux,  p.  404. 

Pain  (Condamnation  pour  vente 
de),  p.  126  ;  —  (Sulfate  de  cuivro- 
introduit  dans  la  préparation  du), 
p.  597. 

Papier  de  soie  remplaçant ,  J 
Vienne,  la  charpie,  p.  443  ;  —  anti- 
goutteux,  p.  572. 

Pâte  américaine  ou  plutôt  pâte 
arsenicale  ayant  déterminé ,  4ans  la 
cautérisation  d'une  dent,  un  empoi- 
sonnement, p.  119. 

Peintures  à  fresque  (Conserva- 
tion des)  par  la  paraffine,  d'après 
Wohl,  p.  156. 

Persil  employé  contre  le  choléra 
pour  arrêter  la  diarrhée,  d'après 
M.  Haro,  p.  296. 

PÉTALES  de  roses.  —  De  leur  com- 
position, p.  505. 

PÉTROLE  (Incendie  dû  au) ,  p.  06  ; 

—  (Un  mot  sur  le),  p.  488;  — 
(Chauffage  des  machines  par  le),  p. 
489. 

Peste  bovine.  —  Épizobtie.  —  Fait 
curieux  en  Belgique.  —  Précautions 
prises  en  HoUande,  p.  142,  143;  — 
(Emploi  du  chlorure  de  cuivre  comme 
préservatif  de  la),  p.  659;  —  aux 
Indes  orientales,  p.  660. 

Pharmacie  (Études  de  la)  à  di- 
verses époques;  —  (Parti  à  tirer  des 
leçons  suivies  aux  écoles  supérieure» 
de),  par  A.  Chcvalliar  père,  p.  19. 

—  Rentrée  de  l'École  de  Paris,  p. 
31  ;  —  (Exercice  de  la)  dans  la  Sein^ 
Inférieure,  p.  82;  —  et  de  to  méde- 
cine (Exercice  illégal  de  la).  —  Ho- 
micide et  escroquerie,  p.  37*  —r  Dan- 
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ger  que  présente  la  pratique  pour 
las  pharmaden^,  p.  70  ;  —  (Exercice 
d0  la)  par  nn  droguiste.  —  Htdle  de 
foie  de  morue  et  quinquina.  •— Ac- 
quittement, p.  86.  —  Son  exercice 
tn  Hollande,  p;  2^0;  —  (Projet  d'or- 
ganisation de  la),  p.  312;  —  en  An» 
^eterre  (Réglementation  de  la).  — 
Considérations  générales,  p.  315;  — 
militaire.  —  Doit«lle  ou  ne  doit, 
èfle  pas  être  supprimée?  p.  3&2ii;  » 
(Concours  d'élèves  pour  la),  p.  348; 
«^  (Stage  des  élèves  en).  —  Gii^u- 
Hdre  ministérielle,  p.  ft09  ; —  (Exer- 
cice illégal  de  la).  —  Note  de  l'avo- 
cat do  Journal,  H.  Laeoin,  p.  &16; 
—  (liberté  de  l'exercice,  de  la)  à 
Cènes,  p.  529;  —  centrale  de  France 
(Réunion  de  la  maison  Menier  à  la), 
p.  &78. 

PHAaMAciEN  {Va)  ne  peut  délivrer 
de  médicaments  sans  ordonnance, 
p.  198  ;  '—  (Le)  seul  a-t-il  le  droit  de 
▼endre  les  médicaments?  —  (Les  vé- 
térinaires peuvent- ils  exercer  la 
j^armade)?—  Aflhire  de  Rouen.  — 
Appel,  p.  249;  —  Éducation  des 
piiarmaciens  en  Angleterre ,  p.  29  ; 
— de  Worcester  (Résolution  des  pbar- 
maeiens),  p.  408. 

PHARifÂciENNBs  (Dsmes  anglaises 
ayant  passé  des  examens  de)  et  ayant 
été  reçues  à  Londres  avec  succès,  p. 
237. 

PieitATE  de  soude.  —  Cause  d'ex- 
plosion, d'après  Weber,  p.  273. 

PÙGBs  d'anatomie.  -^  De  leur 
oonservation,  p.  491. 

PimiRB  (Maladie  de  la).  —  Son 
trattement  d'après  te  docteur  Becker, 
de  Muthausen,  en  Tburinge,  p.  146. 
■  Pilules  antispasmodiques  et  anti- 
aérralgiqties,  de  Rayer,  p.  81;  — 
fliercurienes  des  Arabes,  p.  188;  -^ 
de  cigué,  d'après  Velpeau,  p  250  ; 
-<»  de  protoiodnre  de  meroui<e,  de 


Velpeau,  p.  330;  — >  contre  l«rpÉl- 
pitations  nerveuses,  p.  352  ;  — »  cal» 
mantes  *  aatâspaBmodiqucs ,  d'après 
Velpea»,  p.  353  ;  —  d'huîl»  éthdeée 
de  fougère  mâle  oonl2«  le  tmia^  pt. 
645L 

Poivre  en  poudre.  —  Sa  fidsifica:* 
tion,  p.  592. 

PovMADE  vulnéraire.  —  Le  guérît- 
tout  des  anciens,  p.  35  ;  —  antiber- 
pétique,  de  Fontaine ,  p.  85  ;  — 
contre  les  engelures  non  ulcérées, 
de  Mayet,  p.  354;  —  antihémor- 
rboidale,  de  Faudelin,  p.  528;  — 
contre  le  porrigo  decalvanSf  de  Biett, 
p.  583;  —  de  ciguë,  p.  584;  —  ré- 
vùlsive,  de  Ainslie,  p.  584;  —  ver- 
mifuge, Batave,  p.  584;  —  à  l*ex- 
trait  d'aconit  de  Tnmbull,  p.  585; 
'—  au  sous-nitrate  de  bismuth,  p. 
585;  —  mercurielle  créosotée,  de 
Hildreth,  p.  585;  —  antiophthal- 
mique,  de  Lobsse,  p.  586  ;  —  contre 
les  engelures,  de  Brefeld,  p.  586  ;  — 
contre  le  pemphicus  gangreneux,  de 
Stokes,  p.  586;  —  contre  les  enge- 
lures, de  Giaconiy  p.  587  ;  —  résolu- 
tive et  fondante,  de  Hunefeld,  p^ 
587  ;  -—  antiopbthalmique  des  hôpi- 
taux allemands,  p.  644  ;  —  à  l'ex- 
trait d'aconit,  de  Turnbull,  p.  648$ 
—  d'euphorbe,  d'après  Néligan,  p. 
644;  —  rubéfiante,  de  Turnbull , 
p.  644  ;  —  parasitidde,  de  Hardy, 
p.  649. 

Potasse  caustique  pure.  —  Sa  pré- 
paration, p.  65. 

P6TION  de  Todd  ;  son  emploi  dans 
un  cas  d'érysipèlCt  p.  164  ?  ■*  pur- 
gative au  ricin,  d'aprèa  Velpeau, 
p.  253;  —  antiacide,  p».  321  ;  —  ei^* 
mante  antisppamodique,  d'après  Ve^ 
peau,  p..  353  ;  —  indiquée  par'M..G2k9- 
vàUier  contre  la  grippe  et  liea  favon^ 
cMtes,  p.  40d;  *—  contre  la  gr«Kli% 
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de  VêmAdeSrP*  ftift;  --  tasafate^de 
Beaude,  p.  614. 

-  VùcnK»  aiftîcfyspeptique,  de  Bon- 
net, p.  83;  —  médicaBEi«Btei]8eB.  -^ 
Leur  eonsemtllon,  p.  135  ;  ^  destruo- 
tire  des  verrues,  de  Hunter,  p.  353^; 
-—  dépilatoire  du  docteur  Saint- 
"ValloB,  p.  256^  —  à  canon  (Modifi- 
cations apportées  dans  la  fabrication 
de  la),  p.  285  ;  -^  désinfectante  au 
permanganate  de  potasse,  du  doc- 
leu?  Demarquay,  p.  320;  —  dépila- 
toîre  de  Lcmcbres^  p.  321  ;  —  antiné- 
vralgique, de  Beasley,  p.  415;  — 
pour  earober  les  pilules,  p.  467  ;  — 
^-  pttpgative  composée  de  Beasley,  p. 
ft70;  ^-  rendue  inexplosible  à  vo- 
lonté, d*aprës  Gale,  p.  619. 
'.  Préparations  pharmaceutiques.  — 
Adoption  des  poids  métriques  en 
Prusse,  p.  411* 

Prix  proposés  par  la  Société  de 
prévoyance  de  Paris,  p.  73. 

Protoxtob  d'azote  employé  comme 
ane8thésique,par  M.  Préterre,  p.  105. 

Prurigo.  —  Son  traitement  «p.  330. 

Pteris  aquilina,  fougère  aigle, 
(Note  sur  )a),  p.  472. 

Quinine  (La)  peut  déterminer  un 
purpura.  —  Observation  du  docteur 
Ve^au,  p.  105w 

Quinquina  des  Indes  (Le),  p.  427. 

Aagb  (Remède  contre  la),  sa  pro- 
phylaxie, p.  368. 

Raisins  couverts  de  vase  (Traite- 
ment des),  d'après  M.  Payen,  p.  50. 

Ratafia  de  cassis  de  D^on,  p.  666. 

RÉGiirB  (Le). note  du  docteur  an- 
glais Fordyce,  p.  147. 

Réglementation  relative  aux  offi- 
ciers de  santé  et  pharmaciens  de 
deuxième  classe,  p.  133. 

RÉSINES  (Caractères  distinctifs  des 
diverses).  —  Agaric.  —  Aloès.  —  Co- 
loquinte. —  Jalap.  -^  Scammonée, 
p.  114* 


REVALESdi^s  (Note  mr  la),  p.  362f 
Ricin.— (Sur  la  culturee^t  sa  prépa^ 
ration,  en  Italie,  de  Tbaile  de),  p.  463^ 
RiciNiNE  (La) .— Âlcal(^de  du  ridn, 
d'après  Tuson,  p.  227. 
Safran  (Falsification  du),  p.  65&i 
Salive  déterminant  la  carie  den- 
taire (Études  et  expériraees  sur  la),  pv 

228. 
Sangsues  (Pèche  en  Australie  des)^ 

p.  495  ;  —  (Note  sur  les),  p.  534* 
Santonine  (Recherches  de  la),  pw 

462. 

Séné  (Falsification  du),  p.  131. 

Sirop  de  capillaire.  —  Sa  falsifica- 
tion, d'après  Blacher,  p.  136;  —  de 
aen1ition.de  Delabarre,  p.  256;  — 
bechique  (Recette  du),  p.  310;  -^ 
aitidiarrhéique,  d'après  Mayet,  p. 

352.  • 

Sogiété  de  thérapeutique,  règle- 
ment, p.  267  ;  —  d'éducation  scientl> 
flque  internationale,  p^  370. 

Soies  plombées  (Extrait  du  Moni^ 
teur  d'hygiène)^  p.  441. 

Solution  contré  les  névralgies  de»- 
taires  et  faciales,  p.  101  ;  —  iodurée 
de  Velpeau,  p.  354  ;  —  de  sulfote  de 
fer,  contre  la  mentagre,  de  Dauver- 
gne,  p.  460  ;  —  de  bromure  de  po»- 
tassium  de  Laborde,  p.  527* 

Soude  et  potasse  caustiques  pures. 
—  Leur  préparation,  p.  65  ;  —  fabri-  . 
quée  d'après  un  nouveau  procédé,  p. 

284. 
Soufre  employé  contre  le  croup 

des  enfants,  p.  43. 

Sousn-itrate  de  bismuth,  conte- 
nant un  sel  de  plomb;  intoxication 
saturnine,  p.  180. 

Statistique  des  empoisonnements, 
p.  120;  —  des  suicides,  p.- 150;  — 
curieuse  sur  la  myopie  des  écoles 
anglaises,  par  le  docteur  Tohu,  p. 
618. 

Strychnine.  —  Sa  séparation  par 


68& 


TABLE   SES  MATIÈRES. 


l'acide  phénique,  p.  i7ft;  —  Empoi- 
sonnement par  la).  —  Otiliaation  du 
tabac  comme  contre-poison,  p*  233. 

Strtchnos  tieuté,  quantité  qu'il 
contient  de  strychnine,  par  Bemelot- 
Mœns,  p.  118. 

'  Substances  toxiques  (Dangers  que 
présente  la  conservation  des),  p.  520. 

Sudation  (Procédé  prompt  pour 
obtenir  la),  p.  68. 

Sulfate  de  cuivre.  (Dangers  que 
présente  Tintroduction  dans  le  pain 
du),  p.  597;  —  de  chaux  en  cristaux 
volumineux,  leur  formation,  p.  616. 

SuLFHYDRATE  d'ammouiaquo^  (De 
la  fabrication  du),  p.  671. 

SuLFiDE  sTiBiQUE.  —  Son  oxamen 
^ans  la  visites  des  officines,  p.  336. 
.  Sulfite  de  platine  (Réactif  des 
sels  de  soude),  p.  628. 

Sulfure  de  carbone  (Emploi  dans 
•les  fabriques  du),  p.  670. 

Suppositoire  au  sulfate  de  quinine, 
de  Laborde,  p.  670. 

Stage  des  aspirants  pharmaciens. 
"—  Circulaire,  p.  609. 

Tabac  (Empo  aonnement  des  bœufs 
par  le),  p.  17. 

Tannin  (Variété  du),  p.  633.  — 
Son  dosage,  p.  636. 

Tache  de  la  cornée.  (Traitement 
^es),  p.  81. 

Tarentule  (Un  mot  sur  la)^.p.  696. 
.  Than-mo  (Le).  —  Vermifuge  des 
Birmans,  p.  533. 

Thapsia  (Note  historique  sur  le), 
p.  652. 

Urine  (Recherche  du  sucre  dans 
i*),  p.  661. 

Teinture  antiscorbutique  de  Gop- 
Jand,  p.  667. 


Tuamb  sudorifique  da  oomaneroe 
p.  323. 

Tissus  ininflammables  d'après  Kle- 
tzinsky,  p.  276. 

Topique  imtinévsalgique  du  doc- 
teur Geay,  p.  86;  —  résolutif  et 
sédatif,  de  Diday,  p.  86« 

Tourbe  utilisée  au  chauffage  des 
machines,  p.  lll. 

Tournesol  en  drapeau,  d'après 
Boyer  fils,  de  Nîmes,  p.  369. 

Toxique  nouveau  (le  Boundou), 
des  Gabonais,  par  MM.  Pécbolieret 
Saintpierre,  p.  121. 

Trèfle  blanc  ayant  déterminé  la 
;nort  d'un  troupeau  demoutonSj  p.  62* 

Valériane  officinale  (Étudesur  la), 
p.  589. 

Vanille  (Conservation  de  la),  p. 
613. 

Vapeur  d'eau  considérée  comme 
•désinfectant,  p.  65. 

Vers  blancs  (Destruction  des),  p. 
276. 

Vétérinaires  (Les)  ont-ils  le  droit 
de  vendre  des  médicaments  pour  les 
animaux.  —  Procès  de  Rouen,  son 
jugement,  p.  269. 

Vin  de  Champagne  vendu  sons 
fausse  étiquette,  p.  65  ;  de  Cascarille, 
de  Bernardeau,  p.  588  ;  —  toni-pur- 
gatif  de  Pierquin,  p.  588  ;  —  cordial 
.de  Mayer,  588  ;  —  diurétique  alcalin 
Sydenham,  d'après  Beasley,  p.  587  ; 
. —  de  sci/le,  p.  665;  —  de  Porto 
(Falsification  du),  p.  657. 

Vins  de  paille,  p.  108. 

ViNAiiiRE  de  Maille  (Recette  du), 
p.  695. 

Vipères  (Cl)asse  aux),  p.  616. 
.  Zmc  coloré  en  noir,  p.  560. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS 


POUR 


LE  TOME  TROISIÈME  DE  LA  V«e  SÉRIE 


DU 


JOURNAL  DE  CHIMIE  MEDICALE. 


Alusiarm;  de  Saluzzo.. —  Fébrifuge 
préparé  avec  l'iris  de  Florence,  p. 

un. 

Aromstein  et  Sirks.  —  Difitision  du 
gaz  à  travers  le  caoutchouc,  p.  118. 

AszHDSz.  —  Coloration  de  la  bière, 
do  vinaigre,  du  rhum,  p.  476. 

Attfibld.  --  Procédé  pour  recon- 
naître Tinflammabilité  des  huiles 
de  pétrole,  p.  64.  —  Titrage  des 
charbons,  des  schistes,  etc. ,  pour 
connaître  la  richesse  en  pétrole  et 
paraffine ,  p.  394.  —  Note  sur  la 
fève  d*élan,  p.  471. 

Beaselot-Mobns.  —  Quantité  de 
strychnine  produite  par  le  strych- 
nos  tieuté,  p.  118. 

Bert  (Paul).  —  Séparation  de  la 
strychnine  par  l'acide  phénique, 
p.  172. 

BiRNBAoïf.  —  Sulfite  de  platine  (Ré- 
actif des  sels  de  soude),  p.  628. 

Blacher  (Am.).  —  Falsification  du 
sirop  de  capillaire,  p.  130. 

BODART,  de  Tours.  —  Organisation 
nouvelle  de  la  pharmacie,  p.  312. 

QoocHARDAT.  —  Note  sur  les  sang- 
sues, p.  584. 

BoYBR  fils.  —  Note  sur  le  tournesol 
en  drapeaux,  p.  369. 

Braun.  —  Acide  asotique  (Nouveau 
moyen  de  reconnaître  1*),  p.  637. 

BucBNBR  .(Dr)j  —  Couleur  rouge  ex- 
traite de  Técorce  de  bourdaine,  p. 


15.  —  Recherches  des  acides  sul- 
furique  et  nitrique  dans  les  cas 
d'empoisonnements,  p.  178.  —  Do- 
sage du-  tannin,  p.  634. 

Carre.  —  Obtention  de  4a  glace, 
p.  339. 

Casthelaz  (John).  —  Acides  picri- 
ques  du  commerce.  —  Moyens  de 
reconnaître  leur  pureté,  p.  9.  < 

Chardon  (D').  —  Emploi  du  chloro- 
forme comme  contre-poison  de  la 
strychnine,  p.  340. 

Chaphann  et  Smith.  —  Réaction 
pour  distinguer  l'acide  citrique  de 
Tacide  tartrique,  p.  281. 

Chevallier  père.  —  Des  études  phar- 
maceutiques à  des  époques  diverses. 
— Parti  &  tirer  des  leçons  des  Écoles 
supérieures  de  pharmacie,  p.  19.— 
Discours  au  banquet  des  internes 
des  hôpitaux,  p.  68.  —  Notice  né- 
crologique  sur  le  docteur  Blanchet, 
p.  218.  —  Réponse  au  sujet  de  la 
demande  si  la  pharmacie  militaire 
sera  supprimée,  p.  348.  —  Le 
cuivre,  les  sels  de  cuivre  sont-ils 
toxiques?  Mémoire  présenté  au 
concours  de  l'Institut,  p.  536.  — 
Falsification  du  vin  de  Porto,  p. 
657. 

Chevallier  fils.  ~  Chrùnique  ùidiU' 
trielle. — Incendie,  en  Pensylvanie, 
par  l'huile  de  pétrole,  p.  51.— Évo- 
lution de  gaz  hydrogène  en  Ecosse, 


686 


TABLE  DBS  AUTEURS. 


p.  52.  «-  fer  magnétique,  p.  53» 

—  Utilisation  des  cadavres,  p.  100. 

—  Vins  de  paille,  108.  —  Blanchi- 
ment  de  la  laine  brute,  d'après 
Duilo,  de  Berlin,  p.  110.  —  Chans- 
Bures  en  papier,  p.  111.  —  Utili- 
sation de  la  tourbe  dans  les  che- 
mins de  fer,  p.  111.  —  Enquête 
sur  l'explosion  de  la  houillère  du 
StrafTordshire,  p.  1 50. — Allumettes 
chimiques  en  Amérique,  p.  152.— 
Des  huiles  minérales  en  Angleterre, 
p.  156.  *La  péU^e,  p.  15ft. — C!on- 
serratlon  des  peintures  à  fresque^ 
d'après  le  docteur  WohI,  au  moyen 
de  la  paraffine,  p.  156.  —  Produc- 
tion des  eaux-de-vie,  p.  161.  — 
Explosion  due  au  picrate  de  sott<ie, 
p.  273.  —  Ciment  durcissant  aus- 
sitôt au  feu  et  à  l'eau,  d'après  le 
docteur  Junemann,  p.  276.  *—  Cy- 
lindre creux  détruit  par  la  nitro- 
glycérine, note  de  M.  Nobel,  p.  276. 

—  Le  chou-pomme,  p.  275.  —  Tis- 
sus ininflammables,  d'après  Kle- 
tzinsky,  p.  276.  —  Destruction  du 
ver  blanc,  p.  276.  •—  Dorure  sur 
▼erre,  p.  384.  —  Préparation  des 
couleurs  d'aniline  pour  l'impression 
lithographique  et  pour  celle  des  ta- 
pis, p.  385. —  Colorations  diverses 
du  laiton,  p.  386. — Tonneaux  à  vin 
et  à  bière  enduits  à  la  paraffine, 
d'après  le  docteur  Wohl,  p.  380. 
-^  Encre  d'imprimerie  du  docteur 
Artus,  p.  390.  ~  Dialyse  employée 
à  extraix^  du  jus  de  viande,  d'après 
IVhitelaw,  p.  301.  —  Vente  des 
boissons.  —  Circulaire,  p.  301.  — 
La  houille^  p.  499.  ^  Fruits  aro- 

•  matîsés,  p.  501.  —  Gravure  sur 
verre,  p.  501.  —  Poudre  rendue 
inexplosible  à  volonté,  p.  619.  — 
Matière  colorante  jaune ,  tirée  du 
pétrole,  p.  622. 

GoMMÀOLB.  —  Analyse  du  lait  de 


chatte,  p.  7.r^  RëdnclSon  êe  fOkjfde 
de  enivre  à  fétat  métallique  par 
le  sucre  interverti,  p.  457. 

Grace-Calveit.  —  Oxydation  des 
corps  poreux,  p.  285. 

Cbookis  (WiUiam).  —  La  qu^tion 
des  désinfectants,  p.  201. 

DoRAT,  de  Saint-Lô.  —  Empoisonne 
monta  dus  à  l'if,  p.  A07« 

DuMÉNiL  et  Le  Bcbup.  —  Note  sur  la 
gonmie  de  l'Inde  employée  à  frau- 
der les  autres  gommes,  p.  38. 

Duftns  (Léon)  et  Guichakv.  -~  Ro* 
cherdies  du  cuivre  dans  le  Me  dos 
cholériques  traités  selon  U  mé- 
thode du  docteur  Bniq,  p,  840. 

fiiiz.  —  De  la  composition  desfiéUles 
de  roses,  p.  505. 

Ferrano.  —  Étude  sur  le  qulnq<iBa 
des  Indes,  p.  427. 

Flugkiger.  —  «Examen  dé  l'hnite  dé 
sésame,  p.  348. 

FoLLTB  (Delà).  —  Dosais,  daoa  les 
hoiSy  du  cuivre  par  le  eyamutt  de 
potassium,  p.  160. 

Frankland.  —  Influence  des  parti- 
cules solides  sur  la  lumière  de  lit. 
flamme,  p.  535. 

Frémy.  —  Cristallisation  des  compo- 
sés insolubles,  p.  8.  . 

Fohouzb  fils  (DO*  ^  &ade  sur  la 
caiitharide  officinale,  p.  SOS. 

GossATE  (William).  ^  Procédé  nou- 
veau de  fabrication  de  la  soude, 

p.  284. 
Graeger.  —  Préparation  de  la  maâ» 

et  de  la  potasse  caustique,  p.  6I« 
Graves.  ~  Extraction  de  l'huile  es- 

s^tielle  des  eaux  distilléOB,  p. 

256. 
Growbs.  ^  L*aconit  et  l'aconitiBO, 

p.  453. 
GoÉNBAD  DE  M DflST.  — '  Traitement 

de»  engoiigements  laiteux,  p.  367. 
GcicHARD  et  DoaiBt.  —  RecherehM 

du  cuivre  dans  le  fde  des  cboléri- 


TABLE  DES  AUTEURS. 


6S7 


quaSi  ftpiès  l6  traitement  d'après 
la  méthode  du  docteur  Borq,  p. 

340. 
GuiLLiBRMOND.— Essai  sur  les  opiums, 

p.  642* 
HA6BR.  -^  Note  sur  la  décomposition 

du  chloroforme,  p.  365. 
Haett.  —  Sur  la  coniférine,  gïuco- 
ûde  contenu  dans  le  cambium  des 
conifères,  p.  303. 
Hisse.  —  Rhoadanîne,  alcaloïde  du 

coquelicot,  p.  5. 
HiBouARD.  ~  Hydrocarbures  (Degré 

d'inflammation  des),  p.  6^0. 
HuDOW.  ^  Recherches  sdr  les  nitro- 
pniaaiatet.  —  Leur  composition  et 
leur  préparation,  p.  174* 
HvNT  (Sterry).  —  Formation  des  gyp- 

«es  et  dolomies,  p.  370. 
HoBMAan  et  Marhâ.  —  Sels  de  l'hel- 
lébore, p.  175. 
BiJSSON  (Emile).  —  Emploi  de  l'acide 
sulftirique  comme  désinfectant,  p. 
878. 
iBimsT.  —  Épuration  de  l'eau,  p. 

477. 
Kletziuski.  —  Sur  les  essences  de 
fruits  artificielles,  p.  62.  —  Prépa- 
ration du  chromate  pur  de  potasse, 
p.  173.  —  Charbon  plastique  pour 
les  filtres  chimiques,  p.  281. 
Kjiaffl.  —  Coloration  du  laiton  et 

du  zinc  en  noir,  p.  440. 
Lambert.  —  Procédé  pour  reconnaî- 
tre la  présence  de  l'iodure  de  potas- 
sium dans  le  bromure,  p.  265. 
Lba  (Carey).  —  Nouvelle  réaction  de 
la  gélatine,  p.  175.  —  Réactifs  pour 
la  recherche  de  l'iode,  p.  458. 
Lmjuu»  (D').  —  Emploi  du  charbon 
de  bois  dans  la  dyspepsie  flatu- 
leuae,  p.  432. 
LsBEDr  et  Doménil.  —  Note  sur  une 
gomme  de  llnde  servant  A  fulsifier 
les  autres  gommes,  p.  38. 


Lefort,  —  Étude  sur  les  graines  de 

nerprun,  p.  402. 
Legrip,  de  Chambon.  —  Travail  sur 
Tempoisonnement  des  bestiaux  t 
p.  286.  —  Eau  contenue  dans  les 
tiges  du  Dahlia,  p.  456.  —  Em- 
poisonnement des  bestiaux,  p.  637. 
Legbodx  (D*).  —  Essai  sur  la  digi- 
tale et  son  mode  d'action,  p.  485. 
Lbdghb,  de  Nuremberg. — Emploi  des 

navets  en  teinture,  p.  441. 
Lotz.  —.Emploi  de  l'électuaire  de 

soufre  chez  un  malade,  p.  366. 
Uagitot  (D').  •—  Analyse  de  la  salive 

dans  la  carie  dentaire,  p.  228. 
llàTGRiER.  — Traitement  de  la  rage, 

p.  368. 
Martin  (Stan.).  —  Falsification  de 
l'essence  de  romarin  officinal,  p.  - 
108.  —  Note  sur  un  accident  dû 
à  la  gelée  de  groseille,  p.  237.  -« 
Pâte  au  fucu8  crispus,  p.  238.  — * 
Le  bronze  employé  en  peinture» 
p.  265.  —  Moyen  d'utiliser   les 
liquides  des  fosses  d'aisances,  p. 
330.  —  Conservation  de  la  vanille, 
p.  617.  —  Falsification  du  safran, 
p.  655. 
MuLLER  (Hugo).  —  Préparatbn  de 

l'acide  phénique  pur,  p.  171. 
Namus,  de  Venise.  —  Emploi  du  bro- 
mure de  potassium  contre  l'épilep- 

sie,  p.  483. 
MoLARD.  —  Intoxication  saturnine 

dû  à  du  nitrate  de  bismuth  impur, 

p.  180. 
MiHGO.  —  Prophylaxie  de  la  rage, 

p.  368. 
NiCKiiss.'  —  Diffusion  prétendue  du 

cuivre,  p.  000. 
Paul  (D'  Constantin).  —  Emploi  de 

la  belladone,  comme  contre-poison 

du  laudanum,  p.  303. 
.  Pbbret.  —  Recette  du  guérit-tout 

des  anciens,  pommade  vulnéraire, 

p.  35.   —  Pommade  contre  les 


688 


TABLE  DES  AUTEURS. 


brûlares,  p.  206.  —  Conservation 

des  eaux  de  fleurs  d'oranger,  p. 

668. 
Pinl>80N.  —  Moyen  de  reconnaître 

IMode  et  le  brome  dans  une  même 

solution,  p.  570. 
PicciOTO.    —   Blanchiment    de    la 

gomme,  p.  /(03. 
Rambert.  —  Note  sur  Tintroductibn 

par  les  fosses  nasales  de  certains 

médicaments,  p.  669. 
Rbinsch.  —  Obtention  de  l'oxygène 

par  le  chlorure  de  chaux,  p.  ÛOU. 
Rbischauer.  —  Nouvelle  méthode  4e 

dessiccation,  p.  640.  * 

RiCHTBR.  —  Vin  de  Ecillê  composé, 

p.  645. 
RiECKHER.  —  Recherche  de  la  saito- 

nine,  p.  462. 
RpCHETTE.  —  Traduction  d'un  tra- 
.  vail  anglais  sur  le  point  d'iguition 

de  l'huile  de  pétrole,  p.  tib9, 
RoDSSiLLB.  —  Modification  du  dosage 

Quillîermond  pour  l'opium,  p.  57. 
ROBCERB.  —  Séparation  deJa  mor- 
phine et  de  la, strychnine,  p.  193. 
Sainte-Glaire  Deville.  --    Marbre 
artificiel  à  la  magnésie,  p.  633. 

Samuel.  —  Empoisonnement  du 
bœuf  par  le  tabac,  p.  17.' 

Savignac  (D').  r-  Indication  des 
sels  de  fer  comme  contre-poisons 
des  cyanures  et  surtout  du  cya- 
nure de  potassium,  p.  2^2. 

SCHEiBLBR.  —  Préparation  des  liqui- 
des devinés  à  être  étudiés  dans 
l'appareil  de  polarisation,  p.  118. 

Smith  et  Ch.  Chapman.  —  Moyens  de 
distinguer  l'acide  citrique  de  l'a- 
cide tartrique,  p.  281. 


Spence  (Peter).  —  Nouveau  procédé 
de  fabrication  du  blanc  de  plomb, 
p.  58.  —  Fabrication  du  sulfby- 
drate  d'ammoniaque,  p.  671. 

SoRBL.  —  Ciment  magnésien,  p:  569. 

Staedbler.  — ^^  Essai  du  chloroforme» 
p.  327. 

Stein.  —  Alcalis  libres.  —  Moyen 
de  les  reconnaître,  p.  636. 

Stewart.  —  Nitrate  de  potasse  dans 
la  mentagre,'p.  613. 

Stinde.  —  Préparation  de  l'éther 
formique,  p.  625. 

Stolba  (Franz).  —  Préparation  de 
l'acide  sulfureux,  p.  226. 

TayijOr.  —  De  la  surveillance  des 
poisons-  en  Angleterre,  p.  460. 

TBSSié  DU  Mot  A  Y.  —  Procédés  de 
fabrication  industrielle  de  l'oxy- 
gène, de  l'ozone  et  de  l'eau  oxy- 
génée, p.  337. 

Tihbal-Lagrave.  — -Étude  sur  la  tat 

.   lériane  oflficihaie,  p.  589. 

TiLDEN.  —  Sur  l'hyoscyamine,  p.  455. 

r-  Note  sur  l'e^senôe  d'amaados 
amères,  p.  475. 

■TuseN.  —  Séparation  de  la  ricinine 
du  ricin,  p.  227. 

Vals. — Poudre  à  enrober  les  pilules, 
p.  468. 

Van  Vetter.  —  Nouveau  mode  de 
,  conservatioa  des  pièces  anatomî- 
ques,  p.  491. 

Vidal.  —  Falsification  de  l'axonge 
par  de  la  ci*aie,  p.  355. 

VoGEL.  —  Variations  de  la  composi- 
tion des  eaux  stagnantes  d'après 
leur  profondeur,  p.  481. 

Wagner.    —  Variété    du    tannin, 

p.  633. 
WcEHLER.  —  Nitrate  de  potasse,  p.  8. 


FIN   DES  TABLES   DU   TOME  TROISIÈME   DE   LA   V«  SÉRIE. 


***-  ■  'm*  '  f'» 


Le  Oérani:  A.  CHEVALLIER. 


•1«3        Paris—   Typographi*"  ûf  RE^OU  et  Mv\UI.I»K,  «tff  i\('  llivoli.  ;•  t44. 


